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Parmi  les  ouvrages  dont  la  médecine  vétérinaire 
s’est  enrichie  depuis  quelques  années,  l’on  ne  compte 
aucun  traité  qui  soit  spécialement  consacré  à l’histoire 
pharmacologique  des  substances  propres  à combattre 
les  maladies  des  animaux  domestiques;  et  cette  lacune 
était  vivement  sentie  par  la  plupart  des  praticiens  et 
par  les  élèves  des  écoles  vétérinaires.  Le  petit  nombre 
d’ouvrages  que  nous  possédons  sur  cette  matière  peut 
satisfaire,  sans  doute,  à quelques-uns  des  besoins  de 
la  thérapeutique;  mais  ces  ouvrages  ne  présentent 
qu’un  tableau  incomplet  des  connaissances  acquises  sur 
cette  partie  si  importante  de  notre  art,  et,  bien  qu’ils 
renferment  sur  l’histoire  naturelle  et  les  propriétés 
chimiques  des  corps  médicamenteux,  des  considéra- 
tions plus  étendues  et  généralement  plus  précises  que 
celles  que  contient  le  Traité  de  Matière  médicale 
de  Bourgelat,  on  n’y  trouve  cependant  presque  aucune 


ii 


% 

. . ij  • - 

* 

Vue  nouvelle  sur  ce  qui  intéresse  le  plus  le  vétérinaire, 
* sur  l’action  physiologique  des  remèdes  et  sur  leurs 
principales  indications. 

Sans  méconnaître  les  services  rendus  à la  science 
par  les  auteurs  modernes  qui  nous  ont  précédé  dans 
la  carrière,  nous  croyons  qu’ils  sont  restés  quelquefois 
au-dessous  du  modèle  qu’ils  avaient  sous  les  yeux.  Nous 
avouons  avoir  consulté  avec  soin , et  nous  devons  ajouter 
avec  fruit,  le  livre  auquel  est  attaché  le  nom  du  fonda- 
teur de  nos  écoles.  Si  les  théories  et  les  expressions  n’y 
sont  pas  toujours  en  harmonie  avec  les  doctrines  et  le 
langage  de  notre  époque,  il  est  cependant  facile  de 
démêler  sous  cette  espèce  de  déguisement,  de  grandes 
et  d’importantes  vérités  pratiques. 

Poussé  par  le  désir  de  rassembler  dans  l’histoire 
des  médicamens  toutes  les  considérations  importantes 
émises  par  les  auteurs,  nous  n’avons  pas  seulement 
fouillé  dans  les  livres  vétérinaires,  mais  aussi  dans  ceux 
qui,  spécialement  consacrés  à la  médecine  de  l’homme 
où  à l’art  du  pharmacien  , pouvaient  nous  fournir  des 
détails  utiles  ou.  faire  naître  quelque  idée  lumineuse. 
Parmi  ceux  que  nous  avons  consultés  avec  le  plus  de 
soin , nous  devons  citer  ici  le  Dictionnaire  de  méde- 
cine, en  21  volumes,  dont  les  excellens  articles  faits 
par  M.  Richard  et  par  M.  Guersent',  nous  ont  souvent 
fourni  des  détails  importans  d’histoire  naturelle  et  des 
vues  thérapeutiques  propres, à nous  servir  de  point  «le 
départ  ou  de  terme  de  comparaison , relativement  & 
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celles  qui  sont  spécialement  applicables  à la  médecine- 

- • - " . i 

des  animaux  domestiques.  Nous  citerons  encore  le 

Dictionnaire  des  Drogues  simples  et  composées , par 
MM.  Richard,  A.  Chevallier  et  Guillemin , comme 
nous  ayant  évité  bien  des  recherches  sur  la  partie  des- 
criptive des  médicamens,  et  sur  la  préparation  de  beau: 
coup  d’entre  eux. - ’ ’ * 

• L’on  verra  aussi , en  lisant  le  Formulaire  qui  fait  suite 
à ce  Traité,  que  nous  n’avons1  pas  laissé  échapper  l’oc- 
casion de  reproduire  les  formules  qui , éparses  dans 
différens  ouvrages  vétérinaires,  nous  ont  paru  dignes 
d’être  conservées.  L’on  ne  pourra  se  méprendre  siy 
leur  origine , car  le  nom  de  Fauteur  est  cité  à côté  de 
chacune  de  celles  qui  ne  nous  appartiennent  pas. 

Chargé  à FÉcole  vétérinaire  de  Lyon  des  cours  de 
chimie  et  de’ matière  médicale,  lorsque  je  formai  le 
projet  de  publier. un  Traité  élémentaire  sur  cette  der-  - 
nière  branche  de  nos  connaissances,  j’avais  alors  pour 
but  principal  d’offrir,  dans  un  cadre  resserré,  âmes- 
sieurs  les  Elèves,  un  tableau  de  mes  leçons;  tuais  arrivé 
à l’École  d’AHbrt , sous  l’influence  des  nouvelles  théô- 
ries  dont  j’avais  à m’occuper,  et  sous  celle  des  conseils 
de  plusieurs  de  mes  collègues,  je  me  suis  déterminé  à 
donner  un  peu  plus  d’extension  à la  partie  essentiel^ 
ment  médicale  de  ce  Traité.  % : 

Après  avoir  présenté  quelques  considérations  géné- 
rales sur  le  caractère , lgi  nature  et  lçs  effets  des  médi- 
camens, je  me  suis  efforcé  de  les  grouper  entre  eugj, 
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d’après  les  caractères  qui  offrent  le  plus  d’intérêt, 
c’est-à-dire,  d’après  leur  manière  d’agir  sur  l’économie 
animale.  ; 

En  considérant  ensuite  chaque  substance  médicinale 
en  particulier , j’ai  successivement  traité  de  ses  pro- 
priétés physiques  et  chimiques , de  son  extraction  , de 
sa  préparation,  de  son  action  sur  l’organisme  vivant, 
de  ses  principaux  usages , et  enfin  de  sa  dose  et  de  son 
mode  d’administration. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  je  me  suis  quel- 
quefois étendu  un  peu  longuement  sur  des  détails 
de  chimie  ; mais  à l’époque  où  j’entrepris  la  rédaction 
de  ce  travail,  nous  ne  possédions  aucun  ouvrage  clas- 
sique sur  cette  science  dans  les  Écoles  vétérinaires. 
Dans  le-but  de  suppléer  jusqu’à  un  certain  point  à ce 
défaut,  je  me  suis  attaché  à rassembler  sur  chaque 
corps  médicamenteux  l’ensemble  des  considérations 
propres  à le  faire  connaître  à peu  près  complètement. 
Si  X Abrégé  élémentaire  de  Chimie , si  clair  et  si  pré- 
cis, publié  récemment  par  l’un  de  nos  collègues,  eût 
alors  existé,  je  me  serais  sans  doute  imposé  des  limites 
un  peu  plus  étroites  sous  ce  rapport. 

C’est  d’après  des  considérations  du  même  genre  que 
je  me  suis  déterminé  à dépasser  souvent  les  véritables 
attributions  de  la  pharmacologie,  pour  m’engager  dans 
des  détails  appartenant  réellement  à la  thérapeutique  ; 
mais  ces  sortes  d’empiétement  ont  un  but  si  important, 
que  l’on  m’excusera  facilement  de  les  avoir  commis. 
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Heureux  ai,  s’écartant  de»  bornes  qui  m’étaient  impo- 
sées par  la  nature  de  mon  sujet,  je  sois  toutefois  resté 
dans  Le  domaine  des  saines  doctrines  ! < ' 

Malgré  la  persévérance  que  nous  avons  mise  à re- 
chercher la  vérité  partout  où  nous  supposions  devoir 
la  rencontrer,  nous  n’avons  ni  la  prétention , ni  l’espé- 
rance de  pouvoir  offrir  un  corps  de  doctrine  ayant  le 
caractère  d’ensemble  et  de  précision  que  l’on  retrouve 
dans  plusieurs  autres  branches  dé  l’art  de  guérir.  Les 
considérations  pharmacologiques  reposent  sur  des  faits 
si  complexes,  quelquefois  si  peu  ou  si  mal  observés, 
qu’il  est  bien  difficile  de  systématiser  nos  connaissance? 
à cet  égard.  Sans  doute,  les  exemples  de  guérisons 
obtenues  sous  l'influence, ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment , pendant  l'usage  des  principaux  remèdes , ‘ne 
nous  manquent  pas;  mais  ce  qui  nous  manque,  ce  sont 
des  observations  faites  sans  prévention , et  dans  les- 
quelles on  ait  tenu  compte  de  toutes  les  circonstances  . 
susceptibles  de  modifier  les  effets  des  médicamens , ou 
d’amener  à elles  seules  la  terminaison  des  maladies 
auxquelles  ceux-ci  ont  été  opposés. 

Néanmoins  comme  nous  ne  nous  sommes  pas  borné 
à consulter  et  à méditer  les  auteurs,  que  nous  avons 
aassi , pour  jeter  quelque  lumière  sur  notre  route, 
tenté  des  expériences  directes,  et  recueilli  des  obser- 
vations cliniques,  nous  osons  espérer  que  le  Traité  que 
nous  livrons  au  jugement  de  nos  confrères  reproduira 
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nos  devanciers  sur  la,  pharmacologie  vétérinaire , et 
qu'il  ajoutera  de  'nouveaux  faits  et  de  nouveaux*  pré- 
ceptes à ceux  que  nous  possédions  déjà.  "'i 

affoitoqq.  % . : i.j  t;.  -N,  j -■  ■/.  . 
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Indiquant  les  divisions  de  la  Livre  médicinale  française,  et 
les  rapports  qui  existent  entre  ces  divisions  et  les  poids 
décimaux. 


• DIVISION  DE  LA  UVBE. 

La  livre  vaut...  ifi  onces,  et  peut  être  exprimée  par  le  signe  ffcj 

L’once 8 |j 

Legros 3 scrupules 5j 

Le  scrupule. . . a4  grains 3j 


BÉD0CTI05  DE  LA  LIVRE  ET  DES  FRACTIONS  DE  LIVRE  EN 
POIDS  DÉCIMAUX. 


La  livre  vaut 

m grammes. 

489*5» 

L’once 

Le  gros 

. . . . : 3,8a 

fli/C  scrupule 

*.!»7 

Le  grain i 

• 

Pour  obtenir  des  nombres  ronds,  facilement  divisibles,  j’ai  été 

obligé  dans  cet  ouvrage  de 

m’écarter  un  peu  du  tableau  de  ré- 

duction  ci-dessus. 

Par  «e  motif,  et  me  conformant  à l'usage , j’ai  considéré 

La  livre  comme  égale  à . . . 

L’once  à. 

Le  gr  os  à. 

4 

Le  scrupule  à 

i,3 

Et  le  grain  à 

* 

\ 

y • 
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TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  . 

* * - .#  * * 

DE  MATIÈRE  MÉDICALE, 

t „ __ 

' ou 

DE  PHARMACOLOGIE  VÉTÉRINAIRE. 


* 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 


essentielle  de  la  médecine  des  animaux  , qui  s’occupe 
des  médicamens  sous  les  différens  rapports  qui  peuvent 
en  éclairer  le  choix  , .en  faire  connaître  le  pouvoir,  et 
en  diriger  l’emploi. 

'Cette  définition  nous  paraît  indiquer  en  peu  de 
mots  le  véritable  objet  de  la  matière  médicale,  d’après 
l’idée  que  l’on  attache  généralement  à cette  branche 
de  l’art  de  guérir.  En  effet,  les  détails  qu’elle  emprunte 
à l’histoire  naturelle,  relativement  à l’origine  et  aux 
caractères  physiques  des  substances  médicinales;  ceux 
qu’elle  comporte  quant  à leur  composition  et  à leurs 

t 

a 


Digitized  by  Google 


propriétés  chimiques  les  plus  remarquables  ; et  enfin 
les  considérations  qu’elle  embrasse  relativement  aux 
effets  de  leur  puissance  sur  l’économie  animale , de 
manière  à en  préciser  les  doses  et  à en  faire  ressortir 
les  indications  et  les  contre-indications,  forment  évi- 
demment l’ensemble  des  connaissances  qui  doivent 
nous  éclairer  sur  le  choix  de  ces  substances,  sur  leurs 
effets  physiologiques,  et  par  suite  sur  leur  emploi  thé- 
rapeutique. * 

Tous  les  auteurs  n’ont  pas  envisagé  la  matière  mé- 
dicale sous  le  même  point  de  vue  : il  en  est  qui,  avec 
M.  Guersent,  donnent  à cette  partie  de  la  médecine 
des  attributions  beaucoup  plus  étendues  que  celles  que 
comporte  la  définition  qu’on  vient  de  lire.  Elle  embras- 
serait , d’après  leur  manière  de  voir,  tous  les  moyens 
qui  peuvent  modifier  l’organisme  animal,  en  contri- 
buant à le  ramener  de  l’état  maladif  à celui  de  santé  ; 
ce  qui  les  conduit  à établir  trois  grandes  divisions,  dont 
la  première  comprend  la  matière  médicale  pharmaco- 
logique, la  deuxième , la  matière  médicale  hygiénique, 
et  la  troisième,  la  matière  médicale  chirurgicale.  . 

Sans  doute  cette  manière  de  considérer  les  choses 
est  plus  conforme  à la  valeur  des  mots  qui  servent  à 
les  exprimer  ; mais  l’interprétation  que  l’usage  a con- 
sacrée à cet  égard , surtout"  dans  la  vétérinaire , nous 
impose  en  quelque  sorte  l’obligation  de  nous  en  tenir 
à la  définition  que  ntoUs  avons  présentée.  , 

- - La  science  des  médicamens , telle  que  nous  l’enten- 
dons,  reçoit  aussi  très-souvent  aujourd’hui  le  nom  de 
pharmacologie.  Ce  nom,  qui,  d’après  son  étymologie 
grecque  ( de  <pâpfi*xcv  , médicament , et  de  koyc*\  dis- 
cours), a un  sens  un  peu  moins  vague  que  celui  de  ma- 


Digitized 


3 


tiére  médicale,  n’a  cependant  pas  été  pris  non  plus,  de  la 
part  de  tous  les  auteurs,  dans  la  même  acception  ; car  les 
uns  rattachent  la  science  qu’il  sert  à désigner  tantôt  à > 

l’histoire  naturelle  des  corps  médicamenteux  , tantôt  à 
la  pharmacie  proprement  dite;  d’autres  la  considèrent 
comme  une  partie  importante  de  la  matière  médicale; 
mais  la  plupart  des  modernes  la  confondent  avec  cette 
dernière  elle-même,  et  regardent  les  noms  qui  servent 
à désigner  l’une  et  l’autre  comme  à peu  près  syno- 
nymes. C’est  en  ce  sens  que  nous  les  emploierons  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage. 

Quoique  liée  par  de  nombreux  rapports  avec  la  plu- 
part des  sciences  naturelles  et  médicales , la  pharma- 
cologie a cependant  ses  doctrines  propres  et  indépen- 
dantes; telles  sont  celles  qui  ont  pour  base  les  effets 
primitifs  des  médicamens.  Ces  doctrines  puisent,  il  est 
vrai,  d’importans  matériaux  dans  les  observations  re- 
cueillies sur  des  individus  malades;  mais  les  expériences 
faites  sur  les  animaux  sains  leur  en  fournissent  égale- 
ment de  fort  utiles,  et  l’on  peut  même  dire  que  ces  der- 
niers matériaux  leur  servent  en  quelque  sorte  de  fon-  >. 
dement,  el  qu’ils  sont  le  point  de  départ  et  le  terme 
de  comparaison  de  tous  les  préceptes  qu’elles  com- 
portent. Ainsi  cette  partie  de  la  science  des  médica- 
mens qui,  au  premier  aperçu,  semble  se  confondre 
avec  b pathologie  et  la  thérapeutique,  s’én  distingue 
cependant  réellement  par  son  objet. 

Pour  préciser  davantage  les  idées  que  pous  nou» 
sommes  formées  à cet  égard,  nous  dirons  que  la  patho- 
logie recherche  et  apprécie  les  causes,  la  nature,  le 
siège  et  les  effets  des  troubles  morbides;  que  la  phar- 
macologie présente  ses  moyens ët  expose  leur  pouvoir; 
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et  enfin  que  la  (thérapeutique  détermine  les  conditions 
de  leur  emploi.  -J  ' ' 

Cette  dernière  branche  des  connaissances  vétéri- 
naires, quoique  parfaitement  distincte  en  théorie , a 
néanmoins  dans  la  pratique  de  si  nombreux  points  de 
contact  avec  celle  qui  fait  l’objet  spécial  de  ce  traité, 
que  nous  ne  pourrons  nous  dispenser  d’empiéter  fré- 
quemment sur  son  domaine.  * * 

' CONSIDÉRATIONS 

v ' SUR  LE  CARACTÈRE  DES  MÉDICA&ENS. 

* ‘ *• 

Le  mot  médicament,  comme  tous  ceux  qui  s’appli- 
quent à un  grand  nombre  de  choses  différentes,  n’a  pas 
toujours  reçu  la  même  définition.  Celle  qui  nous  semble 
le  mieux  lui  convenir  par  sa  simplicité  et  son  exacti- 
tude, établit  que  les  médicamens  sont  toutes  les  sub- 
stances simples  ou  composées,  non -essentiellement 
alimentaires,  qui,' administrées  à des  individus  malades, 
tendent  à produire  des  changemëns  salutaires! 

Rien  ne  parait  mieux  tranché  au  premier  dpefçu, 
' que  la  différence  qui  existe  entre  les  médicamenset  les 
alimens;  cependant  ces  deux  classes  de  substances  se 
confondent  quelquefois  entre  elles  par  leur  composition, 
et  môme  par  quelques-uns  de  leurs  effets  sur  l’écono- 
mie animale.  L’on  a cru  pouvoir  les  "Caractériser  suf- 
Ifisammentr,  en  disant  que  les  alimenS  ont  de  la  ten- 
dance à s’ànimaliser /qu’ils  cèdent  sans  effort  aux 
puissances  digestives,  et  sont  facilement  transformés 
en  chyle  ; tandis  que  lçs  médicamens,  rebelles  à l’assi- 
milation , résistent  aux  forces  de  l’estomac  et  des  autres 
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organes  qui  auraient  dû  en  modifier  la  nature  ou  se 
les  approprier,  et  donnentàinsi  lieu  à un  trouble  mo- 
mentané d’où  résulte  la  médicatipn. 

Cette  distinction,  exacte  dans  la  majorité  des  cas,- 
souffre  cependant  de  nombreuses  et  d’importantes 
exceptions.  C’est  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  cprps 
médicamenteux  qui  contiennent  du  sucre,  du  muci- 
lage , de  la  fécule  , des  corps  gras  , comme  le  miel , les 
mauves,  les  gonomes^les  huiles,  etc. ^ peuvent  céder 
jusqu’à  un  certain  point  aux  forces  digestives  , et  con- 
courir à la  natritipn  ; et  que  d’un  autre  côté  certains 
alimens  légers , comme  les-  substances  farineuses  dé- 
layées dans  l’eau, sont  fréquemment  et  utilement  em- 
ployées comme  médicamens. 

L’observation  de  ces  faits  a engagé  quelques  auteurs 
à établir  des  classes  intermédiaires;  c’est-à-dire  à re- 
connaître des  alimens  médicamenteux  et  des  médi- 
camens alimentaires. 

Bien  que,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  démar- 
cation entre  l’aliment  et  le  médicament  soit  peu  mar- 
quée , celle  qui  existe,  entre  le  médicament  et  le 
poison  l’est  peut-être  ehcore  moins;  car  elle  ne  con- 
siste ordinairement  que  dans  le  degré  d’intensilé  de 
leur  action  sur  l’organisme  vivant.  Les  corps  les  plus 
éminemment  vénéneux  fournissent  d’utiles  ressources 
à la  thérapeutique,  lorsqu’ils  sont  maniés  avec  dis- 
cernement, tandis  que  les  substances  les  plus  inno- 
centes par  elles-mêmes  peuvent  avoir  une  influence 
funeste  si  elles  reçoivent  une  fausse  application.  C’est 
ainsi  que  le  même  agent  peut  tour  à tour  devenir  un 
médicament  héroïque  et  précieux,  ou  un  poison  re- 
doutable suivant  la  manière  dôrit  ii  est  administré  et 


a 

qu’il  méritera  l’une  ou  l’autre,  de  ces  qualifications , 
suivant  les  effets  qui  en  résulteront  s’il  tend  à pro- 
duire des  changemens  salutaires  et  à ramener  l’in- 
dividu de  l’état  maladif  à celui  de  santé,  il  recevra  le 
nom  de  médicament-,  quelles  que  soient  d’ailleurs  son 
origine  et  sa  compositiôn  chimique;  si,  au  contraire, 
il  produit  des  changements  nuisibles,  qu’il  détruise  la 
santé  ou  anéantisse  la  vie,  on  ne  devra  plus  alors  le 
considérer  qUe  comme  un  véritable  poison , qu’il  ait 
ou  non  été  employé  dans  des  vue»  curatives. 

■Quelques  personnes  établissent  une  différence  entre 
les  médicamenset  les  corps  médicamenteux:  ils  donnent 
cette  dernière  dénomination  aux  substances  médici- 
nales telles  que  la  nature  nous  les  fôurnit;  ce  n’est  que 
lorsqu’elles  ont  été  préparées  par  l’art , et  que  par  lui 
leurs  principes  actifs  ont  été  mis  à nu,  qu’ils  leur  accor- 
dent lonom  de  médicament.  L’écorce  de  quinquina, 
la  racine  de  gentiane  entière,  par  exemple,  ne  seraient, 
dans  ce  sens,  que  des  corps  médicamenteux;  et  leurs 
extraits,  leurs  décoctions,  ou  simplement  leurs  pou- 
dres, seraient  des  médicamens. 

Le  mot  remède  a une  acception  beaucoup  plus 
étendue  : ij  comprend  tous  les  agens,  tous  les  moyens, 
de  quelque  nature  qu’üs  soient,  qui  peuvent  concourir 
à modifier  d’une  manière  avantageuse-  l’organisme  ani- 
mal. Ainsi,  un  exercice  modéré,  un  régime  humectant, 
un  pansage  convenablement  exécuté  peuvent  être  des 
remèdes  efficaces,-mais  ne  sont  certainement  pas  des 
médicamens.  • " 
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APERÇU  SUR  LA  NATURE  INTIME  , . 

ET  l,ES  PROPRIÉTÉS  CHIMIQUES  DES  MÉPICÀMENS. 

- * ' . ' -,  - - . . * 

Les  corps  médicamenteux  nous  sont  fournis  par  les 

trois  règnes  de  la  nature.  Parmi  ceu^  qui  appartiennent 
au  règne  inorganique  ou  minéral,  les  uns  sont  simples 
et  les  autres  composés  ; ceux  qui  proviennent  des 
règnéi  végétal  et  animal  sont  toujours  composés. 

Par  corps  simples  et  composés,  nous  n’entendons 
pas  parler  ici  des  médjeamens  auxquels  on  donne  com- 
munément ces  sortes  de  qualifications  (i).  Les  corps 
simples  que  nous  avons  en  vué  sont  ceux  que  lqs  chi- 
mistes considèrent  comme  élémentaires,  c’est-à-dire, 
ceux  dont  jusqu’à  présent  on  n’a  pu  retirer  que  des 
molécules  intégrantes  et  homogènes;  et  les  corps  com- 
posés sont  ceux  qui,  formés  de  principes  différens, 
renferment  des  molécules  constituantes  ou  hétéro- 
gènes. 

On  compte  aujourd’hui , dans  l’état  actuel  des  con- 
naissances chimiques,  cinquante-deux  corps  élémen- 
taires; mais  on  n’emploie  en  médecine  qu’un  petit 
nombre  de  ces  corps  dans  leur  état  de  simplicité,  et 
encore  arrive-t-il  souvent  que  ceux-ci,  après  avoir 
été  introduits  dans  l’économie,  s’unissent  à d’autres 
élémens,  et  n’agissent  dès-lors  qu’à  l’état  de  combi- 
naison. 

(j)  Un  médicament  est  réputé  simple , lorsque  la  substance  qui  en 
forme  la  basé -est  administrée  sans  qu’elle  ait  été  préalablement 
associée  à üsutres  substances  capables  d'en  modifier  les  effets.  Il  est 
dit  composé,  quand  au  contraire  il  résulte  de  l'association  de  plu- 
sieurs médicamens  simples'.  ‘ - " ’ • • 
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C’est  de  ['association  des  corps  simples  entre  eux, 
. que  résulte  cette  multitude  de  sutetances  qui  existent 
dans  la  nature  sous  des  formes  si  variées  et  sous  tant 
i d’états  différons.  Celles  de  ces  substances  qui  font  par- 
, tie  du  règne  inorganique  sont  extrêmement  variées 
dans  leur  composition  chimique,  tandis  que  celles  qui 
appartiennent  au  régne  organique  offrent  généralement 
entre  elles,  sous  ce  rapport,  beaucoup  plus  d’analogie; 
car  elles  ne  renferment  jamais  qu’un  petit  nombre  de 
principes  élémentaires,  et  ces  principes  sont  à peu  prés 
toujours  les  mêmes;  ils  varient  seulement  dans  leurs 
proportions  respectives  et  dans  leur  ordre  de  combi- 
naison. Ainsi  la  plupart  des  matières  végétales  sont  es- 
sentiellement formées  d’oxigène,  d’hydrogène  et  de 
carbone,  et  les  matières  animales  des  mêmes  élémens, 
plus  une  forte  proportion  d’azote.  L’on  trouve  bien 
dans  quelques-unes  du  soufre,  du  phosphore,  certains 
métaux;  mais  ces  corps  n’en  forment  pas  la  partie  essen- 
tielle; ils  y sont  en  quelque  sorte  accidentellement  et 
toujours  en  très-petite  quantité,  . • 

Dans  la  nature  organique,  les  substances  qui  sont 
formées  par  la  combinaison  directe  et  immédiate  de 
* ces  élémens , et  qui  à leur  tour  servent  à former  les 

, différentes  parties  des  plantes  et  des  apimaux , re- 

çoivent le  nom  de  principes  immédiats  ; de  ce  nombre 
sont  le  ligneux,  le  sucre,  la  gomme,’  Palbumine,  la 
fibrine,  etc. 

• Nos  connaissances  sur  les.  principes  immédiats  se 
sont  singulièrement  agrandies  depuis  quelques  années. 

1 Plusieurs  corps  médicamenteux  que  Pon  regardait 

comme  de  véritables  principes  immédiats , soumis  à 
un  nouvel  examen  chimique,  ont  fourni  des  matériaux 
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nouveaux , et  n’ont  pu  dès-lors  être  considérés  que 
comme  des  substances  secondaires  : telles  sont,  entre 
autres,  les  huiles  fixes  et  toutes  les  matières  grasses  en 
général.  D’un  autre  côté,  l’on  a découvert  un  grand 
nombre  de  nouveaux  produits  organiques  immédiats, 
dont  l’existence  n’était  même  pas  soupçonnée  avant  les 
travaux  des  chimistes  de  notre  époque.  C’est  ainsi,  par 
exemple,  que  la  découverte  de  la  morphine,  de  la 
slrichpine,  de  la  quinine,  etc.,  a agrandi  pour  nous  le 
domaine  de  la  science,  et  est.  venue  offrir  de  nouvelles 
ressources  à la  thérapeutique.  . 

Ces  nouveaux  principes  immédiats  sont  presque 
tous  susceptibles  de  s’unir  aux  acides , de  les  satureç  et 
de  former  ainsi  des  sels;  aussi  désigne-t-on  communé- 
ment ceux  doués  de  ces  propriétés  sous  les  noms  de  bases 
salijiables  végétales,  d’alcalis  organiques.  Ils  sont  tous 
solides,  blancs,  en  masses  amorphes  ou  en  poudre  cris- 
talline, inodores, d’une  saveur  âcre  ou  amère,  peu  ou 
point  solubles  dans  l’eau,  trcs-solubles  au  contraire  dans 
l’alcool,  surtout  dans  l’alcool^  bouillant.  Formés  d’oxi- 
gène,  d’hydrogène,  de  carbone  et' d’azote,  ces  cotps 
se  décomposent  aisément  par  l’action  de  la  chaleur,  et 
se  transforment  alors  en  eau,  en  acide  carbonique,  en 
ammoniaque,  en  huile  empyreumatique , etc. 

Ce  sont  eux  qui  donnent  aux  végétaux  cl  aux  par- 
ties de  végétaux  qui  les  contiennent,  les  principales 
propriétés  médicinales  dont  ils  sont  doués.  .Ils  s’y  ren- 
contrent presque  toujours  en  combinaison  avec  un 
acide  organique.  C’est  dans  cet  état  qu’existent  natu- 
rellement les  principes  actifs  du  quinquina,  de  l’opium, 
de' la  noix  vomique  et  de  beaucoup  d’autres  agens 
pharmacologiques.  v * ..  . 
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On  «drhinistre  rarement  ces  principes  aux  animaux 
à l’état  de  pureté;  lorsqu’on  croit  devoir  en  faire  usage, 
il  est  convenable  de  les  unir  k un  nouvel  acide,  afin 
d’augmenter  leur  solubilité,  et  de  les  rendre  ainsi  plus 
actifs  et  d’un  emploi  plus  commode. 

Sans  doute  ils  ont,  généralement  parlant,  plus  de 
puissance  thérapeutique  que  les  corps  médicamenteux 
desquels  ils  sont  extraits;  mais,  abstraction  faite  de 
leur  prix,  ces  principes  sont-ils  constamment  et  néces- 
sairement, préférables  aux  corps  qui  les  ont  fournis? 
Persuadé*que  plusieurs  des  matériaux  de  ceux-ci  peu- 
vent,  suivant  les  circonstances,  modifier  d’une  manière 
avantageuse  les  effets  de  ceux-là,  nous  ne  saurions  con- 
sidérer comme  toujours  exacte  une  semblable  propo- 
sition. 

Vouloir  réduire  toutes  les  substances  médicinales  à 
leurs  principes  immédiats  pour  les  administrer  isolé- 
ment, c’est]comme  si  l’on  prétendait  que  l’on  doit  isoler 
les  divers  matériaux  du  même  ordre  qui  entrent  dans  la 
composition  des  alimens,  afin  de  n’introduirë  dans  l’es- 
tomac qùe  ceux  qui  sont  d’une  digestion  prompte'1, 
facile,  et  qui  fournissent  abondamment  à la  nutrition. 

La  chimie,  malgré  les  brillantes  découvertes  dont 
elle  s’est  enrichie  depuis  une  quinzaine  d’années,  ne 
nous  fournit  point  encore  de  lumières  assez  certaines, 
pour  que  l’on  puisse  bien  connaître  tout  ce  qui  se  passe 
dans  un  mélange  de  plusieurs  substances  de  propriétés 
diverses , et  pour  que  l’on  puisse  affirmer  qùe  tel  prin- 
cipe que  Pon  signale  comme  immédiat,  n’est  pas  lui- 
même  formé  de  plusieurs  composés  différens.  Lés  pro- 
grès mêmes  de  cette  science  doivent  nous  mettre  en 
garde  contre  toat  système  absolu  : guidés  par  des  aria- 
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lyses  imparfaites,  n’a-t-ou'pas  vu,  avant  les  beaux  tra- 
vaux de  MM.  Pelletier  et  Cavcntôu,  des  auteurs. pré- 
coniser  comme  égales  et  môme  comme  supérieures  au 
quinquina  des  écorces  indigènes,  auxquelles  ils  attri- 
buaient-une  composition  analogue  à celle  de  l’écorce 
du.Pérou? 

Parmi  les  corps  composés  fournis  par  le  régne  mi- 
néral., ceux  que  l’on  emploie  ordinairement  à titre  de 
médicamens  sont  des  oxides,  des  acides,  des  sels, 
des  sulfures  et  des  chlorures  métalliques.  Afin  de 
rendre  plus  intelligibles  les  détails  .que  nous  devons 
consacrer  à l’histoire  particulière  des  agens.  pharmaco- 
logiques puisés  dans  ces  différentes  classes  de  corps, 
nous  rappellerons  ici  quelques-unes  des  considération» 
relatives  à leur  nompnclature  chimique  et  à leurs  pro- 
priétés générales.  • ;•  j-i- 

Le  nom  d'oxide  s’applique  à tous  les  composés  non 
acides,  résultant  de  l’union  de  l’oxigène  avec  un  autre 
corps.  Lorsque  la  même  base  peut  se  combiner  à l’oxi- 
gène  en- diverses  proportions,  et -former  ainsi  plusieurs 
oxides,  ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement,  le  pre- 
mier , .er’est-à-dire  le  moins  oxigéné,  se  nomme  pro~ 
toxide , le  second  deut oxide , et  le  troisième  tri- 
toxide  ; le  plus 'oxigéné  s’appelle  encore  peroxide.  - 

Les  oxides  se  divisent  en  métalliques  et  en  non,  mé- 
talliques. Les  premiers , beaucoup  plus  nombreux  que 
les  autres , s’en  distinguent  par  leurs  caractères  physi- 
ques, et  surtout  par  la  propriété  qu’ils  ont  presque  tous , 
à un  certain  degré  d’oxigénation , de  se  combiner  avec 
les  acides  pour  former  des  composés  particuliers  connus 
sous  le  nom  de  sels.  Ils- sont  solides,  plus  pesansque. 
l’eau,  ternes,  cassans,  souvent  pulvérulent 'de  cou- 
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leur  variable , sans  éclat  métallique,  sans  malléabilité 
ûi  ténacité.  ,.  . 1 •'  / . 

v On  Içs  >divisé.  communément  en  six  classes  coaune 
les  métaux  qui  leur  .servent  de  bases.  Les  oxides  de  la 
première  classe- portaient  autrefois  le  nom  de  terres  ; 
ceux  de  la  secpnde  étaient  désignés  sous  les  noms 
d’alcalis  et  de  terres  alcalines.  On  considérait  les  uns 
et  -les  autres  comme  des  corps  élémentaires,  -parce 
qu’alors  on  n’était' pas  encore  parvenu,  à les  décom- 
poser. *•  ; . . • 

Ce  sont  ces  deux  premières,  classes  qui  comprennent 
les  oxides  qui  ont  le  plus  d’affinité  pour  les  acides.^  et 
par  conséquent  le  plus  de  tendance  4 former  des  sels. 
Les  quatre  autres  classes  n’ont  jamais  reçu  qu’une  dési- 
gnation numérique;  eti,  bien  que  la  plupart  des  oxides 
dont  elles  se  composent  soient  moins  remarquables 
par  leurs  propriétés  chimiques  que  les  premiers,  il  en 
est  cependant  un  assez  grand  nombre  qui  (spnt  em- 
ployés à-titre  de  médicament 

Les  acidçs  ont  des  caractères  chimiques  diamétrale^ 
ment  opposés  à ceux  des  oxides;  ils  se  distinguent 
d’ailleurs  de  tous  les  autres  corps,  par  la  propriété 
qu’ils  ont  de  produire  sur  l’orgaée  du  goût  one  saveur, 
aigre  ou  caustique,  de  rougir  la  teinture  de  tournesol,, 
et  de  se  combiner  aveé  les  bases  salifîables,  surtout 
avec  celles  qui  sont  alcalines. 

Le  nombre  des  acides  s’élève  aujourd’hui  4 plus  de 
quatre-vingts  : leur,  composition  varie  beaucoup , car 
ceux  qui  appartiennent  au.  règne  minéral  sont  tantôt 
formés  (Foxigéne  et  d’un  autre  corps  simple  ( oxa- 
cides ) , tantôt  d’hydrOgéne  et  d’un  second  principe 
élémentaire  {hjrdracid&s) i tantôt  enfin  de  deux  ou 
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trois  corps  simples,  autres  que  ceux  qui  viennent  d’être 
nommés.  Les  acides  qui  proviennent  du  règne. végétal 
sont  composés  de  carbone,  d’hydrogétie,  et  d’un  excès 
d’oxigène.  Ceux  que  l’on  Rencontre  tout  formés  dans 
les  animaux,  ou  que  l’on  prépare  en  traitant  les  sub- 
stances animales  par  divers  agens  chimiques,  sont  for- 
més par  les  mêmes  élémcns  que  ces  substances;  mais 
quelques-uns  ne  contiennent  point  d’oxigène. 

L’on  a suivi  dans  la  nomenclature  des  acides  miné- 
raux les  mèmès  règles  que  dans  celle  des  oxides. 
Lorsque  le  corps  combustible  qui  forme  la  base  de 
l’acide  ne  peut  s’unir  à l’oxigène  que' dans  une  seule 
proportion , cet  acide  prend  le  nom  du  corps  même 
qui  a servi  h le  former,  en  ajoutant  toutefois  b ce  nom 
une  terminaison  en  iquc;  tel  est,  par  exemple,  l’acide 
carbonique.  Si  le  corps  combustible  (t)  est  capable  de 
se  combiner  avec  deux  quantités  différentes  d’oxigène 
et  de  former1  deux  acides,  le  plus  oxigéné  se  désigne 
comme  précédemrnent  par  une  terminaison  cri  iquc , 
et  le  moins  oxigéné  par  une  terminaison  ên  eux. 

Mais  il  existe  plusieurs  acides  qui  peuvent  renfermer 
de  l’oxigène  dans  plus  de  deux  proportions  différentes; 
c’est  le  cas  dans  lequel  se  trouvent,  par  exemple,  ceux 
qui  résultent  de  la  combinaison  dci-cet  élément  avec  le 
soufre.  Pour  les  spécifier  tous,  on  appelle  le  premier 
hyposulfuveux , le  deuxieme  s:itfarëuic\  le  troisième 
hy posuif urique , et  le  quatrième  sulfurique.  C’est  ainsi 
que  le  mot  hypo , précédant  lé  nom  de  l’acide,  sert  à 
indiquer  un  degré  d’oxigénation  inférieur.  L’on  suit  la 

(i)  On  sait  que  l'on  nomme  ainsi  (oui  corps  susceptible  de  s'unir  à 
l’oxigéne,  soit  directement,  soit  indirectement. 
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même  marche  pour  tous  les  corps  qui  se  trouvent  dans 
le  même  cas  que  le  soufre. 

On  a cru  pendant  long-temps  que  l’oxigène  était  le 
seul  corps  capable  d’acidifier  les  autres,  et  c’est  même 
de  là  que  lui  vient  le  nom  qu’il  porte;  mais  il  est  bien 
reconnu  aujourd’hui  qu’il  existe  plusieurs  acides  sans 
oxigène.  Le  nom  qu’on  leur  donne  dérive  de  celui  de 
leurs  principes  constituans,  et  sa  terminaison  a la  même 
consonnance  que  celui  des  autres  acides.  C’est  ainsi 
que  les  acides  formés  par  la  combinaison  de  l’hydro- 
gène avec  le  chlore  et  de  celui-ci  avec  l’iode , s’appel- 
lent, le  premier,  acide  hjdrochloriquer  et  le  second 
acide  chloriodique. 

Les  acides  provenant  du  règne  organique  reçoivent 
en  général  leurs  noms  des  substances  qui  les  contien- 
nent ou  avec  lesquelles  on  les  prépare  : on  dit,  par 
exemple,  acide  kinique,  urique,  camphorique,  pour  dé- 
signer les  acides  contenus  dans  le  quinquina,  dans 
l’urine,  ou  que  l’on  obtient  avec  le  camphre. 

Considérés  sous  le  rapport  pharmacologique ,- les 
acides  sont  loin  de  présenter  tous  le  même  intérêt;  la 
plupart  d’entre  eux  n’ent  pas  encore  été  employés  à 
titre  de  remède,  et  ne  font  partie  d’aucun  médicament; 
aussi  n aurons-  nous  à traiter  d’une  manière  spéciale 
que  d’un  petit  nombre  de  ces  corps. 

Il  n’en  sera  pas  de  même  des  substances  salines,  car 
celles-ci  fournissent  à la  thérapeutique  de  nombreux 
et  utiles  moyens. 

Formés  d’un  acide  et  d’une  ou  plusieurs  bases,  les 
sels  sont  communément  réputés  neutres  lorsqu’ils  sont 
sans  action  sur  la  teinture  de  tournesol  et  sur  le  sirop 
de  violette;  on  les  considère  comme  étant  avec  excès 
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d’acide  quand  ils  rougissent  le  premier  de  ces  réactifs 
(sur-sels  ),  et  comme  étant  avec  excès  de  base  lors- 
qu’ils verdissent  le  dernier  ( sous~sels ).  Mais  la  distinc- 
tion basée  sur  ces  propriétés  n’est  plus  admise  aujour- 
d’hui par  les  chimistes,  parce  qu’ils  ont  reconnu  que  la 
faculté  de  changer  les  couleurs  végétales  dépend  moins 
d’un  excès  d’acide  ou  d’oxide  combinés  ensemble , que 
de  l’affinité  des  matières  colorantes  pour  l’un  ou  l’autre 
de  ces  principes  constituans  des  substances  salines. 

Tous  les  acides  mis  en  contact  .avec  les  bases  sali- 
fiables  ne  se  comportent  pas  de  la  même  manière  : les 
oxacides  s’y  unissent  purement  et  simplement,  sans 
éprouver  d’altération;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  des 
hvdracides;  il  parait  que  ceux-ci  se  décomposent  pour 
donner  naissance  à de  l’eau  et  à un  autre  compose  bi- 
naire, formé  du  radical  de  l’acide  et  du  métal  qui  ser- 
vait de  base  à l’oxide.  C’est  de  eette  manière  que  se 
comportent,  selon  toute  apparence,  les  acides  hydro- 
chlorique,  hydriodique  et  hydrôsulfurique.  Bien  que 
l’opinion  des  chimistes  ne  soit  pas  encore  définitive- 
ment arrêtée  à ce  sujet,  nous  adopterons  néanmoins 
l’hypothèse  que  nous  présentons,  parce  que  c’est  celle 
qui  a pour  elle  les  autorités  ies  plus  imposantes;  de 
sorte  que  tous  les  composés  connus  sous  les  noms 
d?hydrochlorates,  d’hydriodates  et  d’hydrosulfates,  se- 
ront examinés  sous  ceux  de  chlorures,  d’iodures  et  de 
sulfures. 

Tous  les  sels,  à l’exception  d’un  seul,  sont  solides 

à la  température  ordinaire.  Les  uns  sont  fiÿes,  les 
autres  volatils;  presque  tous  sont  inodores;  ceux  qui 
sont  solubles  dans  l’eau  sont  pins  ou  moins  sapides  ; les 
autres  sont  insipides-  La  plupart  sont  susceptibles , en 
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passant  de  l’état  liquide  ou  vaporeux  à l’état  solide , de 
prendre  une  forme  régulière  et  de  cristalliser.  Le  vo- 
lume de  leurs  cristaux,  le  nombre  et  la  disposition  des 
faces  et  des  angles  qui  déterminent  la  configuration  de 
ceux-ci,  varient  suivant  les  espèces,  mais  ils  sont  à peu 
prés  toujours  les  mêmes  pour  le  même  sel.  Ces  cristaux, 
lorsqu’ils  n’ont  pas  été  altérés  par  l’influence  de  l’air 
ou  de  tout  autre  agent  physique  ou  chimique,  sont 
presque  toujours  plus  ou  moins  transparens,  et  ren- 
ferment ordinairement  une  certaine  quantité  d’eau  in- 
terposée ou  combinée.  L’eau  qui  n’est  qu’interposée 
entre  les  particules  du  sel  est  rare  et  en  proportions 
variables;  celle  qui  est  réellement  combinée  avec  ses 
molécules  intégrantes  fait  quelquefois  la  moitié  de  son 
poids  , et  sa  quantité  dans  le  même  cristal  est  toujours 
la  même.  C’est  cette  dernière  seule  qui  doit  prendre  le 
nom  d’eau  de  cristallisation. 

Soumis  à l’action  du  feu,  les  sels  qui  contiennent 
beaucoup  d’eau  de  cristallisation  fondent  dans  celle-ci 
et  se  dessèchent  ensuite;  ceux  qui  ne  renferment  que 
de  l’eau  interposée  éclatent  et  se  brisent  avec  un  cer- 
tain bruit  ( décrépitation . ) 

Exposés  à l’influence  de  l’air  atmosphérique,  la  plu- 
part dps'sels  n’éprouvent  auqune  modification  dans 
leur  composition  chimique  ; mais  beaucoup  sont  altérés 
dans  leurs  caractères  physiques  : les  uns,  doués  d’une 
grande  affinité  pour  l’eau,  attirent  l’humidité  de  l’air  et 
se  résolvent  en  liqueur  ;.d’autres,  contenant  une  grande 
quantité  d’eau  de  cristallisation,  et  n’ayant  pour  elle 
qu’une  faible  affinité , la  cèdent  à l’atmosphère,  perdent 
leur  transparence  et  deviennent  pulvérulens  : les  pre- 
miers sont  dits  déliquescens , et  les  seconds  ejflores* 
cens.  . * 
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Les  différons  degrés  de  solubilité  des  sels  dans  l’eau 
dépendent  tout  à la  fois  de  leur  affinité  pour  ce  liquide 
et  du  plus  ou  moins  de  johésion  de  leurs  molécules. 
L’on  peut  prévoir  approximativement  le  degré  de  solu- 
bilité d’un  grand  nombre  de  sels,  lorsqu’on  connaît 
leur  composition.  Ainsi  tous  les  sels  dont  les  bases  sont 
tnès-sohibles,  offrent  eux-mêmes  beaucoup  de  solubilité; 
tous  les  sur-sels,  c’est-à-dire,  tous  ceux  dans  lesquels 
l’acide  prédomine, sont  solubles,  quelleqne  soit  l’insolu- 
bilité de  leur  base.  Tous  les  s0us-sels , au  contraire, 
sont  insolubles  lorsque  la  base  n’est  pas  ou  n’est  que 
très-peu  soluble. 

L’eau  qui  se  trouve  chargée  de  toute  la  quantité  de 
s#l  qu’elle  est  capable  de  dissoudre  à sa  température 
actuelle,  est  dite  en  être  saturée.  Mais  une  chose  for! 
remarquable  et  qui  ne  saurait  être  indifférente  pour 
le  pharmacologiste,  c’est  que  dans  cet  étal  de  satura- 
tion elle  jouit  encore  de  la  propriété  de  pouvoir  se 
charger  d’une  certaine  quantité  d’un  autre  sel,  lorsque 
toutefois  les  deux  substances  salines  ne  sont  pas  de  na- 
tureà  se  décomposer  mutuellement.  Ainsi, par  exemple, 
de  l’eau  saturée  de  sulfate  de  soude  pourrait  encore,  à 
la  même  température,  dissoudre  du  nitrate  de  potasse, 
bien  qu’elle  fût  sailsaclion  sur  une  nouvelle  quantité  du 
premier  sel. 

L’alcool  parfaitement  pur  n’exerce  sa  propriété  dis- 
solvante que  sur  un  petit  nombre  de  sels;  mais. celui  qui 
est  étendu  d’eau  (eau-de-vie  ordinaire),  peut  en  dissou- 
dre un  assez  grand  nombre,  parmi  lesquels  se  trouvent 
surtout  les  sels  ammoniacaux  et  les  sels  déliquescens. 

Tous  les  sels  sont  décomposés  par  l’action  de  l’élec- 
tricité ;-qUelques-u  ns  peuvent  l’être  parle  calorique, 
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et  beaucoup  par  les  acides  minéraux,  les  métaux  et  les 
oxides  métalliques  des  trois  premières  classes.  Il  en  est 
un. certain  nombre  enfin  qui,  mélangés  ensemble,  réa- 
gissent les  uns  sur  lès  autres  et  se  décomposent  mu- 
tuellement. . . 

Ce  dernier  mode  de  décomposition  des  sels  repose 
sur  l’une  des  loi?  générales  les  plus  remarquables  de 
la  chimie,  et  sert  de  base,  au  principe  le  plus  impor- 
tant de  l’art  de  formuler,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  décomposition  des  »cls  en  solution  dans  l’eau.  Voici 
en  quoi  consiste  cette  .loi  : lorsqu’on  mêle  ensemble 
deux  sels  préalablement  dissous  dans  l’eau,  et  que 
ces  sels  renferment  les  élémens  nécessaires  pour  don- 
ner-naissance  à un  sel  soluble  et  à un  sel  insoluble,  gu 
bien  à deux  sels  insolubles,  leur  décomposition  a mu- 
tuellement et  inévitablement  lieu,  çest-à-dire,  que 
l’acide  de  l’un -s’empare  de  la  base  de  l’autre,  et  réci- 
proquement, à moins  qu’il  ne  pui&se  sa  former  un 
sel  double  soluble,  Ainsi  .l’on  ne  prescrira  pas  en- 
semble du  sulfate  de  magnésie  et  du  carbonate  de 
soude, car  il  y aurait  nécessairement  décomposition, puis- 
qu’il peut  se  former  du  carbonate  de  magnésie  insoluble 
et  du  sulfate  de  soude  soluble.  Dans  le  cas,  au  con- 
traire, où  les  deux  sels  que  l’on  met  en  présence  sont 
d«  nature  à former,  par  l’échange  de  leurs  bases  et  de 
leurs  acides,  deux  autres  sels  assez  solubles  pour  ne 
pas  se  précipiter,  la  liqueur  reste  transparente,  et  rien 
m’annonce  qu’il  y ait  décomposition.  Cependant  , si  l’on 
vient  à chauffer  et  li  faire  évaporer  cette  liqueur,  il  est 
possible  que  la  décomposition  ait  lieu,  et  qu'il  se  forme 
réellement  de  nouveaux  sels;  il  suffit,  pour  cela,  que 
l’un  de  ces  derniers  nè  soit  pas  sensiblement  plus  so- 
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lubie  à chaud  qu’à  froid,  et  que  les  deux  premiers  le* 
soient,  au  contraire,  beaucoup  plus.  (Thénard , Traité 
de  chimie:)  ' - / 

Les  sels  ont  des  usages  nombreux  en  médecine  vété- 
rinaire; l’action  qu’ils  exercent  sur  l’économie  animale 
varie  Vivant  la  nature  et  la  proportion  de  leurs  prin- 
cipes constituans;elle  n’a  souvent  aucune  analogie  avec 
celle  qui  appartient  à ces  derniers;  cependant  on  peut 
dire  d’une  manière  générale  qu’elle  dépend  plutôt  de 
la  base  que  de  l’acide. 

Les  propriétés  chimiques  des  corps  médicamenteux 
ne  peuvent  que  rarement  servir  à nous  faire  connaître 
à priori  1»  mode  et  l’étendue  de  l’influence  qu’ils  exer- 
cent sur  l’organisme  vivant;  car  nous  voyons  les  sub- 
stances les  plus  éloignées  par  leurs  caractères  chimiques, . 
déterminer  souvent  des  médications  analogues.  Ainsi , * 

bien  que  le  tartre  étibié  et  l’ipécacuanha  provoquent 
tous  les  deux  le  vomissement,  ils  n’ont  cependant  entre 
eux  aucun  rapport  de  composition  ni  de  propriétés  chi- 
miques. On  trouve  d’un  autre  côté  des  substances  qui 
ont , sous  ce  dernier  rapport,  la  plus  grande  analogie , , 

et  dont  les  effets  sur  l’éconontie  animale  sont  pourtan  t 
essentiellement  différens:  telles  sont,  par  exemple,  la 
baryte  et  la  strontiane. 

Dans  le  régne  organiqué,  comme  dans  le  règne  inor- 
ganique, lorsque  des  corps  différens  se  combinent  en- 
semble, très-souvent  les  produits  qui  sont  le  résultat  de 
cette  combinaison  possèdent  des  propriétés  nouvelles 
différentes  de  celles  de  chacun  des  corps  constituans  : 
telles  substances  qui,  prises  isolément,  n’exercent  au- 
cune action  remarquable  sur  l’organisation , deviennent 
extrêmement  actives,  et  quelquefois  des  poisons  dan- 
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* gercux  lorsqu'elles  sont  combinées;  d’autres,  aû ‘cû'rr*- 
traire,  qujf,  administrées  séparément,  déploient  une 
grande  énergie,  acquièrent  plus  ou  moins  d’innocuilé 
lorsqu’elles  sont  unies. 

L’on  voit,  d’après  cela,  que  les  actions  chimiques 
modifient  profondément  les  propriétés  médicinales 
des  substances  sur  lesquelles  elles  s’exercent.  Toute- 
fois, on  observe  en  général  que  les  corps  médica- 
menteux qui  sont  doués  drune  puissance  thérapeu- 
tique bien  prononcée  (autre  que  celle  qui  dépend  de 
ledr  action  chimique  sur  les  tissüs),  conservent  h peu 
prés  les  mêmes  vertus  dans  toutes  les  combinaisons  où 
ils  entrent , pourvu  cependant  que  ces  dernières  ne 
soiènt  pas  entièrement  insolubles  dans  l’eau.  C’est  ainsi 
•que l’iode,  le  mercure,  l’antimoine, etc.  communiquent 
à tous  lc9  composés  solubles  dont  ils  font  partie  le  même 
genre  dè  propriétés  médiciqales  dont  ils  sont  doués. 

Mais  quand  la  force  active  de  l’agent  pharmacolo- 
gique dépend  essentiellement  de  l’action  chiiriiquequ’il 
exerce  s»r  les  tissus.,  alors  sa  manière  d’agir  peut  être 
changée  du  tout  au  téut  par  la  combinaison,  ÿoùs 
Soyons , par  exemple , la  ptftasse  caustique  et  l’acide  sul- 
furique concentré  désorganiser  et  détruire  les  tissus 
sur  lesquels  ils  sont  déposés  isolément.;  tandis  que 
s’ils  sont  préalablement  unis,  ris  irritent  à peine  ces 
tissus;  d’un  autre  côté,  nous  voyons  le  chlore  et  l’an- 
timoine n’exercer  aucune  action  corrosive  lorsqu’ils 
agissent  isolément,  au  lieu  qu’ils  constituent  l’un  des 
caustiques  les  plus  puissans  quand  ils  sont  combinés 
entre  eux. 
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DE  L’ACTION  DES  MÊDICAMENS, 

EU  ÉGARD  A LA  MANIÈIÿS  DONT  ELLÈ  s’ÉTABUT  ET  SB 

‘ 4 

TRANSMET  AUX  DIFFÉRENTES  PARTIES  DE  L ÉCONOMIE 
J • 

ANIMALE,  . , , • 

. • • . < • ’ . • . • . • ..  t 

Les  modifications  que  les  médicamens  déterminent- 
sur  les  tissus  soumis  à leur  influence  dépendent,  comme 
nous  venons  ^e  le  faire  pressentit;,  ou  d’une  action  chi- 
mique, ou  d’une  action  essentiellement  vitale  incon- 
nue dans  sa  nature  intime,  que  l’on  a désignée  sous  le 
nom  de  physiologique. 

L’action  chimique  des  médicamens  se  rattachant 
aux  lois  ordinaires  de  la  mature  morte,  se  conçoit  et 
s’explique  assez  bien.  Ainsi,  le  nitrate  d’argent,  mis  en 
contact  avec  un  tissu  vivant,  Iç  décompose  en  sc  dé- 
composant lui-méme,  et  donne  naissance  à de  nou- 
veaux produits  de  la  même  manière  que  si  ce  tissu  était 
privé  de  vie.  Il  survient,  il  est  vrai,  dans  le  premier 
cas,  après  un  certain  laps  de  temps,  des  phénomènes  • 
secondaires  qui  sont  suscités  et  entretenus  par  les 
forces  vitales,  et  qui,  par  conséquent,  ne  sauraient 
avoir  lieu  sur  le  cadavre;  mais  ces  phénomènes  sont 
consécutifs  aux  premiers,  et  doivent  en  être  soigneu- 
sement distingués  : ici,  nous  voulons  parler  seulement 
des  effets  qui  suivent  immédiatement  l’application  de 
l’agent  pharmacologique,  ou  du  moins  qui  sont  les 
premiers  à se  mànifester,  • 

L’action  physiologique  des  médicamens,  inconnue 
dans  son  essence,  ne  peut  être  appréciée  que  par  ses 
résultats;  mais  si  elle  nous  échappe  lorsque  nous  vou- 
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Ions  en  pénétrer  la  nature  intime  ,*  nous' pouvons  du 

moins  chercher  à déterminer  les  conditions  de  son 
. • 
exercice.  • , 

En  nous  livrant  avec  attention  à cétte  recherché. 

/*  *■  , sV  * ’ * ■* 

nous  verrons  que  les  médicamens  présentent  deux 
grands  modes  d’influence  : l’un  que  l’on  pourrait  ap- 
peler négatif,  et  l’autre  positif.  Au  premier  mode  se 
rapporte  l’action  de  toutes  les  substances  qui  ont  pour 
effet  immédiat  de  diminuer  l’intensité  des  forces  vi- 

<■  é 

taies,  soit  en  soustrayant  les  tissus  qu’eues  animent,  à 
l’influence  des  agens  ordinaires  d’excitation,  sort  en 
adoucissant  ët  en  relâchant  ces  tissus  eux-mémes , et 
les  rendant  par-là  moins  impressionnables.  Au  second 
mode  se  rattache  l’action  des  substances  qui  produisent 
une  impression  directe  et  positive  sur  les  organes.  Cette 
impression,  comparable  sous  quelques  rapports  à celle 
qui  est  le  résultat  de  la  présence  des  agens  ordinaires 
des  sensations,,  donne  lieu  à une  réaction  vitale  plus  Ou 
moins  apparente,  et  par  suite  à une  nouvelle  série  de 
nlouvemens,  dontjm  peut  espérer  un  heureux  résultat 
thérapeutique.  * 

C’est  ainsi  qu’un  médicament  fortement  excitant, 
introduit  dans  l’économie  animale,  semble  en  quelque 
sorte  aiguillonner  (.es  différens  appareils  organiques; 
ceux-ci,  pour  se  soustraire  à cette  espèce  d’attouche- 
ment-inaccoutumé  et  importun  , accélèrent  leurs  mou* 
•vemens,  comme  pour  fuir -les  atteintes  de  la  cause 
qui  les  irrite,  ou  pour  l’expulser  plus  promptement. 

L’on  voit,  d’après  cela,  que  les  changemens  qui  sur- 
viennent après  l’administration  des  médicamens,  dont 
l’influence  est  réellement  positive,  sont  immédiate- 
ment exécutés  par  les  organes,  et  que  ces  médicamens 
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ne  font  réeHemeni  que  tés  provoquer.  Quelque  puis- 
sans  qu’ils  soient,  jls  ne  tirent  pour  l’ordinaire  ce  que 
l’on  appelle  leur  force  active  que  de  l’opposition  qui 
existe  entre  leurs  principes  constituans  et  les  tissus  vi- 
vans  qu’ils  mettent  en  jeu.  C’est  cette  opposition  qui 
amène  la  réaction  vitale,  et  tous  les  effets  sensibles  qui 
en  découlent. 

# 

C’est  en  cela  surtout  que  les  agens  pharmacolo- 
giques, dont  l’influence  est  essentiellement  active,  dif- 
fèrent de  ceux  chez  lesquels  elle  nous  paraît  en  quel- 
que sorte  passive.  Les  premiers,  en  effet,  ne  sont  ordi- 
nairement utiles  qu’aulant  qu’ils  soulèvent,  pour  ainsi 
dire,  contre  eux  la  puissance  physiologique  qui  anime 
les*organes;  tandis  que  les  derniers  , loin  de  prôvoquer 
cette  puissance,  tendent  au  contraire  à la  calmer  et  à 
prévenir  toute  espèce  de  réaction. 

Ce  dernier  mode  d’influence  est  celui  qu’exerceut 
les  émolliens,  et  en  général  tous  les  débilitans.  Mis 
en  rapport  avec  un  organe  souffrant,  ces  médicamens 
ont  pour  effet  immédiat  ou  de  soustraire  cet  organe  à 
l’action  des  agens  qui  pourraient  déterminer  chez  lui 
un  degré"d’excitalion  trop  fort,  incompatible  avec  son 
état  maladif,  ou  de  le  rendre  moins  sensible  à cette 
excitation , lorsqu’on  ne  peut  pas  l’éviter.  Qu’un  cata- 
plasme de  farine  de  lin  soit  appliqué  sur  une  tumeur 
phlegmoneuse,  accompagnée  de  tension,  de  chaleur 
et  de  beaucoup  de  douleur , le  premier  avantage  qu’il 
procure  est  de  mettre  la  partie  à l’abri  du  contact  de 
l’air  et  de  toutes  les  causés  extérieures  d’excitation  ; 
le  second",  est  de  relâcher  les  tissus,  de  diminuer  leur 
érétisme,  et  de  les  rendre  par-là  moins  sensibles  à , 
l’action  stimulante  du  sang. 
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, L’on  peut  appliquer  3 peu  près  le  même  raisonnement 
9U.\  niédicamens  du  môme  ordre  que  l’on  emploie  à 
l’intérieur  pour  combattre  les  phlegmasies  aiguès.  En 
effet,  les  breuvages  adoucissans  et  rafraichissans  que 
l’on  administre  alors,  arrivés  dans  le  conduit  alimen- 
taire , cèdent  en  partie  aux  forces  digestives  et  à l’ac- 
tion des  bouches  inhalantes,  passent  par  voie  d’ab- 
sorption dans  le  torrent  circulatoire,  et  augmentent  la 
partie  aqueuse  du  sang,  qu’ils  rendent  ainsi  moins  irri- 
tant, d’un  abord  moins  douloureux  pour  les  organes 
frappés  d’inflammation.  Or,  ces  différens  effets  sont 
évidemment  étrangers  à toute  reaction  vitale. 

Les  considérations  qui  précèdent  nous  autorisent  à 
penser  que  les  débililans  agissent  primitivement,  et 
principalement  sur  les  fluides;  tandis  que  les  excitans 
exercent  plus  particulièrement  leur  action  sur  les  so- 
lides. Toutefois,  cette  distinction,  que  nous  admettons 
en  théorie  d’une  manière  générale,  ne  saurait  être  ri- 
goureusement établie  dans  la  pratique;  les  rapports 
qui  unissent  les  fluides  aux  solides  dans  le  corps  vi- 
vant, sont  si  intimes,  que  les  modifications  éprouvées 
par  les  uns  se  réfléchissent  en  quelque  sorte  instan- 
tanément sur  les  autres. 

Après  avoir  cherché  â apprécier  la  manière  dont 
l’action  des  médicameus  s’établit,  voyons  comment 
elle  se  propage  et  se  transqict  aux  différentes  parties 

de  l’économie  animale. 

/ * 

L’action  directe  des  médicamens  sur  les  tissus  sou- 
mis à leur  contact,  est  évidemment  la  plus  simple,  la 
plus  facile  à concevoir,  et  en  général  la  plup  avanta- 
geuse. Mais  elle  ne  borne  pas  ordinairement  ses  effets 
à la  seule  partie  où  clic  s’exerce  en  premier  lieu>  elle 
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les  ctend,  au  contraire,  presque  toujours  à des  appa- 
reils organiques  plus  ou  moins  éloignés;  ce  qui  a lieu 
par  continuité. et  continuité  d’organes,  par  absorption 
et  par  sympathie.  •-  * 

L’influence  médicamenteuse,  transmise  par  conti- 
nuité et  contiguïté  d’organes,  paraît  dépendre  d’une 
irradiation  physiologique  ou  d’une  sorte  d’imbibition 
physique.  Quoique  moins  puissante  que  celle  qui  a lieu 
par  contact  immédiat,  elle  offre  cependant  des  avan- 
tages incontestables;  chaque  jour  l’on  parvient  à mo- 
difier favorablement  l’état  actuel  de  certains  organes, 
en  agissant  sur  ceux  qui  leur  son^continus  ou  simple- 
ment contigus.  C’est  ainsi  que  les  breuvages  et  les  élec- 
tuaircs  adoucissans,  administrés  pour  combattre  l’in- 
flammation de  la  muqueuse  des  voies  respiratoires , 
transmettent  leur  action  calmante  à cette  membrane, 
par  le  fait  seul  leur  contact  avec  la  muqueuse  de 
l’arrière-bouebe.  C’est  ainsi  encore  que  les  cataplasmes 
cmolliens^  que  l’on  .applique  sur  les  lombes  dans  le 
cas  d’irritation  des  reins,  étendent  leur  influence  jus- 
qu’à ces  organes,  à travers  les  tissus  qui  les  en  sé- 
parent. - . ■ 

De  toutes  les  voies  par  (esquelles  les  médicamens 
étendent  leur  action , il  n’en  n’est, pas  qui  appartienne 
à un  aussi  grand  nombre  d’entre  eux,  et  qui  en  géné- 
ralise aussi  complètement  les  effets  que  l’absorption: 
De  quelque  manière  qu’ils  soient  appliqués  à l’écono- 
mie animale,  presque  toujours  cette  fonction  est  mise 
en  jeu,  et  joue. un  certain  rôle  dans  les  phénofriènes 
qu’on  observe.  . *>  ■ • 

Ainsi,  que  les  substances  médicinales  soient  éten- 
dues sur  la  peau,  qu’elles  soient  introduites  daus  le 
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tissu  lamineux  ou  dan»  te  tube  digestif, jïllcs  cèdent 
constamment  aux  bouches  inhalantes  une  partie  dé 
leurs  principes  matériels;  à moins  qu’elles  ne  soient 
lèches  et  insolubles,  ou  que  la  partie  qui' en  éprouve 
le  contact  direct  ne  soit  altérée  dans  sa  structure  ou 
dans  ses  fonctions.  ■ ' > **  '■ 

Mais  hors  ces  cas,  en  quelque  sorte  exceptionnels, 
il  y a toujours  une  certaine  quantité  de  particules  mé- 
dicamenteuses qui  passent  par  absorption  dans  le  tor- 
' rent  circulatoire,  qui  se  mêlent  au  sang,  sont  charriées 
avec  ce  fluide  dans  toute  l’économie,  et  vont  ainsi 
exercer  directemenUleur  puissance  sur  les  différentes 
parties  de  l’organisme. 

Le  transport  des  agens  pharmacologiques  dans  le 
safig  est  un  point  de.  doctrine  qui  ne  laisse  plus  au- 
jourd’hui aucun  doute,  l’analyse  chimique  en  ayant 
démontré  la  présencfe  dans  ce  flufle  d’Unè  manière 
positive;  elle  y a fait  découvrir,  par  exemple,  des  sels 
ferrugineux,  des  sels  à base  de  cuivre,  des  substances 
résineuses,  du  ferro  cyanate  de  potasse,  dont  l’admi- 
nistration avait  été  variée  de  toutes  les  manières. 

Mais  leur  séjour  dans  les  vaisseaux  circulatoires  est 
ordinairement  de  courte  durée;  ceux  qui  ne  peuvent, 
pas  s’assimiler  s’écoulent  p»;u  à peu  par  les  émonc- 
toires  naturels.  On. les  retrouve  alors  dans  les  humeurs 
excrétées,  où  ils  se  font  le  plus  souvent  reconnaître  par 
leurs  propriétés  physiques  et  chimiques.  C’esJ  ainsi  que 
nous  voyons  chaque  joup  la  transpiration  cutanée,  et 
l’exhalation  pulmonaire  contracter  l’odeur  de  l’éther, 
le  lait  prendre  l’amertume  de  l’absinthe,  l’urine  se 
charger  de  certains  oxides  métalliques,  chez  les  ani- 
maux soumis  à l’usage  de  ces  substances.  1 
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L’on  Voit,  d’après  ce  simple  énoncé,  que  les  médica- 
mens  parvenus  dans  le  safig  ne  se  distribuent  pas  uni- 
formément, et  ne  tendent  pas  à s’échapper  avec  la 
même  facilité  par  tous  les  organes  sécréteurs  et  exha- 
lans.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  les  substances  vo- 
latiles f comme  l’alcool , l’éther  et  le.camphre,  viennent 
s’exhaler  à la  surface  pulmonaire  et  cutanée,  plutôt  que 
dans  les  autres  parties  pourvues  également  d’un  grand 
ilimbre  de  vaisseaux  ; tandis  que  les  substences  fixes 
s’écoulent  principalement  par  les  reins,  les  mamelles 
ét  la  surface  intestinale.  Les  expériences  de  MM.  Bres- 
chet  et  Milne  Edwards  tendent  à prouver  que  le 
premier  genre  d’élimination  dépend  principalement 
de  l’espèce  de  succion  qui,  dans  le  parenchyme  pulmo- 
naire, accompagne  chaque  mouvement  d’inspiration. 
Peut-être  l’espèce  d’affinité  que  les  molécules  étran- 
gères ont  pour  les  fluides  excrétés  par  la  muqueuse 
des  bronches  , n’est-elle  pas  non  plus  sans  influence 
sur  ce  phénomène.  Nous  sommes  dispose  a attribuer 
à une  circonstance  analogue  la  direction  que  les  sub- 
stances fixes  prennent  vers  les  reins,  plutôt  que  vers 
tout  autre  organe  sécréteur.  Nous  donnerons  quelques 
développemcns  à cette  théorie,  lorsque  nous  uoiis  oc- 
cuperons des  médicamcns  qui  agissent  plus  particuliè- 
rement sur  les  voies  urinaires. 

La  rapidité  dutnouvement  circulatoire  du  sang  ex- 
plique la  promptitude  des  effets  qui  sont  le  résultat 
du  transport  des  agens  pharmacologiques  dans  ce 
fluide.  II. résulte  des  recherches  faites  à ce  sujet  par 
M.  Hering,  professeur  vétérinaire  h Stuttgard , qu’il  ne 
faut  au  sang  que  de  vingt  à trente  secondes  pour  char- 
rier du  prussiate  de  potasse  dVtne  veine  jugulaire  dans 
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l’autre..  Le  même  observateur  a recohnu  dans  ses  ex- 
périences que  les  surfaces  séreuses  et  muqueuses  exha- 
lent souvent  ce  sel  au  bout  de  quelques  minutes,  que 
la  plupart  des  tissus  en,  sont  bientôt  imprégnés,  et 
qu’on  le  retrouve  jusque  dans  le  canal  thoracique.  Il  est 
probable  que  la  plupart  des  autres  substances  peuvent 
etre  entraînées  par  le  sang  avec  la  même  rapidité. 

Lon  a dit  qu’il  y avait  incompatibilité  absolue  entre 
les  agens  pharmacologiques  et  les  tissus  organisés, *t 
que  jamais  association  durable  ne  pouvait  exister  entre 
eux.  Nous  avons  déjà  vu  que  des  classes  entières  de 
médicamens  échappent  à oette  proposition , et  parmi 
ceux  auxquels  nous  avons  supposé  qu’elle  était  surtout 
applicable  , il  est  vraisemblable  que  plusieurs  font  ex- 
ception. Eri  effet,  la  combinaison  de  la  matière  colo- 
rante de  la  garance  avec,  la  partie  terreuse  des  os, 
Funion  intime  du  prussiate  de  potasse  avec  le  paren- 
chyme des  organes , .l'amertume  de  l’absinthe  que  con- 
tracte la  chair»  dans  les  animaux  soumis  à l’usage  de 
ces  substances,  sont  autant  de  faits  qui  semblent  dé- 
montrer que  tous  les-principes  médicamenteux  ne  sont 
pas  entièrement  réfractaires  à l’assimilation. 

Up  grand  nombre,  de  circonstances  différentes  in- 
fluent sur  la  rapidité  de  l’absorption  ^ et  par  conséquent 
sur  la  facilite  avec  laquelle  les  médicamens  pénètrent 
dans  le  torrent  circulatoire.  Parmi  tes  circonstances, 
les  unes  dépendent  des  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques des  substances  étrangères,  offertes  à l’action  des 
bouches  inhalantes;  les  autres  sont  subordonnées  à 
1 état  du  sujet,  à la  structure  et  au  mode  dé  vitalité  de 
laqtartie  soumise  au  contact  de  ces  substances. 

Considérés  sous  le  premier  point  de  vue,  les  mé- 
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dicamens  doivent  en  général  réunir  deux  conditions 
pour  pouvoir  pénétrer  avec  facilité,  par  voie  d’absorp- 
tion dans  le  torrent  circulatoire;  il  faut  qu’ils  soient 
solubles  dans  l’eau  et  miscibles  avec  le  sang.  Tous  les 
corps  médicamenteux,  pulvérulens  et  insolubles,  en- 
trent avec  peine  et  avec  lenteur  dans  les  vaisseaux  ab- 
sorbahs  , et  souvent  même  n’v  pénètrent  pas  du  tout. 
Les  liquides  qui,  comme  les  huiles  grasses,  ne  peuvent 
contracter  d’union  avec  le  sang,  sont  à peu  près  dans 
le  même  cas.  Cependant  ils  ne  sont  pas  entièrement 
réfractaires  à l’action  des  bouches  inhalantes;  mais  ils 
ne  font  en  quelque  sorte  qu’imbiber  les  tissus  sans 
pouvoir  être  entraînés  au  loin  par  le  mouvement  na- 
turel des  humeurs;  phénomène  qui  a lieu  poirt*  les 
fluides  qui  sont  miscibles  avec  le  sang,  et  qui  sont 
sans  action  corrosive  sur  les  organes. 

L’on  peut  distinguer  deux  temps  ou  deux  degrés 
dans  le  phénomène  de  l’absorption  : pendant  le  pre- 
mier il  n’v  a qu’une  sorte  d’imbibitioh  physique,  tandis 
que  pendant-le  second  il  y a transport  de  la  matière 
absorbée;  celle-ci  arrivée  sur  les  limites  de  la  route 
qu<#e  sang  parcourt , est  attirée  eten  traînée  par  ce  fluide 
dans  toutes  les  voies  qui  lui  sont  ouvertes. 

Considérée  sous  le  rapport  de  l’état  physiologique 
et  pathologique  de  l’animal,  l’absorption  offre  égale- 
ment plusieurs  considérations  importantes. 

L’on  a reconnu  que  cette  fonction  est  d’autant  moins 
active,  que  la  masse  des  humeurs  actuellement  en  cir- 
culation est  plus  considérable  et  réciproquement;  de 
sorte  qu’une  substance  qui  ne  sera  absorbée  que  lente- 
ment, si  le  sujet  est  dans  un  état  de  pléthore  générale. 
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le  sera  plus  rapidement  si4’on  diminue  par  une  saignee 
la  masse  du  sang.  P;  » 

On  sait  que  les  diverses  exhalations  peuvent  jusqu’à 
un  certaip  point  se  suppléer  mutuellement;  eh  bien! 
il,parait  qu’il  existe  entre  les  différentes  absorptions 
quelque  chose  d’analogue.  Ainsi,  lorsque  l’absorption 
intestinale  est  dans  toute  son  activité,  on  remarque 
que  celle  de  la  peau  diminue;  tandis  qu’elle  devient  à 
son. tour  très-active  le  matin  pendant  que  les  animaux 
sont  encore  à jeun.  Aussi  a-t-on  recommandé  de  choisir 
ce  moment  pour  employer  les  médicamens  qui  doivent 
être  absorbés  par  la  peau.  C’est  d’après  le  même  prin- 
cipe que  l’on  explique  les  avantages  que  l’on  retire 
d’une  diète  sévère  dans  le  traitement  des  épanchemens 
séreux  et  dans  celui  de  certains  engorgemens  chroni- 
ques : l’absorption  ne  trouvant  pas  de  matériaux  suffi- 
sans  dans  le  conduit  alimentaire,  s’exerce  avec  une 
nouvelle  activité  sur  les  autres  parties,  et  détermine  la 
diminution  progressive  de  la  collection  ou  de  l’engor- 
gement anormal,  comme  elle  détermine  celle  de  tout 
le.  corps.  La  résolution  semble  n’être,  dans  beaucoup 
de  cas,  selon  l’expression  de  M.  Chomel,  qu’un# ab- 
sorption médicatrice. 

La  structure  des  différens  tissus,  leur  perméabilité, 
leur  mode  de  vitalité,  et  les  conditions  morbides  dans 
lesquelles  ils  se  trouvent,  influent  aussi  puissamment 
sur  les  phénomènes  d’absorption.  .C’est  ainsi  que  ces 
phénomènes  ont,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  beau- 
coup moins  d’activité  sur  la  peau  que  sur  les  membranes 
muqueuses  et  moins  encore  sur  celles-ci  que  sur  les 
séreuses.  * v 
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Cependant,  lorsque  la  peau  est  dépouillée  d’épi- 
derme, l’absorption  y devient  assez  active  pour  que 
l’on  puisse  administrer  des  médicamens  par  cette  voie. 
Réceénmcnt  proposée  par  MM.  Lembert  et  Lesieur , 
sous  le  nom  à'endermique  , cette  méthode  peut  offrir 
d’utiles  ressources  lorsque  l’emploi  des  remèdes  à l’in- 
térieur est  insuffisant» dangereux  ou  impossible. 

La  méthode  endermique  consiste  dans  l’application 
des  agens  pharmacologiques  sur  la  peau  privée  de  son 
épiderme  paf  la  vésication , et  sur  1#  autres  tissus 
accidentellement  dé»udés.-]Noiis  la  croyons  susceptible 
de  plusieurs  applications  importantes  dans  la  médecine 
vétérinaire,  notamment  dans  le  tétanos,  dans  les  an* 
gines  graves  et  dans  toutes  les  maladies  oti  la  dégluti- 
tion est  devenue  impossible.  Elle  a t’avantage  puissant 
de  soustraire  la  muqueuse  gastro- intestinale  aux  at- 
teintes souvent  funestes  de  l’action  topique  des  médi- 
camens. Administrés  par  cette  voie,  ceux-ci  agissent 
souvent  plus  promptement  qu’à  l’intérieur  .et  à plus 
faible  dose  ; ce  qui  prouverait  qu’ilf  sont  absorbés  en 
plus  grande  quantité  par  la  peau  dénudée  que  par  la 
muqueuse  du  tube  digestif.  Ces  faits  devraient  nous 
engager  à essayer  de  cette  manière  les  substances 
d’un  prix  élevé  que  l’on  emploie  à petite  dose,  telles 
que  certaines  préparations  d’opium  et  le  sulfate  de 
quinine. 

Terminons  ce#  considérations  sur,  l’absorption , en 
faisant  remarquer  que  si  le  plus  ordinairement  cette 
fonction  favorise  la  médication  que  l’on  veut  pro- 
duire, quelquefois  cependant  elle^la  complique  et  la 
contrarie,  en  introduisant  dans  l’économie  certains 
principes  dont  on  n’aurait  voulu  obtenir  queues  effets 
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locaux,  et  dont  la  présence  dans  le  sang  peut  être 
nuisible.  Ce  sont  là  les  effets  que  l’on  a à redouter  après 
l’application  des  cantharides  et  de  certains  caustiques. 

Le  système  vasculaire  n’est  pas  le  seul , ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  annoncé,  qui  soit  chargé  de  trans- 
mettre aux  différentes  parties  de  l’économie  l’influence 
des  médicamens;  le  système  nerveux  peut  remplir 
parfois  le  même  office , non  en  répandant  comme 
les  artères  les  particules  matérielles  de  ces  agens, 
mais  en  prop%cant  par  une  action  purement  vitale 
leur  influence  physiologique.  C’dfct  ce  mode  de  trans- 
mission qui  fait  dire  qu’ils  agissent  par  sympathie, 
parce  qu’en  effet  ils  ne  semblent  alors  mettre  en  jeu 
que  ce  seul  ^enre  de  phénomènes  physiologiques. 

Tous  les  orgahes  ne  sont  pas  également  propres  à 
cette  transmission.  L’estomacren  raison  doses  étroites 
liaisons  avec  le  cerveau,  avec  le  poumon  et  la  plupart 
des  autres  appareils  organiques,  est  celui  qui  tient  le 
premier  uang  sous  ce  rapport,  parmi  ceux  sur  lesquels 
il  est  permis  de  porter  directement  les  substances 
pharmaceutiques.  Il  arrive  souvent  que  ce  viscère 
est  à peine  soumis  au  contact  de  certaines  de  ces  sub- 
stances, que  déjà  des  organes  éloignés  en  ont  ressenti 
les  effets,  tandis  que  les  intermédiaires  sont  restés 
calmes. 

L’action  que  les  médicamens  exercent  par  le  jeu  des 
sympathies  n’appartient  qu’à  un  certün  nombre  d’entre 
eux,  et  n’est  pas  ordinairement  aussi  générale  que  celle 
qui  a lieu  par  absorption.  Ces  deux  genres  d’actions  se 
produisent  d’ailleufS  assez  sopvcnt  soufs  l’influence  de 
la  même  substance.  De  .l’alcool,  par  exemple,  ingéré 
dans  l’estomac , transmet  aussitôt  par  sympathie  son 
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action  stimulante  au  cerveau , et  par  suite  à toute  l’éco- 
nomie.  Bientôt  après  le  liquide  médicamenteux  est 
absorbé  et  va  alors  exercer  lui-méme  son  impression 
excitante  sur  les  différons  organes. 

Ces  deux  ordres  de  phénomènes,  quoique  parfaite- 
ment distincts  en  théorie,  se  succèdent  si  rapidement  et 
s’associent  si  intimement,  qu’il  est  presque  toujours  im- 
possible danslapratiquede  remonter  pour  chacun  d’eux 
à leur  véritable  source.  Il  existe  toutefois  quelques  sub- 
stances dont  l influence  se  propage  si  promptement  et 
d’une  manière  si  remarquable  à l’ensemble  de  l’orga- 
nisme, que  l’on  ne  saurait  méconnaître  en  elles  une  ac- 
tion toute  spéciale  sur  le  système  nerveux,  du  moins 
dans  les  premiers  instans  de  leur  contact  avec  les  tissus 
vivans  : telle  est  surtout  la  manière  d’agir  de  l’acide 
hydrocyanique. 

*,  ' »•.»  1 . . • ^ * * 
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EU  ÉGARD  AUX  EFFETS  SENSIBLES  QUI  EN  RÉSULTENT. 

• 

L’action  des  agens  pharmacologiques  sur  l’économie 
animale  donne  lieu  à une  série  de  phénomènes  et  de 
résultats  que  l’on  désigne  sous  le  titre  commun  d’effets 
des  médicamens.  Ces  effets , très-variés  par  leur  nature, 
par  leur  intensité,  et  par  les  rapports  qu’ils  ont  entre 
eux  , ne  se  développent  que  d’une  manière  successive, 
et  se  déduisent, souvent  le*  uns  des  autres:  aussi  lesdis- 
tingue-t-on  en  effets  primitifs  ou-  immédiats  et  en  ef- 
fets secondaires  Ou  consécutifs. 

Les  premiers  sont  tous  ceux  qui  sont  la  conséquence 
plus  ou  mpins  prompte,  mais  toujours  directe , de  l’ac- 
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lion  du  médicament  sur  l’organisme  animal.  Comme 
ces  effets  sont  indépendans  par  leur  nature  de  l’état  . 
pathologique,  qu’ils  sont  faciles  à prévoir  et  à provo- 
quer, et  qu’ils  peuvent,  par  conséquent,  être  observés 
sur  les  animaux  sains  comme  sur  les  animaux  malades, 
on  leur  donne  aussi  l’épithète  de  physiologiques. 

C’est  à l’ensemble  des  phénomènes  physiologiques 
produitsparunagentouuneséried’agens  thérapeutiques 
du  même  ordre,  que  l’on  a consacré  le  nom  de  médica- 
tion. Les  médications  sont  par  conséquent  aussi  nom- 
breuses et  aussi  variées  que  le  sont  les  diverses  classes 
de  médicamens. 

4 A 

Les  effets  secondaires  ou  consécutifs  naissent  de  ces 

médications,  et  ne  sont  plus,  comme  les  premiers, une 
conséquence  directe  des  moyens  qui*ont  été  mis  en 
usage;  ils  sont  plus  variables  que  ceux-ci, plus  difficiles 
à prévoir  et  à provoquer,  parce  qu’ils  sont  subordonnés 
à un  grand  nombre  de  circonstances  éventuelles*  qu’il 
ne  nous  est  pas  donné,  la  plupart  du  temps , de  pouvoir 
modifier , et  qui  se  rattachent  principalement  à l’état 
du  sujet  sur  lequel  on  agit,  et  aux,  désordres  morbides 
que  l’on  a à combattre.  Ces  effets  ne  peuvent  être  ap- 
préciés que  sur  les  animaux  malades,  et  comme  ils  sont 
censés  avoir  pour  résultat  immédiat  la  guérison,  on  leur 
donne  ordinairement  le  titre  d’effets  thérapeutiques. 
Que  l’on  administre,  je  suppose,  un  médicament  for- 
tement excitant  à un  animal  atteint  d’une  hydropisie 
asthénique;  parvenu  dans  l’estomac,  ee  médicament 
stimule  Vivement  ce  viscère  ',  et  étend  bientôt  son  in- 
fluence à l’ensemble  de  l’organî&me , soit  par  sympathie, 
soit  par  absorption  alors  la  température  du  corps  est 
augmentée,  la  circulation  et  la  respiration  s’exécutent 
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avec  plus  de  vitesse  , le  pouls  est  plus  fort  et  plus  fré- 
quent; toutes  les  fonctions,  en  un  mot,  acquièrent  un 
nouveau  degré  d’activité.  Ce  sont  là  les  effets  que  nous 
appellerons  immédiats  ou  primitifs;  ces  effets  , s’ils  se 
renouvellent  fréquemment,  en  amèneront  de  secon- 
daires, pendant  lesquels  la  résorption  de  la  sérosité 
épanchée  pourra  avoir  lieu;  mais  ce  changement  sa- 
lutaire sera  annoncé  tantôt  par  des  sueurs  abondantes, 
tantôt  par  de  copieuses  évacuations  d’urine. 

Bien  que  les  effets  curatifs  des  médicamens  soient 
en  apparence  les  seuls  qui  intéressent  le  praticien  , ce- 
pendant, comme  ils  naissent  des  modifications  orga- 
niques et  vitales  que  ces  agens  font  éprouver  à certains 
oigunes  et  souvent  même  à l’économie  entière,  il  de- 
vient nécessaire  d’étudier  ces  modificatiflns,  d’apprécier 
leur  nature , leur  étendue  et  leur  importance.  Sans  cela 
tout  serait  obscm-ilé  et  incertitude  dans  l’emplpi  des 
principaux  moyens  thérapeutiques;  à chaque  instant 
1 on  serait  exposé  à aggraver  l’état  des  malades  et  à com- 
promettre leur  vie;  et  dans  le  cas  où  l’on  serait  témoin 
de  quelques  succès,  l’on  ne  saurait  se  promettre  d’attri- 
buer à leur  véritable  cause  les  amendemens  qui  se  font 
remarquer,. 

C est  d après  des  considérations  de  ce  genre  que  l’on 
a été  principalement  porté  à établir  une  ligne  de  dé- 
marcation tranchée  entre  le  traitement  dit  rationnel  et 
le  traitement  empirique.  Dans  le  promier,  effective- 
ment, on  est  dirigé  par<ine  connaissance  plus  ou  moins 
complète  des  effets  primitifs  des  médicamens,  taudis 
que  dans  le  second  on  n’a  absolument  d’autre  guide 
que  1 observation  non  raisonnée  de  certains  faits  : on 
administre  un  remède  contre  telle  ou  telle  maladie, 
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non  parce  que  l’on  sait  qu’il  agit  comme  débilitant,  ou 
comme  excitant , purgatif  ou  diurétique  7 mais  sim- 
plement parce  que  l’on  .sait  qu’il  a réussi  dans  des  cas 
pathologiques  analogues. 

Sans  doute,  l’observation  et  l’expérience  sont  les 
meilleurs  guides  que  l’on  puisse  suivre  dans  l’application 
des  agens  thérapeutiques  au  traitement  des  animaux 
malades;  mais  U faut  que  le  raisonnement  intervienne 
et  transforme  en  une  sorte  de  doctrine  les  considéra- 
tionsf  déduites  des  faits  qui  servent  de  point  de  départ- 
, C’est  dans  ce  sens  que  l’on  a pu  dire  avec  exactitude 
que  la  thérapeutique  est  basée  sur  un  empirisme  rai- 

/*  sotiné.  ■ y f , i f $ p • 

Il  faut  convenir  que  les  efforts  qui  ont  ete  faits 

pour  aller  au-delà  de  ces  sortes  de  données  sont  restés 
à peu  près  infructueux.  Ainsi,  lorsqu’on  a cherché  à sa- 
voir quelle  direction , oü  pôur  parler  d’uue  manière 
plus  générale,  quelle  modification  les  médicamohs  im- 
priment aux  forces  viÿales  pour  les  ramener  à leur 
rhythme  habituel , quand  elles  en  ont  été  dérangées  par 
une  cause  perturbatrice  quelconque , l’on  n’a  jamais  pu 
éttiettre  à ce  sujet  que  des  doutes  ou  des  hypothèses. 
Malgré  l’incertitude  qui  règne  à l’égard  de  quelques- 
unes  de  ces  hypothèses  et  le  peu  de  fondement  des 
autres,  il  ne  sera  cependant  pas, tout^-fait  sans  intérêt 
de  jeter  sur  elles  un  coup-d’œil  rapide. 

4 En  étudiantl’état  pathologique  d’une  manière  abs- 
traie, on  seèa  naturellement  porté  à considérer  comme 
seuls  capables  de  le  faire  cesser,  les  moyens  qui  sont 
doués  de  la  propriété  d’imprimer  à l’organisme  une 
sérié  de  mouvemens  opposés  à ceux  que  les  causes 
morbifiques  ont  fait  naître  et  entretiennent,  ou  du 

t 
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moins  qui  ont  une  tendance  à ralentir  cl  à suspendre 
ces  derniers. 

Ce  système,  le  plus  généralement  accrédité  de  nos 
jours  parmi  les  médecins  français,  semble,  en  effet, 
être  avoué  par  la  plus  saine  théorie  et  sanctionné  par 
l’expérience.  Ainsi,  dans  les  phlcgmasies  aiguës  on  ne 
sauvait  douter  que  les  oebilitans  ne  soient  généralement 
les  moyens  les  plus  convenables  pour  faire  cesser  les  X 
désordres  morbides.  Il  existe  toutefois  uiî . certain 
nombre  d’affections  caractérisées,  comme  les  pre-  9 
inières , par  l’exagération  des  forces  vitales , contre  les- 
quelles les  mêmes  moyens  sont  néanmoins  impuissans. 
Cette  restriction  n’est  pas  en  harmonie,  il  est  vrai,  avec 
les  doctrines  dites  physiologiques , d’après  lesquelles 
on  établit  en  principe  que  toutes  les  irritations  doivent 
être  attaquées  par  les  débilitans;  mais  elle  est  conforme 
h l’expérience  , qui  nous  apprend  que  beaucoup  d’irri-  / 
tâtions  chroniques  disparaissent  sous  l’influence  d’une 
médication  excitante  directe. 

Ce  sont  des  faits  de  cette  nature  qui  avaient  fait  ac- 
corder dans  le  temps  une  haute  confiance  à la  méthode 
de  traitement,  dite  perturbatrice.  Cette  méthode  a 
compté  jadis  de  nombreux  partisans,  principalement 
parmi  les  praticiens  de  l’école  écossaise.  Brown  en  ré- 
gularisa les  principes  et  en  généralisa  les  applications; 
mais  il  outrepassa  le  but  en  appliquant  à toutes  les 
maladies  des  règles  de  thérapeutique  qui  ne  peuvent 
convenir  qu’à  un  certain  nombre  d’entre  elles.  Son 
système,  comme  tous  les  systèmes  exclusifs,  ne  sur- 
vécut que  peu  de  temps  à son  auteur. 

Cependant  la  méthode  perturbatrice,  telle  qu’on  l’en- 
tend de  nos  jours,  est  loin  de  mériter  l’espèce  de  dé-  • 
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dain  dont  elle  a clé  l’objet  dans  ces  derniers  temps. 
Déjà  l’on  commence  à revenir  à des  idées  plus  raison- 
nables à cet  égard.  On  ne  saurait  guère  en  effet  se 
refuser  à admettre  que  les  forces  dont  les  organes  sont 
animés,  ne  tendent  sans  cesse  à les  ramener  vers  l’état 
normal  lorsqu’ils  en  ont  été  ^oignés  par  une  cause 
morbifique  quelconque;  mais  cette  tendance  salutatre, 
que  l’on  a qualifiée  du  nom  de  force  médicatrice  de  la 
nature ^ est  point  illimitée  ; elle  cesse  de  se  faire  re- 
marquer toutes  les  fois  que  les  organes  sont  opprimés , 
épuisés  par  leur  état  de  souffrance,  ou  en  quelque  sorte 
familiarisés  avec  le  nouvel  ordre  d’actions  dont  ils  se 
trouvent  chargés.  Dans  ce  dernier  cas,  leurs  fonctions, 
de  physiologiques  qu’elles  étaient,  sont  devenues  pa- 
thologiques, et  semblent  leur  être  Jout  aussi  naturelles 
que  les  premières:  C’est  alors  surtout  qu’eri  troublant 
par  une  médication  perturbatrice  cet  ordre  de  choses, 
qu’en  rompant  le  cercle  vicieux  dès  actions  organi- 
ques perverties,  l’on  peut  espérer  de  voir  les  forces 
médicatrices  de  la  nature  reprendre  leur  empire  et 
ramener  les  fonctions  à leur  état  habituel. 

On  admet  encore  un  autre  genre  de  perturbation, 
ou  plutôt  une  autre  manière  d’expliquer  les  effets  de 
cette  espèce  de  médication.  Ici  l’on  suppose  que  les 
agens  médicamenteux  agissent  en  changeant  le  mode 
d’irritation  despartres  malades  sur  lesquelles  ilsexercent 
leur  puissance.  Ne  sait-on  pas,  quoi  qu’en  aient  dit  les 
partisans  du  svstème  de  l’irritation  , que  les  désordres 
qui  accompagnent  ce  phénomène  pathologique  dif- 
fèrent entre  eux , non-seulement  par  leurs  caractères 
physiques  et  physiologiques,  mais  encore  et  surtout 
par  leur  marche  et  leurs  terminaisons,  et  que  ces  dif- 
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fércnces  ne  résultent  pas  seulement  de  la  structure  et 
de  la  vitalité  des  tissus,  qu’elles  dépendent  aussi  de. la 
nature  des  causes  qui  ont  fait  naître  l’irritation?  Que# 
l’bn  compare  une  ophlhalmic  produite  par  la  présence 
d’une  poussière  inerte  entre  le  globe  oculaire  et  les 
paupières,  avec  celle  qui  naît  spontanément;  ou  bien 
une  entérite  occasionnée  par  un  purgatif  drastique, 
avec  celle  qu’on  attribue  à un  refroidissement  subit  de 
la  peau,  et  l’on  verra  combien  l’analogie  est  imparfaite 
sous  le  rapport  dont  il  est  question.  Or,  si  les  médica- 
mpns  irritans  et  perturbateurs  avaient  pour  effet  de 
ramener  les  tissus  irrités  dans  les  conditions  où  les  au- 
rait placés  une  cause  palhogénique  de  nature  h faire 
naître  une  irritation  prompte  et  facile  à guérir,  n'au- 
raient-ils pas  déjà  procuré  un  immense  avantage? 

Je  suis  persuadé  que  le  feu  et  la  plupart  des  sub- 
stances caustiques  que  l’on  applique  sur  les  surfaces 
ulcérées  pour  en  hâter  la  cicatrisation,  n’ont  pas  d’autre 
manière  d’agir;  et  il  est  vraisemblable  qu’un  grand 
nombre  d’autres  agens  irritans  que  l’on  étend  sur  la. 
surface  de  la  peau  pour  combattre  certaines  irritations 
de  cet  organe,  sont  dans  le  même  cas. 

Un  médecin  allemand  (le docteur  Haneinann),  géné- 
ralisant les  inductions  déduites  de  quelques  faits  ana- 
logues, a poussé  l’exagération  jusqu’à  admettre  en 
principe  et  comme  base  fondamentale  de  thérapeu- 
tique, que  les  remèdes,  pour  être  véritablement  effi- 
caces, devaient  être  capables  de  produire  dans  des 
individus  sains  des  affections  aussi  semblables,  que  pos- 
sible à la  totalité  des  symptômes  du  mal  en  question. 

D’après  ce  singulier  système,  les  substances  médici- 
nales, po.tir  mériter  Le  titre  de  remèdes,  doivent  a voit 
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- la  faculté  de  produire,  de  leur  chef,  des  altérations  sui- 
des corps  sains,  et  la  même  force  qui  opère  comme 
puissance  morbifique  dans  l’état  de  santé,  se  manifeste 
comme  vertu  curative  dans  l’état  maladif  auquel  il  con- 
vient. Un  autre  principe  fondamental  de  la  méthode 
homceopathique  (i),  c’est  que  les  remèdes  doivent  être 
administrés  à doses  beaucoup  plus  faibles  qu’ils  ne  le 
sont  dans  la  pratique  ordinaire,  et  toujours  dans  leur 
plus  grand  état  de  simplicité,  afin  que  Ton  puisse  com- 
biner le  rapport  des  symptômes  spécifiques  du  médica- 
ment avec  ceux  de  la  maladie  qu’ils  sont  destinés  à faire 


cesser. 


Mais  telle  est  en  thérapeutique  l’incertitude  et  le  peu 
d’unité  des  spéculations  de  l’esprit  de  système1,  que 
presque  toujours,  à côté  d’une  doctrine  présentée 
comme  étayée  sur  des  faits,  s’élèvent  d’autres  doctrirtes 
souvent  en  opposition  avec  la  première,  et  pour  les- 
quelles cependant  l’expérience  est  également  invoquée. 
C’est  là  le  tableau  que  nous  présente  en  ce  moment  le 
mon.de  médical  dans  plusieurs  parties  de  l’Europe,  no- 


(^)  « a,  dit  M.  Brunnow  (auteur  d'une  brochure  ayant  pour 
objet  de  faire  connaître  les  principaux  points  de  la  doctrine  du  doc* 
leur  Uanemann),  il  n’y  a que  trois  rapports  entre  les  symptômes 
des  maladies  et  les  effets  spécifiques  des  remèdes  , savoir  : l’oppo- 
sition , la  ressemblance  et  l'hétérogénéité.  D'où  il  suit  qu'il  n’y  a 
ft  que  trois  méthodes  imaginables  de  traiter  les  maladies  : la  méthode 
antipathique , ou  celle  qui  emploie  dés  mcdicamcns  produisant  des 
effets  spécifiques  opposés  aux  symptômes  de  la  maladie  naturelle  ; 
la  méthode  homceopathique , ou  celle  qqi  Ve  sert  de  remèdes  exci- 
, tant  des  effets  spécifiques  semblables  à ceux  de  la  maladie  en  ques- 
tion ; la  méthode  allopathique , ou  celle  qui  use  de  médicamens 
produisant  des  effets  spécifiques  étrangers  aux  symptômes  de  ]« 

■ * maladie  naturelle  * c’est-à-dire,  ni  semblables  ni  opposés  s ' ■ 
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tamment  en  Italie , où  la  théorie  du  contre-stimulisme 
dicte  des  formules  qui  sont  en  Opposition  directe  avec 
celles  de  l’homœopathie.  ■ 

Dans  la  nouvelle  doctrine  italienne  les  médicamens 
sont  considérés  sous  un  point  de  vue  particulier.  Rasori, 
celui  que  l’on  regarde  généralement  comme  en  étant  £ 
le  fondateur,  admet  en  principe  quelle  corps,  en  deve- 
nant malade,  acquiert  la  faculté  jje  supporter  des  mé- 
dicamens appropriés  à son  état,  à des  dosesexactement 
proportionnées  à l’intensité  de  la  maladie  : à mesure 
que  celle-ci  diminue,  il  perd  cette  faculté  dans  les  rap- 
ports de  la  diminution.  C’est  là  ce  que  les  partisans  de 
cette  doctrine  appellent  la  loi  de  tolérance  êtes  médi- 
camens. ‘ . - ■ ‘ 

Ils  reconnaissent,  à l’exemple  de  Brown  et  de  beau-  >• 
coup  d’auteurs  français, que  toutes  l'es maladies peuvent 
être  ramenée^  aux  deux  états  d’asthénie  et  de  sthénie, 
ét. que  toutes,  par  conséquent,  doivent  être  combat- 
tues par  les  stimulans  ou  les  contrë-stimulans.  Ils 
donnent  celte  dernière  qualification  .aux  agens  qui  leur 
semblent  doués  de  la  faculté  de  déprimer  directement 
les  forces  vitales  , et  qui  agissent  comme  des  espèces 
d’antiphlogistiques  directs  sür  les  organes  où  ces  forces 
se  trouvent  exaltées.  Parmi  les  médicamens  regardés 
comme  contre-stimulans,  il  n’en  est  pas  de  plus  puis- 
sant aux  yeux  de  ceux  qur  en  admettent  l’existence, 
que  l’émétique  et  la  digitale  pourprée;  aussi  font-ils 
un  fréquent  usage  de  ces  - deux  roédicamfens.  Guidés 
par  les  principes  exposés  ci-dessus , ils  èn  élèvent  là 
dose  proportionnellement  à l’intensité  de  là  maladie , 
et  cette  dose  est  quelquefois  tellement,  considérable 
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que  l’on  a lieu  d’étre  étonné  qu'elle  ne  détermine  pas 
des  erapoisonnemens  mortels.  i.  . ' - - 

Bien  que  les  doctrines  du  contre-stimulisme  et  de 
l’homcBopathie  n’aient  encore  exercé  que  peu  d’in- 
fluence sur  la  thérapeutique  vétérinaire  (i),  il  nous  a 
semblé  qu’il  ne  serait  pas  tout-à-fait  inutile  d’en  pré- 
senter un  aperçu  rapide,  afin  de  compléter  l’esquisse 
des  différens  systèmes  qui  ont  été  imaginés',  tant  pour 
rendre  raison  delà  manière  d’agir, des^médicamens^' 
que  pôur  en  diriger  l’application.  D’ailleurs,  quoique 
ces  systèmes  opposés  et;  exclusifs  soient  également 
éloignés  de  la  vérité,  on  peut  trouver  cependant  dans 
chacun  d’eux  à profiter  et.à  s’instruire,  si  l’on  a soin 
d’éviter  leurs  écarts. 

Il  se  présente  maintenant  une  dernière  question  à 
résoudre  {question  tout-à-fait  en  dehors,  il  est  vrai, 
du  domaine  de  la  pharmacologie , mais  qu’il  est  cepen- 
dant convenable  d’aborder,  parce  qu’elle  est  en  quelque 
sorte  complémentaire  de  celles  qui  précèdent),  c’est  la 
question  de  Savoir  s’il  convient  d’attaquer  les  maladies 
dès  leur  début  par  des  moyens  puissans,  capables  d’en 
précipiter  la  marche  çt  d’en  amener  promptement  la 
terminaison , ou  bien  s’il  faut  tout  attendre  du  bénéfice 
de  la  nature,  et  se  borner  à prescrire  des  soins  hygié- 
niques, et.à  éloigner  toutes  les  influences  qui  pour- 
raient s’opposer  à l’intervention  d’une' crise  salutaire. 
Ici  encore  il  n’y  a rien  d’absolu  ni  d’exclusif;  car,  s’il 
existe  un  grand  nombre  d’états  pathologiques  auxquels 
on  doive  -opposer  une  médecine  essentiellement  agis * 

(1)  11  est  toutefois  n -notre  connaissance  que  des  vétérinaires  sc 
conforment  à ces  doctrines  dansle  traitement  des  animaux  malades. 
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santé , il  en  est  d’autres  aussi  qtii  ne  rédament  réel- 
lement qu’une  médecine  expectante.  Cependant  la 
médecine  expectante  , dans  l’acception  rigoureuse  de 
ce  mol,  n’est  que  rarement  praticable  dans  l’exercice 
de  la  vétérinaire;  car  l’impatience  que  témoignent  les 
propriétaires  de  voir  leurs  animaux  promptement  ré- 
tablis, ne  nous  perrqet  guère  de  rester  spectateurs 
passifs  pendant  la  marche  des  maladies  dont  ceux-ci 
sontatteints.D’unautrecôté,quélleque  soit  la  confiance 
que  l’on  accorde  à l’autocratie  de  la  nature , on  ne  sau- 
rait se  dispenser,  dans  les  maladies  un  peu  graves,  de 
chercher  à seconder  ses  efforts  et  à leur  donner  une 
direction  convenable  : de  sorfce  qu’en  théorie  comme 
en  pratique,  la  médecine  agissante  est  à peu  près  la 
seule  qui  convienne  à notre  art. 

Lorsque  le  praticien,  adoptant  cette  conclusion, 
cherche  à déterminer  la  marche  qu’il  a k suivre  dans  le 
traitemcntqu’il  entreprend,  il  faut  qu’il  se  dirige  d’après 
les  indications  qui  se  présentent. 

On  nomme  ainsi  l’ensemble  des  considérations  qui 
fixent  notre  jugement  sur  les  moyens  thérapeutiques 
que  nous  devons  mettre  en  usage  contffe  un  état  patho- 
logique déterminé,  et  qui  semble  nous  les  indiquer. 

Toutes  les  circonstances  qui  se  rattachent  directe- 
ment ou  indirectement  à l’état  des  malades,  peuvent 
fournir  des  indications.  Ainsi,  le  genre  de  l’affection  , 
sa  forme  particulière,  son  intensité,  son  siège,  ses 
symptômes  prédominans,  sa  tendance  vers  telle  ou 
telle  terminaison , ses  causes,  certains  signes  commé- 
moratifs, sont  autaiït  de  conditions  propres  à fournir 
des  indications,  ou  k modifier  celles  qui  dérivent  de 


44  • ‘ ' 

quelques  autres  circonstances  dont  nous  ne  faisons  pas 
mention.  ' ••  • ' , ; . . .•  . 

Les  indications  sont  rarement  simples  et  uniques  ; 
presque  toujours,  au  contraire,  il  s’en  offre  plusieurs 
dans  la  même  maladie.  Ces  indications  simultanées 
peuvent  êtfé  analogues  et  rentrer  dans  une  même  mé- 
thode de  traitement,  comme  cela  a Heu,  par  exemple, 
pour  l’emploi  de  là  saignée  dont  les  effets  sont  parfai- 
tement secondés  pat'ceîix  de  la  diète,  et  des  substances 
mucilagineuses  et  sucrées  dans  le  traitement  dé  la  plu- 
part des  phlegmasies  aiguës;  mais  elles' peuvent  être 
aüssi  dissemblables;  et  en  même  temps  quecertainès 
circonstances  indiquqnt#emploi  de  tels  agens  théra- 
peutiques, d’autres  éloignent  d’y  recourùvCe  sont  ces 
indications  contraires  qui  constituent  ce  qu’on  appelle 
des  contre-indicationsx  C’est  ainsi,  pour  ne  citer  qu’un 
exemple  entre. cent,  que  daims  les  phlegmasies  intesti- 
nales avec  surcharge  de  matières  stercorales,  on  voit, 
d’une  part,  la  présence  de  ces  matières  réclamer  l’u- 
sàge  des  purgatifs,  et.de  l’autre^une  irritation  qui  semble 
en  défendre  l’emploi.  Des  cas  dé  cette  nqture  Sont  sou- 
vent fort  embai^hssans  pour  le  praticien.  « C’est  sur- 
tout alors,  dit  M.  Chomel-,  qu’il  a besoin  d’rtn  tact 
exercé,  pour  apprécier  exactement  la  valeur*  relative 
des  indications  opposées,  et  satisfaire  aux  plus  ur- 
gentes avec  |a  mesuré  convenable,  et  qn  se  renfermant 
dans  une  telle  limite,  que  les  moyens  qu’il  emploie 
Soient  favôrâbles  à l’une  des  indications  sans  être  nui- 
sibles à l’autre  ; ou,  du  moins  que  les  inconvéniens 
Tju’ils  peuvent  offrir  sous  un  rapport , soient  com- 
pensés de  l’autre  par  des  avantages  beaucoup  plus 
grands.  »•  • 1 i, 
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DES  PRINCIPALES  CIRCONSTANCES 

| 

Qül  .MODIFIENT  L’ACTION  DES  MÉDICAMENS. 

La  pâture  ei  l’élendlie  des  effets  produits  par  l’ac- 
tion des  substances  médicinales,  .sont  subordonnées  à 
un  grand  nombre  de  circonstances,  dont  les  unes  dé- 
pendent de  la  quantité,  de  la  qualité,  de  la  forme  et 
du  mode  d’administration  de  ces  substances,  et  les 
antresde  l’état  du  sujet , ainsi  que  des  conditions  dans 
lesquelles  il  se  trouve  placé. 

Si  noos  examinons  séparément  ces  circonstances, 
nous  verrons  d’abord  que  la  quantité  ou  la  dose  des 
agens  médicamenteux , mis  en  rapport  avec  l’économie 
animale,  est  évidemment  la  première  et  la  plus  impor- 
tante des  conditions  nécessaires  pour  obtenir  les  effets 
qu’on  en  attend.  Personne  n’ignore  qu’administrés  à 
faible  dose,  ces  agpns  Dnt  généralement  une  influence 
beaucoup  moins  prononcée  que  lorsqu’ils  sont  em- 
ployés en  quantité  plus  considérable.  Dans  le  premier 
cas,  leur  action' est  plus  circonscrite  et  quelquefois 
nulle;  au  lieu  que  dans  le  second  elle  s’étend  pour 
l’ordinaire  à toute  l’économie.  / ’ >■ 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  inférer  de  là  qu’il  suffit 
toujours  de  forcer  la  dose  des  substances  médicamen- 
teuses pour  en  généraliser 'les  effets,  etfiour  obtenir 
des  résultats  plus  satrsfaisans;  car,  parmi  celles  de  ceS 
substances  qui  sont  destinées  à être  ingérées  dans  le 
conduit  alimentaire , et  qui^  pour  amener  deé  changc- 
mens  avantageux,  ont  besoin  de  parvenir  dans  le  tor- 
rent circulatoire , il  en  est  beaucoup  qui  p’atteignent 
convenablement  ce  but  qu’autant  qu’elles  sont  em- 


Digitized  by  Google 


O 46 

ployées  à doses  fractionnées,  ou,  comme  on  le  dit 
quelquefois,  à doses  altérantes,  c’est-à-dire  assez 
faibles  pour  ne  pas  donner  lieu  à des  évacuations  abon- 
dantes. Sans  cette  dernière  condition,  outre  qu  elles 
peuvent  aggraver  l’état  des  malades,  elles  excitent  ou 
surchargent  l’appareil  gastro-intestinal,  provoquent  ses 
mouvemens  péristaltiques,  et  se  trouvent  ainsi  entraî- 
nées au-dehors  avec  une  partie  des  matières  sterco- 
rales  qu’il  contient,  sans  avoir  eu  le  temps  de  passer 
dans  les  vaisseaux  absorbans.  Si,  au  contraire,  leur 
quantité  a été  déterminée  de  manière  à ce  qu’elles  iic 
puissent  pas  donner  lieu  à ces  phénomènes  sonsibles, 
alors  leurs  molécules,  offerte^  pendant  long-temps  a 
l’action  des  bouches  inhalantes,  passent  en  plus  forte 
proportion  dans  le  sang,  et  amènent  plus  sûrement  les 
effets  que  l’on  désire  obtenir. 

C’est  d’après  ces  principes  qu’il  convient  générale- 
ment de  diriger  l’emploi  des  préparations  d’iode,  de 
chlore,  de  soufre,  de  mercure,  d’antimoine,  etc. 

La  qualité  des  agens  pharmacologiques  n’a  guère 
moins  d’influence  sur  les  effets  qui  leur  sont  pro- 
pres, que  leur  quantité.  Cette  circonstance  comporte 
des  considérations  d’autant  plus  importantes,  qu’elle 
échappe  plus  souvent  à l’attention  ou  aux  recherches 
des  praticiens,  et  qu’elle  compromet  chaque  jour  les 
succès  qu’ils  ont  lieu  d’espérer.  Effectivement,  quel 
résultat  peut-on  se  promettre  de  l’usage  d’une  sub- 
stance complètement  dénaturée,  soit  par  suite  de  sa 
décomposition,  soit  par  celle  de  son  adultération  (i)? 
et  pourtant  c’est  bien  souvent  dans  cet  état  que  les 
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ifi)  Le  mol  adultération  , à peu  près  synonyme  de  tel  ni 'de  tophis- 
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corps  médicamenteux  sont  livrés  aux  vétérinaires,  et 
surtout  aux  personnes  envoyées  par  ceux-ci  dans  les 
boutiques.  Les  racines,  les  écorees  et  autres  parties 
végétales,  qui  ont  vieilli  dans  le  fond  des  magasins, 
qui  y sont  devenues  la  proie  des  vers  et  de  là  moisis- 
sure, sont  réduites  en  poudre,  et  réservées  ensuite 
pour  la  médecine  des  aninjaux.  Celles  qui  sont  de  na- 
ture à ne  pas  se  détériorer  avec  le  temps,  le  sont  par 
la  cupidité  qui,  toujours  ingénieuse  à trouver  des 
moyens  pour  augmenter  ses  bénéfices,  ne  craint  pas 
de  mélanger  ou  de  substituer  des  substances  inertes  à 
des  substances  actives,  mais  d’un  prix  plus  élevé.  II 
existe  à cet  égard  d’immenses  abus,  contre  lesquels 
1 on  ne  saurait  assez  s’élever.  C’est  aux  vétérinaires  à 
surveiller,  mieux  qu’ils  ne  le  font  généralement,  le 
choix  des  médicamens  qu’ils  prescrivent.  Nous  signa- 
lerons, dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  les  sophistications 
dont  les  médicamens  sont  ordinairement  l’objet,  et 
nous  indiquerons  les  moyens  de  les  reconnaître. 

Pour  beaucoup  de  substances  végétales,  indépen- 
damment de  ces  clbses  d’altérations,  il  en  existe  plu- 
sieurs autres  qui  affaiblissent  également  leur  puis- 
sance, mais  qui  ne  dépendent  que  de  l’époque  et  de 
la  manière  dont  la  culture  et  la  récolte  en  ont  été 
faites.  Beaucoup  de  végétaux,  naturellement  fort  ac- 
tifs, n’ont,  à certaines  époques  de  l’année,  que  des 
propriétés  peu  marquées;  ce  qui  explique  en  partie  la 
dissidence  d’opinion  des  auteurs  relativement  à leur 
plus  ou  moins  d’énergie. 

• • T - r • * . * . •*r 

tication  , « emploie  pour  exprimer  l’actiôu  dq  mélanger  à une  sub- 
stance alimentaire  ou  médicamenteuse  une  autre  substance  d’un  prix  — * 

inférieur,  atin  den'àujjmeoterle  poids  ou  le  voluinç. 
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Parmi  les  corps  dont  la  thérapeutique  tire  parti, 
il  eu  est  fort  peu  qui  puissent  être  employés  dans  l’état 
où  la  nature  les  présente  ; la  plupart  doivent  subir  quel- 
ques préparations  avant  de  pouvoir  être  appliqués  à 
l’économie  animale.  Or,  les  nouveaux  attributs  que 
leur  communique  l’art  pharmaceutique,  ne  sauraient 
être  sans  influence  sur  le  caractère  et  sur  le  dévelop- 
pement de  leurs  propriétés  actives.  C’est  ainsi  que  la 
pulvérisation  (l’une  des  opérations  qui  modifient  le 
moins  la  nature  des  corps  sur  lesquels  elles  s’exercent), 
en  divisant  les  particules  de  la  substance,  permet  à 
celle-ci  de  mieux  s’appliquer  sur  la  surface  vivante  qui 
la  reçoit,  de  l’attaquer  par  un  plus  grand  nombre  de 
points  à la  fois,  et  de  céder  plus  facilement  à l’action 
des  bouches  inhalantes.  Mais  sous  cette  forme,  bien 
que  tous  les  matériaux  qui  composent  la  substance 
médicinale  soient  conservés,  cependant  celle-ci  dé- 
veloppe généralement  moins  d’activité  que  lorsqu’elle 
a été  traitée  par  un  excipient  convenable,  de  manière 
à pouvoir  être  administrée  sous  forme  liquide  : véri- 
tablement réduite  alors  à l’état  motèculaire,  son  action 
est  encore  plus  prompte  et  plus  générale  que  dans  le 
premier  cas.  Elle  s8  distribue  différemment  dans  le 
conduit  alimentaire , séjourhe,  par  exemple,  beaucoup 
moins  dans  l’estomac , et  arrive  promptement  dans  les 
gros  intestins,  surtout  chez  les  animaux  solipèdes. 
Des  expériences  faites  à ce  sujet  à l’école  d’Alfort  par 
M.  Yvaet,  lui  ont  démontré  qu’il  fallait  à peine  dix 
minutes  pour  que  les  liquides  dont  s’abreuvent  ces 
animaux  arrivassent  dans  le  Cæcum. 

Indépendamment  de  cela,  la  nature  du  véhicule  in- 
flue aussi  puissamment  syr-  le  caractère  et  l’intensité 
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ries  effets  du  corps  médicamenteux  soumis  à son  ac- 
tion, non-seulement  à cause  des  vertus  qui  lui  sont 
propres,  mais  encore  en  raison  de  la  nature  et  de  la 
proportion  des  matériaux  dont  il  aura  pu  se  charger. 
On  sait  que  l’eau  et  les  liqueurs  alcooliques  (ce  sont  là 
les  menstrues  les  plus  fréquemment  employés  dans  la 
pharmacie  vétérinaire),  ne  sont  pas  douées  des  mêmes 
vertus,  et  qu’elles  n’ont  pas  non  plus  la  faculté  de  dis- 
soudre les  mêmes  principes,  ni  de  prendre  des  quan- 
tités égales  de  ceux  pour  lesquels  elles  ont  toutes  de 
l’affinité  : de  sorte  qu’en  traitant  le  même  corps  médi- 
camenteux par  ces  différens  liquides,  on  ne  compo- 
sera pas  un  médicament  qui  ait  la  même  nature  chi- 
mique , ni  les  mêmes  propriétés. 

Si  pour  apprécier  les  circonstances  qui  influent  sur 
l’action  des  médicamens,  nous  voulions  passer  cii  re- 
vue toutes  celles  qui  dépendent  de  l’état  du  sujet , cl 
des  conditions  dans  lesquelles  il  se  trouve  placé,  nous 
serions  obligé  de  nous  engager  dans  une  foule  de 
considérations  qui  appartiennent  à la  thérapeutique 
générale.  Nous  rappellerons  cependant  ici  que  les 
circonstances  qui  exercent  le  plus  d’influence  sur 
les  différentes  médications  , sont  liées  à l’âge  des 
animaux,  à leur  espèce,  à leur  sexe,  à leur  constitu- 
tion , à la  nature  de  leur  maladie,  à leur  état  de  force 
ou  de  faiblesse,  à l’habitude,  au  climat  qui  lésa  vus 
naître  et  dans  lequel  ils  sont  élevés,  et  nous  entrerons 
dans  quelques  détails  sur  chacune  d’elles. 

L’àge,  en  changeant  les  dimensions  du  corps  et  en 
modifiant  la  structure  et  la  disposition  des  organes, 
ainsi  que  leur  vitalité,  change  aussi. leur  degré  d’apli- 
tudc.à  ressentir  l’impression  des  médicamens.  En  gé- 
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néral,  les  divers  appareils  sont  d’autartt  plus  accessibles 
à leur  influence,  que  les  animaux  sont  plus  jeunes, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs. 

Quelques  auteurs  ont  cherché  à apprécier  d’une 

manière  générale  les  différences  que  l’âge  nécessite 
dans  les  doses  des  médicamens  h administrer.  Bourge- 
lat,  par  exemple,  en  s’occupant  de  ce  sujet  (i),  estime 
que  pour  le  poulain  d’un  an , la  quantité  du  médicament 
à employer  doit  être  d’environ  le  tiers  de  celle  qui  est 
convenable  pour  un  cheval  adulte,  de  la  moitié  pour 
un  poulain  de  deux  ans,  et  des  deux  tiers  pour  celui 
de  trois.. Il  pense  que  les  doses  doivent  être  en  général 
calculées  sur  les  mêmes  bases  pour  les  autres  animaux; 
mais  il  a bien  soin  de  faire  remarquer  que  ce  n’est  lâ 
que  Pun'des  élémens  de  la  question , et  que  l’on  ne  doit 
pas  négliger  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  pour 
la  fixation  des  doses,  toutes  les  autres  Considérations 
qui  s’y  rattachent. 

Du  reste,  tous  les  médicamens  n’exigent  pas  à cet 
égard  la  même  précision  ; il  en  est  dont  les  effets  ne 
sont  guère  plus  remarquables,  bien  que  la  dose  en  soit 
plus  considérable;  l’augmentation  des  frais  de  traite- 
ment est  dans  ce  cas  le  seul  inconvénient;  mais  beau- 
coup de  substances  ne  sauraient  être  administrées  avec 
inexactitude  sans  compromettre  le  succès  du  traite- 
ment, et  souvent  aussi  sans  devenir  délétères. 

Les  différences  qui  distinguent  nos  animaux  do- 
mestiques sous  le  rapport  de  leur  organisation  et  de 
leur  mode  de  sensibilité,  influent  au  moins  autant  que 
l’âge  sur  l’action  médicamenteuse.  On  sait  que  les  her- 
bivores, en  raison  de  la  structure,  de  la  forme  et  de  la 

(i)  Matière  médicale , discours  préliminaire. 
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disposition  de  leur  estomac,  ne  sont  pas  susceptibles 
de  vomir,  et  que  la  vaste  étendue  de  leur  conduit 
intestinal  fait  que  les  substances  qui  y arrivent  séjour- 
nent plus  long-temps  dans  son  intérieur  que  cela  n’a 
lieu  chez  les  carnivores. 

On  n’ignore  pas  non  plus  que  la  panse  des  rumi- 
nans,  douée  de  peu  de  sensibilité,  presque  dépourvue 
de  vaisseaux,  et  farcie  toujours  d’une  masse  éneyme 
d’alimens^  est  peu  propre  à ressentir  les  effets  des 
agens  pharmacologiques.  De  là  la  nécessité,  à quel- 
ques exceptions  près , de  les  administrer  de  manière  à 
les  faire  parvenir  directement  dans  la  caillette. 

Dans  l’espèce  du  chien,  la  peau,  en  raiéoh  de  l’obs- 
curité de  ses  fonctions  perspiratoires,  est  peu  sènsible 
à l’influence  des  diaphorétiques;  aussi  est-on  presque 
réduit,  lorsqu’on  a à traiter  les  maladies  dont  cet  or-  J 
gane  est  si  fréquemment  le  siège',  à n’employer  que  des 
applications  externes. 

Si  l’on  considère  l’influence'  du  mode  de  sensibilité 
sur  l’effet  des  remèdes  dans  les  diverses  espèces,  c>n 
trouvera  encore  ici  de  grandes  anomalies.  On  verra , 
par  exemple,  "que  plusieurs  purgatifs  violens  pour  les 
carnivores  , tels  que-  le  jalap , la  coloquinte  et  la 
gomme-gutte,  ne  provoquent  que  difficilement  des 
évacuations  intestinales  dans  le  cheval  et  lés  autres 
herbivores;  que  l’huile  volatile  de  térébenthine  dé- 
ploie sur  la  peau  des  solipèdes  une  action  irritante  ex- 
trêmement énergique;  que  la  plus  légère  dose  de  noix 
vomique  peut  suffire  pour  empoisonner  le  chieh,  et  que 
la  chèvre  mange  impunément  la  ciguë,  et  le  cochon  la 
jusquiame.  . ' • ; ' : 

Ces  anomalies  doivent  nous  faire  comprendre  qu’il 
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est  impossible  de  fixer  par  des  rapports  simples  les 
<loses  de  ruédicamens  qui  conviennent  pour  les  dif- 
férentes espèces  d’animaux.  Si  l’on  a pu  dire  que  la 
quantité  des  remèdçs  doit  être  pour  le  chien  huit  ou 
dix  fois,  et  pour  le  mouton  trois  ou  quatre  fois  moins 
considérable  que  pour  le  cheval,  ce  ne  peut  être  que 
d’une  manière  générale  et  extrêmement  variable  (i). 

Quoique  le  sexe  ail  beaucoup  moins  d’influence 
dans  les  animaux  domestiques  que  dans  l’espèce  hu- 
maine, il  mérite  cependant  d’être  pris  en  considéra- 
tion, pour  ‘estimer  à sa  juste  valeur  la  puissance  des 
remèdes.  L’ôbservation  apprend-,  en  effet,  que  les  fe- 
melles sont  un  peu  plus  accessibles  h leur  action  que 
les  mâles,  et  que  parmi  ceux-ci,  les  individus  auxquels 
on  a enlevé  les  attributs  de  leur  sexe,  se  rapprochent 
jusqu’à  un  certain  point  des  femelles  sous  le  rapport 
dont  il  est  question.  Cependant  comme  il  y a dans  les 
animaux  entiers  une  plus  grande  force  de  réaction,  il 
en  résulte  qu’une  fois  mise  en  jeu  par  un  agent  médi- 
camenteux , cette  force  donne  lieu  à une  série  de  phé- 

% 

" *'**.  ■*  • 

* • 

(i)  C’est  ici  le  lieu  d’observer  qu’en  fixant  les  doses  des  substances 
médicinales , soit  ei ( faisant  l’histoire  particulière  de  chacune  d’elles , 
soit  dans  les  formules  dont  elles  fout  partie,  nous  n'indiquerons  pas 
toujours  nominativement  les  espèces  d'animaux  auxquelles  ces  doses 
conviennent,  parce  que  cela  nous  engagerait  dans  des  répétitions 
souvent  superflues,  ou' dans  des  évaluations  quelquefois,  il  faut 
l’avouer, fort  incertaines,  Dans  ces  sortes  de  cas,  quand  nous  spéci- 
fierons les  doses  d’une  manière  abstraite-,  c’est-à-dire  sans  nulle  dé- 
signation d'espèce , nous  sous-entendrons  celle  du  cficval.  Ce  sera 
aussi  cet  animal  que  nous  aurons  principalement  eu  vue,  lorsque  la 
dose  sera  indiquée  pour  les  grands  quadrupèdes  en  général;  tandis 
que  s’il  s’agit  des  petits,  nous  sous-entendrons  les  chiens  adultes  de 
taille  moyenne.  . • 
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nomènes  plus  saillans  que  ceux  que  l’on  observe  dans 
les  mômes  circonstances  chez  les  premiers  : de  sorte 
que  pour  obtepir  une  médication  quelconque,  il  faut 
pour  l’ordinaire  des  remèdes  un  peu  plus  puissans  dans 
les  sujets  entiers  que  dans  les  autre»;  mais  alors  cette 
médication  se  dessine  mieux  et  s’annonce  par  des  signes 
plus  appareils. 

Ces  considérations  rentrent  d’ailleurs  soifs  quelques 
rapports  dans  celles  qui  concernent  la  constitution  et  le 
tempérament;  car  bien  certainement  la  présence  ou  , 
l’absence  des  organes  de  là  génération  est  l’une  des 
conditions  les  plus  importantes  des  différentes  manières 
d’être  de  l’organisme. 

Comme  les  tempéramens  se  dessinent  surtout  en 
raison  des  clfmats  où  les  animaux  sont  nés  et  élevés,  et 
ne  sont  même  parfaitement  tranchés  que  dans  les  races 
et  les  espèces  mises  en  opposition  les  unes  avec  les 
autres,  il  en  résulte  que  les  considérations  relatives 
aux  diverses  constitutions  sont  aussi  en  partie  appli- 
cables à l’influence  des  lieux  qui  ont  concouru  à les 
former.  ïl  faut  dire  cependant  que,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  les  sujets  nés  et  élevés  dans  les  con- 
trées sèches  du  Midi,  sont  pour  l’ordinaire  plus  im- 
pressionnables que  ceux  qui  appartiennent  aux  climats 
du  Nord,  ou-  qui  ont  vécu  dans  les  localités  basses  et 
humides.  • 

Mais,  quelles  que  soient  les  causes  de  ces  divers  états 
de  l’économie,  il  est  en  quelque  sorte  d’observation 
vulgaire  que  les  constitutions  athlétiques,  les  tempé- 
ramens  mous  et  lymphatiques  rendent  les  animaux  peu 
sensibles  à l’action  des  remèdes,  et  mettent  le  vétéri- 
naire dans  l’obligation  d’administrer  ceux-ci  à haute 


I 


54 

dose;  qu’au  contraire,  les  tempéramens  secs,  nerveux 
ou- sanguins,  par  une  raison  opposée,  exigent  beau- 
coup de  ménagemcns  sous  ce  rapport. 

L’habitude,  cette  Seconde  nature,  comme  on  le  dit 
vulgairement , influe  tellement  sur  l’impressionnabilité, 
qu’elle  change  souvent  du  tout  au  tout  l’effet  desmédi- 
camens.  Les  organes , mis  en  relation  avec  le  même 
agent  pendant  un  certain  temps,  ne  sont  pas  modifiés 
seulement  sous  le  rapport  de  leur  sensibilité,  ils  le  sont 
aussi  sous  celui  de  leur  structure  organique.  Sans 
■ doute  ces  nouvelles  manières  d’être  ne  sont  pas  tou- 
jours appréciables  à nos  yeux,  n>ais  elles  n’en  sont  pas 
moins  réelles;  ce  sont  elles  qui  familiarisent  en  quelque 
sorte  les  tissus  vivans  avec  les  agens  extérieurs , et  qui 
sont  la  condition  matérielle  des  habitude^. 

L’expérience  de  tous  les  jours  vient  confirmer  cette 
influence  des  habitudes;  elle  pous  apprend  que  telle 
substance  médicinale  qui,  dans  tes  premiers  moment 
de  son  usage,  né  pouvait  être  supportée  à la  dose  de 
quelques  grammes  sans  donner  lieu  à une  perturbation 
dangereuse,  l’est  ensuite  sans  inconvénient  à celle  de 
plusieurs  gros.  C’est  ainsi  qu’en  familiarisant  peu  à peu 
le  conduit  alimentaire  avec  les  médicamens  les  plus 
énergiques,  tels  que  l’émétique,  le  sublimé,  la  strich- 
nine,  l’opium , etc.,  l’on  n’obtient  plus  par  ces  moyens 
si  puissansà  la  dose  à laquelle  ils  ont  été  d’abord  em- 
ployés, que  des  effets  obscurs  et  incertains.  C’est  sur- 
tout parmi  les  substances  qui  agissent  plus  partîculière- 
■ment  sur  fe  système  nerveux  que  ce  phénomène  est 
remarquable.  Celles  dont  l’action  lente  et  graduelle  a 
besoin  d’un  certain  temps  pour  se  développer , et  qui 
ne  manifestent  leur  inlluence  salutaire  que  lorsque 
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l’usage  eu  est  soutenu  pendant  plusieurs  semaines, 
sont  un  peu  moins  soumis  à l’empire  de  l’habitude. 

De  ces  considérations  découle  naturellement  la  né- 
cessité d’augmenter  graduellement  la  dose  des  agens 
pharmacologiques  dont  l’emploi, doit  être  continué 
pendant  long-temps , d’en  suspendre  par  intervalle 
l’administration,  et  d’en  varier  la  forme  et  la  pres- 
cription. ■ . • 

Enfin  ,1a  nature  et  le  caractère  des  maladies,  en  chan- 
geant la  manière  d’étre  et  de  sentir  des  organes,  c’est- 
à-dire  en  modifiant  la  condition  principale  du  dévelop- 
pement de  la  force  active  des  remèdes,  doit  modifier 
aussi  leurs  effets.  Les  annales  de  la  science  renferment 
à ce  sujet  une  multitude  de  faits  plus  ou  moins  remar- 
quables. L’on  a vu , par  exemple,  des  malades  qui  ont 
su  pporté  des  dos^  d’opium , d’émétique  et  autres  médi-  * 
caraens  actifs,  dont  la  vingtième  partie  eût  suffi  pour 
les  empoisonner  dans  l’état  de  santé'.  Généralement  • 
parlant,  lorsque  les  agens  thérapeutiques  ne  sont  pas 
directement  portés  sur  les  organes  souffrans,  ils  peu- 
vent être  administrés  en  quantité  plus  considérable 
aux  êtres  faibles  et  malades,  qu’à  ceux  qui  sont  bien 
portans.  .. 

Nous  avons  vu  que  les  partisans  du  contre-stimnlisme 
admettent  cette  proposition  comme  principe  fonda- 
mental de  leur  doctrine  ; ils  ont  dans  ce  principe  ujte 
telle  confiance,  qu’ils  prétendent  pouvoir  mieux  juger 
de  l’intensité  de  la  maladie  par  la  dose  des  remèdes 
supportés  par  le  malade,  que  p9r  les  symptômes  que 
celui-ci  leur  présente. 

Indépendamment  des  circonstances  que  nous  venons 
d’examiner,  il  en  existé  plusieurs  autres  qui  sont  pa- 
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reillemcnt  capables  d’influer  sur  le  développement  de 
la  force  active  des  médicamens;  mais  comme  elles 
sont  en  quelque  sorte  accidentelles,'  qu’elles  sc  ratta- 
chent à chaque  modification  particulière  du]  sujet,  ou 
des  agens  qui  l’enviaonnent , et  qu’il  est  souvent  fort 
difficile  de  les  prévoir  et  de  les  apprécier,  nous  nous 
trouvons  dans  la  nécessité  de  les  passer  ici  sous  silence, 
et  de  renvoyer  aux  traités  de  thérapeutique,  et  à l’his- 
toire que  nous  donnons  de  chaque  corps  médicamen- 
teux en  particulier. 

Classification  des  médicamens. 

La  matière  médicale,  comme  toutes  les  sciences  qui 
ont  pour  but  l’étude  d’un  grand  nombre  de  corps  ou 
de  phénomènes  différens,  exige  que  l’on  réunisse  dans 
des  cadres  particuliers  tous  les  pbjdts  qui  paraissent 
avoir  le  plus  d’analogie  ou  d’affinité  entre  eux;  mais 
' cette  distribution  méthodique,  pour  être  vraiment  utile 
£ la  science  dpS  médicamens,  doit  être  fondée  sur  les 
propriétés  dont  la  connaissance  offre  le  plus  d’intérêt. 
Or , parmi  lès  diverses  propriétés  des  sujets  de  la  phar- 
macologie, nul  doute  que  celles  qui  se  rapportent  à 
l’action  qu’ils  exercent  sur  l’économie  animale  ne  soient 
réellement  les  plus  intéressantes  pour  le  vétérinaire 
comme  pour  le  médecin  ; et  c’est  à tort  que  Ton  a quel- 
quefois transporté  dans  l’étude  des  médicamens  les 
classifications  des-  naturalistes  ou  des  chimistes;  car  ni 
les  caractères  extérieurs  de  ces  corps,  ni  même  leurs 
propriétés  chimiqueSjlie  peuvent  servir  à faire  prévoir 
et  encore  moins  à expliquer  le'ür  manière  d’agir  sur 
l’organisme  animal. 

Les  considérations  déduites  de  ce  dernier  genre  d’ac- 
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tion  son  t donc  tes  scüles  qui  doivent  servir  de  base  à la 
distribution  méthodique  dont  il  s’agit;  mais  il  règne 
encoreytant  d’incertitudes  sur  cette  partie  de  la  science , 
que  l’on  ne  saurait  espérer  de  lui  donner  le  caractère 
d’unité  que  l’on  trouve  dans  beaucoup  d’autres  bran- 
ches des  connaissances  humaines.  . 

. Liée  à la  physiologie,  à la  thérapeutique 'et  à la  pa- 
thologie, la- matière  médicale  en  a toujours  partagé  les 
destinéès*:  elle  en  a subi  les  incertitudes  et  a été  sou- 
mise aux  différens  systèmes  qui  les  ont  successivement 
asservies.  . _■»  • . 

Jadis  les  médecins,  et  d’après  eux  quelques  hip- 
piatres,  ne  voyant  dans  la  plupart  des  maladies  que  des 
stagnations,  des  transports  d’humeur,  des  altérations 
dans  là  nature  de  ces  fluides,  administraient  une  foule 
de  remèdes  qu’ils  supposaient  agir  par  des  propriétés 
chimiques  spr  cès  états  morbides  de  l’économie,  et  qu’ils, 
groupaient  d’après  cette  manière  de  voir  : de  là  les 
noms  de  dépuratifs,  d’incrassans , d’incisifs,  d’atté- 
nuans,  etc.,  qu’ils  avaient  fait  passer  dans  le  langage 
de  la  matière  médicale.  ' v < 

Plus  tard , des  théories  nouvelles  ayant  succédé  au 
système  de  l’humorisme,  l’on  songea  aussi  à de  nou- 
velles classifications  pharmacologiques;  mais  comme 
on  n’eut  d’abord  égard  qu’aux  effets  curatifs  des  médi- 
camens,  ces  nouvelles  combinaisons  offrirent  peu 
d’nnité  et  par  conséquent  peu  d’avantage.  Effective- 
ment, si  l’ôn  fait  attention  combien  ces  effets  sont 
variables,  difficiles  à prévoir  et  à provoquer,  et  par 
combien'  de  moyens  différens  on  peut  arriver  aux 
mêmes  résultats  sous  ce  rapport,  on  restera  persuadé 
qu’ils  ne,  sauraient  être  invoqués  comme  élément  prin- 
cipal de  classification  pharmacolpgiqùe. 
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Nous  n’admettrons  point  par  conséquent  d’une  ma- 
nière absolue  dans  celle  que  nous  adopterons,  des 
classes  de  médicamens  antispasmodiques,  résolutifs, 
antipsoriques , dessiccatifs,  hydragogues,  antinéphré- 
tiques, etc.,  etc.;  car,  si  certaines  substances  sont  plus 
particulièrement  employées  pour  combattre  telle  ou 
telle  maladie,  on  ne  saurait  dire  cependant  qu’il  existe 
des  groupes  d’agens  thérapeutiques  propres  à les  gué- 
rir; et  si  dans  l’histoire  particulière  de  ces  agens  nous 
employons  quelquefois  les  expressions  que  nous  re- 
poussons ici,  ce  ne  sera  jamais  que  dans  le  sens  res- 
treint qu’on  doit  leur  accorder. 

De  nos  jours,  la  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  oc- 
cupés de  la  science  des  médicamens,  ont  cherché  à évi- 
ter l’écueil  que  je  viens  de  signaler;  mais  il  s’en  est 
trouvé  parmi  eux  qui  se  sont  attachés  à simplifier  tel- 
lement leur  système,  qu’il  n’a  plus  offert  aucun  des 
avantages  que  l’on  aurait  pu  en  espérer  : comme  ils 
n’admettent  que  deux  genres  de  phénomènes  mor- 
bides, ils  ne  reconnaissent  non  plus  que  deux  genres 
de  moyens  médicamenteux:  des  excitans,  d’une  part, 
et  des  débilitans  de  l’autre. 

On  rie  peut  nier,  il  est  vrai,  que  le  plus  grand  nombre 
des  médicamens  n’aient  pour  effet  immédiat,  ou  d’exci- 
ter ou  de  débiliter  les  tissus  avec  lesquels  ils  sont  mis  en 
rapport, soit  directement,  soit  indirectement;  et  c’est 
ce  que  n#us  avons  cherché  à exprimer  par  la  distinc- 
tion que  nous  avons  énoncée  relativement  à l’influence 
négative  des  uns  et  positive  des  autres.  Mais  on  ne  peut 
disconvenir  non  plus  que  beaucoup  d’entre  eux  n’aient, 
indépendamment  de  cette  influence  générale,  des  pro- 
priétés particulières  en  vertu  desquelles  ils  exercent 
plus  particulièrement  leur  action  sur  certains  organes,  et 


% 

• 

semblent  aller,  comme  l’a  dit  un  médecin  moderne, 
-démêler,  par  une  sorte  de  faculté  élective,  celui  qui 
leur  convient  entre  tous  ceux  dont  se  compose  la  ma- 
chine animale.  C’est  ainsi , par  exemple , que  les  prépa- 
rations d’iode,  bien  qu’elles  modifient  toute  l’économie, 
n’en  produisent  pas  moins  des  effets  spéciaux  sur  le 
système  absorbant,  et  principalement  sur  les  corps 
glanduleux.  C’est  ainsi  encore  que  le  tartre  émétique , 
quoique  doué  de  la  propriété  d’irriter  tous  les  tissus 
soumis  à son  contact,  n’en  possède  pas  moins  aussi  la 
faculté  de  provoquer  les  mouvemens  nécessaires  pour 
effectuer  le  vomissement,  quelles  que  soient,  d’ailleurs, 
les  voies  par  lesquelles  il  pénètre  dans  le  corps. 

Le  grand  nombre  de  faits  analogues  dont  l’observa- 
tion a enrichi  la  science  des  médicamens,  dpit  faire  re- 
connaître dans  ces  agens  des  propriétés  générales  ou 
communes  et  des  propriétés  spéciales  ou  particulières. 

Les  propriétés  générales  s’exercent  à peu  près  de  la 
même  manière  sur  toutes  les  parties  de  l’économie,  et 
se  font  sentir  indistinctement  sur  tous  les  appareils  or- 
ganiques exposés  directement  à leur  influence,  à des 
degrés  différens,  il  est  vrai,  suivant  la  structure  et  le 
mode  de  vitalité  de  ces  appareils,  mais  partout  avec  les 
mêmes  caractères.  . 

Etant  peu  nombreuses,  elles  nous  permettront  do 
ranger  tous  les  médicamens  dans  deux  grandes  divi- 
sions, dont  la  première  comprendra  les,  débilitons,  et 
la  deuxième  les  cxcitans. 

Il  est  peu  de  substances  qui  ne  rentrent  à quelqueè 
égards  dans  l’une  ou  dans  l’autre  de  ces  grandes  divi- 
sions ; nous  en  rencontrerons  cependant  quelques- 
unes  dont  l’action  mixte,  ou  sui  generis  , les  éloigne 
également  de  la  classe  des  cxcitans  et  de  celle  des  dé- 
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bilitans.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions  dont  les  meil- 
leurs systèmes  de  classification  ne  sont  pas  toujours 
exempts. 

Les  propriétés  particulières , beaucoup  plus  nom* 
breuses  et  plus  variées  que  les  propriétés  générales, 
donneront  lieu  aussi  à un  plus  grand  nombre  de  di- 
visions. 

_ Ces  propriétés  n’ont  pas  à beaucoup  près  dans  tous  les 
médicamens  la  môme  importance  ; âf  peine  sensibles 
dans  les  uns,  elles  sont  tellement  prononcées , telle- 
ment caractéristiques  dans  les  autres,  qu’elles  en  font 
tout  le  prix.  Dans  le  premier  cas , elles  semblent  se  con- 
fondre avec  les  propriétés  générales,  et  il  y a peu  d’in- 
convénient à les  négliger , tandis  que  dans  le  second 
elles  doivent  en  être  soigneusement  distinguées. 

Les  substances  qui  sont  douées  de  propriétés  parti- 
culières, de  même  que  celles  qui  ne  possèdent  que 
des  propriétés  générales.,  ne  paraissent  guère  suscep- 
tibles d’amener  des  changemens  salutaires,  qu’en  vertu 
de  la  faculté  qu’elles  ont  de  modifier  primitivement 
l’état  des  organes.  Cependant  quelques-unes  d’entre 
elles  semblent  exercer  principalement  leur  pouvoir 
sur  les  causes  morbifiques,  et  faire  cesser  l’état  maladif 
en  attaquant  directement  ces  causes;  telsaont  les  ver- 
mifuges. • J * 

Quelques  auteurs  ont  attaché  une  hautedmportance 
à ce  dernier  genre  de  propriétés  spéciales,  et  ils  ont 
décoré  du  nom  de  spécifiques  tous  les  médicamens  qui 
leur  en  paraissent  doués. 

Les  spécifiques  ont  été  et  sont  encore  quelquefois 
de  nos  jours  le  sujet  de  nombreuses  controverses  : 
admis  par  les  uns,  rejetés  sans  distinction  par  les 
autres , ils  ont  donné  lieu  à de  vives  discussions. 

y / 
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Sans  doute  si,  attachant  rigoureusement  au  mot 
spécifique  la  signification  qu’il  comporte , on  ne  veut 
appliquer  ce  mot  qu’aux  seules  substances  douées , 
à l’exclusion  de  toutes  les  autres,  de  la  propriété  de 
faire  cesser  constamment  tel  ou  tel  état  morbide , il  est 
certainquesurcepied  il  n’existera  pas  un  seul  spécifique; 
mais  si,  moins  rigoureux  sur  les  mots  et  envisageant  un 
peu  plus  largement  les  choses,  on  considère  comme 
spécifiques  les  médicamens  qui,  paraissant  s’attaquer 
aux  causes  de  certaines  maladies  , les  font  cesser  plus 
fréquemment  et  plus  constamment  que  les  autres,  alors 
on  sera  bien  forcé  de  convenir  qu’il  existe  quelques 
substances  qui  méritent  celte  qualification , car  bien 
certainement  il  en  est  plusieurs  qui  sont  en  possession 
de  cette  espèce  de  privilège. 

Du  reste,  comme  la  thérapeutique  vétérinaire  ne 
compte  guère  dans  l’état  actuel  de  la  science,  parmi 
les  médicametis  susceptibles  de  recevoir  le  titre  de 
spécifiques,  que  ceux  qui  sont  employés  pour  combattre 
les  maladies  occasionnées  par  des  insectes  ou  des  vers 
parasites,  nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  d’en- 
trer dans  de  plus  longs  détails  à leur  égard. 

C’est  d’après  l’ensemble  des  considérations  qui  pré- 
cèdent, que  nous  avons  rédigé  notre  tableau  de  clas- 
sification. Nous  nous  sommes  efforcé  de  rattacher  les, 
différens  groupes  qu’il  comprend  aux  effets  physiolo- 
giques propres  à chacun  d’eux,  mais  sans  perdre  toute- 
fois entièrement  de  vue  leurs  effets  thérapeutiques. 
C’est  ainsi  que  les  astringens  et  les  toniques,  que  nous 
aurions  peut-être  été  disposé  à confondre  dans  la  même 
classe,  si  nous  n’avions  consulté  que  leur  action  primi- 
tive, ont  été  séparés,  parce  que  nou-seulcmcnt  ils  ne 
sont  pas  identiqaes  sous  ce  rapport,  mais  encore  parce 
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qu’ils  peuvent  satisfaire  h des  indications  différentes. 

Nous  devons  dire  aussi  que  c’est  bien  plutôt  en  con- 
sultant les  effets  curatifs  des  mercuriaux,  des  com- 
posés d’iode , de  chlore , d’antimoine  et  de  quelques 
autres  médieamens  analogues  , que  nous  avons  établi 
notre  sixième  et  septième  classe  d’exci  ta  ns  spéciaux, 
qu’en  considérant  l’influence  primitive  de  ces  agens, 
dont  les  effets  immédiats,  toujours  obscurs,  souvent 
inappréciables , ne  sauraient  être  invoqués  d’une  ma- 
nière exclusive  en  pareille  occurence. 

Au  résumé,  notre  but  constant,  en  faisant  intervenir 
ainsi  plusieurs  élémens  de  classification , a été  de 
grouper  les  substances  médicinales  entre  elles,  de 
manière  à pouvoir  offrir  au  praticien  des  séries  d’agens 
parmi  lesquels  il  puisse  trouver  les  instrumens  dont 
il  aura  besoin  pour  modifier  tel  ou  tel  organe,  tel  ou 
tel  système  d’organes , sans  lui  faire  perdre  de  vue  les 
effets  secondaires  qu’il  peut  en  espérer  (i). 

Mais  une  semblable  combinaison  offre  nécessaire- 
ment de  grandes  difficultés , et  nous  ne  nous  flattons 

4 

(1)  Si , au  lieu  de  cela , on  lui  présentait  en  quelque  sorte  pêle- 
mêle  tout  l’attirail  des  médieamens  excitaus,  il  serait  fort  embarrassé 
dans  le  choix  qu’il  doit  faire,  ou  exposé  à commettre  de  graves  mé- 
prises, s’il  croyait  pouvoir  pbiser  à peu  près  indifféremment  parmi 
eux.  D’un  autre  cdté,  si,  moins  exclusifs,  ceux  qui  repoussent  les 
classifications  pharmacologiques,  ont  soin  d’indiquer  dans  l'histoire 
particulière  de  chaque  corps  médicamenteux  la  manière  d'agir  qui 
lui  est  propre,  et  l'influence  qu’il  exerce  sur  tels  ou  tels  organes, 
ils  seront  bien  obligés  de  convenir  qu’ils  reconnaissent  parmi  ces 
corps  des  propriétés  particulières;  et  comme  ils  ne  sauraient  admettre 
que  chacune  de  ces  propriétés  soit  pour  ainsi  dire  reléguée  dans  une 
seulf^substance , ils  retomberaient  alors  dans  le  système  des  spé- 
cifiques qu’ils  repoussent  avec  une  sorte  de  dédain.  Or,  si  plusieurs 
médieamens  sc  ressemblent  par  leurs  propriétés  particulières,  pour- 
quoi ne  pas  chercher  à les  rassembler  dans  une  même  classe? 
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certainement  pas  de  les  avoir  toutes  surmontées.  Com- 
ment espérer  en  effet  de  ranger  précisément  à la  place 
qui  leur  convient  cesagens  médicamenteux  dont  l’action 
primitive  est  encore  couverte  d’un  voile  si  épais,  et  dont 
les  effets  varient  du  tout  an  tout,  suivant  la  dose  à 
laquelle  ils  sont  employés,  la  manière  dont  ils  sont 
administrés,  l’état  des  sujets,  et  plusieurs  autres  cir-  ' 
constances  éventuelles? 

Cependant  fallait-il,  rebuté  par  des  difficultés  sem- 
blables, renoncera  toute  tentative  de  distribution  mé- 
thodique, et  nous  rattacher  à l’ordre  , ou  plutôt  au 
désordre  alphabétique?  Persuadé  qu’une  classification 
basée  sur  le  caractère  des  choses,  quelqu’imparfaite 
qu’elle  soit , vaut  encore  mieux  que  celle  établie  sur 
les  mots  ( lorsqu’elle  ne  préoccuppe  pas  au  point 
d’empêcher  d’examiner  chaque  objet  avec  indépen- 
dance) , nous  n’avons  point  hésité  dans  notre  choix , 
bien  que  persuadé  d’avance  que  nous  donnions  beau- 
coup plus  de  prise  à la  critique. 

' • A * 
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TABLEAU  synoptique  de  la  Classification  des  Médicamcns. 


MÉDICAMENS 


MÉDICAMENS 

EXCITANS. 


DEBILITAIS 


| Qui  tendent  à ramollir  et  à relâcher  le  tissu  (les 
organes  : , 

Émolliens  , relâchons, 

| Qui  tendent  à modérer  le  cours  du  sang,  la  trop 
grande  activité'  des  organes  et  h production  de  la 
chaleur  animale  : 

Tempérant , réfrigérons. 


[ Qui  tendent  k accélérer  le  cours  du  sang , k donner 
une  nouvelle  activité  aux  organes,  et  plus  de  déve- 
loppement h la  chaleur  animale  : 

I. Excitons  proprement  dits , stimulons  et  diffusibles. 

Qui  tendent  k augmenter  la  contractilité'  fihrillaire  , 
et  li  fortifier  par  suite  le  tissu  des  organes , sans  tou- 
génÉraux.  \ tefois  produire  £ur  eux  des  phénomènes  marqués 
d'astriction  : 

Toniques  , fortifions. 


Qui  tendent  h augmenter  la  contractilité  fihrillaire 
et  b resserrer  le  tissu  des  organes  : 

Astringent , s lyp  tiques. 


Qui  agissent  plus  particulièrement  sur  le  tuhe  digestif, 
tendent  à provoquer  ses  mouvemens  péristaltiques, 
et  par  suite  des  dcjectiqns  alvines: 

Purgatifs  et  laxatifs. 


Qui  agissent  plus  particulièrement  sur  l'estomac , 
tendent  k provoquer  ses  mouvemens  antipéristal- 
tiques et  le  rejet  des  matières  qu'il  contient  : 
Vomitifs , émétiques . 


Qui  agissent  plus  particulièrement  sur  les  reins,  et 
tendent  h augmenter  la  sécrétion  des  urines  : 
Diurétiques . 


EXC1TAN* 


Qui  agissent  plus  particulièrement  sur  l'utérus  , tm^- 
dent  à provoquer  ses  contractions , et  par  suite 
la  sortie  des  produits  de  la  conception  : 

Très-improprement,  Emmenagogues. 


/ Qui  semblent  agir  plus  particulièrement  sur  le  sys- 
spÉciaux.  \ terne  nerveux,  et  tendent  k modifier  son  action  : 
Narcotiques , sédatifs  , antispasmodiques . 


Qui  semblent  agir  plus  particulièrement  sur  le  sys- 
tème capillaire. général , et  tendent  h augmenter 
l’absorption  interstitielle  : 


Improprement,  Fondons. 


Qui  semblent  agir  plus  particulièrement  sur  la  peau, 
et  tendent  k modifier  ses  fouctions  : 

Sudorifiques , diaphoniques . 


Que  l'on  applique  plus  particulièrement  sur  la  peau, 
et  sur  les  parties  sous-jacentes , pour  en  opérer  la 
rubéfaction , la  vésication  ou  la  cautérisation  : 
Rubéfions  , épispastiques  et  caustiques. 

. Qui  agissent  jdus  particulièrement  en  faisant  périr  les 
J vers  intestinaux  et  en  favorisa n*  leur  oipuUiou  : 
V F érrttifugcs  , anthelmintiques. 
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PREMIERE  DIVISION. 
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.MÉDICAÎÆEHS  DÉBJLITANS, 


V ç 
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O»  donne  lè  nom  de  débilhans  à tons  les  agcns,  et- eil 
général  à toutes  les  causes  qui  tendent  à affaiblir  les  forées 
vitales  et  à modérer  l'activité  des  organes. 

Les  médîcamens  qui  jouissent  de  cette  propriété,  et  que 
l’on  désigne  ordinairement  sous  le  nom  <X  antiphlogistiques , 
ont  pour  effets  généraux  de  diminuer  la  chaleur , la  sensi- 
bilité et  la  motilité  des  partie*  soumises  à leurinfluence , et  de 
régulariser  la  marche  des  fluides  en  diminuant  l.’érétisme  des 
solides. 

C'est  ainsi  qu’ils  calment  la  douleur  et  l’irritation , faci- 
litent la  résolution  des  maladies  et  en  abrègent  la  durée. 

Loin  de  manifester  leur  influence , comme  le  font  les  ex- 
citais par  une  réaction  vitale  plus  ou  moins  apparente,  ils 
tendent  au  contraire  à la  prévenir  ou  à la  modérer  lorsqu’elle 
existe. 

En  effet,  l'emploi  de  ces  •médîcamens  a toujours  pour  but, 
ainsi  que  nous  en  avons  déjà  fait  là  remarque  dans  nos  con- 
sidérations générales^  OU  de  soustraire  les  parties  souffrantes 
aux'  atteintes  dés  divers  agens  qui  pourraient  déterminer 
chex  elles  un  degré  d'excitation  trop  fort,  ou  de  lés  rendre 
moins  Sensibles  à cette  excitation,  -s  ' 

1 > *•  . # I 

Les*méjiicàntens  débilitans  sont  employés  pour  côrobattre 
les  maladies  inflammatoires,  et  toutes  celles  dans  lesquelles 
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il  y <i  exaltation  des  forces  vitales;  mais  pour  en  espérer  des 
avantages  réels  , il  faut  faire  attention  de  ne  pas  confondre 
cet  état  de  l’économie  avec  une  espèce  de  réaction  indirecte 
qui  'le  sirmile  assez  souvent  dans  plusieurs  maladies  graves. 

L’abus  de  ces  moyens  peut  amener  l’épuisement  des  forces , 
la  faiblesse,  directe  de  l’économie,  et  rendre  par  suite  les 
convalescences  plus  longues';  cependant  ce  fâcheux  résultat 
n’indiqué  pas  nécessairement,  Hans  les  médicamens  dont  il 
s’agit,  une  propriété  affaiblissante  positive.  Ne  sait-on  pas 
qu’il  suffit  qfie  les  organes  soient  soustraits  pendant  un  cer- 
tain temps  à l’influence  de  leurs  excitans  naturels  pour  tom- 
ber dans  un  état  asthénique  direct. 

Parmi  lés  débilitans , les  uns  tendent  plus  particulière- 
ment à ramollir  et  à relâcher  le  tissu  des  organes,  et  à faire 
cesser  plus  ou  moins  directement  l’irritation 'et  la  douleur; 
les  autres  agissent  principalement  sur  l’appareil  circulatoire, 
tendent  à modérer  le  cours  du  sang  et  la  production  de  la 
chaleur  animale..,  <*; 

PREMIÈRE  CLASSE*  DE  DÉBILITANS. 

* i 


MÉDICAMENS  QUI  TENDENT  a RAMOLLIR  ET  a RELACHER.  LE 
, ,i  TISSU  AIES.  ORGANES. 

j’’  * /•  ; v • 

Emolliens , relâchans , adoucissant.  , < > • 

L’action  locale  de  ces  médicament  paraît  être  à peu  près 
la  même , soif  qu’on  Jes  applique  à L'extérieur , soit  qu’on  les 
administre  à l'intérieur.  Mis  en  contact  avec  la  peau , ils 
s’introduisent  dans  les  pores  nombreux  dont  elle  est  criblée, 
gonflent  son-tissu , la  rendent  plus  molle,  plus  souple  « pl.us 
douce  au  toucher.  'Ils  pénètrent  de  prochç  en  proche  dans 
les  tissus,  sous  la  forme  d’une  espèce  de  vapeur  çt  jvw  une 
sorte  d’absorption  de  continuité.  Ils  diminue^  pas  suite  la 
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rougeur , la  douleur  et  la  chaleur  dont  ces  parties  peuvent 
être  le  siège,  font  disparaître  les  démangeaisons  de  l'organe 
cutané , et  favorisent  la  chute  des  croûtes  et  des  écailles  qui 
se  forment  souvent  à sa  surface. 

Introduits  dans  le  canal  digestif,  ils  déterminent,  sur  la 
portion  de  ce  conduit  soumise  à* leur  contact,  dés  change- 
mens  analogues,  et  calment  la  soif,  l’ardeur  fébrile,  la  toux 
et  la  chaleur  intérieure.  ' 

Ces  effets  locaux  ne  sont  pas  les  seuls  qui  suivent  l’admi- 
nistration des  éniol liens;  l’action  de  ceux-ci  paraît  pouvoir 
se  transmettre  à des  parties  plus  ou  moins' éloignées  du  lieu 
de  leur  application , d’abord  par  continuité  et  contiguïté  d'or- 
ganes, et  ensuite  à toute  l’économie  par  absorption  , surtout 
si  leur  usage  est  continué  pendant  un.cerfain  temps. 

On  voit  alors  sous  leur  influence  le  pouls  diminuer  de 
force  et  de  fréquence,  la  respiration  devenir  moins  vite  et 
moins  laborieuse,  tous  les  appareils  organiques  diminuer  en 
général  de  tpn  et  d’activité» 

CeS  ehangemens  sont  beaucoup  moins  sensibles  dans  l’éuii 
de  santé  que  lorsqu’il  existe  une  forte  surexcitation  morbide. 
Dans  ce  dernier  état,  si  par  l’effet  de  la  réaction  vitale,  la 
transpiration  cutanée  et  l’excrétion  des  urines  ont  été  sus- 
pendues, il  arrive  fréquemment  que  les  moyens  thérapeu- 
tiques dont  il  s’agit  rétablissent  et  facilitent  ces  sécrétions 
par  le  relâchement  qu’ils  amènent;  de  sorte  qu’ils  agissent, 
suivant  la  circonstance,  à la  manière  des  sudorifiques  et  des 
diurétiques.  . r 

Dans  les  affections  de  poitrine,  dont  la  toux  est  l’un  des 
principaux  symptômes , ils  réussissent  aussi  fQrt  souvent  à 
calmer  ce  phénomène;  de  là  le  titre  de  béchiques  (de  fini, 
toux),  que  les  auteurs  donnaient  à ceux  qui  leur  semblaient 
les  plus  propres  à f-emplir  cette  indication;  mais  comine  la 
toux  reconnaît  pour  cause  divers  états  pathologirpiés , et 
qu  elle  doit  dès-lors  être  combattue  par  des  moyens  dont 
les' effets  imrtiédiats  sont  très-différens,  il  en  résulte  que  la 
dénomination  de  béchique  ne  saurait  être  conservée  pour  4 
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indiquer  une  classe  particulière  d’agens  pharmacologiques , 
et  que  les  noms- à’incisifs , d 'atténuons  et  d'e.zjjectorarts  ,par 
lesquels  ces  -auteurs  désignaient  les  diverses  espèces  de  bé- 
ohiques  r doivent  aussi  disparaître.  - • 

Tous  les  médicaméns  émoiliens  et  adoucrssans  sont  tirés 
du  règne  organique  5 ils  se  distinguent  en  général  par  ûne  . 
saveur  fade,- nlucilagineuseuu  sucrée ; ils sont  presque  tous 
inodores,  plus  ou  moins  visqueux,  susceptibles  de  céder  aux 
forces  digestives  et  de  concourir  à la  nûtrition.' 

Les  .principes  immédiats  qui  les  constituent  sont  de  la 
gomme,  de  l’aniidon,  du  sucre,  du  gluten,  de  l'albuminè, 
de  la  géiatine.et  des  corps  gras.  C’est  à ces  principes  diSs'ons 
et  suspendus  dans  l’eau  chaude  que  l’on  attribue  les  pro- 
priétés des  émblliens. 

Cependant  une  assez  grande  partie  de  leurs  effets , et 
principalement  ceux  qui  sont  dus  à l’absorption,  ne  peuvent 
guère  être  attribués  qu’à  l’eau  qui  leur  sert  de  véhicule.  Ge 
liquide,  qui  en  se  mêlant  au  sang  le  rend  moins  excitant  et 
d’un  abord  moins  douloureux  pour  les  organes  irrités,  n’en- 
traîne point  avec  lui  les  principes  immédiats  avec  lesquels 
il  était  précédemment  uni  dans  le  médicament  dont  il  faisait 
partie;-  il  est  bien  plus  probable  que  cest  excédant  aux 
fortes  digestives  ; et  en  fournissant  un  chyle  plus  doux  que 
celui  qui  provient  des'alimens  ordinaires,  que  ces  principes 
concourent  à l’effet  général  dont  il  -s’agit.  . 

L’eau  employée  seule,  niais  à unê  températuteconvenable, 
possède  même  des  propriétés  relâchantes  et  adoucissantes 
bien  -prononcées.  Ce  liquide  sert  chaque  jour  à faire  des 
lotions  et  des  fomentations  qui  sont  presque  aussi  efficaces 
que  lorsqu’il  est  chargé  de  principes  mucilagineux  ou  âmüa- 
cés.  11  est  vraisemblable  quai  serait  également  utile  en  boisson 
s’il  ne  fatiguait  pas  l’estomac.  Les  matières  orgaarqués,  qu’on 
lui  associé  lérsqu’il  est- ainsi  administré , servent  encore  à le 
rendre  t&oins  réfractaire  aux  forces  digestives , empêchent 
par  6uite  qu’il  ne  fatigue  Testomac  et  n’échappe  à l'action 
des  vaisseaux  absorlians.  - ’ V ’**  • ; • 
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Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  manière  de  concevoir  et  d’ex- 
pliquer les-èffets  de  la  médication  émolliente,  son  influence 
sur  l'organisme  animal  n’en  est  pas  moins  puissante  et  mile 
lorsqu’elle  est  convenablement  dirigée.  Il  n’en  est  peut-être 
pas  une  seule  qui  soit  d’une  application  aussi  universelle. 

C’est  principalement  à l’aide  de  cette  médication  que  l’on 
combat  les  inflammations  et  toutes  J.es  irritations  aiguës  tant 
internes  qu’externes  : pour  en  seconder  les  effets,  on  lui  as- 
socie fréquemment  les  médications  tempérante  et  narco- 
tique. 

Les  substances  employées  'dans  la  médecine  vétérinaire 
pour  produire  la  médication  émolliente  et  adoucissante  sont  : 
les  gommes , l’amidon  et  toutes  les  matières  farineuses  en  gé- 
néral; 1 orge,  le  chiendent,  les  grainçs  de  lin  , de  chanvre  et 
de  quelques  plantes  cucurbitaçéçs ; les  mauves,  la  guimauve, 
la  réglisse,  le  bouillon  blanc,  la  bourrache,  la  grande  et  petite 
consoude,  plusieurs  huiles  grasses,  le  miel,  la  mélasse,  le 
lait , les  corps  gras  et  les  œufs. 


LES  GOMMES. 

jk....  -I 

* • 

On  désigné  ainsi  des  produits  immédiats  qui  découlent 
spontanément  d’un  grand  nombre  de  végétaux,  particuliè- 
rement de  quelques  arbrés  de  la  famille  des  légumineuses  et 
de  celle  des  rosacées  (i); 

Les  gommes  sont  solides  , iucristallisables  , inodores, 
d’une  saveur  fade,  plus  ou  itioins  transparentes,  inalté- 
rables à l’air,  très-solubles  daits  l’eau,  donnant  beaucoup 
de  viscosité  à ce  liquide,  et  formant  avec  lui  une  espèce  de 
gelée  nommée  mucilage.  Elles  sont  insolubles  dans  les  huiles, 
lether  et  1 alcool.  Ce  dernier  liquide  les  précipite  de  leur  dis- 


(i)  On  comprenait  autrefois  parmi  les  gommes  un  certain  nombre 
de  substances  ayant  à la  vérité  une  origine  semblable maïs  offrant 
une  composition  et  des  propriétés  bien  différentes  ; telles  par  exemple 
que  la  gomme  gulte , la  gomme  ammoniaque,  le  copal  et  l’élémi. 

’ «r  ’ 
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solution  aqueuse,  et  lestait  paraître  alors  sous  forme  de  flo- 
cons blancs  : le  sous-acétate  de  plomb,  en  leur  cédant  une 
partie  de  son  oxide,  les  précipite  également.  Les  acides  végé- 
taux étendus  facilitent  leur  dissolution , tandis  que  les  acides 
minéraux  concentrés  les  décomposent  à peu  près  constam- 
ment; l’acide  nitrique  les  transforme  en  acide  mucique,  et 
l'acide  sulfurique  en  divers  produits  encore  peu  connus.  Les 
solutions  alcalines  les  ramollissent,  les  rendent  d’abord  flo- 
conneuses et  les  dissolvent  ensuite  complètement. 

Soumises  à l’action  d’une  chaleur  modérée,  les  gommes 
se  torréfient  légèrement  et  deviennent  encorè  plus  solubles 
quelles  ne  l’étaient  d’abord.  Distillées  à feu  nu , elles  four- 
nissent à peu  près  les.mêmes  produits  que  les  autres  matières 
végétales  placées  dans  les  mêmes  conditions , plus  une  petite 
quantité  d’aramoniàque.  Quelques-unes  d’entre  elles  se  rap- 
prochent d’ailleurs  du  sucre,  sous  le  rapport  de  leur  compo- 
sition chimique. 

Les  principales  espèces  de  gommes  sont  la  gomme  ara- 
bique , la  gomme  du  Sénégal , la  gomme  adraganthe  et  la 
gommé  du  pays. 

La  gomme  arabique  découle  de  plusieurs  arbres  de  la 
famille  des  légumineuses , et  principalement  du  : mimosa  nilo- 
tica,  espèce  d’acacia  qui  croît  dans  les  contrées  sablonneuses 
de  l’Afrique,  qui  s’étendent  depuis  le  Sénégal  jusqu’à  la 
Haute-Egypte. 

La  gomme  arabique  du  commerce  ne  se  présente  pas  tou- 
jours avec  les  mêmes  caractères.  Le  plus  ordinairement  elle 
est  en  petits  morceaux  secs  ^irrégulièrement  arrondis,  assez 
souvent  fendillés,  à cassure  vitreuse,  transparens,  blancs  ou 
jaunâtres  ;,ceux  qui  sont  clairs  et  incolores  sont  les  plus  es- 
timés : aussi  est-on  dans  l’habitude  d’en  faire  le  triage  pour 
les  vendre  à part. 

Cette  gomme  a une  saveur  fade  très  légèrement  douçâtre; 
sa  pesanteur  spécifique  est  de  x , 5 x , terme  moyen  ; elle  se 
dissout  entièrement  dans  l’eau , dont  elle  ne  trouble  presque 
pas  la  transparence. 


7» 

Nutritive  et  éminemment  adoucissante,  la  gomme  ara- 
bique convient  par  conséquent  dans  toutes  leà  phlegmasies 
aiguës,  notamment  dans  celles  des  voies  respiratoires  et  di- 
gestives, dans  l’espèce  d’entérite  connue  sous  le  nom  de  tran- 
chées-rouges , dans  les  superpurgations  et  les  empoisonne! 
mens  par  des  substances  âcres  et  corrosives. 

Pour  l'administrer  à l’intérieur,  ort  la  fait  dissoudre  sim- 
plement dans  l’eau  tiède  ou  dans  des  boissons  et  des  breu- 
vages Composés.  On  la  donne  également  en  poudre  incor- 
porée dans  le  miel , soit  seule,  soit  associée  à d'autres  poudres 
adoucissantes. 

La  dose  pour  les  grands  animaux  varie  d’une  à 4 onces 
(de  3a  à 128  grammes),  et  pour  les  petits,  depuis  2 gros  jus- 
qu’à 8 (de  8 à 3a  grammes). 

Son  prix  un  peu  élevé  lui  fait  souvent  substituer  des  médi- 
camens  moins  chers  qui  ont  à peu  près  les  mêmes  propriétés. 
La  même  cause  engage  beaucoup  de  marchand»  à la  falsifier; 
ce  qu’ils  exécutent  en  la  réduisant  en  poudré;  et  en  y mélan- 
geant soit  de  l’amidon , soit  de  la  famine  de  froment.  Pour  re 
connaître  cette  fràude,  on  met  une  pincée  de  la  polidre  sus- 
pecte dans  une  petite  quantité  d’eau  froide,  qui  dissout  bientôt 
la  gomme  et  laisse  précipiter  la  fécule  au  fond  du  verre.  La 
teinture  d’iode  peut  également  servir  pour  déceler  la  présence 
de  cette  matièra. 

La  gomme  dd  Sénégal  provient  du  mimosa  senegalensis , 
espèce  d’acacia  qui  croît  au  Sénégal  et  dans  une  grande  partie 
de  l’intérieur  de  l’Afrique.  Cet  arbre,  très-voisin  de  celui  qui 
fournit  la  gomme  arabique,  laisse  suinter,  à une  certaine 
époque  de  Tannée,  à travers  les  gerçures  de  son  écorce,  un 
suc  visqueux  qui  s’accumule  et  se  concrète  à sa  surface,  et 
que  Ton  nous  expédie  en  masses  irrégulièrement  arrondies, 
de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon.  Ces  masses , qui  sotit  rou- 
geâtres ou  blanches,  souvent  transparentes,  quelquefois 
opaques , recouvertes  d’une  petite  quantité  de  sable  et  mé- 
langées de  bdellium , possèdent  toutes  les  propriétés  de  la 
gomme  arabique , et  se  vendent  même  ordinairement  pour 
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cette  dernière  lorsqu’elles  sont  blanches  et  réduites  à un 
moindre , vol  urne. 

La  gqmme  nu  pays,  ou  gomme  de  France  ( gummi  nostras  ) 
découle  spontanément  de  plusieurs  arbres  indigènes  de  la 
famille  des  rosacées,  tels  que.lc  prunier,  l’amandier,  le  pêcher, 
l’abricotier  et  le  cerisier.  Elle  suinte  principalement  des  vieux 
troncs  sous  forme  d’un  liquide  blanc  transparent,  qui  se  durcit 
à l’air  et  se  colore  plus  ou  moins. 

On  la  trouve  dans  le  commerce  ordinairement  en  gros 
morceaux  irréguliers,  demi-transparens,  d’un  brun-Tougeàtre 
et  souvent  salis  par  des  impuretés^EIle  est  plus, molle,  plus 
difficile  à pulvériser  que  la  gomm^Sabique.  Quoique  moins 
soluble  dans  l’eau  que  cette  dernière,  elle  forme  pourtant  avec 
ce  liquide  un  mucilage  plus  épais.  Elle  est  du  reste  moins 
adoucissante,  et  par  conséquent  moins  estimée  : aussi  ne 
l’emploie-t-on  que  fort  rarement  et  à défaut  d’autre. 

La  gomme  adragaxthe.  Celle-ci  est  fournie  par  Vastra- 
galus  tragacantha , et  Fastragalus  verus , arbrisseaux  épi- 
neux de  la  famille  des  légumineuses  qui  croissent  dans  la 
Syrie  et  dans  quelques  îles  du  Levant.  Cette  gomme  exsude 
à travers  l’écorce  dg  ces  végétaux,  et  se  durcit  à sa  surface 
sous  des  formes  variées.  On  la  trouve  dans  le  commerce  en 
morceaux  allongés,  aplatis  ou  filiformes  irrégulièrement 
contournés,  ou  en  grumeaux  amorphes.  Elle  est  blanche  ou 
jaunâtre,  presque  entièrement  opaque,  insipide,  inodore, 
flexible  et  très  difficile  à pulvériser. 

Elle  paraît  être  formée  d’une  matière  gommeuse  analogue 
à celle  qui  constitue  la  gomme  arabique  et  d’une  substance 
particulière  susceptible  de  ae  gonfler  dans  l’eau  froide  sans 
s y dissoudre,  mais  se  dissolvant  entièrement  dans  l’eau 
bouillante,  les  alcalis  et  l’acide  hydroclilorique  ; substance 
considérée  par  quelques  chimistes  comme  un  principe  immé- 
diat particulier,  et  désignée  à ce  titre  sous  le  nom  <FAdra- 
ganthine.  Elle  contient  en  outre  un  peu  de  fécule. 

Le  mucilage  que  l’on  obtient  avec  la  gomme  adraganthe 
çst  opaque , laiteux , fort  épais  'et  comme  gélatineux.  Un 
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gros  de  cette  substance  suffit  pour  rendre  mucilagineuse 
une  livre  d’eau,  ce  que  l'on  n’obtiendrait  qu'avec  environ 
vingt  fois  autant,  de  gomme  arabique.  Quoiqu’elle'  possède 
des  propriétés  adoucissantes ,noo  équivoques,  elle  est  cepen- 
dant très-rarement  employée  dans  la  pratique  vétérinaire  à 
titre  de  médicament;  mais  on  l’utilise  quelquefois  pour  servir 
d’intermède.  Elle  peut  très-bien  en  effet,  à cause  de  la  grande 
viscosité  qu  elle  donne  à l cau,  être  employée  pour  tenir  en 
. suspension  dans  ce  liquide  ou  rendre  miscibles  certaines 
substances  médicinales  insolubles  ou  liuileusesi 

• • . »,  " • ■*  ' 

L’AMIDON.  (• Fécule  amilâcée .) 


L’amidon  est  un  principe  immédiat  qui  existé  dans  la 
plupart  des  végétaux,  mais  'que  l’on  retire  principalement 
des  graiàes -céréales , de  la  pomme  de  terre  et  de  quelques 
racines  charnues. 

Il  est  blanc,  pulvérulent,  d’un  aspect  grenu  et  comme 
cristallin,- inodore,  insipide , inaltérable  à l’air,  insoluble  dans 
l’éau  froide,  l’alcool  et  l’éther;  il  forme  avec  l eau  bouillante 
une  sorte  de  gelée  appelée  empois. 

Exposé  à l’action  d’une  chaleur  modérée,  l’amidon  roussit 
et  acquiert  par  cette  torréfaction  la  propriété  de  se  dissoudre 
dans  beau  froide  et  de  la  rendre  visqueuse,  comme  le  ferait 
une  véritable  gomme.  Il  possède  d’ailleurs  dans  cet  état 
presque  toutes  les  propriétés  de  cette  dernière  substance, 
et  peut  par  conséquent  la  remplacer.  Traité  par  l’acide  ni- 
trique chaud  , il  se  transforme  successivement  an  acide 
malique  et  en  acide  oxalique;  mélangé  avec  l’acide  sulfu- 
rique faible  et  soumis  à l’action  d’une  chàleur  long-temps 
soutenue,  il  fournit  une  sorte  de  sucre  tout-à-fait  analogue 
au  sucre  de  raisin.  L’iode  forme  avec  lui  un  Composé  d’une 
couleur  bleue  plus  ou  moins  foncée. 

On  obtient  en  grand  l’amidon  ordinaire  en  décomposant 
par  la  fermentation  les  farines  des  graines  céréales.  Celui  de 
pomme  de  terre  se  prépare  en  râpant  ce  tubercule  sur  un; 
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tamis,  et  en.  faisant  tomber  sur  son  parenchyme  un  courant 
d’eau  qui  entraîne  avec  lui  toute  la  fécule-,  et  la  dépose  ensuite 
dans  le  vaisseau  disposé  pour  la  recevoir. 

L’amidon  n’a  Encore  été  que  rarement  employé  dans  la 
thérapeutique  vétérinaire,  du  moins  dans  son  étatdepureté;  ' 
on  le  remplace  ordinairement  par  les  substances  farineuses 
dans  lesquelles  il  abonde.  Il  pourrait  être  cependant  fort 
utile  dans  le  traitement  des  phlegmasies  aiguës  de  l’appareil 
respiratoire,  et  surtout  de  l’appareil  digestif.  Il  a l’avantage 
d’être  d’une  digestion  prompte  et  facile  ; de  ne  pas  fatiguer 
par  conséquent  les  organes  chargés  de  cette  fonction;  de 
calmer  en  même  temps  l’irritation  dont  ils  sont  le  siège,  et 
de  concourir  ainsi  doublement  à l’effet  que  l’on  veut  obtenir. 

La  dose  pour  les  grands  animaux  serait  de  8 à 10  gros 
( de  32  à 4o  grammes  ),  que  l’o’n  ferait  bouillir  pendant  une 
ou  deux  minutes  dans  a pintes  d’eau  environ  (2  lit.) , et  que 
l’on  administrerait  ensuite  en  breuvage  ou  en  lavement,  sui- 
vant l’indication. 

Nous  avons  eu  souvent  à nous  louer  de  l’emploi  de  l’a- 
midon sous  cette  dernière  forme  dans  le  cas  de  dysenterie 
chez  les  carnivores,  et  d’entérite  chez  les  herbivores. 

L’eau  chargée  d’amidon  nous  a paru  également  fort  utile 
pour  faire  des  lotions  et  des  fomentations  sur  les  parties 
frappées  d’une  vive  irritation.  Elle  nous  semble  préférable 
aux  liquides  inucilagineux  pour  remplir  cette  indication,  en 
ce  qu’elle  dissout  plus  facilement  les  matières  grasses  dont 
la  peau  est  presque  toujours  imprégnée  , et  qu  elle  imbibe 
mieux  par  suite  le  tissu  de  cet  organe. 

L’ORGE.  ( Hordeum  vulgare.  L.  ) 

. ■. 

. L’orge  est  une  plante  céréale  employée  tour  à tour  comme 
aliment  et  comme  médicament;  le  grain  en  est  la  seule  partie 
que  l’on  utilise  sous^èe  dernier  rapport. 

Legrain  d'orge  est  formé,  d’après  M.  Proust,  i°  de  55  par- 
ties d’une  substance  pulvérulente,  rude  au  toucher,  toufc-à-fait 
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insoluble  dans  l’eau  bouillante , tenant  pour  ainsi  dire  le 
milieu,  par  ses  propriétés  chimiques,  entre  l’amidon  et  le 

ligneux  , et  que  l’on  nomme  Hordéine ; a°  de  3a  parties  de 
fécule  amilacée  ordinaire;  3°  de  9 parties  d’extrait  gommeux 
et  sucré  ; 4°  de  3 parties  de  gluten  ; 5°  et  enfin  de  1 partie 
de  résine  jaune.  • i. 

Considérée  depuis  les  travaux  de  M.  Proust  comme  un 
principe  immédiat  particulier,  Thordéine  a été  assimilée  par 
M.  Raspail  au  son  ordinaire.  Cet  observateur  assure,  d’après 
ses  recherches  microscopiques,  que  cette  matière  n’est  autre 
chose  que  le  son  ou  les  débris  des  parties  glumacées  qui  en- 
tourent le  grain  d’orge , et  qui  Ont  été  divisées  par  la  mouture. 

Plusieurs  autres  observateurs  se  sont  occupés  de  l’examen 
chimique  de  l’orge,  et  y ont  signalé  un  plus  grand  nombre 
de  principes  immédiats  que  ceux  indiqués  ci-dessus;  mais 
tous  ont  reconnu  que  la  proportion  de  ces  principes  change 
pendant  la  germination  du  grain  d’orge.  Si  ce  phénomène 
est  interrompu  à propos,  on  trouve  alors  en  effet  dans  ce 
grain  plus  d’amidon , de  sucre  et  de  gomme,  mais  moins 
d’hordéine.  L’otge  germé  serait  par  conséquent  préférable , 
comme  émollient  et  adoucissant,  à l’orge  non  germé. 

La  torréfaction  prive  ce  grain  d’une  portion  de  son  amidon, 
et  y développe,  suivant  Einhoff,  une  matière  charbonneuse, 
une  matière  animale  et  deg  traces  d’acide  phosphorique. 

Pour  l’employer  aux  usages  médicinaux  on  le  dépouille 
de  son  enveloppe  corticale  {orge mondé)]  quelquefois  même 
on  l’arrondit  et  on  le  polit  au  moyen  de  procédés  parti- 
culiers {orge  perlé.)  Dans  ce  dernier  état , il  est  privé  de  la 
majeure  partie  de  son  hordéine,  et  cède  plus  facilement  à 
l’eau  ses  principes  amilacés,  mucilagirieux  et  sucrés. 

On  emploie  l’orge  en  thérapeutique  vétérinaire  sous  deux 
états  différens,  en  grains  et  en  farines-:  dans  le  premier  état, 
il  doit  être  traité  par  décoction.  Il  fournit  ainsi  une  boisson 
rafraîchissante  et  délayante  dont  on  fait  usage  avec  succès 
contre  les  maladies  inflammatoires  aiguës;  on  édulcore  cette 
boisson  avec  du  miel  ou  de  l’oximel. 
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On  se  sert  aussi  de  la  décoction  d’erge  pour  faire  des  gar- 
garismes adoucissans,  des  lotions  et  des  fomentations  émol- 
lientes. - _ v . 

La  farine  su  donne  délayée  dans,  l’eau  froide;  ou,  ce  qui 
vaut  mieux , dans  l’eau  tiède.  On  compose  ainsi  des  boissons 
nutritives  et  tempérantes,  qui  sont  d’un  usage  continuel  dans 
le  traitement  de  toutes  les  plilegmasies  un  peu  graves. 

Le  ^oîï  de  blé,  si  fréquemment  employé  comme  aliment 
dans  le  régime  des  animaux  solipèdes , l’est  aussi  quelque- 
fois comme  médicament.  -,  - - - . 

• «,  • • 

Privé  en  apparence  de  farine  libre , et  soumis  à J’analyse 
par  MM.  Lassaigne  et  A.  Yvart,  le  son  de  froment  a fourni 
sur  ioo  parties,  terme  moyen  (i),  humidité  io,  48,  farine 
ïy , 48;  albumine  i , 4°  > matière  goirimeuse  sucrée,  p,  6o; 
matière  regardée  comme  du  ligneux  (jj , 04. 

Il  est  aisé  de  voir,  d’après  cettô  analyse,  que.le* son  n’est 
point  une  substance  complètement  inerte,  un  véritable  vaput 
mortuum,  comme  on  l’a  dit  et  répété  si  souvent ,.  puisqu'il 
contient  encore  une  assez  forte  proportion  de  principes  ali- 
bjles.  Il  n’est  pas  dépourvu  non  plus  de  toute  propriété  mé- 
dicinale. , . , . 

Soumis  à l’action  de  l’eau  boitillante,  il  fournit  un  dècoc- 
tum  qui  pourrait  être  administré  en  breuvage  pour  remplir 
les  mêmes  indications  que  celui  qu’on  obtient  du  grain 
d’orge  traité  de  la  même  manière.  Cependant  on  s’en  sert 
plus  ordinairement  pour  composer  des  lavemens  éipolliens 
et  légèrement  nutritifs. 

Cuit  dans  une  petite  quantité  d’eau  et  mélangé  ensuite, 
comme  l’indique  Bourgelat,  avec  le  miel,  le  son  est  tout  à 
la  fois  adoucissant  et  laxatif.  Pour  favoriser  cé  dernier  effet, 
on  peut  y ajouter  du  Sulfate  de  soud»ou  de  magnésie.  - 

L’eau  dans  laquelle  on  a fy.it  bouillir  du  son  sert  à faire  des 
fomentations  émollientes , à composer  des  bains  doués  de  la 

. • • *■ 

«.  O 

(1)  Nou9-citous  ici  la  moyenne  proportionnelle  du  résultat  des  re- 
cherches faites  sur  deux  qualités  différentes  de  sou. 


Digitized  by  Google 


■ 77 

même  propriété,  à nétôyer  la  peau  et  lotionner  les  parties 
qui  sont  le  siège  d’irritations  prurigineuses;  le  son  lui-même 
est  utilisé  pour  faire  des  fumigations , des  charges  et  des 
cataplasmes. , 

Enfin,  c’est  dans  le  son  que  l’on  mélange  certaines  poudres 
médicamenteuses,  dont  l'administration  deviendrait  difficile 
ou  dispendieuse  sans  cette  espèce  d’excipient. 

Le  pain  ordinaire,  traité  par  l’eau  bouillante,  cède  à ce 
liquide  des  principes  ami  lacés  etmucilagineux,  qui  le  rendent 
nutritif  et  adoucissant.  Cuit  dans  ce  liquide  ou  dans  le  lait 
jusqu’à  consistance  de  bouillie,  le  pain  sert  à composer  des 
cataplasmes  émolliens. 


LE  CHIENDENT.  ( TrUicum  repens.  L.) 


On  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  chiendent  deux 
espèces  de  graminées  vivaces , indigènes,  très-communes  dans 
les  terres  dont  la  culture  est  négligée  , et  dont  on  utilise  en 
médecine  ce  qu’on  appelle  communément  les  racines,  qui 
ne  sont  'dans  la  réalité  que  des  tiges  rampantes. 

L’espèce  la  plus  commune  est  le  tfiticum  repens ; c’est  celle 
qui  fournit  la  majeure  partie  du  chiendent  des  boutiques.  Sa 
tige  rampante,  longue , grêle,  cylindroïdc,  noueuse,  recou- 
vert%d’un  épiderrhe  dur  d’un  jaune  luisant,  offre  dans  son 

intérieur  une  substance  blanche  d’une  saveur  doueâtre  et  fai- 

• # t . * 

bleinent  styptique. 

L’analyse  du  chiendent,  entreprise  par  M.  A.  Chevallier, 
lui  a fait  reconnaître,  parmrlcs  substances  qui  font  partie  de 
cé  végétal,  du  sucre  cristallisable  en  assez  grande  propor- 
tion pour  que  l’on  puisse  espérer  d’en  retirer  par  la  fer- 
mentation une  quantité  notable  d'alcool;  et  une  matière 
extrnetivo  d’un  goyt  Uromatique  analogue  à celui  de  la  va- 
nillé (1);  Le  chiendent  contient  en  outre  de  la  fécule  et  du 
mucilage.  ' 

- j;-  . 

(i)  Dictionnaire-fiel  drogttés  simples  et  composées. 
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Les  tiges  de  cette  plante  sont  utilisées  dans  quelques  con- 
trées du  midi  de  l'Europe  pour  la  nourriture  des  solipèdes. 
On  s’en  sert  très-fréquemment  dans  la  médecine  de  l’homme, 
pour  préparer  des  tisanes  rafraîchissantes.  L’on  peut  sans 
doute  les  employer  au  même  usage' dans  celle  des  ani- 
maux; mais  la  faible  quantité  de  principes  immédiats  quelles 
cèdent  au  liquide  dans  lequel  on  les  fait  bouillir,  ne  peut 
évidemment  communiquer  à celui-ci  que  des  propriétés  peu 
marquées.  Ce  qui  leur  fait  préférer  avec  raison  les  corps  mé- 
dicamenteux riches  en  matières  muçilagineuses  et  arailacées. 

. LA  GRAINE  DE  LIN. 

C’est  ainsi  que  l’on  nomme  la  semence  du  lin  cultivé  (/«- 
num  usilatissimuni.  L.),  plante  annuelle,  cultivée  en  grand 
dans  diverses  contrées  de  l’Europe,  de  la  pentandrie  >pen- 
tagynie,  des  caryophyllées  de  Jussieu,  et  qui  est  devenue 
depuis  quelques  années  le  type  d’une  nouvelle  famille  na- 
turelle. , 

Les  graines  de  lin  sont  petites,  oblongues,  comprimées, 
brunes,  luisantes  à l’extérieur,  blanches  à l’intérieur,  sans 
odeur,  et  d’une  saveur  mucilagineuse. 

Elles  contiennent  une  huile  grasse  siccative,  et  une  grande 
quantité  d’un  mucilage  épais,  filant  à la  manière  du  fclanc 
d’œuf,  et  qui,  d’après  l’analyse  qu'en  a fait.e  Vauquejin,  pa- 
rait être  formé"  de  substance  gommeuse,  de  matière  azotée, 
d acide  acétique  libre,  et  de  plusieurs  sels  à base  de  chaux 
et  de  potasse.  Soumise  à l’action  de  l’eau  bouillante,  la  graine 
de  fin  rend  ce  liquide  extrêmement  visqueux  et  éminemment 
émollient.  On  en  fait  usage  dans  cet  état  à l’intérieur,  contre 
toutes  les  phlegmasies  aiguës,  notamment  contre  celles  des 
voies  digestives  et  de  1 appareil  génito-urinaire.  L’on  a cru  re- 
marquer quelle  exerçait  une  action  légèrement  diurétique; 
ce  qui  doit  sans  doute  être  attribué  aux  différents  sels  à base 
de  potasse  que  renferme  le  mucilage. 

La  grande  viscosité  du  décoctum  de  grspne  de  lin  le  rend 
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très -propre  à combattre  les , empoisonnemens  occasionnés 
par  des  substances  âcres  et  corrosives.  On  s’en  sert  à l’exté- 
rieur pour  composer  des  bains  et  faire  des  fomentations  re* 
lâchantes. 

Réduite  en  poudre,  la  graine  de  lin  constitue  une  sorte  de 
Jarine  dont  on  fait  un  fréquent  usage,  soit  seule,  soit  associée 
à d'autres  corps  médicamenteux,  pour  composer  des  cata- 
plasmes émolliens. 

Les  semences  dd  chanvre,  connues  vulgairement  sou» le 
nom  de  chenevis , sont  susceptibles  de  remplir  à peu  près  les 
mêmes  indications  que  la  graine  de  lin.  Pour  en  faire  usage 
à l’intérieur,  on  les  traite  par  décoction;  ou  , ce  qui  est  quel- 
quefois préférable , on  en  prépare  des  espèces  d'émulsions  ’ 
en  les  broyant  simplement  dans  l’eau  tiède. 

Les  graines  de  plusieurs  plantes  de  la  famille  des  ouçurbi- 
tacées,  telles  que  la  courge,  le  concombre,  le  melon , peuvent 
être  traitées  de  la  même  manière,  et  employées  aux  mêmes 
usages.  Ces  graines , désignées  autrefois  sous  le  nom  de  se- 
mences froides  majeures , contiennent  toutes  une  huile  grasse 
et  dû  mucilage. 

LES  MAUVES.  ( Malva.  ) 

* v • V 

Genre  de  plantes  servant  de  type  à la  famille  naturelle  des 
malvacées , de  la  monadelphie  polyandrie,  et  dont  presque 
toutes  les  espèces  sont  ou  peuvent  être  employées  en  méde- 
cine à titre  d’émollient.  • 

Les  plus  communes  en  Europe,  et  par  suite  les  plus  fré- 
quemment usitées,  sont  la  grande  et  la  petite  mauve. 

La  grande  mauve,  ou  mauve  sauvage  (Malva  sylvestris. 
L. ),  est  rameuse,  haute  d’un  pied  et  demi  environ,  garnie 
de  feuilles  alternes,  très-longuement  pétiolées,  molles,  douces 
au  toucher,  presque  rondes,  à cinq  où  sept  lobe»  peu  pro- 
fonds , obtus  et  crénelés.  Ses  fleurs  «ont  purpurines , dé- 
coupées en  cinq  parties,  supportées  par  un  pédoncule  grêle, 
allongé,  pubcscent  et  sortant  île  1 aisselle  des  feuilles. 
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La  petite  maitve-, - m'tnawe  à feuilles  rondes  ( niai  va  ro- 
umdifolia.  L.),  ne  diffère que  très-peu  de  la  precedente,  si 
ce  n’est  cependant  par  les  dimensions  de  ses  parties,  qui  sont 
toutes  moindres. 

L’une  et  l’autre  croissent  abondamment  dans  les  lieiix  in- 
cultes qui  avoisinent  les  habitations  ,'  sur  le  bord  des  che- 
mins et  dans  les  champs  un  peu  humides. 

La  grande  quantité  de  mucilage  que  les  mauves  contiennent 
dans  leurs  différentes  parties,  les  rend  très-propres  ^déter- 
miner la  médication  émolliente  ; aussi  les  emploie-t-on  jour- 
nellement dans  ce  .but.  On  en  fait  des  décoctions  dont  la 
portion  liquide  est  destinée  principalement  à l’usagé  ex- 
' terne,  et  à être  administrée  en  lavement;  le  résidu  pulpeux 
sert  à préparer  des  cataplasmes.  Dans  ce  dernier  cas , on 
associe  souvent  à ce  résidu  de  la  farine  de  graine  de  lin , 
qui  augmente  la  viscosité' du  topique,  et  l’empêche  de  se 
dessécher  aussi  promptement. 

Les  fleurs  de  mauve,  plus  adoucissantes  encore  que  les 
feuilles  et  les  racines,  sont  administrées  dans  les  irritations  ‘ 
aiguës  des  organes  de  la  respiration.  La  dose  est  d’une  pincée 
par  livre  d’eau.  Cependant  comme  ces  fleurs  sont  quelque- 
fois rares  et  d’un  prix  assez  élevé,  nous  leur  substituons 
fréquemment  d’autres  corps  médicamenteux  de  la  même 
classe,  moins  chers  et  généralement  aussi  efficaces,  tels  que 
les  racines  de  guimauve  et  d’alcée.  . 

^ 

LA  GUIMAUVE.  ( Althœa  officinalis.  L.  ) 

Plante  herbacée , indigène,  vivace,  de  la  famille  des  mal- 
vacées , qui  croit  ordinairement  dans  les  lieux  un  peu  hu- 
mides, et  que  l’on  cultive- dans  les  champs  et  les  jardins 
pour  les  besoins  de  la  médecine.  Orf  emploie  les  feuilles  , 
les  fleurs  et  les  racines  de  cette  plante. 

Les  feuilles  sont  cotonneuses , molles , douces  au  toucher, 
cordiformes,  à -trois  ou  cinq  lobes  peu  prononcés , alternes, 

pétiolées,  portées  sur  une  tige  dressée,  cylindroïde , haute  de 
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trois  pieds  environ.  Les  Heurs  sont  d'un  blanc  rosé,  axil- 
laires, presque  sessiles,  et  réunies  en  une  sorte  de  panicule 
à l'extrémité  de  la  tige.  Les  racines  sont  pivotantes,  fusi- 
formes , simples  ou  rameuses,  de  la  grosseur  du  doigt -à  peu 
près,  recouvertes  d’un  épiderme  jaunâtre  , blanches  intérieu- 
rement, inodores,  d’une  saveur  visqueuse  légèrement  dou- 
càtre,  charnues,  fibreuses,  flexibles,  etassez  difficiles  à réduire 
en  poudre.  t 

Elles  contiennent  de  la  fécule,  une  grande  quantité  de  mu- 
cilage, de  lmuline,  un  ligneux  abondant,  des  grâces  de  gluten 
et  de  résine,  et  un  principe  immédiat,  d’abord  signalé  comme 
un  principe  particulier  par  M.  Bacon,  sous  le  nom  d allkcine, 
mais  qui  a été  reconnu,  plus  récemment  et  d’après  les  rç» 
cherches  de  M.  Plisson  (i) , pour  être  analogue  à la  sparagine. 

On  vend  la  racine  de  guimauve  en  morceaux  de  trois  à ♦ 

quatre  pouces  dé  longueur  entièrement  dépouillés  de  leur 
épiderme.  Il  faut  choisir  ceux  qui  sont  peu  fibreux , bien 
nourris  et  exempts  d’odeur  de  moisi. 

Toutes  les  parties  de  la  guimauve  sont  adoucissantes  et 
émollientes  au  plus  haut  degré.  La  racine  , toutefois,  tient 
le  premier  rang  sous  ce  rapport.  On  en  fait  des  décoctions 
que  l’on  donne  très-souvent  sous  forme.de  breuvages,  de 
boissons  et  de  lavemens,  et  que  l’on  emploie  également 
à l’extérieur  pour  faire  des  lotions  et  des  fomentations. 

Celte  racine  réduite  en  poudre  s’administre  fréquemment, 
soit  seule,  soit  associée  à d’autres  poudres  médicamenteuses, 
dans  les  irritations  des  voies  respiratoires.  On  l'incorpore 
alors  dans  le  miel,  le  son,  la  mélasse  ou  la  farine  d’orge. 

On  la  donne  aussi  quelquefois  en  suspension  dans  une 
boisson  mucilagincuse , et  enfin,  dans  quelques  cas,  on 
l’associe  à des  matières  pulpeuses  pour  en  faire  des  cata- 


plasmes. 

La  dose,  pour  être  administrée  à l'intérieur  aux  grands 
animaux,  est  de  a à 4 onces  (de  64  à 128  grammes). 
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Les  feuilles  de  guimauve,  moins  riches  en  mucilage  que 
la  racine,  sont  ordinairement  réservées  pour  l’usage  externe, 
et  pour  préparer  des  lavêmens.  Les  fleurs,  quoique  très-adou- 
cissantes, sont  cependant  beaucoup  plus  rarement’employécs 
dans  la  médecine  vétérinaire  que  la  racine,  à cause  de  leur 
prix,  qui  est  élevé. 

Il  existe  plusieurs  autres  espèces  de  guimauves  et  de 
mauves,  qui,  étant  douées  de  propriétés  semblables  à celles 
de  la  guimauve  officinale , peuvent  servir  pour  remplir  les 
mêmes  indications  ; telle  est  entre  autres  l’alcée  ( malva.  al- 
ccea),  dont  la  racine  d'une  grande  blancheur  se  vend  sous  le 
nom  de  guimauve  de  Nîmes,  parce  qu’elle  est  principalement 
fournie  par  le  cotnmerce  de  cette  ville. 

LA  RÉGLISSE.  ( G lycytrhiza  glqbra.  L.  ) 


- 

Arbuste  de  la  famille  des  légumineuses , de  la  diadelphie 
décandfie , qui  croît  spontanément  en  Italie , en  Espagne , 
et  dans  les  départemens  méridionaux  de  la  France.  La  racine 
est  la  seule  partie  de  la  plante  qui  soit  employée. 

Cette  racine  est  traçante,  fibreuse,  très-longue,  cylindri- 
que, de  la  grosseur  du  doigt,  d’un  brun  cendré  extérieu- 
rement, d’un  beau  jaune  intérieurement,  d'uile  odeur  faible 
et  d’une  saveur  douce,  sucrée,  un  peu  mucilagineuse.  Celle 
qui  vient  d’Espagne  et  d’Italie  doit  être  préférée  à celle  de 
France,  parce  que  le  principe  sucré  y est  plus  abondant. 
On  doit. rejeter  celle  qui  a une  teinte  rousse  ou  grisâtre; 
car  cette  couleur  est  un  indice  quelle  est  altérée  par  vé- 
tusté, ou  par  l'effet  de  l’humidité. 

La  racine  de  réglisse  contient , d’après  M.  Robiquet , du  li- 
gneux, de  l’amidon,  de  l’albumine,  une  substance  résineuse 
âcre,  unprincipe  sucré {glycyirhizine),  incristallisable,  infer- 
mentescible, à peine  soluble  dans  l’eau  froide  , très-soluble , 
au  contraire,  daris l’eau  chaude  et  dans  l’alcool;  une  matière 
particulière  ( agédoile cristallisable,  insoluble  dans  l’alcool, 
peu  soluble  dans  l’eau , dégageant  de  l’ammoniaque  iors- 
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qu’on  la  traite  par  la  potasse, analogue  en  un  mot  à la  spara- . 
gine  ; et  enfin , différens  sels  à base  de  chaux  et  de  magnésie. 

Cette  racine , douée  de  propriétés  adoucissantes  assez 
prononcées,  est  d’un  fréquent  usage  dans  la  pratique  vé- 
térinaire : elle  est  surtout  employée  contre  les  affections  de  . 
l’appareil  respiratoire.  -• 

On  peut  la  traiter  par  l'eau  froide  ou  par  l’eau  bouillante 
pour  en  administrer  les  principes  actifs;  mais  le  plus  ordi- 
nairement c’est  à l’état  de  poudre  qu’on  la  donne  aux  ani- 
maux : l’on  use  alors  pour  la- leur  faire  prendre  des  mêmes 
moyens  que  pour  celle  de  guimauve,  avec  laquelle  on  l’as- 
socie très-souvent. 

L’on  se  sert  aussi  quelquefois  de  la  racine  dé  réglisse  en- 
tière, pour  édulcorer  les  breuvages  béchiques ; et  pulvérisée, 
pour  donner  la  consistance  convenable  à certains  médica- 
mens  que  l’on  veut  administrer  sous  forme  de  bol  ou  d’élec- 
tuaire.  Lorsqu’on  soumet  cette  racine  à l’action  de  l’eau 
bouillante,  il  est  convenable  de  ne  pas  prolonger  trop  long- 
temps l’ébullition,  sans  quoi  son  principe  oléo-résineux  se 
dissout,  et  communique  au  décoctum  une  saveur  àcre  et 
désagréable.  L extrait  que  l’on  prépare  avec  cette  racine,  et 
qui,  sous  le  nom  de  suc  ou  de  jus  de  réglisse , est  si  souvent 
employé  comme  adoucissant  pour  l’homiue,  ne  l’est  presque 
jamais  pour  les  animaux. 

LE  BOUILLON-BLANC  ou  MOLÈNE.  ( Verbascum 
• * Thapsus.  L.) 

• • . A * . • 

Plante  indigène,  de.  la  famille  des  solanées,  de  la  pentan- 
drie  monogynie,  et  que  l’on  rencontre  fréquemment  dans 
les  lieux  incultes,  sur  les  bords  des  chemins' et  jusque  sur 
les  vieux  murs.  • 4 . 

Sa  tige  est  simple*  droite,  effilée,,. haute  de  deux  à quatre 
pieds;  ses  feuilles  sont  grandes,  o.vàlês , entières,  décur- 
rentes,  épaisses  et  cotonneuses  j • ses  fleurs  sont*  jaünes, 
grandes,  et  disposées‘ers»épi  simple  à l’extrémité  de  la  tige. 
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Toutes  les  parties  de  celte  plante  sont  émollientes  et  adou- 
cissantes; mais  c’est  surtout  dans  les  fleurs  que  résident  ces 
propriétés.  L’innocuité  du  bouillon-lilanc  est  une  exception 
bien  remarquable  aux  propriétés  narcotico-âcres  de  la  fa- 
mille des  solanées  dont  cette  p*.ante  fait  partie. 

Les  fleurs  de  bouillon-blanc,  pour  conserver  leur  parfum 
et  leur  couleur,  demandent  à être  desséchées  promptement, 
et  à être  conservées  à l’abri  de  l'humidité. 

Elles  contiennent , d’après  l’analyse  de  31.  3Iorin,  de  Rouen, 
une  huile  volatile,  une  matière  grasse  acide,  et  une  matière 
grasse  verte,  des  acides  malique  et  phosphorique  libres;  de  la 
gormne,  du  sucre  incristallisable,  une  matière  colorante,  et 
diflérens  sels  à base  de  chaux  et  de  potasse. 

Pour  les  utiliser  en  médecine,  on  les  fait  infuser  dans  l’eau 
bouillante  à la  dose  d'une  pincée  par  litre  de  liquide,  et  on 
en  fait  usage  dans  les  mêmes  circonstances  à peu  près  que  la 
guimauve  et  la  réglisse. 

Les  feuilles  peuvent  être  employées  à faire  des  cataplasmes 
émolliens  et  adoucissans. 

LA  BOURRACHE.  ( Borrago  ojfîcinalis.  L.) 

Cette  plante  bisannuelle , indigène , sert  de  type  à la  famille 
naturelle  des  borraginées;  elle  est  dé  la  pentandrie  mono- 
gynie,  et  se  rencontre  fréquemment  dans  les  champs  cultivés. 

La  tige  de  cette  plante  est  herbûcée,  rtmeuse  à sa  partie 
supérieure  , couverte  de  poils  raides.  Les  ‘feViilles  radicales 
sont  rudes  au  toucher,  grandes,  ovales,  obtuses,  sinueuses, 
supportées  par  de  longs  pétioles  ailés.  Celles  qui  naissent  sur 
la  tige  sont  sessiles-,  décurrentes  et  lancéolées.  Les- fleurs  sont 
bleues,  disposées  en  panicules  terminales. 

Toutes  les  parties  de  la  bourrache  contiennent  dju  muci- 
lage, une  matière  azotée.,  du  nitrate  de  potasse, «t  quelques 
autres  sels.  ■ i ~ 

Elles  cèdent  aisément  ces  drfférens  principes  à 'l’eau  bouil- 
lante, et  lui  communiquent»  ainsi  les  propriétés  médicinales 
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dont  elles  sont  .douées.  De  là,  leur  emploi  en  décoction  dans 

ce  liquide , comme  adoucissantes  et  pectorales. 

La  buglossc  (anchusa  ofûcinalis.  L.  ),  et  la  grande  con- 
soude  (symphitum  officinale.  L.),  qui  sont  de  la  même  fa- 
mille que  la  bourrache,  ont  à peu  près  les  mêmes  propriétés, 
et  s’emploient  aux  .memes  usages. 

Nous  signalerons  encore  ici  comme  plantes  émollientes  le 
séneçon  'vulgaire  (senecio  vulgaris.  J..),  de  la  famille  des  sy- 
nanthérées-corymbifères,  dont  on  se  sert  quelquefois  pour 
faire  des  cataplasmes;  le  mèlilot  ojficinalt  de  la  famille  des 
légumineuses,  que  l’on  emploie  principalement  en  infusion 
dans  l’eau  comme  collyre  adoucissant  ; l’ognon  de  lis  et 
l’ognpn  ordinaire,  de  la  famille  des  lifiacées,  que  l’on  uti- 
lise pareillement  comme  topiques  émolliens. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  pruneaux,  des  figues,  des  rai- 
sins secs , des  dattes,  des  jujubes,  et  de  quelques  autres  fruits 
sucrés  si  souvent  employés  dans  la  médecine  de  l’homme, 
parce  que  leur  prix  élevé  et  la  facilité  de  les  remplacer  les  a 
fait  généralement  exclure  de  la  pratique  vétérinaire. 

- ' . . r | * 

LES  HUILES  GRASSES. 

i s . i ' 

On  désigne  souS  le  nom  cThuife  divers  composés  d'origine 
végétale  -ou  animale  qui  n’ont  de  commun  entre  eux  que 
quelques  caractères  assez  vagues;  mais  les  huiles  qui  doivent 
faire  lerjpijet  de  ce  chapitre  se  distinguent  de  toutes  les  autres 
par  leurs  propriétés , leur  composition  et  leur  origine. 

. EHes  sont  toutes  fluides  à la  température  ordinaire,  inco- 
lores ou  d’une  teinte  jaune  vefdâtre ,’ et  d’une  saveur  mn- 
ciîagineuse  peu  prononcée  quand  elles  sont. récentes;  élles 
acquièrent  de  l’âcreté  à mesure  qu’elles  vieillissent.  Lctir 
consistance,  pour  ainsi  dire  sirupeuse-,  les-  empêche  de 
couler  avec  facilité.  Elles  sont  plus  légères  que  l’eau,  in- 
solubles dans-ce  liquide,  susceptibles  cependant  de  s’y  mé- 
langer par  l’intermède  d’un  mucilage , et  de  produire  alors 
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uu  fluide  blanc,  opaque,  laiteux,  connu  sous  le  nom  tt'é“ 
mulsion.  ' - 

L’alcool  n’exerce  sur  la  plupart  d'entre  elles  qu’une  action 
peu  marquée  : il  n’en  dissout  qu’une  petite  quantité  à chaud  ; 
l’éther  en  Opère  beaucoup  plus  aisément  la  dissolution , même 
à froid  ; les  huiles  volatiles  s’y  associent  arec  encore  plus  de 
facilité. 

L’abàissement  de  la  température  en  pfoduit  lâ  congélation , 
tandis  qu’une  'chaleur  intense  en  opère  la  décomposition. 
Soumises  â l’action  de  cet  agent,  elles  n’entrent  en  ébullition 
qu’au-delà  de  aoo°;  mais  à 3oo°  environ  elles  se  répandent 
én  fumée  et  se  transforment  en  hydrogène  carboné , oxide 
de  carbone,  acide  carbonique,  et  en  un  produit  liquide  formé 
d’acides  oléique,  margariqùe,  sèlénique  et  acétique,  et  dTune 
espèce  d’huilé  pÿrrtgénée  volatile,  d’une  odeur  forte  et  désa- 
gréable. Elles  ne  laissent  pour  résidu  qu’une  petite  quantité 
de  carbone. 

Exposées  au  contact  de  l’air,  les  huiles  grasses  absorbent 
de  l’oxigène  et  s’épaississent  peu  à peu  ; mais  dans  les  unes 
ces  phénomènes  sont  peu  sensibles,  au  lieu  que  dans  les  autres 
ils  sont  tellement  prononcés  qu’elles  finissent  par  se  dessé- 
cher et  par  former  vernis.  Ces  dernières  sont  dites  siccatives. 
.Telles  sont  les  huiles  de  noix,  de  lin,  cl’œilleïtf , etc. 

- Les  acides  minéraux  puissans  épaississent  les  huiles  en 
provoquant  -une  série  de  phénomènes  encore -peu  connus; 
les  oxides  métalliques  alcalins,  en  déterminent  la  décompo- 
sition , convertissent  leurs  principes  immédiats  en  acides 
oléique  et  margariqùe , et  en  une  matière  légèrement  sucrée 
nommée  glycérine;  ils  s’unissent  ensuite  à ces  nouveaux 
acides,  et  donnent  ainsi  naissance  à de  véritables  sels,  qui 
constituent  les  principales  espèces  de  savons. 

. L’analyse  immédiate  démontre  que  les  huiles  fixes  sont 
toutes  composées , en  diverses  proportions , d’oléine,  de  stia- 
rlne,  et  d’un  peu  de  matières  odorante  et  colorante.  L’oxigène, 
l’hydrogène  et  le  carbone  sont  les  principes  élémentaires  qui 


Digitized  by  Google 


les  constituent  en  dernière  analyse.  L’hydrogène  et  le  car- 
bone y'dominent  d’une  manière  très-remarquable. 

Les  huiles  unies  aux  résines,  aux  graisses,  à certains  oxides 
métalliques,  concourent  à former  des  onguens,  des  baumes, 
des  emplâtres,  des  pommades  et  plusieurs  autres  prépara- 
tions pharmaceutiques  officinales.  Elles  peuvent  dissoudre 
plusieurs  corps  médicamenteux,  et  devenir  par  cela  même 
des  véhicules  précieux.  C’est  ainsi  que  le  soufre,  le  phos- 
phore, le  camphre,  les  résines,  la  cire,  qui  sont  insolubles 
dans  l 'eau  , se  dissolvent  parfaitement  dans  les  huiles. 

Produites  par  l’acte  même  de  la  végétation,  les  huiles 
existent  toutes  formées  dans  divers  organes,  d’un  grand  nom- 
bre de  plantes,  mais  pijncipalement  dans  les  graines  des 
plantes  crucifères,  les  fruits  des  arbres  rosacés,  de  quelques 
airtentacées,  et  de  plusieurs  autres  végétaux  dont  les  semences 
sont  pourvues  d’un  parenchyme  mucilagineux. 

Parmi  les  différentes  espèces  d'huiles  fixes,  nous  n’aurons 
à nous  occuper  ici  que  de  celles  dont  le  vétérinaire  fait  habb 
tuellement  usage  comme  émollientes  et  adoucissantes,  et  à 
la  tète  desquelles  se  place  naturellement  l’huile  d’olive. 

L’huile  d’olive  s’obtient  par  expression  du  fruit  de  l’oli- 
vier ( olea  europœn );  sa  qualité  dépend  de  la  bonté  des  olives 
et  des  soins  que  l’on  apporte  dans  sa  préparation.  Celle  que 
l’on  obtient  avec  les  olives  cueillies  un  peu  avant  leur  ma- 
turité, et  exprimées  immédiatement  après,  est  connue  sous 
le  nom  d'huile  vierge.  C’est  la  plus  douce  et  la  plu^  estimée 
sous  tous  les  rapports.  Elle  a une  couleur  un  peu  verdâtre 
et  une  légère  odeur  du  fruit  dont  elle  provient.  Elle  se  fige  à 
huit  ou  dix  degrés  au-dessus 'de  zéro,  et  est  très-riche  en 
stéarine. 

L’huile  de  deuxième  qualité , dite  dans  le  commerce  huile 
moyenne , se  retire  ou  des  olives  bien  mûres,  qui  en  sont 
ajors  abondamment  pourvues^,  ou  du  marc  de  celles  qui  ont 
déjà  fourni  de  l’huile  vierge , et  que  l’on  a soin  d’arroser  avec 
de  l’eau  chaude,  afin-  de  favoriser  la  séparation  de  la-portion 
huileuse  qu’il  retient  encore. 


Cette  huile  moyenne  est  la  plus  répandue  ; c’est  celle  dont 
on  fait  la  plus  grande  consommation , soit  poitr  les  usages 
culinaires, soit  dans  les  pharmacies.  Il  en  existe  une  troisième 
qualité  que  l’on  prépare  avec  des  olives  auxquelles  on  a fait 
subir  un  commencement  de  fermentation  en  les  réunissant 
en  tas  et  les  laissant  dans  cet  état  pendant  quelques  jours. 
Mais  celle-ci , contenant  une  forte  proportion  de  mucilage  et 
de  débris  de  parenchyme,  est  moins  bonne  que  les  deux 
premières.  Elle  ne  peut  guère  servir  que  pour  fcertaincs  pré- 
parations pharmaceutiques  destinées  à être  appliquées  à l’ex- 
térieur. ' ' • * ' * 

En  général  rhpile  d’olive',  qui,  ayant  été  mal  préparée  ou 
mal  conservée,  a One  odeur  désagréÀblc  et  une  saveur  âcre, 
ne  peut  pas  être  employée  comme  émolliente  et  adoucissante. 
Elle  se  distingtie  des  deux  premières,  non-seulement  par  son 
odeur  forte  et  son  goiit  âcre,  mais  encore  par  sa  consistance 
qui  est  plus  fluide , et  par  la  faculté  qu’elle  a de  ne  se  congeler 
qu’à  uns  température  plus  basse. 

Celle  qui  a été  falsifiée  avec  de  l’huile  de  pavot , sans  être 
toujours  à rejeter,  est  cependant  moins  bonne  que  lorsqu’elle 
est  pure.  On  peut  la  reconnaître  en  ce  qu’elle  mousse  par 
l'agitation,  de  manière  à former  à sa  surface  une  série  de 
bulles  qui  persistent  pendant  longtemps.  Elle  ne  se  solidifie 
pas  facilement  par  le  froid;  mélangée  avec  du  nitrate  acide 
de  mercure,  celui-ci  laisse  liquide  l’huile  dè  graine. 

E’jtuije  d’olive,  bien  préparée  et  lnen  conservée, est  émol- 
liente et  éminemment  adoucissante.  On  l’emploie  à ce  titre  à 
l'intérieur  dans  les  inflammations  aiguës  de  l’appareil  respi- 
ratoire et  du  conduit  alimentaire;  dans  toutes  lés  coliques, 
. mais  particulièrement  dans  celles  qui  sont  occasionnées  par 
des'  invaginations  et  des  étranglemens  de  l’intestin , par  des 
matières  stercorales  durcies , pu  par  des  bézoards. 

. Elle  est  extrêmement  utile  contre  les  poisons  'minéraux 
àeresct  caustiques,  dont  elle  favorise  1 évacuation  , et  qu’elle 
tend  quelquefois  à neutraliser.  A haute  dose,  elle  peut  agir 
comme  laxative,  et  être  employée  dans  les  constipations  opi- 
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niàtres.  Chez  les  carnivores , elle  provoque  parfois  le  vomîs- 
sement,  et  devient  ainsi  doublement  utile  contre  l’empoison- 
nement. 

On  l’administre,  seule  ou  associée  avec  le  miel,  le  lait,  la 
gomme,  ou  une  décoction  mucilagineuse , depuis  la  dose 
de  3 onces  jusqu’à  celle  d’une  livre  (depuis  1 hectogramihe 
jusqu’à  5),  pour  les  grands  animaux.  On  la  fait  aussi  entrer 
dans  les  lavemens  émolliens,  dont  elle  seconde  les  effets. 

L’huile  d'olive  s’emploie  fréquemment  à l’extérieur  pour 
calmer  certaines  irritations  de  la  ptau,  assouplir  des  parties 
dures,  calleuses  et  crevassées;  battue  avec  l’ëau  ordinaire, 
où  mieux  avec  l’eau  de  chaux,  elle  formé  un  liniment  très- 
convenable  ponr.combaltre  les  brûlures  et  modérer  l'inflam- 
mation qui  suit  l'application  trop  forte  du  cautère  actuel. 
Mélangée  de  la  même  manière  avec  le  laudanuth , elle  nous 
a toujours  paru  très-convenable  pour  faire  des  embroca- 
tions et.  des  frictions  sur  les  parties  atteintes  d’une  irritation 
très-douloureuse.  Elle  sert  souvent  d’excipient* au  camphre, 
aux  cantharides,  à l'opium,  et  entre  dans  la  cotfiposition 
d'un  grand  nombre  d’onguens,  d’emplâtres,  de  liniméns, 
dans  les  cérats  et  dans  beaucoup  d’autres  composés  pharma- 
ceutiques. 

jL/huilc  d’olive  est  presque  la  seule  qui  soit  employée  dans 
la  pratique  vétérinaire  comme  relâchante  èt  adoucissante. 
L'hùile  d’amandes  est  d!im  prix  trop  élevé  pour  que  nous 
puissions  en  faire  usage,  si  ce  n’est  quelquefois  pour  les  pe- 
tits animaux;  et  celles  de  graines  ne1  sont  point  en  général 
assez  douces  pour  remplir  convenablement  l’indication  dont 
il  s’agit.  Cependant  l'huile  de  pavot  pourrait  la  remplacer  au 
besoin’  lorsqu’elle  est  récente,  et  qu’eHe  a été  préparée  à 
froid  et  avec  soin.  j* 

• , 1 . . ..  •*  f . 

. . - LE  SUCRE  bt  LA  MÊLASSE. 

' .*  - s - * . 

Le  sucré  OTdinairé’  èst  un  principe  iramédiat^connu  «le 
tout  le  monde,  et  dont  l’usage  est  aussi  fréquent  dans  la  me- 
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decine  de  l’homme  qu'il  est  rare  dans  celle  des  animaux. 
C’est  moins  à cause  de  son  prix  qu’en  raison  de  la  facilité  que 
nous  avons  à le  remplacer,  qu’il  est  en  quelque  sorte  exclu 
de  la  thérapeutique  vétérinaire.  Il  paraît  cependant  qu’il 
peut  devenir  réellement  utile  dans  quelques  cas  d’empoi- 
sonnement par  les  préparations  de  cuivre , et  dans  le  panse- 
ment de  certains  ulcères  sanieux  dont  il  favorise  la  cica- 
trisation. 

La  mêlasse  est  cette  espèce  de  sirop  incristallisable,  mêlé 
naturellement  avec  le  sucre  ordinaire,  mais  qui  s’en  sépare 
spontanément  au  moment  où  il  cristallise. 

La  mélasse  est  une  substance  liquide,  épaisse,  un  peu  plus 
consistante  que  les  sirops  ordinaires;  d’un  brun  foncé  quand 
elle  est  vue  par  réflexion  , Jjrun  verdâtre  quand  elle  est  vue 
par  réfraction;  d’une  odeur  de  caramel,  d’une  saveur  douce 
analogup  à celle  du  sucre , mais  beaucoup  moins  agréable. 
Elle  est  soluble  dans  l’eau  en  toute  proportion;  convenable- 
ment étendue  avec  ce.  liquide,  elle  est  susceptible  de  fer- 
menter et  de  fournir  une  assez  grande  quantité  d’alcool. 

Quoique  la  mélasse  soit  moins  adoucissante  que  Je  bon 
miel,  elle  peut  cependant  le  remplacer  dans  une  foule  de 
circonstances.  Comme  ce  dernier,  elle  sert  pour  édulcorer 
les  boissons  pectorales,  rafraîchissante* , tempérantes,  et 
pour  donner  aux  .médiçamens  pulvçruléfis  que  Ion  veut 
administrer  à l’intérieur,  la  forme,  qui  doit  en  faciliter  l'em- 
ploi. Elle  pourrait  peut-être  également  servir  pour  préparer 
certains  sirops  médicamenteux  qui  sont  le  partage  exclusif 

de  la  médecine  humaine. 

« • * 


i • • / • . • . t.i  !*•  * 

, LE  MIEL.  ..  .. 


Substance  sucrée,  de  consistance  variable,  poisseuse,  de 
couleur  blanchâtre,  ou  d’uri  jâune  roux  foncé,  fournie  par 
les  abeilles  domestiques  (ajjts  mellifica') , qui  la  préparent 
avec  les  sucs  quelles  vont  recueillir  dans  les  nectaires  et.  sur 
le*  feuilles  de  certaines  plantes,  et  qui  la  déposentydans  les 
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alvéoles  de  leurs  rayons  pour  servir  à leur  nourriture  pen* 
dant  l’iûver*  ■ / ■ . ‘ 

On  ne  sait  pas  positivement  si  le  miel  existe  tout  formé 
dans  les  végétaux,  ou  s'il  est  le  résultat  d’une  élaboration 
particulière  qui  aurait  lieu  dans  le  conduit  digestif  des 
abeilles.  Sans  doute,  si  cette  élaboration  existe,  comme  on 
ne  saurait  guère  en  douter,  elle  doit  être  légère,  et  ne  pas 
aller  jusqu’au  point  de  dénaturer  les  matériaux  destinés  à 
former  le  miel  ; car  on  remarque  que  ce  produit,  suivant  les 
sources  végétales  où  il  est  puisé,  varie  constamment,  non- 
seuleinent  sous  le  rapport  de  ses  caractères  physiques,  mais 
aussi  sous  celui  de  son  action  sur  l’économie  vivante. 

. C’est  ainsi  que  les  abeilles  qui  vont  butiner  sur  les  plantes 
de  la  famille  des  labiées,  donnent  un  miel  aromatique  d’une 
excellente  qualité;  tandis  que  celles  qui  font  ordinairement 
leur  récolte  sur  le  sarrasin  et  sur  certains  crucifères,  en 
donnent  de  fort  mauvais  qui  fatigue  l'estomac,. et  occasionne 
quelques  coliques.  On  a même  reconnu  l'influence  vénéneuse 
de  miels  dont  les  matériaux  avaient  été  puisés  sur  des  vé- 
gétaux doués  de  cette  propriété. 

C’est  à ces  circonstances  que  l’on  doit  principalement  at- 
tribuer la  supériorité  des  miels  du  mont, Ida,  de  Maton,  de 
Chainouny,  de  Narbonne  et  du  Gàtinais  , et  l’infériorité  des 
miels  de  Bretagne.  y 

Le  miel  le  plus  pur  est  transparent,  très-fluide,  presque  en- 
tièrement formé  de  sucre  liquide  incristallisable , de  sucre 
cristallisable  semblable  à celui  de  raisin,,  et  d’un  principe 
aromatique.  Tel  e^t  celui  du  mont  Ida,  de  Mahon,  etc. 

Celui  de  Narbonne  et  du  Gàtinais  est  blanc,  plus  épais; 
il  contient  souvent  une  assez  grande  quantité  de  sucre  cris- 
tallisable  pour  qu’on  l’apelçoive  sous  forme  de  grains  bril- 
lans.  . . ‘ - » 

Dans  les  miels  ordinaires , et  à plus  forte  raisôn  dans  ceux 
de  qualité  inférieure,  la  proportion  du  sucre  incristallisable 
domine  toujours  beaucoup;  ils  contiennent  en  «taré  quel- 
ques acides  végétaux,  un  peu  de  cire,  de  la  marmite  (selon 
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M.  Guibourt),  et  quelquefois  même  des  débris  de  couvain, 
c’est-à-dire  des  alvéoles  qui  renferment  encore  les  larves 
et  les  œufs  des  abeilles. 

Le  miel  se  dissout  dans  l’eau  en  toutes  proportions.  Con- 
venablement étendu  dans  ce  liquide,  il  éprouve  bientôt  la 
fermentation  alcoolique,  et  fournit  une  liqueur  vineuse  su- 
crée appelée  hydromel. 

La  récolte  de  miel  se  fait  ordinairement  en  septembre  et 
en  octobre.  Pour  cela,  on  enlève  une  partie  des, rayons  que 
renferment  les  ruches,  après  en  avoir  fait  sortir,  bien  en- 
tendu, les  abeilles.  On  coupe  ces  rayons  par  morceaux,  et 
on  les  expose  sur  des  claies  d’osier  à l’action  dh  soleil  ou  à 
celle  d’une  douce  chaleur  artificielle.  Bientôt  il  en  découle 
un  miel  clair,  transparent,  que  l’on  reçoit  dans  des  vases 
placés  au-dessous  des  claies,  etiqui  prend  le  nom  de  miel 
vierge:  c’est  le  meilleur.  Lorsqu’il  a cessé  de  couier , on  sou- 
met les  gâteaux  à une  pression  graduée  qui  extrait  à peu  près 
tout  ce  qui  reste.  Pour  le  séparer  des  matières  étrangères 
qu  il  a entraînées  avec  lui,  on  a soin  de  l’écumer  et  de  le  dé- 
canter ensuite  après  quelque  temps  de  repos.  Celui-ci  est  in- 
férieur au  premier  sous  tous  les  rapports.  Mais  la  modicité 
de  son  prix  fait  qu  on  lui  donne  généralement  la  préférence 
dans  la  médecine  des  animaux. 

Les  miels  dont  on  fait  la  plus  grande  consommation  sous 
ce  rapport,  nous  viennent  principalement  de  la  Norman- 
die, de  la  Picardie,  de  la  Champagne,'  de  la  Bourgogne,  de 
la  Provence,  du  Languedoc,  etc. 

Ils  varient  beaucoup  sous  le  rapport  de  leur  couleur,  de 
leur  consistance  et  de  leurs  propriétés,  en  raison  du  canton 
qui  les  produit*,  et  de  la  manière  dont  ils  ont  été  préparés  et 
conservés.  On  doit  les  choisirnouveaux  ^ fermes,  de  couleur 
jaune  peu  fobeée,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  agréables. 

Il  est  rafe  que  ceux  qui  ont  vieilli  ( o^st-à-dire  qui  ont  plus 
d un  an  ) n’aient  pas  perdu  par  la  fermentation  leur  consis- 
tance naturelle,  etnequis  un  goût  vieux  et  piquant.  On  ren- 
contre quelquefois  dans  le  commerce  de  ces  vieux  miels 
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fermeutés  auxquels  on  a donne  de  la  blancheur  et  de  la  coi^ 
sistance  en  y mêlant  de  la  farine.  Celte  espèce  de  falsification 
est  facile  à reconnaître,  par  le  depot  que  forme  la  farine  lors- 
qu’on délaie  le  miel  dans  l'eau  froide,  et  par  la  couleur  bleue 
que  prend  subitement  ce  dépôt  quand  on  verse  dessus  un 
peu  de  teinture  d’iode. 

Le  miel  est  d’un  fréquent  usage  dans  la  médecine  des  ani- 
maux; il  y remplace  en  quelque  sqrte  le  sucre,  dont  celle  de 
l'homme  fait  un  si  grand  emploi  : il  est  adoucissant,  émol- 
lient , et  légèrement  laxatif.  On  s’en  sert  pour  édulcorer  les 
tisanes  et  les  boissons  pectorales , pour  composer  des  gar- 
garismes et  quelquefois  des  lavemens^  on  s’en  sert  surtout 
beaucoup  pour  donner  aux  médicamens  pulvérulens  la  forme 
qui  doit  favoriser  leur  administration.  De  là  son  utilité  pour 
préparer  desopiats,  des  éleetuaires , des  bols,  etc. 

• Le  goût  bien  prononcé  de  la  plupart  des  chevaux  pour 
cette  substance,  nous  fournit  les  moyens  de  leur  faire  pren- 
dre sans  difficulté  un  grand  nombre  de.  corps  médicatinen- 
teux,  qu'ils  refuseraient  obstinément  sans  cet  intermède.. 

Le  miel  est  quelquefois  employé  à l'extérieur  pomme  adou- 
cissant sur  les  brûlures  récentes,  sur  les  ulcères  et  les  plaies 
fortement  enflammés.  11  entre  dans  la  préparation  de  quel- 
ques onguens,  et  fait  la  base  de  certaines  espèces  de  sirops 
composés , que  l’on  nomme  à cause  de  cela  meliites. 

• 

LA  C11KE. 

« - *.  ••***•  ^ * M » * 

Cette  substance,  de  même  origine  que  la  précédente-, 
exsude  du  corps  de  l'abeille  par  des  anneaux  placés  sous  son 
ventre  ^et  sert  à composer  les  cellules  dans  lesquelles  cet  In- 
secte dépose  ses  œufs , et  amasse  sa  provision  de  miel. 

On- n’a  .encore  que  des  données  incertaines  sur  l’origine 
de  la  cire;  pendant  long-temps  on  a cru  quelle  était  formée 
aux  dépens  du  polen  des  fleurs  : on. sait  aujourd'hui  qu’il 
n’en  est  rien , ou  du  moins  que  cette  matière  q’est  pas  in- 
dispensable pour  la  fabrication  de  la  cire.,  puisque  des 
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abeilles  renfermées  et  nourries  exclusivement  avecf  du  miel 
ou  du  siropjde  sucre  en  ont  fourni  de  fort  belle,  et  en  assez 
grande  quantité. 

La  récolte  de  la  cire  se  fait  en  même  temps  que  celle  du 
miel  : lorsque  les  rayons  ont  été  épuisés  de  cette  dernière 
substance  par  les  procédés  que  nous  avons  indiqués  précé- 
demment, on  les  jette  dans  un  "vase  contenant  de  l’eau  bouil- 
lante; la  cire  fond,  et  laisse  bientôt  déposer  les  impuretés 
dont  elle  était  imprégnée.  Quand  cette  espèce  de  départ  est 
à peu  près  complet,  on  laisse  refroidir  le  vase,  et  on  enlève 
le  pain  qui  s’y  est  solidifié.  Cè  pain  est  côtnposé  de  deux 
parties  distinctes  : l’une  supérieure,  entièrement  formée  de 
cire,  et  l’autre  inférieure  formée  de  matières  étrangères, 
constitue  ce  que  l’on  appelle  le  pied.  Lorsqu’on  a réuni  un 
certain  nombre  de  pieds,  on  les  soumet  de  nouveau  à la 
fusion  pour  en  séparer  le  peu  de  cire  qu’ils  avaient  entraîné. 

C’est  dans'cetétat  que  la  cire  est  livrée  au  commerce.  Elle 
est  alors  ferme,  jaune,  d’une  odeur  aromatique,  uri  peu 
plus  légère  que  l’eau  (0,96'  environ  ),  insoluble  dans  ce 
liquide,  soluble  en  totalité  dans  les  huiles^  et  en  partie 
seulement  dans  l’alcool  et  l’éther.  Soumise  à l’action  de  la 
chaleur,  elle  commence  à se  ramollir  à 35  degfrés,  et  se 
liquéfie  entièrement  à 60  degrés.  A une  température  plus 
élevée , elle  se  décompose  à la  manière  des  corps  gras  d’ori- 
gine végétale.  • , 

Réduite  en  lames  minces  ( en  rubans  ) (1),  et  exposée  dans 
cet  état  à l’influence  de  l’air,  de  l’eau  et  de  la  lumière,  elle  se 
décolore  peu  ,à  peu  et  devient  cassante.  C’était  là  le  moyen 
(jue  l’on  employait  autrefois  exclusivement  pour  la  blanchir  ; 
aujourd’hui  on  se  sert  du  chlore.  Dans  ce  nouvel  état,  elle 
est  plus  dure  et  plus  fragile  qu’elle  n’était  auparavant.  Pour 
lui  donner  du  liant,  bn  la  fait  fondré  et  on  y ajoute  un  peu 

(1)  On  lui  donne  celle  forme  en  fa  fondant  et  la  faisant  tomber 
par  filet*  stir  un  cylindre  plongé  à moitié  dans  l'ean  et  qui  tortrne 
rapidement  stir'snn  axe.  ■"  * 

* 
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de  suif;  on  la  coule  alors  en  plaques  rondes  que  Ton  vend 
sous  le  nom  de  cire-vierge. 

La  cire  est  formée  de  deux  matières  distinctes  : l’une  so- 
luble dans  l'alcool  et  l’éther,  susceptible  de  se  saponifier  à la 
maniéré  des  corps  gras,  .et  qui  a été  nommée  cérine ; l’autre 
insoluble,  inaltérable  par  les  alcalis,  susceptible  de  se  vola- 
tiliser en  grande  partie  sans  décomposition , et  qui  a reçu 
le  nom  de  myricine  (i).  I 

La  cire  jaune  renferme  en  outre  une  matière  odorante  et 
urle  matière  colorante  dont  on  n'a  pas  encore  examiné  la  na- 
ture, mais  qui  paraissent  provenir  des  plantes  qui  fournissent 
la  pâture  des  abeilles. 

On  falsifie  souvent  la  cire  en  y mêlant  une  forte  propof- 
tion  de  suif,  et  iûême  quelquefois  de  la  fécule  : le  goût  et 
l’odorat  suffisent  ordinairement  pour  Faire  soupçonner  ces 
sortes  de  fraudes  ; mâis  pour  les  reconnaître  positivement , il 
faut  traiter  à chaud  un  échantillon  de  la  cire  suspecte  par 
l’essence  de  térébenthine,  qui  dissout  celle-ci  et  laisse  intacte 
la  fécule.  \ 

La  cire  entre  dans  la  composition  de  divers  onguens  j 
emplâtres  et  pommades;  elle  forme  la  base  des  ccrats.  As- 
sociée à une  huile  douce  et  à des  jaunes  d’œufs,  oh  pourrait 
l’employer  à l’intérieur  comme  adoucissant;  mais  il  est  extrê- 
mement rare  que  l’on  en  fassè  usage  sous  ce  rapport  dans  la 
médecine  vétérinaire. 


LE  LAIT. 

• . t • , 

Le  lait  est  une  liqueur  animale  particulière,  blanche, 
opaque,  légèrement  onctueuse,  d’une  odeur  agréable,  sui 
generis , d’une  saveur  douce  et  sucrée,  plus  pesante  que 
l’eau , miscible  à ce  liquide  en  toute  proportion. 

Cette  liqueur,  sécrétée  parles  glandes  mammaires , se  dis- 


• . , ■ . ■ , t • . • 

(i)  Mémoire  de  MM.  Félix  Rniu'cl  et  Rnissrnot , Journal  Je  phar- 
macie , jahvier  1827. 
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tingue  dans  les  divers  animaux  par  quelques  particularités; 
mais  en  général,  elle  est  toujours  composée  d'eau,  de  matière 
caséeuse,  de  matière  butireyse,  de  sucre  de  lait,  d’une  pe- 
tite quantité  d’acide  et  de  différent  sels. 

C’est  le  lait  de  vache  qui  est  le  plus  commun  et  le  mieux 
connu  ; c’çst  à peu  pfès  le  seul  dont  nous  avons  ici  à nous 
occuper. 

Abandonné  à lui-même,  le  lait  se  sépare  spontanément  et 
peu  à peu  en  trois  parties  : la  première,  onctueuse,  opaque, 
blanche,  nommée  crème,  se  rassemble  à la  surface  delà  masse; 
elle  est  composée  de  matière  butireuse,  d’un  peu  de  sérum 
et  de  caséum;  la  deuxième,  plus  blanche  encore  que  la  pre- 
mière, également  opaque,  mais  sans  onctuosité,  est  formée 
par  la  matière  casée  tue  ,•  enfin  la  troisième,  liquide,  transpa- 
rente , yprtjâtre , d’une  saveur  douce  et  acidulé,  tenant  en  dis- 
solution du  sucre  de  lait,  une  matière. animale  et  diverses 
substances  salines , constitue  le  sérum  ou  petit-lait. 

Le  lait  exposé  à J’açtion  du  feu  se  recouvre  bientôt  d’une 
pellicule  mince  qui  se  renouvelle  à mesure  qu’on  l’enlèye, 
et  qui  paraît  se  former  aux  dépens  de  la  matière  caséeuse. 

Cettè  liqueur  peut  être  coagulée  par  les  acides,  par  l'alcool, 
par  les  liquides  d^ins  lesquels  on  a fait  macéiei;  de  la  caillette 
de  veau,  par  l’acétate  de  plomb,  le  nitrate  d<  mercure,  et 
plusieurs  aytres  ageps  chimiques. .Ainsi  que  le  produit  des 
autres  sécrétions , le  lait  varie  suivant  le  régiifie  des  femelles 
qui  le  fournissent,  letat  et  les  conditions  dans  lesquels  elles 
se  trbflvent.  - , 

Les  falsifications  qu’on  lui  fait*  subir,  en  l’allongeant  soit 
avec  de  l’eau  purè,  soit  avec  de  Tenu  chargée  d’amidon,  ou  de 
jaunes  d’œufs,  en  modifient  aussi  les  qualités.  La  dégustation 
suffit  ordinairement  pour  faire  juger  ces  sortes  d'altérations. 

Le  lait  n’a  pas  non  plus  la  même  composition,  ni  par  con- 
séquent les  mêmes  propriétés  çhez  toutes  les  femelles.  Celui 
de  jument  et  d’ànessè  est  plus  séreux,  plus  riche  en  sucre  'de 
lait  qile  celui  de  tafche;  mais  il  contient  moins  de  crème  et 
moins  de  caséitm.  Celui  de  brebis  et  de  chèvre  est  plus  crê- 
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meux,,plus  épais  et  plus  gras.  Il  fournit  d’excellens  fro- 
mages. • ■ . . - , 

Levait  est  évidemment  destiné  à la  nourriture  des  jeunes 
«niinaux  de  la  classe  des  mammifères.  Aussi  sa  formation 
a-t-elle  lieu  immédiatement  après  leur  naissance;  et  s’il  ne 
tarit  pas  lorsqu’il  leur  est  devenu  inutile,  c'est  parce  que 
l’homme  en  provoque  en  quelque  sorte  artificiellement  la 
sécrétion. 

Comme  médicament,  le  lait  est  un  excellent  adoucissant, 
tempérant,  humectant,  indiqué  dans  toutes  les  inflamma- 
tions aiguës;  il  calme  la  toux  et  tojites  les  irritations  in- 
ternes ; convient  beaucoup  pour  combattre  celles  qui  sont 
occasionnées  par  des  alimens  âcres , ou  par  des  poisons  irri- 
tarçs  et  caustiques.  Il  n’est  pas  moins  utile  à l’extérieur  pour 
faire  des  injections  et  des  fomentations  «ur  des  parties  très- 
sçnsibles  et  très-délicates,  pour  composer  des  gargarismes 
adoucissans,  ou  des  cataplasmes  cmolliens  et  anodins. 

Le  lai|  s'administre  aux  animaux,  seul  ou  associé  à d'autres 
substances , depuis  la  dose  de  un  litre  jusqu’à  «elle  de  trois 
ou  quatre.  J1  sert  d’excipient  pour  la  plupart  des  médicamens 
que  y on  fait  prendre  au  chien  et  au  chat. 

La  cxême  fraîche  et  récente  est  propre  à ‘faire  des  onctions 
sur  les  parties  frappées  d’une  vive  inflammation;  mais  il  faut 
alors  avoir  soin  d’en  renouveler  souvent  l'application. 

Personne  n’ignore  que  c’est  en  agitant  la  crème  dans  un 
vaisseau  de  bois  nommé  baratte , que  l'on  obtient  le  beurre. 
' Le  beurre  est  une  substance  onctueuse  solide , d’une  cou- 
leur jaune  tendre,  d’une  odaur  et  d’un  goût  agréables,  rap- 
pelant eelui^s  noisettes.  Il  est  très-fusible  (à  36°  centig.), 
insoluble  dans  l’e<vu  et  dans  l’alcool,  soluble  dans  les  huiles, 
susceptible  de  rancir  au  bout  d’un  certain  temps.  Il  est  com- 
posé de. stéarine,  d’olpine,  debutyrjne,  d’acide  butyrique  et 
de  ruaïière  colorante  (t). 

I^e  beurre  frais  est  très  adoucissant  tant  à l’intérieur  qu’à 

• * • * t , « 

(i)  M.  Gievreul. 
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l’ extérieur.  11  entre  daim  la  composition  de  quelques  on- 
guens,  et  peut  servir  d’excipient  ppur  former  des  bols. 

ÏA;  sérum  blanchâtre  et  opaque  qui  se  séparexlu  beurre  fors 
de  la  préparation  de  ce  produit  (lait  île  beurre),  de  même  que 
celui  qui  provient  de  la  fabrication  du  fromage  (petit-lait  or- 
dinaire), constitue  une  boisson  nutritive  et  rafraîchissante, 
dont  on  ne  saurait  trop  recommander  l’usage,  soit  dans  le 
cours  des  maladies  inflammatoires,  soit  pendant  la  convales- 
cence qui  leur  succède.  • 

• . # • .%*«.* 

' LES  GRAISSES. 

Ou  nomme  ainsi  dés  substances  animales,  de  consistance 
variable,  généralement  onctueuses,  blanches  ou  jaunâtres, 
d'une  odeur  farble  particulière,  d’une  saveur  fade,  très-ftr- 
sibles,  plus  légères  que  l’eau,  complètement  insolubles  dans 
ce  liquide  y et  que  l’6n  regardait  comme  des  principes  irtihlé-’ 
diats*avant  les  intéressantes  recherches  de  M.  Chevreul. 

Exposée^  à Faction  'de  ta  chaleur,  les  graisses  entrent 
•promptement  en  fusion , et  se  décomposent  ensuite  à tfnè 
température  plus  élevée.  Si  l’on  opère 'dans  un  éaisseah 
distillatoire,  on  obtient,  entré  autres  produits,  de  Veau,  une 
matière  hirilenSe  très-fétide,  de  l’hydrogène  eafboné,  et  dès 
acides  acétique,  sébacique,  margarique  et  oblique.  '• 

Les  graisses  sont  entièrement  solubles  dans  l’alcool  ab- 
solu et  bouillant,  ainsi  que  dans  l’éther^  mais' elles  ne  le 
sont  qu’en  partie  ddrrS  ces  liquides  froids.  Elles  peuvent  dis- 
sondre  elles-mêmes  le  soufre,  le  phôSphore,  le  carjjphre  et 
les  résines,  et  se  combiner  avec  la  cire  et  les  huiles.  Lés 
ulcalii  les  attaquent  et  les  saponifient  assez  facilement. 

La  plupart,  sont  essentiellement  formées  dé  stéarine  et 
d’oléine  dans  différentes  proportions,  et  ont  pour  prin- 
cipes élémentaires  l’oxigène , l’hydrogène  et  lé  éarrbone. 

Elles  sont  sécrétées  par  le  tissu  adipeux,  se  troüVënt  très- 
inégalement  répandues  dans  les  diverses  parties  du  oorps, 
et  se  présentent  avec  des  caractères  variables  suivant 
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les  espèces  d’animaux,  et^  les  . régions  qui  les  fournissent. 

La  graisse  des  ruminans  est  la  plus  fern\p;  ejle  porte  le 
nom  de  suif.  Celle  de  poi>c  l’pst  beaucoup  moins;  on  l'appelle 

• -ii  . ‘ 

rencontre  principalement  autour  dés  relus  ; il 
est  (rps-riche  en  6téarinç  : cest.ee  qui  fui  donne  la  consis- 
tance qui  le  distingue.  Il  n’est  employé  à titrç  de  médicament 
qu’à  f extérieur.  Q’est  un  adoucissant  légèrement  résolutif. 
Assopié  au  riu  Qji  à JL’cau-de-vie,  camphrée , il  peut  être  em- 
ployé avec  quelques  chances  de  succès  pour  favoriser  la  ré- 
solution de  certaines  tumeurs  qui  tendent  vers  la  forme 
chronique , et  lpt  cicatrisation  de  certain^  ulcèrqs  superfi- 
ciels. Le  suif  fijit  partie  de  plusieurs  composés  pharmaceu- 
tiques, . , lr.  Vk.,  . .h* 

L'cufonge^e st  blanche , fade,  plus  molle  que  le  suif,  moins 
riche  efl,  stçeripc-  Elle  est  fournie  par  le  porc^  et  provient  • 
pris,cip;dement  de  l’épiploon , de  la  surface  des  intestins  et 
de  la  région  lombaire.  • * . 

Qu  la  rçtirc,  çe  ces  dirtereates  parties  ep  iporceaux  pjus 
QUr^uqip.Stgrus>  qui  preopçqt  le  nom  de  panne.  Pour  ta  dé- 
barrasser du  tissu  cellulaire,  des  portions  de  membranes, 
du  sang  et  dft  la  sérosité  dont  elle  est  alors  accompagnée , 
oq  1%  coupe  Ct>  petits,  morceauxj  on  la  lave,  et  .on  la  malaxe 
à ptusieursreprises  dans  l’eau  froide;  on  la  fond  ensuite  à 
upe  dquçe^ala4i',itj|  oq  ljtjEôulç  dans,  des  pots  à travers  un 
linge,  lorsqu’elle,  psi  frqi^C  * °P  1’enlèye  par  couche  pour  la 
séparer, ,d’qpe  ^dernifr«*ppptiQU  de  matièrgs  étrangères  qui 
occupent,  ,1a  partie  inférieure.  du  pain  de  graisse  ; et  si  on 
veut  I Vfûr.qparfaiteijjent  pqre  et  entièrement  privée  d'eau, 
ojï,Ja  fond  u®e, seconde  fuis.  . 

Ainsi,  préparée,  l’a^onge,  est  généralement  conn,ue  sous  le 
nom  de  saiwlauç.  EUeest  alors  adoucissante  et  relâchante,  elle 
diminue  la  rigidité  des  parties  sur  lesquelles  on  l’applique  ^ 
donne  de  U souplesse  à U corne , e|  favorise  son  accroisse- 
ment. On  en  fait  un  grand-  usage  dans  les  pharmacies  pour 
préparer  des  onguens  et  des  pommades.  Quand  elle  a viçilli, 

7. 
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eîle  est  rance  et  excitante;  on  lui  donne  quelquefois  alors 
le  nom  de  vieux' oing.  ' . • • r 

Les  charcutiers  mêlent  souvent  à l'axonge  qu'ils  préparent 
eux-mêmes  une  autre  soite  de  graisse  qu’ils  recueillent  4 la 
surface  de  l’eau  dans  laquelle  ils  font  cuire  les  diverses  pai- 
ries du  porc , qt  qu’ils  nomment  flambard.  L’axonge  ainsi  fel- 
sîfiêê'a  ùnfe  consistance  molle,  unë  couleur  grisâtre  et  ttne 
saveur  salée  qui  la  font  reconnaître , et  annoncent  en  même 
temps  quelle  ne  possède  plus  les  vertus  adoucissantes  jdom 
elle  était  douée. 

r.l  i f.l  ,v  «-» 

; •'  LEBLÀNC  DE  BALËINE.  (Sperhta  ceti.)'  ' 


0n  a donné  ce  nom  à une  matière  particulière  provenant 
cfe  certaines  espèfcei  de  cachalot,'  et  qui  est  grasse,  solide, 
cassante,  très-doute  au  toucher,  blanche,  translucide , d’un 
aspee^  cristallin  et  nacré,  d’une  saveur  légèrement  huileifse , 
et  d’une  odeur  analogue  à celle  des  poissons  frais.  » 

Le  blanc  de  baleine  entre  en  fusion  à 44  degrés  centigrades; 
il  se  dissout  facilement  dans  lés  huiles,  ainsi  que  dans  l'éther 
et  l'alcool  bouillant. 


Il  est  formé  de  beaucoup  dé  ceti  ne , d’une  certaine  quan- 
tité d’huile,  fluide  à 18  degrés,  èt  d’un  principè  jaurtâtrè par- 
ticulier (kl. ’’’  ...  • j 

On  le  trouve  dans  le  tissu  cellulaire  qui  est  interposé  entre 
les  membranes  du  certeau  de  diverses  espèces  de  cachalot , 
surtout  dii  physeter  macrocephaltts.  Il  y est  sous1  forme  li- 
quide; mais  aussitôt  qu’il* eit  exposé  à l’influence  de  l’air,  il 
se  concrète  en  grande  partie.  On  recueilli  alors  le  pro- 
duit solide;  on  le  soumet  à la  presse  pour  en  séparer  l’huile 
qu’il  retient  ; on  le  fond  ensuite  si  une  douce  chaleur , et 
par  le  refroidissement  on  l’obtient  sous  forme  de  cristaux 
feuHlètês*'  ■ -•  <•  - - . •••  - .«  - 


‘Le  blanc  de  baleine  doit  être  choisi  frais,'  blanc  et  nacré. 
(1}  M Çbevreul.  “ . ' ’ * ? 
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On  doit  rejeter  celui  qui  a une  teinte  jaunâtre , une  odeur 
et  une  saveur  de  rance.  On  doit  se  défier  aussi  de  celui  qui 
est  d'un  ldaue  mat , parce  que  cela  annonce  qu’il  contient 
de  la  cire.  , 

Le  blanc  de  baleine  est  adoucissant,  indiqué  dans  les  irri- 
talions  gastro-intestinales , et  surtout  dans  celle»  de  là  mu- 
queuse des  bronches»  On  le  bût  entrer  à ce  titre  dans  la  com- 
position de  certains  opiats  béchiques.  La  dose,  pour  les 
grands  animaux,  est  de  i à 2 onces  (de  3a  à 64  grammes). 
Mais  l’élévation  de  son  prix  fait  que  nçus  l'employons  ra- 
rement 

Nous  ferons  la  même  observation  à l’jggard  de  Xicthyo- 
colle  oit  colle  de  poisson.  Cette  substance,  presque  entière- 
ment formée  de  gélatine,  et  dont  les  usages  sont  si  nombreux 
et  si  variés  dans  les  arts  industriels  et  économiques,  n’est 
presque  jamais  employée  dans  la  pratique  vétérinaire,  parce 
quelle  peut  y être  économiquement  remplacée  par  les  sub- 
stances nlucilagineuses  et  amilacées. 

Plusieurs  matières  animales  grasses  et  gélatineuses  peuvent 
également  remplacer  avec  économie  la  colle  de  poisson. 
Telles  sont  celles  qui*forinenïfa  base  des  bouillons  préparés 
dans  les  boucheries  avec  les  pieds,  les  têtes  et  autres  parties 
des  animaux  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  bouillons  de 
tripes.  On  emploie  ces  sortes  de  bouilloüs  sous  forme  de  bains 
et  de  layetnens.  * 

• * » fe 

LÉS  pEUFS  DE  NOS  OISEAUX  DE  BASSE-COUR. 

* . • 

Les  <*ufs  ont,  comme  corps,  et  surtout'comme  Intermèdes 
•médicamenteux , de  nombreux  usages. 

Les  différentes  parties  dont  ils  se  composant,  la  coquille, 
le  blaite  et  le  jaune,  présentent  toute's  quelque  intérêt  pour 
Je  pkarfnacologiste. 

La  coquille  est  formée  de  beaucoup  de  carbonate  de  chaux, 
d’un  peu  dte  carbonate  de  magnésie , de  phosphate  de  chaux , 
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tfôxMe'de  fer,  de  soufre,  et  de  matièré  organique  qui' Sert  A 
tierces  différentes  substances-.  - 

Le' blanc  Contient  beaucotifS'd’èau  et  d’albtimfne,  un  peu 
de  gélatine,  de  la  soude,  et  quelques  sels. 

'■v  Le  jaune  a pour  base  une  matière  albumineuse  modifiée, 
qui  loi  donne  la  propriété  de  se  durcir  comme  le  blanc  par 
i^filialeurj celte  matière  est  associée  à une  huile  douce  jaune  , 
à *dti  æufre,  à de  l’eau,  etc. 

Le» oeufs  sont  nutritifs  et  adoucissans.  On  les  fait  quelque- 
fois  (après  les  avoir  écrasés  et  battue)  avaler  en  entier  aux 
jeunes  poulains,  et  surtout  aux  jeunes  vèaux  atteints  «de 
diarrhées.  . * . , *•  -r<  < 

On  se  servait  autrefois  de  la  coquille  calcinée  comme  ab- 
sorbant. Le  blaqc  était  empjoyé,  et  l’est  encore  de  nos  jours, 
qoinme  calmant  et  résolutif.  . Délayé  dans  J eau  simple  ou 
dans  l’eau  tiu.ro  se,,  il  forme  un  excellent  collyre  contre  cer- 
taines inflammations  .des  yeux.  Associé  à l’alun,  il  prend  la 
consistance  d’une  pâte  molle  que  l’oq  applique  arec  succès 
^ur  les  tumeurs  articulaires  et  synoviales,  .et  en  générai  6tir 
toutes  celles  dont  on  peut  espérer  la  résolution.  Le  blaue 
d’œuf  est  le  meilleur  contrepoison  du  sublimé*  corrosif  et  de 
Jç  plupart  des  autres  préparations  mercurielles;  il  convient 
beaucoup  aussi  dans  .l'empoisonnement  occasionné  par  les 
préparations  dç  cfiivre..  . « . - 

Le  jaune  d’œuf,  étendu  dans  une  décoction  mucilagmeuse, 
aniilacée  ou  sucrée,  forme  une  espèce  d’émulsion  éminem- 
ment adoucissante  et -pectorale.  La  propriété  qu’il  a de  se 
diviser  dans  Veau  , ' ef  dé  donner  ufcé  certaine  visebsité  S’ ce 
•liquide,  fait  qu'on  s’en  sert  pour  suspendre  dans  les  bois- 
ions et  les  breuvages  aqueux,  des  résines,  du  camphre  ou 
des  huiles.  Allié  à la  udébeothine , il  constitmrfonguent 
djgestij:  ordinaire.  BJèlé  aveç  de  l’huile. dolive  fine,  il  forme 
,uu  Jinknent  cxtrèiuemeut  adoucissant,  très-convenable  par 
conséquent  danÿ  le  pansement  des  plaies  «t  des  ulcères 
frappés  d’y tje  vive  inflammation- - , 
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DEUXIÈME  CLASSE  DE  DÊWEITANS.’ 

• . '•  * / 

MEDICAMENS  QÜX  TENDENT  A MODERER  DE  COURS  DU  SANG  , 
. • 

I.A  TROP  GRANDE  ACTIVITE  DES  ORGANES,  ET  LA  PRO- 
DUCTION DE  LA  CHALEUR  ANIMALE. 

Tefnpéranï , Réfrigéra  us. 

■ Les  médicamens  que  nous  désignons  ici  sous  fes  nouiâ  de 
tempérai»  et  réfrigérons,  le  seraient  à plus  juste  titre  sous 
ceux  d’etcitans  et  d’irritans , s'ils  étaient  employés  dans  leur 
état  ordinaire  de  concentration  ; mais  convenablement  affai- 
blis , il»  possèdent  réellement  les  qualité*  qui  noua  ont  en- 
gagé à les  porter  dans  la  division  des  antiphlogistiques. 

L’action  locale  de  ces  médioamens  ainsi  affaiblis,  bien 
différente  de  celle  des  émolliens,  détermine  le  resserre- 
ment mdrtientané  des  vaisseaux  capillaires,  la  pèfeur  dés 
tissus , et  nde  diminution  sensible  de  la  chaleur.  Ces  phéno- 
mènes sont  surtout  appréciables  lorsque  les  substances  tint 
été  appliquées  sur  les  membranes  muqueuses,  ou  'sur  une 
surface  dénudée.  • * 

Dans  tous  les  cas,  ils  sont  pen  durables, -et  bientôt  oit  leur 
voit  succéder  une  réaction  vitale  qui  s’annonce  par  un  peu 
de  chaleur,  et  üne  rongeur  due  au  retour  précipité  du  sang 
dans  ta  partie  dont  il  avait  été  d’abord  chassé. 

Cette  manière  d’agir  démontre  què  les  médicament  dont  il 
s!agit  ne  peuvent  être  réellement  utiles,  lorsqu’on  cherche 
à diminuer  par  leur  action  lticale  la  chaleur  et  finflammatibn 
d’utie  pertie  , qù'autant  que  leur  emploi  est  soutenu  avec  per- 
sévérance’ pendant  un  certain  temps.  Ils  diminuent  alors 
assez  ordinairement  la  sensibilité  de  la  partie  ,•  et  finissent 
même  quelquefois  pa%  la  plonger  dans  une  sorte  d’engour- 
dissement. 

, ■*  Administrés*  Intérieur , ils  soot  promptement  portés  par 
voie  d’altsoBptiojx  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Ils  aog- 
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mentent  alors  k»  partie  aqueuse  du  sang , diminuent  (a  force 
et  la  fréquence  du  pouls,  étanchent  la  soif,  apaisent  la  cha- 
leur et  tous  les  symptômes  fébriles . 

Comme  on  %ient  de  le  voir,  ces  médicamens  produisent 
des  effets  généraux  analogues  à ceux  dus  aux  émolliens; 
mais  lorsqu’ils  ont  été  administrés  en  trop  grande  quantité 
ou  trop  concentrés , ils  peuvent  irriter  les  organes  digestifs , 
et  donner  lieu  à des  évacuations  alvines. 

- Leur  emploi  trop  prolongé  tend  à altérer  la  sensibilité  de 
l'estomac,  fet  à rendre  par  suite  les  digestions  imparfaites. 
Ces  effets  sont  toutefois  moins  à redouter  dans  .les  ani- 
maux herbivores  que  dans  les  carnivores.  On  a cru  remar- 
quer que  les  tempérans  acidulés  étaient  nuisibles  chez  les 
uns  et  les  autres  dans  les  irritations  des  voies  aériennes,  et 
en  généial  dans  la  plupart  des  affections  de  poitripf,  en  oe 
qu'ils  tendent  à exciter  la  toux. 

Appliqués  à un  degré  trop  élevé  de  concentration  sur  une 
membrane  muqueuse,  ou  sur  la  peau  enflammée  et  ulcérée, 
ces  médicamens  déterminent  une  irritation  accompagnée 
d’une  sorte  d’astriction  et  d une  douleur  plus  ou  moins  viVe. 

Il  résulte  de  l’ensemble  des  propriétés  immédiates  de  ces 
médicamens  que  l’on  peut,  suivant  les  circonstances  et  la 
manière  dont  on  les  administre , rapporter  leurs  effets  pfimi- 
tifs  tantôt  aux  médications  tempérante  et  raf|'a‘cl1*ssanteî 
tantôt  aux  médications  laxative,  irritante  et  astringente. 

Toutes  les  substances  végétales  comprises  dans  la  classe  des 
tempérans  .ont  une  saveur  aigre  pins  ou  moins  prononcée, 
qu  elles  doivent  à la  présence  des  divers  acides  acétique,  oxa- 
lique, maliqOe,  citrique  et  tarlarique. 

La  médecine  humaine  fait  usage  d’un  grand  nombre  de 
ces  substances,  tandis  que  la  médecine  vétérinaire  n en  em- 
ploie que  quelques-unes. 

L’ACIDE  ACÉTIQUE.  (Vùnaigra.) 

Do  tous  les  acides  végétaux,  le  plus  universellement  fé.- 
pandu  dans  là  nature  est,  sans  contredit,  celui  dent  nous 
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avons  à nous  oocaper  ici  c ü existe  tout  formé  dmis  la  plu- 
part des'solwtances  organiques , et  se  produit  spontanément 

lors  de  la  décomposition  par  le  feu  ou  par  la  fermentation 
de  ces  substances.  ’ >J  • 

L’acide  acétique  se  présente  dans  le  commerce  soit*  difTé- 
rens  états  et  avec  des  dénominations  diverses^  suivant  son 
degré  île  concentration , ses  propriétés  physiques  et  les  Opé- 
rations dont  H est  le  produit.  Cependant  il  est  tonjonrs 
possible  de  ramener  ces  variétés  à un  type  commun  pourvu 
de  caractères  tranchés.  Ainsi  l’acide  acétique  est  toujours  li- 
quide à la  température  ordinaire,  d’une  odeur  pénétrante  et 
assefc  agréable,  d’une  saveur  piquante  et.,  légèrement  styp- 
tique,  très-peu  altérable,  volatil,  191  peu  plus  pesant  que 
l'eau  distillée,  miscible  à ce  liquide,  ainsi  qua  l’alcool  en 
toutes  proportions  ; susceptible  de  s'gnir  intimement  à ce 
dernier,  et  de- former  avec  lui  un  étlier  particulier;  se  corn- 
binartt  avec  les  bases  salifkbles,  et  donnant  alors  naissance 
à des  sels  généralement  doués  d’une  grande  solubilité,  et 
dont  plusieurs  sont  usités  en  thérapeutique. 

L’acide  acétique  pur  et  concentré  reçoit  dans  les  phar- 
macies, le  nom  de  vinaigre  radical.  Dans  cet  état,  il  est 
limpide,  parfaitement  transparent,  d’une  odeur  vive,  modifiée 
parla  présence  d’une  petite  quantité  d'une  matièré  éthérée, 
volatile  / que  l’on  a nommée  esprit  pyro-acétique.  Sa  saveur 
est  aigre  et  caustique.  Sa  densité  est  un  peu  supérieure  à 
celle  de  l’eau  ( i;o6’3  ).  Dans  so»  plus  haut  degré  de  concen- 
tration il  a beaucoup  d’affinité  pour  ce  liquide,  et  en  contient 
encore,  suivant  M.  Mollerat,  un  dixième  et  demi  de  son 
poids.  Exposé  à un  froid  de*i3  degrés,  le  vinaigre' radical 
se  prend  en  une  masse  cristalline.  Le  contact  d'un  corps  en 
ignition  en  détermine  la -combustion;  il  brûle  alors  avec  une 
ikinime  légère  et  étendue  comme  celle  de  l’alcool. 

Appliqué  à 1 économie  animale , l’acide  acétique  pur  agit  à la 
manière  des  substances  rubéfiantes  ; il  peut  même  déterminer 
la  vésioation  de  la  peau  , et  un  empoisonnement  mortel  lors- 
qu il  est  introduit  dans  les  Toies  digestives;  mais  il  11’cst  que 


très- rarement  employé,  dans  ce*  état  par  les  vétérinaires. 
Celui  dont  Ut  font  habituellement  usage  est  toujours  étendu 

d’une  grande  quantité  d'eau  , et  s'obtient  par  la  fermentation 
dp  liqueurs  vineuses , ou  par  la  distillation  du  bois. 

Dans  le  premier  cas,  il  est  d yne  couleur  rouge  ou  jau- 
nâtre et  d’une  acidité  plus  ou  moins  forte,  selon  1 espèce 
de  liqueur  qui  a servi  à le  fabriquer.  Il  faut  que  celui  dont  on 
veut  faire  choix  soit  clair,  d’une  odeur  .agréable,  et  dune 
saveur  aigre  franche  prononcée , due  à l’acide  acétique  ntème , 
et  non  à d'autres  acides  ajoutés. 

Le  vinaigre  ordinaire  contient  de  l’eau , de  l’acide  acétique, 
un  peu  d’aeide  Urtrique  et  inaliqtie,  des  matières  extractives 
et  colorantes,  de  Falcq|pl  et  différena  sels  à hase  de  potasse 
et  de  ehaux.  . . • v . - 

La  manière  île  fabriquer  ce  produit  varie  suivant  les  localités: 
à Orléans-,  dont,  les  vinaigres  sont  très-renommés,  l’on  place 
de  grands  tonneaux  sur  deux  ou  trois  rangs  dan»  un  atelier 
que  ion  chauffe  en  hiver  ; ou  verse  dam  chacun  de  ces  ton- 
neaux too  litres  environ  de  bon  vinaigre;  on  y ajoute  eu  huit 
jours  10  litres  de  vin  clair;  huit  «autres  jours  après  l’on  en 
verse  enclore  autacrt , et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  les  vais- 
seaux soient  à peu  près  aux  deux  tiers.  Après  qui  «te  jour»  de 
fermentation  à dater  de  oette. époque , on  retire  une  quan- 
tité de  vinaigre  équivalente  au  vin  ajouté  » et  loti  recom- 
mence l’opération,  s . * 

Le  vinaigre  de  bois , coniiu  encore , surtout  lorsqu'il  est 
impur , sOns  fe  nom  d acide  pyro-ligneux  y,  s’obtient  eu  calci- 
nant le  bois  dans  de  vastes  appareils  distillatoires , et  en  re- 
cueillant  les  produits  qui  se  dégagé nt  dons  de»  réservoirs  que 
l’on  a soin  de  rffratchtr  continuellement.  Pendant  cette  calci- 
nation , le  bois  se  décompose , se  transforme  en  charbon , et 
fournit  entre  autres  produits  du  goudron  et  de  l’acide  pyro- 
•ligneux.  Pour  obtenir  ce  dernier  à pou  près  pur,  on  .est  obligé 
-de  le  convertie,  au  moyen  de  la  «raie,  d’abord  en  aeétate  de 
chaux et  ensuite , ms  moyen  du  suliitte.de  Soude , en  acétate 
àe  Cette  hase.  Cet  acétate  de  aofide,  après  plusieurs  dissolu- 
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tions  «t  cristallisation»,  est  introduit  dans  un  alambic  à . l'état 
sec  et  pulvérulent , pour  y être  décomposé  à l'aide  de  la  cha- 
leur et  de  l'acide  sulfurique,  Pendant  celte  dernière  partie  de 
l'opération,  l'acide  sulfurique  s’unit  à la  soude,  et  met  1 acide 
acétique  eu  liberté;  celui-ci  se  volatilise,  ét  vient  se  con- 
denser dans  le  récipient  disposé  pour  le  recevoir. 

Dans  cet  état  il  est  toujours  étendu  d’eau  ; on  peut  le 
concentrer  en  le  distillant  sur  du  chlorure  de  calcium  fondu. 
Le  même  procédé  est  applicable  au  vinaigre  ordinaire  dont 
on  veut  augmenter  le  degré  de  concentration.  On  a aussi 
conseillé,  pour  obtenir  ce  résultat , <le  le  mélanger  avec  du 
charbon  de  bois  desséché , et  d’en  opérer  ensuite  la  distilla- 
tion, en  ayant  soin  d'enlever  les  premiers  produits,  qui  ne 
sont  presque  que  de  l'eau. 

Les  viliaigres  du  couunerce  sont  quelquefois  altérés  par 
la  présence  de  l'oxide  de  -plomb  ou  de  cuivre , provenant  (h-s 
vases  dans  lesquels  ils  ont- été , préparé»  ou  conservés,  et 
plus  souvent  encore  par  celle*de  l'acide  sulfurique  que  l’on 
y a ajouté  dans  lé  but  de  les  rendre  plus  forts.  On  recon- 
naît la  présence  du  cuivre  par  le  prit  asiate  de  potasse,  ou 
simplement  par  une  lame  de  fer  décapée;  celle  du  plomb, 
par  fbyd.rogène  sulfuré,  qui  précipite  le  métal  à l’état  de 
sulfure,  et  celle  de  l'acide  sulfurique  par  l’hydrochlorate  de 
ltaryte , qui  donne  Heu  à la  formation  d’un  sulfate  de  baryte 
complètement  »i)soluble>-dans  l’acide  nitrique  et  inaltérable 
par  l’action  de  la  ehaleur. 

Les  usages  du  vinaigse  sont  nombreux  et  variés  dans  in 
pratique  vétérinaire^  Employé  dans  son  état  de  concentra- 
tion ordinaire,  il  excite  vivement  les  tissus,  détermine  siir 
être  d’abdnl  une  sorte  d’as trict ion , paf  suite  de  laquelle  ils 
palissent  et  se  décolorât»;  mais  le  san^  appelé  de  nouveau 
pat  la  persévérance  de  l’irritation , affilié  ensuite  dans  le 
système  capillaire  de  ces  tissus  eu  plus  grande  quantité 
qu 'auparavant.  ’ . 

Ce  dernier  phénomène  est  surtout  hirn  marqué  quand 
le  vinaigre  est  rliand , parce  cpfalors  à l’action  propre  de 
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oet  acide  se  joint  celle  non  moins,  stimulante  cte  calorique. 

' - C’est  en  raison  de  cette  propriété  quje  le  vinaigre  est  em- 
ployé pour  faire  des  frictions  révulsives  sur  les  extrémités, 
d»n»  le  cas  où  «ne  -hyperémie  intérieure  suraigüè  semble 
concentrer  toutes  les  fonces  vitales  sur  les  organes  malades , 
comme  on  le  remarque  si  souvent  dans  le  cas  d'entérite  èt 
d’entérorrhagie.  • , • . 

Convenablement  étendu  d'eau,. il  agit  comme  tempérant 
et  antiseptique.  On  l’emploie  à ce  double  titre  pour  aciduler 
les  boissofis  et  les  breuvages  que  l’on  administre  dans  cer- 
taines maladies  inflammatoires  épizootiques.  lia  été  recom- 
mandé pour  combattre  les  météorisations.  Un  médecin 
(M.  DulroChet),  dont  le  nom  est  avantageusement  connu 
dans  les  sciences,  le  proclame  même  comme  le  moyen  le 
plus  efficace  à employer  dans  ces  circonstances!  Mais  je 
crois  qu’il  a beaucoup  exagéré  ses  vertus  sous  ce  rapportât 
que  plusieurs  autres  médicamens  lui  sont  préférables. 

Le  vinaigre  associé  au  miel  (oximel)  est  d’un  frequent 
usage  pour  édulcorer  les  boissons  et  les  breuvages  tem- 
pérons. Étendu  d'eau  jusqu  a agréable  acidité  (oxycrat),  il 
constitue  une  boisson-  rafraîchissante  recommandée  pendant 
les  grandes  chaleurs  pour  les  animaux  soumis  à dés  travaux 
pénibles.  On  s’en  sert  fréquemment  aussi  dans  cet  état  pour 
faire  des  gargarismes  et  des  injections  , et  surtout  pou»  faire' 
des  fomentations  sur  les  parties  dont  on  veut  diminuer  la 
température  ; il  agit  alors  comme  réfrigérant  répereussif  C’est 
pour  remplir  la  même  indication  qu’on  en  met  dans  les  bains 
destinés  aux  pieds  des  chevaux  fourbus  , et' quoi»  le  fait 
encrer  dans  certains  cataplasmes  ayant  là  même  destination. 

C’est  ordinairemeht  avec  le  vinaigre  pur  - t: chaud  que 
l’on  délaye  les  moutardes  que  l’on  applique  à l'extérieur 
a titre  de  révulsif.  Son  odeur  aromatique  et  sa  volatilité  le 
rendent  propre  à faire  des  fumigations  désinfectantes  j-uiôins 
utiles  sans  doute  que  celles  de  chlore,  mais  bien  préférables 
à celles  que  Fon  pratiquait  presque  exclusivement  autrefois 
ayec- des. baies  de  genièvre  et  quelques,  substances  balsa- 
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iniques.  Lite  jadis  comme-  te  contre-pôison  de  l'opium,  de 
la  ciguë,  de  la  belladone  et  autres  végétaux  vénéneux,  son 
utilité  Sous  ce  rapport  a été  contestée  avec  raison  par  les 
médecins  modernes.  J1  paraît  effectivement  qu’administré 
dans  les  premiers  instans  de  l’empoisonnement , il  accroît 
les  dangers  en  favorisant  la  dissolution  des  principes  actifs 
contenus  dams  les  agens  toxiques  auxquels  il  est  opposé. 

Le  vinaigre  enfin  est  employé  dans  les  pharmacies,  soit 
co^nnie  agent  principal,  soit  comme  auxiliaire  pour  com- 
poser différentes  préparations  officinales. 

Les  acides  citrique,  oxalique,  tartrique,  qui  sont  doués 
à- peu  près  des  mêmes  propriétés  que  le  vinaigre,  ne  sont 
pas  employés  dans  lu  pratique  vétérinaire,  à cause  de  leur 
prix. 

La  même  cause  en  fait  aussi  exclure  les  citrons,  les 
oranges,  les  groseilles,  et  en  .général  tous  les  iVuits  acidulés 
dont  on  fait  fréquemment  usage  dansla  médecine  de  l'homme, 
comme  de  très-bons  rafraîchissans.  Il  est  quelques  vétéri- 
naires qui  cherchent  à remplacer  ces  sortes  d»  fruits  par 
les  feuilles  d’oseille  ( rumex  acetosa qu’ils  traitent  par 
l’eau  bouillante.  Il  est  certain  que  le  sur-oxalate  de  potasse 
et  l’acide  tartrique  que  ces  fetlilles  contiennent  les  rendent 
réellement  très-propres  à étancher  la  soif  et  à diminuer  la 
chaleur  intérieure.  « 

Les  acides  sulfurique,  nitrique  et  hydrochlorique  sont 
aussi  employés  comme  tempérans  et  réfrigérans,  le  premier 
surtout;  mais  comme  ce  n’est  pas  à ce  titre  que  l’on  y a le 
plus  souvent  recours,'  nous  avons  cru  devoir  les  placer  dans 
la  division  des  excitans.  Nous  nous  bornerons  à dire  ici  que 
l’aicide  sulfurique,  affaibli  jusqu’à  agréable  acidité,  peut  être 
administré  en  qualité  de  rafraîchissant  et  d’ antiseptique , et 
remplacer  économiquement  le  vinaigre  sous  ce  rapport;  que 
l’acide  nitrique,  convenablement  étendu  d’eau , agit  aussi  à la 
manière  des  acidulés  ordinaires,  mais  qu’il  paraît  exercer  une 
action  diurétique  plus  marquée  que  la  plupart  d’entre  eux; 
oe  qui  en  a fait  recommander  l’usage  dans  les  infiltrations 
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séreuas»  et  dams  les,  Ltydrppisies.  Quant  à iacide  hydrocldo- 
riquc,  les  propriétés  s typ tiques  bien  mwqocés  qu’il  com- 
munique aux  liquides  aqueux  dans  lesquels  on  l'étend,  lui 
font  communément  donner  la  préférant»  sur  les.  auft te» 
avides,  lorsqu’il  s’agit  do  composer  des  injections  «t  des  gar- 
garismes astringe»*  ef  déte«t/à.  - y*,  - . * 
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MÉDICAMENS  EXCITANS. 


On  donne  en  .pharmacologie  le  noqi  d’excitans  à tons  les 
médicamens  qui  ont  la  propriété  d au^jienter  l'intensité  des 
forces  vitales,  de  réveîjler  l’action  des  organes,, de  donner  à 
ceux-ci  une  nouvelle  activité,  et  de  rendre  par-Tà  l’exercice 
des  fonctions  plus  rapide  04  pins  énergique.  _ 

Parmi  ces  irédicameris , les  uns  ont  un  mode  d’action  qui 
s'étend  à tpm  l’orgatyspie,  tandis  que  les  autres  agissent 
plus  particulièrement  sur  certains  organes  ou  sur  certains 
appareils  , d’organes.  Nous  désignons  les  premiers  sous  le 
nom  d’pxçi&ans  généraux  t çt  lçs  derniers  s<Jns  celui  d’exci- 
tans spéciaux , ^ • " ' . , 

PREMIER  ORDRE. 

EXCITANS  GÉNÉRAUX.# 

Ces  médicamens , quoique  tous  doués  de  la  faculté  d é- 
tendre leur  influence  aux  différens  appareils  organiques , ne 
produisent  cependant  pas  tous  les  mêmes  effets  : il  en  est 
qui  tendent  principalement  à accélérer  le  cours  du  sang , 
et  à donner  plus  de  développement  à la  chaleur  animale 
d’autres  qui  tendent  à augmenter  la  contractilité  fibrillaire, 
et  à fortifier  par  suite  le.  tissu  des  organes  j d’autres  enfin 


Digitized  by  Google 


»I2 


qui  resserrent  ces  tissus,  sans  les  fortifier  dans  les  mêmes 
proportions  : de  U 'trois  dusses  d’elcitans  généraux. 

PR£»«ÉR|:^L48SB'DEX(^XlJ!SiGQ«j;R4UX.  * 

• • » ' ' * 9 « " ' f • 

MEDICAMENS  QUI  TENDENT  A ACCELERER  LE  COURS  DU  SANG,  A DONNER 

UNE  NOUVELLE  ACTIVITÉ  Âtfx  ORGANES  , ET  FLUs'  Df  DÉVELOPPEMENT 

A LA  CHALEUR  ANIMALE. 

• • ••  / . • ; '/  • • i • 

Excitans  proprement  dits , Stimulons  et  Diffusibles. 

Ces  médicamens,  très-variables  dans  leur  nature  et  leur 
cqmpasitioh,  le  sont  également  dans  leurs  effets  sur  l’éco- 
nomie animale.  Ils  Ont  cependant  un  certain' nombre  de 
propriétés  commurie|,  en  vertu  desquelles  ils  donnent  Heu 
à une  séHede  phénomènes  analogues. 

Mis  én  contact  avec  les  tissus  vivans,  ils  les  aiguillonnent 
en  quelque  sorte,  réveillent  et  accélèrent  letfrs  mouvemens, 
développent 'leur  sensibilité,  et  augmentent  leur  chaleur, 
sans  toutefois  déterminer  primitivement  de  la  douleur,  comme 
le  font  les  irritans. 

Ces  effets  se  propagent  bientôt  aux  parties  environnantes; 
et  si  celle  sur 'laquelle  ils  ont  primitivement  lieu  est  douée 
d’une  vive  sensibilité,  ils  s’étendent  à l’économie  entière.  Tel 
est  le  phénomène  que^l’on  observe,  lorsque  les  médicamens 
stimulans  sont  introduits  dans  l’estomac.  L’on  voit  alors  sous 
leur  influence  les  battemens  du  cœur  devenir  plus  forts  et  plus 
fréquens,  le  pouls  plus  élevé,  la  respiration  plus  accélérée, 
la  chaleur  animale  plus  prononcée,  la  sensibilité  plus  vive, 
les  sécrétions  plus  abondantes  ;en  on  mot,  tous  les  organes 
acquérir  une  nouvelle  énergie,  et  les  fonctions  line  plus 
grande  activité. 

Ces  phénomènes , quoique  appartenant  tous  à la  même  mé- 
dication , n’ont  cependant  pas  tous  la  même  Source  : les'uns 
résultent  de  l’impression  que  les  stimulans  pfoduisent  sur 
l'estomac  et  des  effets  sympathiques  qui  en  sont  Ta  sliite;  les 
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nutre.  dépendent  de  l'absorption  des  principes  les  plus  subtils 
de  ces  medicamens , de  leur  mélange  avec  le  sang,  et  de  l'ac- 
tion directe  quils  exercent  alors  sur  tous  les  organes 

Ces  deux  séries  d'actions  sont  parfaitement  distinctes  en 
théorie,  mais  elles  se  succèdent  si  rapidement  ou  se  com- 
binent s,  intimement,  qu’il  est  presque  impossible  en  pra- 
tique de  les  distinguer  l’une  de  l'autre.  F 

Quelques  observateurs  ayant  eu  principalement  égard,  au 
milieu  de  excitation  générale  produite  par  certains  stimu-  ' 
lans,  à celle  quils  remarquaient  dans  les  appareils  circula- 
toire, cutané,  génital,  ont  cru  devoir  donner  des  noms  par- 
icmers  aux  excitans  qui  provoquent  ces  effets;  de  là  les 
titres  de  cordiaux,  de  sudorifiques , X aphrodisiaques , ac- 
cordes a ces  prétendus  médicamens  spéciaux. 

Les  effets  physiologiques  qui  caractérisent  la  médication 

canTb  emî  TT  ^ T ladministrati<>"  ^es  substances 
capables  de  les  faire  naître,  mais  ils  sont  de  courte  durée- 

; s sont  tout  à la  fois  intenses  et  passagers.  Souvent  même 

excitation  qu,  les  accompagne  est  suivie  d’un  affaissement 
plus  ou  moins  marqué.  , 

Parmi  les  médicamens  stimulans,  il  en  est  quelques-uns 
qui  en  raison  de  la  promptitude  avec  laquelle  ils  réagissent 
sur  le  système  nerveux  et  l’appareil  circulatoire,  ont  une 
action  encore  plus  vive,  plus  générale  et  plus  passagère  que 
es  autres.  On  leur  donne  le  nom  de  diffusibles.  Certains  au- 
teurs ont  cru  devoir  en  faire  une  classe  à part;  mais  cette 
istmction  n étant  fondée  que  sur  des  caractères  peu  impor- 
tai et  difficiles  a saisir,  nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser 
de  I adopter.  Nous  devons  faire  remarquer  cependant  que  res 
medicamens,  par  1 influence  qu’ils  exercent  sur  le  système 
nerveux,  concourent  plus  efficacement  que  les  stimulans 
ordinaires  a calmer  les  contractions  musculaires  irrégulières 
et  désordonnées  spasmes);  de  là  le  nom  d’ antispasmodiques 
que  les  auteurs  leur  avaient  consacré,  et  que  l’on  emploie 
encore  assez  generalement  dans  le  langage  moderne  de  la 
thérapeutique. 
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Toutefois  les  contractions  cloniques  ou  intermittentes 
des  organes  musculaires  n’étant  qu'un  symptôme  commun  à 
plusieurs  lésions  pathologiques  différentes,  réclament  aussi 
diverses  sortes  de  moyens,  et  non  une  classe  particulière 
d’agens  pharmacologiques. 

Les  stimulans  diffusibles  sont  remarquables  par  leur  odeur 
pénétrante  et  leur  grande  volatilité.  Ce  sont  en  général  des 
substances  éthérées , alcooliques , gommo  - résineuses , ou 
camphrées. 

La  médication  stimulante  étant  l'une  des  plus  puissantes, 
peut  être  très-utile  lorsqu’elle  est  réellement  indiquée  et  con- 
venablement dirigée;  mais  on  en  a tant  abusé  dans  la  méde- 
cine des  animaux,  quelle  y est  tombée,  comme  dans  celle  de 
l’homme,  dans  un  discrédit  presque  général. 

Bourgelat  s’était  déjà  élevé  contre  l’emploi  presque  exclusif 
qjie  l’on  en  faisait  de  son  temps.  « L’abus  énorme  des  cordiaux, 
» dit-il,  et  les  maux  qu’ils  ont  faits  dans  le  cours  d’une  pra- 
» tique  aveugle  où  ils  ont  été  employés  inconsidérément  et 
» en  toute  occasion,  doit  nous  rendre  encore  plus  circons- 
» pects  dans  celles  où  ils  semblent  indiqués.  11  n’est  que  trop 
» aisé  de  confondre  l’oppression  des  forces  avec  leur  extinc- 
» tion  ou  leur  épuisement,  et  du  défaut  de  cette  distinction 
» essentielle  naîtraient  les  plus  grands  écarts.  » 

Tout  en  reconnaissant  la  justesse  des  observations  du  fon- 
dateur de  nos  écoles,  n’allons  pas  cependant  nous  jeter  dans 
un  excès  contraire  à celui  qu’il  signale;  ne  nous  abusons  pas 
sur  la  nature  des  maladies  au  point  de  ne  reconnaître  dans 
chacune  d’elles  qu’une  forme  particulière  du  même  phéno- 
mène morbide , l’irritation  ; et  surtout  n’admettons  pas  en 
principe,  à l’exemple  de  quelques  modernes,  que  toutes  les 
irritations  doivent  être  combattues  par  les  débilitans.  Ne  nous 
privons  pas , par  esprit  de  système , d’une  foule  de  médica- 
ruens  excitans , dont  l’expérience  a confirmé  l’efficacité. 

Ces  médicamens  peuvent  en  effet  devenir  fort  utiles  dans 
les  maladies  accompagnées  d’une  débilité  profonde  et  radi- 
cale; dans  celles,  par  exemple,  qui  sont  la  suite  des  hémor- 


ragies  abondantes;  dans  certaines  périodes  des  affections 

caractérisées  par  une  tendance  marquée  à l’adynamie,  à la 
décomposition  du  sang  et  à la  gangrène,  comme  on  le  re- 
marque dans  les  différentes  variétés  de  typhus  et  de  charbon , 
dans  le  mal  de  tcte  de  contagion , etc.  Ils  ne  sont  pas  moins  re- 
commandables contre  les  indigestions  et  les  météorisations 
non  accompagnées  de  phénomènes  d’irritation  ; contre  les 
hydropisies  qui  offrent  pareillement  ce  caractère  négatif  ; et 
enfin  contre  certaines  lésions  chroniques  dont  on  peut  espérer 
la  résolution  par  l’emploi  d'une  médication  perturbatrice. 

Ils  sont  à peu  près  constamment  nuisibles,  et  par  consé- 
quent contre-indiqués  dans  le  cours  des  maladies  inflamma- 
toires aiguës. 

Les  médicamens  stimulans  sont  puisés  dans  le  règne  mi- 
uéral  et  dans  le  règne  végétal.  Ceux  qui  appartiennent  à 
ce  dernier  ont  généralement  une  odeur  forte  et  aromatique, 
une  saveur  chaude , quelquefois  âcre  et  brûlante.  Ils  doivent 
leurs  propriétés  les  plus  remarquables  à la  présence  du 
camphre,  d’une  résine,  d’un  baume,  de  l’acide  benzoïque  ou 
d’une  huile  essentielle.  Les  substances  stimulantes  qui  ap- 
partiennent au  règne  minéral  offrent  aussi,  pour  la  plupart, 
une  odeur  et  une  saveur  prononcées  caractéristiques. 

SUBSTANCES  STIMULANTES  TIRÉES  DU  RÈGNE 
MINÉRAL. 

Il  existe  un  grand  nombre  d’agens  chimiques  appartenant 
au  règne  inorganique,  qui  sont  capables  de  faire  naître  la  mé- 
dication stimulante;  mais  ceux  auxquels  on  a plus  particu- 
lièrement et  presque  exclusivement  recours  pour  obtenir  ce 
résultat,  sont  l’ammoniaque,  le  carbonate,  l’acétate  et  l’hy- 
drochlorate  d'ammoniaque. 

L’ AMMONIAQUE.  {A  Icnli  -volatil;  esprit  de  sel  ammoniac.) 

L’ammoniaque  est  un  composé  binaire  résultant,  suivant 
la  plupart  des  chimistes , de  l’uuion  de  l’hydrogène  avec 
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l’azote , et  qui  se  présente  ou  à l’état  gazeux  ou  à l’état  liquide, 
c’est-à-dire  en  solution  dans  l’eau. 

Le  gaz  ammoniac  est  un  fluide  élastique,  transparent, 
incolore,  d’une  odeur  forte,  piquante,  qui  provoque  les 
larmes,  d’une  saveur  âcre  et  brûlante;  beaucoup  moins 
pesant  qtle  l’air  atmosphériqu  (0,591),  verdissant  fortement 
le  sirop  de  violette,  et  ramenant  au  bleu  la  plupart  des  cou- 
leurs végétales  rougies  par  un  acide. 

Exposé  à l’action  d’une  forte  chaleur  ou  d’un  courant 
d’étincelles  électriques,  il  se  décompose  entièrement,  et  le 
résultat  de  cette  décomposition  est  un  mélange  de  i5o  parties 
d’hydrogène,  et  de  5o  parties  d’azote  en  volume.  Mis  en 
contact  avec  le  chlore,  il  cède  à celui-ci  une  certaine  quan- 
tité de  son  hydrogène,  et  l’acide  hydrochlorique  résultant 
de  cette  décomposition  s’unit  à la  portion  d’ammoniaque 
restée  intacte,  pour  former  de  lliydrochlorate  d’ammonia- 
que. L’iode  exerce  sur  l’ammoniaque  le  même  genre  d’action 
que  le  chlore.  L’eau , à la  température  et  à la  pression  or- 
dinaires, peut  dissoudre  plus  de  4oo  fois  son  volume  ou  la 
moitié  de  son  poids  de  ce  gaz.  Cette  solution  constitue  l’am- 
moniaque liquide. 

Sous  cette  nouvelle  forme  l’ammoniaque  est  transparente, 
incolore,  et  offre  en  général  les  mêmes  propriétés  chimiques 
qu’à  l’état  gazeux.  Exposée  à l’air  libre,  elle  s’a'ffaiblit  peu  à 
peu,  et  ce  phénomène  est  d’autant  plus  rapide  que  la  tempé- 
rature est  plus  élevée.  Lorsqu’elle  est  concentrée , sa  pesanteur 
spécifique  est  inférieure  à celle  de  l’eau  d’un  dixième  environ 
(0,870).  Elle  peut  décomposer  en  totalité  ou  en  partie  tous  les 
sels  métalliques  dissous  dans  l’eau , à l'exception  de  ceux  qui 
ont  pour  base  la  potasse,  la  soude,  la  chaux,  la  baryte  ou  la 
strontiane.  Quelques-uns  des  oxides  précipités  par  l’ammo- 
niaque se  redissolvent  lorsqu’on  ajoute  un  excès  de  ce 
liquide;  tels  sont  ceux  d’argéht,  de  cuivre,  de  zinc,  d’alu- 
mine, etc. 

L’ammoniaque  se  combine  aisément  avec  les  acides,  et 
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forme  avec  eux  des  sels  qui  sont  solubles  non-seulement  dans 
l’eau,  mais  aussi  dans  l’alcool. 

On  l’obtient  dans  les  laboratoires  en  décomposant  l’hydro- 
cblorate  d’ammoniaque  par  la  chaux  vive,  et  recevant  dans 
l’eau  le  produit  gazeux  qui  se  dégage. 

On  prend  parties  égales  de  ces  deux  substances;  on  les 
introduit  dans  une  cornue  de  grès , après  les  avoir  pulvé- 
risées et  exactement  mélangées;  on  place  cette  cornue  dans 
un  fourneau  à réverbère,  et  on  la  fait  communiquer  par  un 
tube  recourbé  avec  l’appareil  de  Woulf  ; on  introduit  ensuite 
dans  le  premier  flacon  de  cet  appareil  une  petite  couche 
d’eau  pure  destinée  à laver  le  gaz;  dans  les  deux  autres 
on  en  met  une  quantité  dont  le  poids  est  à peu  près  égal 
à celui  du  sel  ammoniac  employé.  On  lutte  bien  toutes 
les  jointures,  et  quand  leç  luis  sont  secs,  on  chauffe  gra- 
duellement la  cornue  jusqu’au  rouge;  on  la  maintient  à cette 
température  tant  que  le  dégagement  du  gaz  a lieu  ; lorsqu’il 
eesse,  on  arrête  le  feu;  on  laisse  refroidir  l’appareil,  puis 
on  recueille  les  produits.  Celui  du  deuxième  flacon  est  ordi- 
nairement le  seul  qui  ait  toutes  les  qualités  requises;  celui 
du  premier  est  impur,  et  celui  du  troisième  est  faible. 

Quelques  manufactures  de  produits  chimiques  versent 
dans  le  commerce  de  grandes  quantités  d’alcali-volatil  qui  a 
été  obtenu  du  sulfate  d'ammoniaque  provenant  de  la  décom- 
position des  produits  de  la  distillation  des  matières  animales 
par  le  sulfate  de  chaux.  Bien  que  l'ammoniaque  préparée 
d’après  le  premier  procédé  ne  soit  pas  toujours  parfaitement 
pure,  elle  est  pourtant  moins  souvent  altérée  que  celle  qui 
est  due  au  dernier.  Les  substances  étrangères  que  l’on  y ren- 
contre sont  l’acide  hydrochlorique,  l’acide  sulfurique,  du 
cuivre,  des  sels  terreux,  et  surtout  de  l’huile  pyrogénée  pro- 
venant des  sels  ammoniacaux  employés  pour  sa  préparation. 

Une  autre  espèce  d’altération  de  l’ammoniaque  plus  com- 
mune encore  que  les  autres , c’est  son  peu  de  concentration. 
La  densité  de  ce  produit,  lorsque  l’eau  qui  lui  sert  de  base 
est  complètement  saturée  de  gaz  ammoniac,  est , connue  nous 
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l'avons  déjà  noté,  de  0,875.  Mais  celle  que  l'on  trouve  dans 
le  commerce  pèse  spécifiquement,  pour  l’ordinaire,  0,924, 
et  marque  22  degrés  à l’aréomètre  de  Baume.  Quand  elle  s’est 
affaiblie  et  que  sa  densité  est  sensiblement  augmentée , on 
doit  alors  la  rejet.er,  ou  du  moins  calculer  les  doses  sur  son 
degré  de  force.  Le  tableau  suivant  servira  à établir  ces  cal- 
culs. 

Tableau  indiquant  les  degrés  de  force  de  P ammoniaque 
. liquide. 


DEGRES 

de 

SAU né. 

PESANTEUR 

«piciriQü*. 

QUANTITÉS 

de 

GA»  AMMONIAC 

efi  solution. 

QUANTITÉS 

d'eau. 

0,8750 

32, 5o 

67,50 

o,9°54 

25,37 

74,63 

23,5 

0,9166 

22,07 

77’93 

32,5 

0,9255 

19,54 

80,46 

20,5 

0,9026 

17,52 

82,48 

• 19,5 

o,9585 

i5,88 

84,12 

18,7 

o,9435 

i4,53 

85,4? 

‘7 

o,9545 

n,56 

88,44 

l6 

o.9597 

89,83  1 

'4>7 

0,9692 

90,50  1 

L’ammoniaque  liquide  est  l'un  des  plus  puissans  agens 
pharmacologiques  que  l’on  connaisse.  Lorsqu’elle  est  concen- 
trée, elle  agit  à la  manière  des  poisons  irritans  les  plus 
énergiques.  Convenablement  affaiblie  et  administrée  dans 
cet  état  à l’intérieur , elle  augmente  la  chaleur  animale,  la 
force  et  la  fréquence  du  pouls,  la  transpiration  cutanée, 
et  donne  subitement  à toutes  les  fonctions  une  nouvelle 
activité. 

Cette  manière  d’agir  en  a fait  recommander  l’emploi  dans 
le  traitement  de  certaines  maladies  accompagnées  d’une 
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grande  prostration  des  forces,  telles  que  celles  dites  ty- 
phoïdes ; et  dans  celui  des  affections  charbonneuses  et  exan- 
thématiques dont  l'éruption  est  difficile.  Mais  comme  ces 
maladies  coïncident  fréquemment  avec  une  inflammation 
gastro-intestinale  plus  ou  moins  intense,  on  ne  saurait  em- 
ployer avec  trop  de  circonspection  l'ammoniaque  dans  leur 
traitement. 

L'ammoniaque  est  un  médicament  précieux  pour  com- 
battre les  indigestions  produites  par  des  fourrages  verts , 
surtout  lorsqu’elles  sont  accompagnées  de  météorisation , 
comme  cela  se  remarque  si  souvent  chez  les  ruminans.  Elle 
agit  alors  tout  à la  fois  en  relevant  les  forces  digestives,  et 
en  neutralisant  les  acides  gazeux  qui  distendent  l’estomac  et 
quelquefois  les  intestins. 

On  l’administre  étendue,  soit  dans  l’eau  froide,  soit  dans 
une  infusion  aromatique  ou  une  décoction  de  plantes 
amères,  depuis  la  dose  de  i gros  (4  gram.)  jusqu’à  celle  de 
6 ou  8 (de  24  à 82  gram.)  pour  les  grands  herbivores,  et 
depuis  celle  de  2 scrupules  ( 2 gram.  6 déci.)  jusqu’à  celle 
de  1 gros  et  demi  (6  gram.)  pour  les  petits.  On  peut  réi- 
térer une  qu  deux  fois  ces  doses  dans  la  journée  s’il  y a 
indication.  Il  faut  que  le  véhicule  dans  lequel  on  l’étend  soit 
à peine  tiède,  afin  qu’avant  et  pendant  son  administration 
elle  ne  s’affaiblisse  pas  trop  par  l’effet  de  l’évaporation. 

L’ammoniaque  concentrée  est  employée  àl’extérieur  comme 
caustique  et  rubéfiant.  On  s’en  sert  pour  cautériser  les  plaies, 
les  morsures  et  les  piqûres  faites  par  des  animaux  enragés 
ou  venimeux.  Employée  contre  la  morsure  de  la  vipère,  elle 
semble  avoir  justifié  souvent  les  éloges  qu’on  lui  a donnés 
sous  ce  rapport.  Malheureusement  on  ne  peut  pas  en  dire 
autant  de  son  emploi  contre  la  rage;  conseillée,  comme  mille 
autres  substances  dans  le  traitement  interne  de  cette  redou- 
table maladie,  elle  n’a  jamais  compté  de  véritable  succès.  On 
peut  tout  au  plus  en  espérer  quelque  avantage  lorsqu’elle  a 
été  appliquée  à l’extérieur  sur  les  plaies  récentes;  encore 
vaudrait-il  mieux  dans  ce  cas  avoir  recours  à des  caustiques 
plus  puissans. 
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On  peut  s’en  servir  pour  établir  un  point  d'irritation  à 
la  peau , soit  seule,  gpit  associée  au  suif  (pommade  de  Gon- 
dret).  Nous  nous  sommes  assuré  qu’elle  était  utile  sous  ce 
rapport,  si  ce  n’est  comme  agent  révulsif  principal,  du  moins 
comme  favorisant  l’action  des  sinapismes. 

Unie  à une  huile  essentielle  ou  à une  huile  grasse,  elle 
forme  un  Uniment  que  l’on  emploie  à l’extérieur,  en  frictions 
sur  les  parties  affectées  d’anciennes  douleurs  rhumatismales, 
sur  les  tumeurs  osseuses  et  synoviales,  et  en  générai  sur  tous 
les  engorgemens  chroniques  et  indolens. 

A l’état  gazeux , l’ammoniaque  sert  pour  stimuler  la  pitui- 
taire dans  le  cas  d’asphyxie,  et  la  conjonctive  dans  certaines 
affections  chroniques  des  yeux , telle  que  l’amaurose.  Pour 
diriger  le  gaz  sur  l’une  ou  l’autre  de  ces  parties,  il  suffit  d’en 
approcher  le  goulot  d’un  flacon  contenant  de  l’ammoniaque 
liquide. 

LE  CARBONATE  D’AMMONIAQUE.  (Alcali  volatil 

concret , sel  volatil  d' Angleterre.  ) 

Substance  saline,  solide,  blanche,  en  lames  plus  ou  moins 
larges,  formées  d’une  multitude  de  petits  cristaux  disposés 
en  barbes  de  plume , d’une  odeur  d’alcali  volatil  très-pro- 
noncée, et  d’une  saveur  piquante , urineuse  et  caustique. 

Ce  sel  est  soluble  dans  trois  parties  d’eau  froide;  mis 
dans  l’eau  bouillante,  il  se  volatilise  promptement;  il  s’altère 
et  se  volatilise  également  quand  il  est  à l’air  libre.  De  là 
la  nécessité  de  le  conserver  dans  des  vases  bien  bouchés. 
Il  verdit  la  couleur  bleue  de  la  mauve  et  de  la  violette;  tous 
les  acides  qui  sont  à l’état  liquide  le  décomposent  avec  effer- 
vescence et  dégagement  d’acide  carbonique;  il  décompose 
lui-même  les  sels  métalliques  en  solution  dans  l’eau , à l’ex- 
ception de  ceux  de  soude  et  de  potasse  et  de  deux  ou  trois 
autres  ayant  pour  base  des  oxides  de  la  première  classe. 

Le  carbonate  d’ammoniaque  n’existe  pas  dans  la  nature 
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à l’état  de  pureté;  mais  il  se  produit  fréquemment  pendant 
la  décomposition  spontanée , ou  par  le  feu  des  matières  orga- 
niques contenant  de  l’azote. 

Pour  l’obtenir  pur,  on  introduit  dans  une  cornue  de  grès 
un  mélange  à parties  égales  d’hydrochlorate  d’ammoniaque 
et  de  craie  ou  carbonate  de  chaux  ; on  place  cette  cornue 
dans  un  fourneau  à réverbère;  l’on  adapte  à son  col  une 
allonge,  et  à celle-ci  un  récipient  tubulé;  on  lutte  les  join- 
tures, on  laisse  sécher,  puis  l’on  chauffe  graduellement.  Il 
y a alors  double  décomposition,  formation  d'eau,  de  chlo- 
rure de  calcium  qui  reste  dans  la  cornue,  et  de  carbonate 
d’ammoniaque  qui  s’élève  sous  forme  de  vapeur,  et  vient  se 
condenser  dans  le  récipient,  d’où  on  le  retire,  lorsque  l’opé- 
ration est  terminée,  pour  l'introduire  sur-le-champ  dans  des 
bocaux  bouchant  hermétiquement. 

On  préparait  autrefois  une  espèce  de  carbonate  d’ammo- 
niaque huileux,  en  distillant  de  la  corne  de  cerf  à feu  nu, 
et  recueillant  le  produit  liquide  de  cette  opération.  De  là 
le  nom  despril  de  corne  de  cerf  qu  on  lui  donnait  dans  les 
pharmacies.  Le  sel  ammoniacal  ainsi  obtenu  contenait  tou- 
jours  de  l'huile  pyrogénée  (huile  animale  de  Dippel  ) qui 
modifiait  ses  propriétés.  C’est  un  médicament  généralement 
abandonné  de  nos  jours. 

Quant  à celui  dont  il  est  question  ici,  sa  manière  d’agir  est 
analogue  à celle  de  l’ammoniaque  liquide,  mais  il  est  moins 
actif.  Vanté  comme  fondant  et  dépuratif,  le  carbonate  d’am- 
moniaque a été  employé  à ce  titre  contre  la  morve  et  le 
farcin.  On  conçoit  qu’en  donnant  une  nouvelle  activité  au 
mouvement  organique , il  puisse  favoriser  la  résolution  de 
certains  engorgemens  chroniques  ; mais  rien  ne  démontre 
qu’il  ait  une  influence  spéciale  sur  le  système  absorbant. 
Préconisé  aussi  dans  quelques  maladies  épizootiques  carac- 
térisées par  une  grande  prostration  des  forces , on  a eu  , 
dit-on,  à se  louer  de  son  emploi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu’on  se  propose  de  l'administrer 
aux  animaux,  on  le  leur  fait  prendre  incorporé  dans  le  miel. 
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l’extrait  de  genièvre,  ou  en  solution  dans  une  infusion  de 
plantes  amères.  La  dose  pour  le  cheval  varie  entre  a et  8 gros 
(entre  8 et  3a  gram. ),  et  pour  le  bœuf,  entre  4 et  ia  (entre 
1 6 et  48  gram.) 

L’ACÉTATE  D’AMMONIAQUE.  ( Esprit  de  Mendererus . ) 

Ce  composé  salin,  résultat  de  la  combinaison  de  l'acide 
acétique  avec  l’ammoniaque,  cristallise  difficilement  ; aussi 
le  trouve-t-on  communément  à l’état  liquide  dans  les  offi- 
cines. Lorsqu'on  le  concentre  dans  une  cornue  pour  en  ob- 
tenir des  cristaux,  il  se  convertit  en  acétate  acide,  qui  se 
sublime  à la  voûte  de  la  cornue  en  aiguilles  déliées , apla- 
ties, et. d’un  blanc  de  perle. 

Convenablement  préparé  et  bien  conservé,  l’acétate  d'am- 
moniaque est  clair,  incolore,  d'une  odeur  légèrement  am- 
moniacale, d’une  saveur  fraîche  d’abord,  puis  sucrée;  il  est 
un  peu  plus  pesant  que  l'eau,  soluble  en  toute  proportion 
dans  ce  liquide  ainsi  que  dans  l’alcool. 

Il  peut  être  décomposé  par  les  alcalis  fixes  et  les  terres 
alcalines,  par  les  acides  minéraux  un  peu  forts,  les  sels  mer- 
curiels, etc.  On  l’obtient  directement  en  saturant  le  vinaigre 
distillé  par  du  sous-carbonate  d’ammoniaque,  ou  simple- 
ment par  de  l’ammoniaque  liquide.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
se  trouve  plus  étendu  d’eau , et  par  conséquent  plus  faible 
que  dans  le  premier.  A son  plus  haut  degré  de  concentra- 
tion, il  ne  contiendrait,  d’après  Yauquelin,  qu’un  dixième 
de  son  poids  de  sel  pur.  On  ne  doit  pas  conserver  long- 
temps cette  préparation , parce  qu’elle  se  décompose  bien- 
tôt. Il  ne  faut  pas  la  confondre  précisément  avec  ü esprit  de 
Mendererus  ; car  celui-ci,  étant  fait  avec  le  carbonate  d'am- 
moniaque huileux  provenant  de  la  distillation  de  la  corne  de 
cerf,  contient  toujours  de  l’huile  pyrogénée. 

L’acétate  d’ammoniaque  participe  des  propriétés  stimu- 
lantes de  l’alcali,  qui  lui  sert  de  base;  mais  il  est  toutefois 
beaucoup  moins  actif.  Il  paraît  exercer  principalement  son 
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influence  sur  la  sécrétion  urinaire,  et  dans  quelques  circons- 
tances, sur  la  perspiration  cutanée,  auxquelles  il  donne  une 
nouvelle  activité.  Nous  avons  eu  occasion  de  constater  la 
présence  de  ce  sel  dans  l’urine  d’un  cheval  soumis  pendant 
plusieurs  jours  à son  usage. 

Doué  de  la  faculté  de  modifier  profondément  l'organisme 
sans  exciter  très-vivement  le  tube  digestif,  l’acétate  d’ammo- 
niaque est  surtout  recommandable  contre  les  maladies  ac- 
compagnées de  tendance  à la  gangrène  et  à la  décomposi- 
tion des  fluides,  telles  que  les  affections  charbonneuses  et 
typhoïdes.  Employé  par  nous  dans  le  traitement  de  la  morve 
aiguë  et  du  mal  de  lète  de  contagion , il  nous  a semblé  pro- 
duire une  amélioration  marquée  dans  les  symptômes  de  ces 
redoutables  maladies.  En  raison  de  ses  propriétés  excitantes 
et  diurétiques,  l’acétate  d’ammoniaque  peut  devenir  égale- 
ment fort  utile  pour  combattre  la  cachexie  aqueuse,  les  hy- 
dropisies  sans  irritation  aiguë,  et  les  infiltrations  séreuses 
dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire. 

La  dose  pour  les  grands  animaux  peut  être  portée  depuis 
4 jusqu’à  io  ou  12  onces  (de  128  à 384  gram.);  et  pour 
les  petits,  depuis  2 gros  jusqu’à  8 (de  8 à 32  gram.).  Pour 
leur  faire  prendre  ce  médicament,  on  l’étend  dans  l’eau, 
ou  mieux  dans  une  décoction  de  plantes  amères  et  aroma- 
tiques. 

t 

L’ HYDROCHLORATE  D'AMMONIAQUE.  ( M anale 
U' ammoniaque , sel  ammoniac.') 


Ce  sel,  formé  d’acide  hydrochlorique  et  d’ammoniaque  à 
volumes  égaux,  est  solide,  d’un  blanc  grisâtre,  inodore,  d une 
saveur  fraîche  extrêmement  piquante , un  peu  amère  et 
urineuse;  il  est  cristallisé  en  prismes  allongés,  disposés  en 
barbes  de  plumes,  et  se  trouve  dans  le  commerce  en  pains 
circulaires  convexes  d’un  côté  et  concaves  de  l’autre.  Il  sc 
dissout  facilement  dans  l’eau,  et  produit  alors  un  abaisse* 
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ment  de  température  très-sensible;  il  se  dissout  également, 
mais  en  bien  moindre  proportion , dans  l’alcool. 

Exposé  à l’action  du  feu,  l’hydrochlorate  d’ammoniaque 
fond  d’abord,  et  se  volatilise  ensuite  sans  éprouver  aucune 
altération  et  sans  laisser  de  résidu.  Tous  les  oxides  métalliques 
de  la  deuxième  classe  le  décomposent  avec  dégagement  de 
gaz  ammoniac.  L’acide  sulfurique,  l’acide  nitrique,  le  chlore, 
le  nitrate  d’argent,  et  plusieurs  antres  sels  métalliques  en 
opèrent  aussi  la  décomposition,  mais  en  donnant  lieu  à des 
phénomènes  qui  varient  pour  chacun  de  ces  agens. 

L’hydrochlorate  d’ammoniaque  existe  tout  formé  dans  la 
nature:  on  en  a trouvé  dans  le  cratère  de  quelques  volcans, 
et  dans  certaines  houillères.  On  le  rencontre  aussi  dans  plu- 
sieurs matières  animales,  principalement  dans  l’urine  et  dans 
la  fiente  des  chameaux.  C’est  de  cette  dernière  matière  qu’on 
le  retire  en  Égypte.  A cet  effet,  on  recueille  la  suie  qui  pro- 
vient de  la  combustion  de  la'  fiente,  et  qui  contient  du  sel 
ammoniac;  on  l’introduit  dans  de  grands  ballons  de  verre 
que  l’on  chauffe  au  bain  de  sable  pendant  environ  trois 
jours.  Le  sel  se  volatilise , s’attache  à la  voûte  des  ballons,  et 
y forme  une  croûte  hémisphérique  de  plusieurs  pouces  d’é- 
paisseur, que  l’on  retire  en  cassant  les  ballons.  C’est  de  cette 
manière  que  l’on  obtenait  autrefois  tout  le  sel  ammoniac  em- 
ployé en  médecine  et  dans  les  arts. 

On  le  fabrique  aujourdhui  en  grand  en  Europe  par  un 
procédé  économique  imaginé  par  Baumé,  et  perfectionné 
ensuite  par  d’autres  chimistes.  On  distille  d’abord  dans  de 
gros  tuyaux  de  fonte  des  matières  animales;  on  décompose 
par  le  sulfate  de  chaux  le  carbonate  d’ammoniaque  prove- 
' nant  de  cette  distillation  ; on  met  ensuite  le  sulfate  d'ammo- 
niaque qui  en  résulte  en  contact  avec  le  sel  marin  dissous  dans 
l'eau;  on  fait  évaporer  la  liqueur  jusqu'à  siccité;  et  enfin  on 
sublime  dans  des  vaisseaux  de  terre  l’hydrochlorate  d’ammo- 
niaque formé.  On  sophistique  quelquefois  ce  sel  avec  le 
chlorure  de  sodium;  mais  la  fixité  de  celui-ci,  et  la  propriété 
qu'il  a de  décrépiter  au  feu,  le  font  aisément  reconnaître. 
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L’hydrochlorate  d’ammoniaque  est  employé  en  médecine 
comme  un  excitant  énergique.  Quoique  moins  actif  que  l’am- 
moniaque et  que  son  carbonate,  il  l’est  cependant  beaucoup 
plus  que  l’acétate.  Comme  ce  dernier , il  active  la  sécrétion 
urinaire  lorsqu’il  est  parvenu  dans  le  torrent  circulatoire. 
D’après  les  expériences  de  J.-W.  Arnold,  il  diminue  la  plasti- 
cité du  sang  en  le  rendant  moins  coagulable.  Introduit  à la 
dose  de  i à a gros  (de  4 à 8 gram.),  soit  dans  les  voies  di- 
gestives, soit  dans  le  tissu  lamineux,  il  agit  chez  le  chien  à 
la  manière  des  poisons  irritans.  Dans  le  dernier  cas,  il  porte 
d’abord  son  action  sur  le  système  nerveux,  ensuite  sur  l’esto- 
mac quand  la  mort  u’est  pas  trop  prompte  (x).  Deux  onces 
(64  gram.)  administrées  par  nous  à un  cheval,  ont  fait  naître 
une  vive  inflammation  de  la  muqueuse  gastrique. 

Employé  à doses  convenables,  il  peut,  de  même  que  les 
autres  sels  ammoniacaux,  devenir  utile  dans  le  traitement 
des  affections  adynamiques;  mais  il  convient  alors  de  l’asso- 
cier à la  gentiane,  au  quinquina,  ou  autres  toniques  végé- 
taux. Uni  au  camphre,  dans  les  proportions  de  a à trois  gros 
(de  8 à ia  gram.),  pour  xo  grains  (5  décigr. ) de  cette  der- 
nière substance,  il  a été  prôné  avec  une  sorte  d’emphase,  par 
un  médecin  allemand  (le  docteur  Kortuun),  contre  les  ca- 
tarrhes, la  pneumonie  latente , et  même  la  phthisie  commen- 
çante de  l’homme  ; mais  malheureusement  l’expérience  est 
loin  d’avoir  justifié  un  si  pompeux  éloge. 

Essayé  par  quelques  vétérinaires  contre  le  farcin,  l’hydro- 
chlorate  d’ammoniaque  a eu,  dit-on,  d’heureux  résultats. 

Quand  on  veut  soumettre  les  animaux  à l’usage  de  ce  mé- 
dicament, on  doit  le  leur  faire  prendre  en  solution  dans  un 
véhicule  approprié  à leur  état  5 incorporé  dans  le  miel,  l’ex- 
trait de  genièvre,  ou  la  mélasse,  et  administré  sons  forme 
d'électuaire,  il  irrite  plus  vivement  l’estomac,  et  passe  moins 
promptement  dans  les  secondes  voies.  Sa  dose  varie,  pour 
les  grands  quadrupèdes,  depuis  a gros  jusqu'à  1 once  (de- 

(1)  Dictionnaire  universel  de  matière  médicale. 
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puis  8 jusqu’à  3a  gram.  ),  et  pour  les  petits,  depuis  20  grains 
jusqu’à  un  gros  (depuis  1 jusqu’à  4 gram.  ) 

Le  sel  ammoniac  s’emploie  aussi  à l’extérieur  pour  aviver 
les  ulcères  chroniques  et  sanieux,  les  plaies  de  mauvaise  na- 
ture. En  dissolution  dans  l’eau  fraîche,  il  sert  à faire  des  fo- 
mentations répercussivcs  sur  les  parties  où  l’on  veut  modérer 
l’afllux  du  sang  et  diminuer  la  chaleur.  C’est  pour  remplir 
cette  indication,  qu’on  le  fait  entrer  dans  les  bains  destinés 
aux  pieds  des  chevaux  fourbus.  On  l’applique  comme  résolutif 
sur  les  testicules  indurés , les  tissus  conlus  ou  œdématiés,  sur 
ceux  qui  sont  menacés  de  mortification  ou  dont  la  gangrène 
s’est  déjà  emparée.  Associé  à l’eau-de-vie  et  au  savon,  il  forme 
un  liniment  dont  nous  nous  sommes  servi  plusieurs  fois  avec 
succès  contre  les  tumeurs  froides  des  articulations.  Il  entre 
enfin  dans  la  composition  de  certains  collyres  excitans  (V oyez 
le  Formulaire.  ) 

En  mélangeant  trois  parties  d’hydrochlorate  d'ammo- 
niaque avec  une  partie  de  chlorure  de  fer,  et  sublimant  ce 
mélange,  on  obtient  un  sel  double,  de  couleur  jaunâtre,  et 
que  l’on  connaît  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de  fleurs 
ammoniacales  martiales.  Ce  sel  est  tout  à la  fois  stimulant  et 
astringent.  On  l’a  préconisé  dans  les  engorgemens  chroniques 
des  organes  glanduleux  et  des  ganglions  lymphatiques. 

SUBSTANCES  STIMULANTES  TIRÉES  DU  RÈGNE 
VÉGÉTAL. 

Un  grand  nombre  de  familles  naturelles  sont  mises  à con- 
tribution pour  fournir  à la  pharmacologie  des  médicamens 
stimulans.  Aussi  ces  médicamens  sont-ils,  de  tous  ceux  qui 
forment  le  domaine  de  la  matière  médicale,  les  plus  nom- 
breux; les  principaux  sont  : les  diverses  espèces  de  cannelles, 
la  cascarille,  te  girofle,  la  muscade,  la  badiane,  le  poivre,  le 
gingembre,  la  serpentaire  de  Virginie,  le  raifort  sauvage,  la 
grande  et  petite  absinthe,  la  camomille,  la  racine  depyrèthre, 
l’angélique,  l’impératoire , l’anis,  les  menthes,  les  sauges,  la 
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lavande,  le  romarin,  le  genevrier  commun,  le  sureau,  le 
gaiac,  le  sassafras,  etc. 

LA  CANNELLE. 

On  nomme  ainsi  l’écorce  dépouillée  d’épiderme  d’un  arbre 
de  moyenne  grandeur,  originaire  des  Indes-Orientales,  cul- 
tivé en  Chine,  au  Japon,  aux  Antilles,  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  laurier  canne/lier  ( laurus  cinnamomum.  L.); 
famille  naturelle  des  laurinées,  ennéandrie  monogynie. 

La  récolte  de  la  cannelle  se  fait  deux  fois  par  an.  Pour 
l’effectuer,  on  coupe  les  branches  qui  paraissent  avoir  les 
qualités  requises,  et  on  en  détache  l'épiderme  en  les  raclant 
avec  un  couteau;  on  incise  ensuite  l’écorce  longitudinale- 
ment, on  l’enlève  avec  soin;  on  insère  les  uns  dans  les  au- 
tres les  tuyaux  fendus  qui  en  résultent,  et  on  les  expose  dans 
cet  état  au  soleil  pour  les  faire  sécher. 

Avant  d’expédier  ces  écorces  dans  le  commerce,  on  en 
fait  un  triage  pour  en  composer  les  diverse^brtes. 

La  plus  estimée,  désignée  sous  le  nom  de  cannelle  de 
Ceylan,  quoique  le  cannellier  de  tous  les  pays  soit  suscep- 
tible de  fournir  cette  sorte  d’écorce,  provient  des  jeunes 
branches.  Elle  est  très-mince,  roulée  sur  elle-même,  de  ma- 
nière à former  des  tuyaux  allongés,  engainés  les  uns  dans 
les  autres,  fragiles,  et  à cassure  irrégulière  : sa  couleur  est 
blonde,  son  odeur  extrêmement  suave,  et  sa  saveur  légère- 
ment  sucrée,  chaude,  piquante  et  aromatique. 

La  cannelle  de  seconde  qualité,  dite  improprement  can- 
nelle de  Chine , est  plus  épaisse  que  la  précédente,  en  fais- 
ceaux plus  courts,  d’une  couleur  plus  foncée  et  ferrugi- 
neuse, d’une  saveur  chaude  extrêmement  piquante,  laissant 
un  arrière-goût  désagréable.  Son  odeur  est  aromatique,  mais 
beaucoup  moins  suave  que  celle  de  la  cannelle  de  Ceylan  ; 
elle  participe  même  un  peu  de  l’odeur  de  la  punaise.  C’est  la 
plus  répandue  dans  le  commerce  ordinaire  de  l’épicerie.  C’est 
celle  que  l’on  préfère  pour  la  thérapeutique  vétérinaire,  a 
cause  de  la  modicité  de  son  prix  et  de  sa  grande  activité. 
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La  troisième  sorte  de  cannelle  provient  du  tronc  de  l’arbre 
et  de  ses  plus  grosses  branches;  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  cannelle  matte.  On  peut  la  distinguer  aisément  des 
deux  autres , en  ce  quelle  est  épaisse  de  deux  lignes  envi- 
ron, large,  peu  roulée,  d’un  jaune  foncé  à l’extérieur, 
d’un  jaune  pâle  à l’intérieur,  d’une  odeur  et  d’une  saveur 
faibles. 

Il  existe  encore  dans  le  commerce  plusieurs  autres  variétés 
de  cannelle,  mais  elles  sont  moins  intéressantes  à connaître 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler. 

Toutes  les  cannelles  donnent  à l’analyse  chimique  une 
huile  volatile  jaunâtre,  âcre,  plus  pesante  que  l’eau,  du  tan- 
nin, une  matière  colorante  azotée,  du  ligneux,  un  acide , de 
la  fécule  et  du  mucilage;  celle  de  Chine  fournit  beaucoup 
plus  d’huile  volatile  que  celle  de  Ceylan.  C’est  pour  cela 
quelle  agit  avec  plus  d’énergie  sur  l’économie  animale  ; car 
c’est  à cette  huile  que  ces  écorces  doivent  les  propriétés 
excitantes  qu’j^ps  possèdent. 

Administrée  a l’intérieur,  la  cannelle  ranime  prompte- 
ment les  forces  de  l’appareil  digestif,  et  étend  bientôt  son 
influence  stimulante  à l’appareil  circulatoire,  au  système 
nerveux,  et  jusqu’à  l’organe  utérin.  De  là  son  indication  dans 
les  indigestions  et  les  météorisations  occasionnées  par  une 
surcharge  d’alimens,  ou  un  état  de  faiblesse  de  l’estomac; 
dans  les  parts  devenus  laborieux  par  suite  de  l’inertie  de 
l’utérus;  dans  les  affections  adynamiques  franches,  etc. 

On  peut  sans  doute  l’administrer  à l’état  pulvérulent,  in- 
corporée dans  le  miel  ou  l’extrait  de  genièvre;  mais  quand 
on  veut  obtenir  un  effet  prompt  et  passager,  il  est  préfé- 
rable de  la  faire  infuser  dans  l’eau,  ou  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  dans  une  liqueur  fermentée.  Lorsque  son  usage  doit 
être  soutenu  pendant  un  certain  temps,  on  l'associe  fréquem- 
ment aux  ferrugineux , au  quinquina, à la  gentiane  ou  autres 
médicamens  toniques. 

La  dose  pour  les  grands  animaux  varie  depuis  4 gros  (16 
graro.)  jusqu’à  a onces  (64  gram.),  et  depuis  1 demi-gros  (a 
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jusqu’à  4 ( r6  gram.)  pour  les  petits.  La  cannelle  fait  partie 
de  plusieurs  composés  pharmaceutiques.  (Voyez  le  Farmn - 
laire.)  - P 4 • ' 

'A  côté  de  cette  substance  viennent  se  ranger  naturelle- 
ment plusieurs  autres  écorces  exotiques , que  Ton  peut  con- 
sidérer comme  ses  succédanés;  mais  qui  toutefois  sont  gé- 
néralement moins  actives,  et  par  suite  moins  usitées.  Telles 
sont  surtout  la  cannelle  blanche,  celle  de  Malabar  et  l écorce 
de  winter.  *, 

La  Cannelle  de  Malabar  , ou  cassia  )ignea , est  l’écorce 
du  lanrus  cassia.  L.,  arbre  ânajogue  au  cannellier  ordinaire, 
et  qui  croît  dans  les  mêmes  contrées. 

Cette  écorce  est  épaisse,  peu  roulée,  d’une  odeur  et  d’une 
saveur  analogues  à celles  de  la  cannelle  ordinaire,  mais  plus 
faibles.  Se  distinguant  du  reste  aisément  de  celle-ci  par  ses 
dimensions  et  par  l’épiderme  grisâtre  dont  sa  face  ex- 
terne est  rèeou  verte. 

* • * 

La  Cannelle  blanche,  ou  fausse  écorce  de  winter , pro- 
vient du  cannella  al  ha , -arbre.de  moyenne  grandeur  , de 
la  famille  des  méliacéês,  qui  croît  à la  Jamaïque  et  dans 
d’autres  parties  des  Antilles. 

Cette  écorce  est  en  plaques  roulées , épaisses  de  deux 
lignes  environ,  d’une  longueur  considérable  (depuis  cinq  à 
six  pouces  jlisqu’à  plusieurs  pieds),  recouvertes  à l’extérieur 
d’un  épiderme  crevassé,  rougeâtre  et  cendré*  Elle  est  d'un 
jaune  orangé  pâle  à sa  face  interne,  blanchâtre  et  connue 
marbrée  dans  sa  cassure.  Sa  saveur  est  aromatique,  piquante 
et  légèrement  amère;  son  odeur  agréable  rappelle  tout  à -la 
fois  celle  du  girofle  et  dp  poivre. 

La  cannelle  blanche  ne  contient  point  de  tannin, ce  qui 
concourt  à la  différencier  des  canneljès  ordinaires  et  de  la 
véritable  écorce  de  winter,  dont  elle  réunit  la  plupart  des 
caractères  physiques,.  néUM.  n*v 

L ecorçe  de  winter  est  fournie  par  uii  arlwe  toujours  vert , 
de  la  famille  des  magnoUacées , delà  polyandrie  polyginie, 
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qui  habite  le  Paraguay,  et  que  I‘oj>ter  et  De  Cantlolle  ont 
désigné  sous  le  nom  de  dry-nus  winterk  , 

Cette  éeorce , épaisse  de  deux  à trois  lignes,  est  en  lrag- 
mens  roulés  d’environ  un  pied  de  long,  et  de  un  à deux 
pouces  de  diamètre.  Leur  surface  est  raboteuse,  d’un  jaune 
roux,  parsemée  de  taches  rougeâtres  elliptiques,  et  quelque- 
fois couverte  de  tubercules.  Leur  cassure  est  compacte, 
giise  à la  circonférence,  rouge  à l’intérieur;  leur  saveur  est 
âcre  et  brûlante,  et  leur  odeur  résineuse,  aromatique,  ana- 
logue à celle  du  basilic  et  du  poivre  mêlés. 

L’écorce  de  winter  est  un  stimulant  énergique , mais  on 
lui  préfère  généralement  la  cannelle  ordinaire,  qui  est  beau- 
coup moins  rare  dans  le  commerce. 


LA  CASCAR1LLE. 


Écorce  d'un  arbrisseau  désigné  par  Linné  sous  le  nom  de 
eraton  catcarilla , de  la  famille  des  eypborbiacées , de  la  mo- 
jioéeie  monadelphie,  qui  croît  à la  Jamaïque,  au  Pérou,  au 
Paraguay , et  dans  plusieurs  autrés  contrées  de  T Amérique 
du  sud. 

La  cascarille  ,,dont  le #nom  dérive  du  rtot  espagnol  oas- 
earillct,  qui  veut  dire  petite  écorce,  se' présente' effective- 
ment dans  le  commerce  en  petites  plaques  roulées  d’ùne 
ligne  d'épaisseur  environ,  d’un  rouge  fèrrugmeu*  à l’iùté- 
neur,  grisâtres  à l’extérieur,  tachetées  par  des  lichens,  fen- 
dillées comme  le  quinquina,  d'une  saveur  amère,  âcre  et 
aromatique;  d’où  vient  le  non»  de  quinquina  aromatique 
qu'on  donné  quelquefois  à la  cascariHe.  '■“*  ’n  .' 

Cette  écorce  a une#  odeur  agréable,  qui  se  développé  sur- 
tout quand-  on  la  brûle , et  qui  rappelle  alors  un  peu  celle 
du  musc.  " 

Soundse  à lanalysé  chimique  par  Tromsdorff , elle  a donné 
une  huile  volatile  verte  d’une  odçur  suave),  de  la  résine,  de 
Fextrciçtif  amer  et  du  mucilage., On, croit  quelle  contient  eu 
outre  de  l’acide  benzoïque.  , . , ...  r . 1.  , 
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La  cascarille  est  un  excitant  assez  puissant  , que  Ton  peut 
administrer  comme  succédané  du  quinquina,  contre  les 
affections  typhoïdes  déjà  assez  avancées  dans  leur  marche, 
pour  que  l’on  n'ait  plus  à craindre  de  surexciter  le  tube  di- 
gestif, ou  que  l'imminence  du  danger  fasse  braver  cette  sur- 
exâtatiç*.,.^  . ..  . ^ , . ..  . . 

On  l’administre  à la  même  dose  et  de  la  même  manière  que 
la  cannelle;  l’on  peut  aussi  lui  faire  subir  des  associations  ana- 
logues avec  des  substances  excitantes  tirées  soit  du  règne 
végétal,  soit  du  règne  minéral. 

. ' ! , «v  • r;  ' » t t.  . •*  *»  • . '■  ■,  M 

LE  OIROELE  00  GÉROFLfi.  ( Clous  de  gérofle.)  ,,, 

••  y.  • 1V..1  i'  - • 

On  désigne  ainsi  les  fleurs  non  épanouies  du  ottryophyüus 
arotnatibus ,}k , grand  et  bel  arbrisseau  de  la  famille  des  myr- 
tînées , de  l’icossmdrie  monogynie , qui  croît  spontanément 
aux  Moluques , d’où  il  a été  transporté  dans  les  Antilles  et 
aux  îles  Franoe  ét  de  Bourbon.  il,  -ï  ,) 

Les  clçus  de-  girofle  oàt  une  couleur  brune  plus  ou  moins 
foncée,  une  saveur  âcre  et  brûlante,  une  odeur  aromatique 
forte  et  agréable,  analogue  à celle  de  l’œillet.  Ils  se  com- 
posent de  deux  parties  : l’une  est  alçngée , et  se  termine  su- 
périeurement par  un  rebord  évasé,  divisé  en  quatre  dents: 
c’est  le  calice  de  la  fleur;  l'autre  est  un  petit  bouton  globu- 
leux placé  au  sOminetde  la  précédente,  et  qui  se  compose 
dés  pétales  et  des  étamines  non  épanouies. 

Les  cio .qui  nous  viennent  des  Moluques,  et  que  l’on 
nomme  communément  girofle  anglais , parce  qu’ils  sont  ex- 
pédiés dans; le  commerce  par  la  compagnie  anglaise  des  Indes , 
sont  le?  plus  estimés;  ils  sont  bi,e«  nourris,  pesans,  d’une 
couleur  foncée  , dune,  odeur  et  d’ut»  save.m^feè^pronon- 
cées.  Ceux  qui  viennent  d^  çpjqnies  fi;ançaise^,  sont , au 
contraire ^ alpngés  sa^,  ipoiqs  tçoi»* 

aromatiques  qu.e  # 4 

. . Pour.faijwi  la  réco|te  des  4e  girofle,  on.  détache, 

9- 
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•oif  avec  la  raaiu , soit  avec  de  longs  roseaux,  les  boutons  des 
fleurs  du  giroflier,  et  on  les  fait  sécher  au  soleil. 

Le  girofle  contient  une  huile  essentielle  très-abondante, 
brunâtre, plus  pesante  que  l’eau,  et  à laquelle  il  doit  l’odeur 
aromatique  et  la  saveur  brûlante  qui  le  caractérisent. 

Cette  huile,  que  l'on  obtient  par  la  distillation'des  clous 
de  girofle  dans  l’eau  salée,  ept  extrêmement  âcre  et  irritante. 

On  l’emploie  en  médecine  pour  calmer  les  douleurs  produites 
ter  les  dents  cariées. 

Les  clous  dont  on  a retiré  l’huile  volatile  se  vendent  quel- 
quefois dans  le  commerce  mélangés  avec  Ceux  de  bonne  qua- 
lité. On  les  reconnaît  en  ce  qu'ils  «ont  pins  légers , plus 
fauves  et  moins  aromatiques  que  ces  derniers. 

Le  girofle  est  un  stimulant  des  pins  .poissa ns.  Administré 
à l’intérieur , il  excite,  réchauffe  l’estomac,  réagjt  prompte- 
ment sur  l’appareil  circulatoire,  et  donne  ainpinne  nouvelle 
activité  à toutes  les  fonctions.  • - v • > . • - 

On  le  donne  en  poudre  ou  en  infusion,  soit  dans  l’eau, 
soit  dans  une  liqueur  fermentée.  Là  dpse  pour  l§s  grands 
animaux  est  de  4 à n gros  (de  ïfi  a 4,8  gram.)  ; ■ 

Maintenu'  dans  la  brniche  sous  ferme  de  ntmet , il  excite  la 
gélivation , et  peut  servir  par  conséquent  pour  composer  des 
mastigadours.  (Voyeî  le  Formulaire.).  1 '■  * ' 

; ' J LA  MUSCADE.  {Noix  duscade.f  ' •' 

« • #*  J . ».^V  t'  ,'fî'î/  * * . * 

C’est  ainsi  que  sé  nomme  la  graine  du  iiiyritUca  aroma- 
tica.  L. , arbre  qui  croîfr  dans  les  mêmes -contrées  que  le 
giroflier,  appartient  à la  dioeeie  roonadèlphte,  et  a été  dis- 
trait de  la  famille  des  laürinées  pour  devenir  lui-même  le 
type  d’une  nouveîîe  famille  dite  des  myristicêat.  ’ 

Le  fruit  du  muscadier  est  une  espèce  de  drupe  piriforme 
de  la  grosseur  dune  petite  Orange,  renfermant  une  grosse 
graine  ovoïde , dure , revêtue  cfunè  sorte  dé  membrane 
(arille)  inégalement  décobpee,  -de  couleur  rouge  carnée. 
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C'*jt  cette  graine  (pii  est  ta  muscade  ordinaire,  et  son  arilie 

le  rtu-cis.  — ' ♦ ' 1 ' ‘ 

La  muscade  est  ovoïde  on  alongée,  de  la  grosseur  d’un* 
petite  nrnx,  ridée  et  sillonnée  en  tons  siens,  rougeâtre  sur 
les  parties  saillantes,  grisâtre  dans  les  sillons,  dure,  com- 
pacte , d'aspect  ligneux,  se  divisant  pourtant  assez  facilement 
au  moyen  d’un  instrument  tranchant,  mais  peu  susceptible 
d ètre  réduite  en  poudre  par  faction  du  pilon.  Sa  cassure 
est  compacte,  marbrée  de  brun  sur  un  fond  beaucoup  plus 
clair;  son  odeur  est  suave;  sa  saveur  chaude, âcre  et  aroma- 
tique. ■ > , 

Qn  trouve  dans  le  commerce  une  variété  particulière  de 
noix  muscades,  de  forme  alongée  ou.  elliptique , que  fou 
nomme  muscades  males  ou  sauvages  ; elles  sont  plus  grosses, 
moins  compactes,  moins  a rojna  tiques  que  celles  qui  appar- 
tiennent à l’autre  sorte;  elles  sont  très-sujettes  à être  piquées 
des  vers.  . • - , !f  \ .>* 

. La  noix  muscade  contient  deux  espèces  d'huile-;  l’une  fixe 
et  concrète;  f-autre  volatile , âcre  et  aromatique  ; la  première 
s’obtient  par  expression , et  entraîne  toujours  avec  elle  une 
certaine  quantité  d'huile  essentielle,  qui  la  colore  en  jaune 
et  lui  communique  son  odeur.  if 

Gettehuile  a été  xeoomroandée,  dans  la  thérapeutique  vé- 
térinaire , pour  faire  des  frictions  sur  les  parues  qui  sont  le 
siège  de  spasmes  toniques  ou  cloniques,  comme  ceux  que 
l’on  observe  dans  les  cas  de  tétanos  et  de  chorée.  Mais  l'in- 
certitude,: pour  ne  pas  direja  nullité  des  éffets  curatifs  de 
cette  substance  et  l'élévation  de  son  prix,  en.  ont  générale- 
ment fait  négliger  l’usage. 

La  muscade  est  uir  stimulant  énergique  qui  se  place  par 
ses  propriétés  médicinales  à côté  du  girofle,  et  peut  s’em- 
ployer de  la  même  manière,  â la  même  dose  et  dans  les 
même  circonstances,  * * k 

Fréquemment  usitée  autrefois  dans  la  médecine  des  ani- 
maux, la  muscade  est  maintenant  reléguée  par  la  plu- 
part des  praticiens  éclairés  parmi  les  médicament  dont  les 
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indications  sont  rares.  Mais  beucoup  de  maréchaux  rem- 
ploient encore  souvent  dans  le  cas  d’entérite  accompagnée 
de  coliques,  et  dans  plusieurs  autres  maladies  dont  la  na- 
ture contre-indique  presque  toujours  impérieusement  toute 
espèce  de  médication  excitante. 

Leinacis,  qui  est  très-aromatique,  'près-riche  en  prin- 
cipe huileux,  est  doué  des  mêmes  propriétés  que  la  mus- 
cade; mais  comme  il  est  beaucoup  plus  cher,  on  lui  préfère 
celle-ci.  * . 


LA  BADIANE.  (Anis  étoilé.) 

i 


Oh  désigne  sous  dé  titre  le  fruit  d’un  arbre  tdujôurs  vért, 
originaire  de  la  Chine  et  du  Japon , de  là  famille  des  magno- 
llacées,  dé  da  polyandrie  polygynie , et  que  les  botanistes 
ont  desigtté  Sou$  le  nom  d'illccivn  ànisattim. 

* JOfe  fruit  ést  une  capsule'  d’üil  brun  ferrugineux , composée 

de  cinq  ou  sept  coques  réunies  en  étoiles , comprimées , s’on- 
vrant  supérieurement  par  une 'fente  longitudinale , et  conte- 
nant une  graine  ovoïde  aplatie , luisante  et  de  couleur  brune. 
'«'La  badiane  aépànd  une  odeur  très-agré&ble.  analogue  à 
celle  de  l’anis  ordinaire  / d’où  lui  est  venu  le  nom  d’anis 
étoilé.  Sa  saveur  est  chaude , sucrée,  arOmatiqUe  et  un  peu 
âcre.  EHe  contient  de  l'huile  volatile,  et  c’est  à cétte  huile 
qü’elle  doit  l’odeur,  la  saveur  et  les  principales  propriétés 
médicinales  dont  elle  e^t  douée.  * *’•«*■•*  p.  > - 

L’anis  étoilé  est  un  ex  eitantstomaehique, 'indiqué  dans  les 
coliques  venteuses  sans  i nflammation,  rarement  employé  à 
cause  <de  son  prix.  i/4  >•  ~...  , 

r : v f>-  -jk  i v tE'  POIVRE  NOIB-.  r.<*  • : 

• , y I.  „ ’ ,*  * 

:*i»  • ..  •;  * C.  . ».  * • -.V 

Le  poivre  ordinaire  que  tout  le  monde* connaît  est  le  fruit 
du  piper  nigrum.  L. , plante  sar menteuse  de  la.  famille  des  pi- 
périnées,  de  là  trw nd rie  monogynie , et  qui  habite  les  lndes- 
nt4 les* . . - *_  ^ ï<>  *■» 

• Le  poivre  est  une  haie  unonoetperme  globuleuse  :de  la 
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gVosseur  d’un  petit -pois-vfert , noirâtre  et- ridée  à la  surface, 
jaunâtre  intérieurement;  d’une  odeur  aromatique  très-péné- 
trante, d’une  saveur  chaude,  âcre  et  brûlante. 

* . . * . * 

On  dépouille  quelquefois  le  poivre  de  son  enveloppe  nient 
braneuse  en  le  jetant  dans  l’eau  bouillante;  alors  il  a une 
teinte  d'un  jaune  pâle,  et  une  saveur  moins  âcre  qu’avant 
d’avoir  subi  cette  préparation.  Dans  cet  état  il  reçoit  le  nom 
de  poivre  blanc.  Pour  l'usage  médicinal,  on  doit  généralement 
préférer  le  poivre  noir,  et  choisir  celui  qui  est  lourd,  com- 
pacte, et  dont  lodeur  est  forte.  11  faut  se  défier  du  poivre 
qui  est  en  poudre,  parce  qu’on  le  falsifie  quelquefois  avec 
du  tourteau  de  semence  de  chenevis  pulvérisé,  qui  atténue 
tiécessai rement  ses  propriétés,-  et  lui  communique  au  bout 
d’un  certain  temps  une  odeur  rance  désagréable. 

Parmi  les  principes  immédiats  dont  l'analyse  a décelé  la 
présencé  dans  le  poivre,  les  plus  remarquables  sont  : i"  une 
substance  fusible,  Cristalline,  incolore,  et  presque Snsipidè, 
nommée  pijiérin  ; 2°  une  huile  concrète  très-âcre  et  très- 
active;  3°  une  autre  espèce  d’huile  extrêmement  volatile  et 
balsamique.  . 

Le  poivre  agit  sur  l’économie  animale  à la  manière  des 
excitans  les  plus  puissans;’  son  action  locale  se  rapproche 
même  de  celle  des  irritans-rubéfians.  Appliqué  sur  la  surface 
d une  membrane  muqueuse,  il  y excite  de  i'inilammation  et 
en  augmente  la.  sécrétion  habituelle.  Administré  à dose  con- 
venable, il  produit  uue'stimulation  générale,  énergique  et 
persistant!;.  On  remploie  quelquefois  comme  stomachique 
chaud,  aphrodisiaque , etc.  ( en  poudre  ou  en  infusion,  à la 
dose  de  4 à 8 gros  (de  t6  à 3a  gr.)  pour  les  grands  animaux; 
mais  il  faut  en  user  avec  ménagement,  et  bien  sussurer 
ayant  son  administration  du- véritable  étal  des  organes  di- 
gestifs. • 4.’*  - V r? 

On  se  aért  quelquefois  du  poivre  pour  composer  des  mas- 
tigadours  associé  à certaines,  substances  grasses  et-  , rési- 
neuses , il  concourt  à former,  des  ponnnades  et  des  onguent 
excitans  résolutifs  ; il  entre  enfin  dans  la  composition  de  la 
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thériaque  et  dans  celle  de  plusieurs  autres  préparations  offi- 
cinales. ' / . 

On  emploie  dans  la  médecine  humaine  une  espèce  de 
poivre  voisin  du  précédent,  que  l’on  nomme  poivre  cubèbe. 
Cehii-ci  diffère  du  poivre  noir  ordinaire  en  ce  que  scs  graines 
sont  plus  grosses  et  munies  de  leur  pédicelle  qui  y reste 
adhérent.  11  n’a  pas  non  plus  la  même  composition  chimique; 
itest  moins  irritant,  moins  stimulant  que  ce  dernier;  il  paraît 
avoir  .une  influence  particulière  kav  la  muqueuse  des  voies 
urinaires,  dont  il  tend  à arrêter  les  sécrétions  anormales. 

"LE  GINGEMBRE  OFFICINAL.  ( Zingiber  officinale.) 

■ ■ ■ ■ • • - ••  • ! • . ’ 

..  . '•  • ' ’ *>■  . , •-  - . ■ ■■■  : 

Le  gingembre  est  une  plante  exotique,  originairedes  Indes- 

Orientales,  cultivée  en  Amérique,  de  la  famille  des  araoqiées, 
de  la  monandrie  tnonogynie , et  qui  fùurnit  à la  thérapeu- 
tique sa  racine.  . , 

La  racine  de  gingembre  est  tuberculeuse , irrégulièrement 
coudée,  de  la  grosseur  du  doigt  environ,  aplatie,  comme 
articulée , grisâtre  et  ridée  à l’extérieur,  d’un  blanc  jaunâtre 
à l’intérieur,  d’une  odeur  aromatique  piquante,  Ut  d’une  sa- 
veur acre,  chaude,  excitant  la  salivation.  . 

• , 

Cette  racine  doit  ses  propriétés  médicinales  les  plus  re- 
marquables à la  présence  d’-une  résine  et  d’une  huile 
volatile  bleue  verdâtre,  très-abondante  «t  très-pénétrante. 
En  vieillissant  elle  est  sujette  à être  attaquée  par  certaines 
larves  dtnsecteS  ; on  doit  rejeter  celle  qui  est  ainsi  altérée. 

Le  gingembre  peut  être  assnnilé'a#  pmy re  soiis  le  rapport 
de  son  action  phystologiquerïla  été  recommandé,  associé  au 
vinaigre, dans  plusieurs  mâladies  contagieuses  du  bétail,  dans 
la  cachexie  aqueuse,  etc.  11  est  quelquefois  employé  à titre  de 
masticatoire;  on  le  fait  entrer  dans  la  préparation  dé  la 
thériaque  et  dans  celle  de  plusieurs  poudres  médicinales. 
Pour»  eh  administrer  les  principes  actifs,  on  lo  fah  infuser 
dans  l’eau  ou  dans  une  liqueur  fermentée;  plus' son  vent  én- 
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Cbre  on  l'incorpore  à l’état  pulvérulent  dans  le  miel,  et  on 
lë  donne  sous  forme  d’opiat  : dose  de  4 à 8 gros  (de  16  à 
32  gram.)  (i). 

On  trouve  à côté  du  gingembre,  dans  l’ordre  naturel, 
plusieurs  autres  plantes  exotiques,  dont  les  racines  peuvent 
être  considérées  comme  des  succédanés  de  la  première;  telles 
sont  celles  de  zédoaire  et  de  galanga. 

La  racine  ue  zédoaire  provient  du  kœmpjeria  rotunda. 

L.  plante  originaire  de  l'Inde.  Cette  racine  (2),  tuberculeuse, 
garnie'de  filamens  fibreux  dans  l’état  frais,  se  présente  quel- 
quefois dans  le  commerce  sous  forme  de  morceaux  demi- 
sphériques  (zédoaire  ronde);  mais  le  plus  souvent  on  la  trouve 
sous  forme  de  morceaux  alongés,  obtus  aux  deux  extrémités, 
triangulaires,  ayanj  une  de  leurs  faces  convexe,  et  les  deux 
autres  planes  (zédoaire  longue  ). 

Elle  est  d’un  gris  blanchâtre,  ridée  à sa  surface,  charnue, 
compacte,  d’une  odeur  et  d'une  saveur  analogues  à celles  du 
gingembre,  mais  moins  fortes.  Elle  fournit  à l’analÿSe  chimi- 
que à peu  près  les  mêmes  principes  immédiats  que  'cette  der- 
nière, et  quoiqu’un  peu  moins  énergique  elle  peut  cepen- 
dant servir  aux  mêmes  usages. 

La  racine  de  galanga  appartient  à une  plante  exotique, 
cultivée  en  Amérique , très-voisine  des  précédentes , et  qui 
a été  nommée  par  Linné  mandata  galanga. 

Cette  racine  fibreuse , alongée , noueuse  , genonillée  , 
tortue  et  recourbée,  est  marquée  de  lignes  circulaires  et 
frangées;  elle  est  d'un  brun  rougeâtre  à.l'extérieur,  fauve  à 
l’intérieur,  d une  odeur  aromatique,  analogue  à celle  du 

cardamome,  et  d’une  saveur  chaude,  âcrç  et  piquante. 

• • * • 4***  ■ ‘ •♦  v 

r \ 9 

(1)  Ou  n'aura  poiul  oublié  l'observation  qui  a déjà  été  faite  rcla»  . 
tivemont  aux  dose»,  savoir  tqlie  lorsqu'elles  sont  indiquées  sans  dé- 
signation de  l'espèce  d animal  à laquelle  elles,  conviennent , nous 
sous-entendons  toujours  celle  du  choval. 

(2)  Le*  différent*»  sortes  de.  zédoaire  que  ton  tfquve  dans  le  com- 

merce de  la  droguerie  proviennent , d'après  M.  Guibourt , de  plusieurs 
espèces  de  plantes. > : ■' 
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On  en  distingue  de  deux  suites  qui , sous  le  rapport  de 
leurs  caractères  physiques,  ne  diffèrent  guère  que  par  leurs 
dimensions.  Mais  la  petite , dont  le  diamètre  excède  à peine 
trois  ou  quatre  lignes  , doit  êpq  préférée  à la  grande,  parce 
qu  elle  est- plus  active;  elle  est  plus  compacte,  plus  foncée 
en  couleur  et  d’une  odeur  plus  forte  que  celle-ci.  On  proit 
assez  généralement,  du  reste,  quelles  appartiennent  l une  et 
l'autre  à la  même  plante,  mais  qu  elles  sont  cueillies  à des 
époques  différentes. 

On  les  falsifie  quelquefois  en  Europe  en  les  mélangeant 
avec  la  racine  du  souchet  long;  on  distingue  aisément  cette 
dernière  par  sa  couleur  noire,  par  l’absence  des  lignes  circu- 
laires frangées*,  et  par  sa  saveur  astringente  et  peu  aroma- 
tique. 

La  racine  de  galanga , dont  la  composition  chimique  a 
beaucoup  d’analogje  avec  celle  de  ,1a  racine  de  gingembre, 
s’emploie  à peu  près  dans  les  mêmes  circonstances,  à la  même 
dose  et  de  la  mêflte  manière  que  çejle-ci;  cependant,  comme 
• cBe  est  moins  âcre  et  moins  irritante;  on  la  préfère  pour 
l’usage  interne.  , „ , . ^ „ 

Indépendamment  des  trois  espèces  dont  nous  vtmons  de 
parle*-,  on  trouve  encore  dans  la  fanlille  des  amomées  plu- 
ijiçurs  autres  plantes  médicinales  ; telles  qu£  le  caidamqtnc , 
dont  le  fruit  à capsule  contient  une  huile  essentielle,  -que 
les  médecins  préconisent  comme  stomachique  chaud  et. sti- 
mulant , mais  que  les  vétérinaires  ne  peuvent  guère  employer 
à cause  de  l’élévation  de  son  prix,;  le  curcuina,  dont  la  racine 
tqbéreuse,  noueuse,  coudée,  jaunâtre,  est  fréquemment 
employée  dans  l’art  de  lît  feinture,  et  que  l’on  peut  aussi  Uti- 
' User  en  médecine  comme  -excitante. 

• . • *.  . s - •* 

LA,  SERPENTAIRE  DE  VIRGINIE.  ( Aristolociùa  serpen- 
. - v * . •*-  tari-1.  L.)  1 1 • ’• 

».  . ».  r 

v.  < j. *»  , ....  . f ■ , *■  '4.*  V - • %.  y * , -f  ■ 

C'est  ainsi  qhe  l’on  nomme  une  piaule  exotique  de  la  fa- 
mille des  aristoloches,  de  la  gynandrie  hcxandrie;  qui  croit 
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clans  l’Amérique  septentrionale,  et  dont  la  racine  contribue 
à enrichir  la  matière  médicale. 

La  racine  de  serpentaire  se  compose  d’un  grand  nombre 
de  petits  radicules  toufhis,  implantés  sur  une  espèce  de 
souche  transversale  de  la  grosseur  d'une  plume;  elle  est  gri- 
sâtre à l’extérieur,  d’un  blanc  jaunâtre  à l’intérieur,  d’une 
odeur  aromatique  pénétrante,  camphrée,  d’une  saveur  chaude, 
amère  et  piquante.  Elle  est  quelquefois  falsifiée  avec  la  racine 
de  F asamiu  virginicurn.  Celle-ci  s’en  distingue  par  sa  couleur 
noire  et  par  son  odeur  non  aromatique. 

Analysée  par  M.  Chevallier,  la  racine  de  serpentaire  lui  a 
fourni  une  huile  volatile,  une  matière  jaune  amère  soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  une  matière  résinepse,  de  la 
gomme,  de  1 amidon,  de  f albumine  et  divers  tels (i). 

Cette  racine  est  un  puissant  stimulant,  dont  l’action  est 
assez  persistante.  Son  influence  s’étend  promptement  à l’appa- 
reil circulatoire,  et  par  suite  ad  système  exhalant.  Guidé  par 
ces  effets , on  en  a recoinmahdé  l’usage  contre  les  affections 
adynamiques.  La  persistance  de  la  médication  qui  lui  est  pro- 
pre, doit  effectivement  lui  faire  souvetU  obtenir  la  préférence 
sur  beaucoup  d’autres  substances  qui,  bien  qu’aussi  actives, 
ne  modifient  cependant  pas  l'économie  d’une  manière  aussi 
durable.  On  l a beaucoup  vantée  et  souvent  employée  pour 
combattre  les  accidens  qui  suivent  la  morsure  des  serpens 
venimeuxj’c’est  même  de  là  que  lui  vient  le  nom  quelle  porte. 
On  l’administre  en  poudre  sous  forme  d’opiat,  ou  en  infu- 
sion dans  un  véhicule  àpproprié  à l’état  des  malades.  La  dose, 
pour  les  grands  animaux,  est  de  i à 3 onces  ( de  3a  à 96  gratin.), 
et  pour  les  petits  de  2 à 4 gros  (de  8 à 16  gram.). 

On  l’associe  fréquemment  à d’autres  médiçamens  excitans, 
tels  que  l’hydrochlorate  d'ammoniaque,  le  quinquina,  la 
gentiane,  etc. 

On  trouve  à côté  de  la  serpentaire,  dans  le  même  genre, 
deux  autres  espèces  daristofoche  dont  ou  fait  quelquefois 
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usage  dans  la  pratique  vétérinaire.  Ce  sont  l' aristoloche  longue 
et  X aristoloche  ronde. 

Çes  deux,  espèces  sont  indigènes  et  habitent  principale- 
ment le  midi  de  la  France;  leur  racine  est  charnue,  irrégu- 
lièrement arrondie  dans  l’une,  alongée  dans  l’autre,  d'un 
pouce  de  diamètre  environ,  d’un  gris  brunâtre  à l’extérieur, 
jaunâtre  à l’intérieur,  d’une  odeur  légèrement  camphrée,  et 
d’une  saveur  amère  un  peu  styptique.  ,» 

Cette  racine  agit  comme  excitant,  mais  avec  beaticôup 
moins  d’énergie  que  celle  de  Virginie.  Elle  n’est  presque 
jamais  employée  à l’intérieur.  Quelques  vétérinaires  en  font 
usage  à l’extérieur,  en  décoction,  poor  aviver  et  détërger  lés 
plaies  et  les  ulcères  atoniques.  Les.  tiges  et  les  feuilles  de 
ces  plantes  sont  parfois  usitées  pour  remplir  la  même  indir 
cation.  « 

LE  RAIFORT  SAUVAGE.  ÇCochlearia  armoracia.  L.) 

Cette  plante,,  connue  encore  sous  les  noms  de  éranson 
Rustique,  de  grand  raifort , de  cochlearia  de  Bretagne , est 
indigène,  vivace,  de  la  famille  des  crucifères,  de  la  tetrady- 
namie  siKculeuse,  cultivée  pour  les  usages  de  la  table  et  de 

la  médecine.  C’est  la  racine  qui  est  usitée  sous  ce  doublé 

- . • . . • 

rapport. 

* > 5 ’ * * - 

• Cette  racine  est  cylindrçïde,  allongée,  épaisse,  charnue, 
fibreuse,  de  la  grosseur  du  bras  d'un  enfant,  blanche  à l’in- 
térieur, jaunâtre  ou  grisâtre  à l’extérieur;  saveur  amère, 
acre  et  extrêmement  piquante;  odeur  vive  et  provoquant 
Içs  larmes.  , . . 

Elle  contient  une  matière  huileuse,  Volatile , très-âcre,  trèsr 
abondante  et  analogue  à celle  de  la  moutarde;  du.  soufre; 
du  phosphore , vraisemblablement  à L’état  de  phosphate^  de 
la  fécule , etc.  L’eau , le  vin  et  l’alcool  se  chargent  aisément 
de  ces  diffère  ns  principes.  Une  analyse  complète  et  exacte 
est  encore  à faire  pour  cette  plante.  , . . 
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Le  raifort  sauvage  est  un  puissant  stimulant.  Appliqué  sur 
la  peau  à l’état  frais , il  est  susceptible  d’en  occasionner  la 
rubéfaction.  Administré  à l'intérieur,  il  excite  vivement  l’es- 
tomac, et  par  sympathie,  la  plupart  des  autres  organes; 
mais  lorsque  ses  principes  actifs  ont  été  absorbés,  il  semble 
exercer  plus  particu fièrement  son  influence  sur  les  voies 
urinaires.  - 

•C’est  un  médicament  utile  dans  les  infiltrations  séreuses, 
l’anasarque,  la  cachexie  aqueuse,  la  plupart  des  hydropisies 
et  affections  asthéniques , et  même  dans  certaines  maladies 
inflammatoires  qui  tendent  à prendre  le  caractère  chronique. 
Nous  avons  eu  à nous  louer  de  son  usage  dans  une  maladie 
épizootique  qui  présentait  ce  caractère.  ‘ , 

H faut,  autant  que  possible,  employer  la  racine  de  rai- 
fort à l’état  frais.  Pour  la  faire  prendre  aux  animaux , on  la 
râpe  , an  la  mêle  avec  la  farine  d’orge,  et  onia  leur  fait  ava- 
ler au  moyen  d’une  spatule;  ' presque  toujours  iis  s'y  ha- 
bituent, et  la  mangent  ensuite  avec  plaisir.  .h  - • 

Pour  fixer  les  principes  actifs  de  cette  racine,  de  manière 
à .pouvoir. en  furet  usage  à toutes  les  époques  de  l’année,  il 
faut  la  mettre  infuser  dans-  le  Vin  ou  l’eau-de-vie  ; on  em- 
ploie ensuite  ces  espèces  de  teintures  dans  des  boissotïs  ou 
des  breuvages  appropriés  à l'état  des  malades. 

Le  cochleçtria  officinal , connu  vulgairement  sous  le  nom 
tS&terbe  aux  cuillers , possède,  mais  à un  plus  faible  degré, 
les  mêmes,  propriétés  médicinales  que  le  précédent.  Il  est 
souvent  employé  dans  la  médecine  de  l’homme  comme  anti- 
scorL>utiquay  fiépuratif.  On  y fait  également  usage,  pour  rem- 
plir des  indications  analogues , du  cresson  des  fontaines  et  du 
cresson  alénois.  Mais  ces  plaptes  ont  en  général  trop  peu 
d’influence  sur  Jes  animaux , principalement  chez  les  her- 
bivores,, pour  pouvoir  être  utilisées  dans  la  thérapeutique 
vétérinaire.  . > - • r \ ■ - ■.» 
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L’ABSINTHE  COMMUNE,  ou  GRANDE  ABSINTHE, 
r : • {Arlemisia  absinlhium.  L.  ) 

, 1 ’ ' ' ' . ' i ' 

Cette  espèce  d'absinthe , la  pins  ordinairement  employée 

dans  les  préparations. pharmaceutiques,  est  une  plante  vi- 
vace , indigène , qui  croît  spontanément  dans  les  lieux  pier- 
reux et  .incultes,  de  la  famille  des  synanthérées,  de  là  syn- 
génésie  polygarhie  superflue,  et  dont  les  feuilles  et  les 
sommités  fleurie»  sont  usitées  en  médecine.  ; - : 

La  tige  de  cette  plante  ést  herbacée,  haute  dé  deux  à trois 
pied»,  couverte  d'un-  duvet  cotonneux;  ses  feuilles,  profon- 
dément découpées  en  lobes  linéaires,  sont  blanchâtres  et 
cotonneuses  sur  leurs  deux  faces.  Les  fleurs  sont  floscu- 
leuses,  petites,  jaunâtres,  disposées  en  panicules  alongés 
à la  partie  supérieure  des  ramifications  de  la  tige.  Toutes  les 
parties  de  la  plante  ont  une  odeur  aromatique  très-forte,  et. 
une  saveur  chaude  extrêmement  amère. 

. Les  recherches  chimiques  entreprises  sur  cette  plante 
par  MM.  Kunse-Muller,  Braconnot  et  Caventou,  y ont  fait 
découvrir  (indépendamment  de  l’huile  essentielle  verte 
quelle  renferme  en  grande  quantité)  : i°  une  matière  ani» 
malisée  peu  sapide;  au  une  matière  également  afeotée,  ariièré*; 
3°  une  fécule  particulière;  4°  une  matière  résineuse  excessi- 
vement amère,  et  qui  s’y  trouve  en  forte  proportion  ; 5**  des 
petits  oristaux  pareillement  très -amers,  qui  se  forment  danslh 
teinture  alcoolique,  et  qui  paraissent  en  constituer  un-  prin- 
cipe alcalin;  6*  enfin  différens  sels  à base  de- potasse,  tels 
que  nitrate,  hydrochlorate  et  sulfate.  ••  « ■•*  7 0» 

L’eau  chaude  se  charge  aisément  des  principes  attife’ de 
l’absinthe.  Plusieurs  sels  métalliques  ont  la  propriété  de  pré- 
cipiter ht  plupart  de  ces  principes;  tels  sont-,  l’aoétatede 
plomb,  le  deutochlorure  de  mercure,  le  sulfate  de  fer,  céhti 
de  zinc.  ' v 

L'absinthe  agit  tout  à la  fois  à la  manière  des  stimulans  et 
des  toniques  j son  action  est  prompte  et  étendue  comme 
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celte  des  premiers , elle  est  durable  comme  celte  des  derniers. 

' L’activité  qu’elle  communique  à l’estomac  la  rend  propre 
à favoriser  tes  digestions  laborieuses  ; aussi  est  - elle  en 
quelque  sorte  d’un  usage  populaire  dans  ces  sortes  de  cas. 
Elle  est  pareillement  indiquée  dans  la  cachexie  aqueuse,  et 
dans  toutes  les  maladies  qui  sont  accompagnées  d’une  Fai- 
blesse radicale.  L’action  de  ce  ihédicament  étant  plus  per- 
sistante que  celte  de  la  plupart  des  autres  stimulans,  lui  fait 
accorder  la  préférence  lorsqu'on  se’ propose  de  fortifier  le 
tissu  des  organes.  On  l’emploie  aussi  à titre  de  vermifuge, 
soit  seul , soit  associé  à d’autres  substances  anthelmin- 
tiques.  "*  f 

La  dose  de  l’absinthe  à l’état  sec,  pour  les  grands  qua- 
drupèdes, est  de  2 à 4 onces*(de  64  à 128  gram.);  et  pour 
lès  petits,  de  2 à 4 gros  (de  8 à 16  gram.):  Quand  elle  est 
fraîche  il  faut  au  moins  doubler  ces  quantités. 

Pour  l’administrer,  oh  la  fait  infusée  dans  Feau  ou  dans 
une  liqueur  fermentée;  on  bien  on  la  réduit  en  poudre  et 
on  l’incorpore  ensuite  dans  1e  miel,  la  mélasse,  l’extrait  de 
genièvre , la  farine  ou  le  son. 

Son  amertume  se  transmet  au  lait  des  femelles  qui  sont 
soumises  à son  usage  pendant  quelques  johrs;  la  chair  elle- 
même  finit  par  contracter  cette  saveur  désagréable.' 

On  avait  avancé  dans  1e  temps  qu’elle  était  vénéneuse  pour 
les  chevaux;  mais  deux  livres  données  à uii  cheval  n'ont  pro- 
duit que  tes  phénomènes  ordinaires  qui  suivent  l’administra- 
tion des  autres  stimulans  (i).<  y • ; ' < * ‘ f ô 

On  l’associe  parfois  avec  la  gentiane , l’oxide  de  fer,  l’hy- 
drochlorate  d'ammoniaque,  et  quelqnés  autres- sübstahces 
excitantes..  *"■.  * 

On  se  sert  à l’extérieur  de  l’absinthe,  en  infusion  dank 
l’eau  pour  faire  des  lotions , des  fomentations  , des  injections 
texcitantes  et  résolutives.'  On  en  prépare  dans  les  pharmacies 

des  teintures,  des  extraits,  des  électtiaires,  elc. 

• . / , ■ . 

• ( 1 ) Compte-rendu  do»  l ra vau x de  l’ École  Vétérinaire  do  Lyoh . 1 8 1 ». 


La  petite  absinthe  (artemisia  pontica.  L.),  et  C absinthe 
maritime^ (artemisia  maritima.  L.),  participent  de  toutes  les 
propriétés  médicinales  de  la  grande,  mais  elles  sont  moins 
énergiques  que  cette  dernière. 

Nous  pouvons  en  dire  à peu  près  autant  de  l'armoise 
(artemisia  vulgaris.  L.),  de  la  matricaire  officinale  (matri- 
caria  parthenium.  L.j,  de  la  santoline  (santolina  chamæcypa- 
rissus.’  L.  ),  de  la  tanaisie  (tanacetum  vulgare.  L. ),  et  de 
deux  espèces  d'armoises  exotiques  (l’artemisia  judaïca , et  l’ar- 
temisia  contra.  L.),  dont  les  pédoncules  et  les  capitules  de 
fleurs,  connues  en  pharmacie  sous  les  noms  de  semen- con- 
tra, de  sementine,  de  barbotine,  sont  souvent  usitées  dans 
la  médecine  de  l’homme  comme  anthelmintiques  : toutes  ces 
plantes  sont  voisines  de  la  grande  absinthe  sous  le  double 
rapport  de  leurs  caractères  botaniques,  et  de  leur  action  sur 
l’économie  animale;  mais  comme  leurs  propriétés  médicinales 
sont  moins  prononcées,  on  ne  les  emploie  guère  qu’à  dé- 
faut de  celle-ci  : les  quatre  dernières  obtiennent  cependant 
dans  quelques  cas  la  préférence,  quand  on  veut  en  faire 
usage  à titre  de  vermifuge. 

• 

LA  CAMOMILLE  ROMAINE.  ( Anthémis  nobiUs.  L.) 

' ‘ «*< . ' i • > • • j • i V *V. 

Cette  plante. est  petite , vivace , indigène,  de  Ja  même -fa- 
mille que  les  précédentes^  on  la  trouve  principalement  dans 
les  prairies  et  les. pelouses  des  bois et  on  la  cultive  dans  les 
jardins  pour  les  besoins  de  la  médecine;-la  fleur  est  à peu 
grj»  la  seule  partie  de  la  plante  qui  soit  employée. 

Cette  fleur,  à l’état  sauvage.,  est  jaune  à son  centre,  blanche 
à la  circonférence;  son  odeur  eqt  aromatique  et  assez. agréa- 
ble, sa  sayeur  chaude  et  très-amère.  Par  la  culture  elle  double 
facilement  et  se  transforme  ainsi  en  capitules  entièrement 
formés  de  fleurs  blanches.  C’est  dans  ce  dernier  éta^qu  Qn  la 
trouve  ordinairement  dans  le  commerce  de.  Vhecborjsterie. 
Elle  est  alors  arrondie  en  tête.,  d’une  saveur  au  moins  aussi 
prononcée  que  dans  l’état  sauvage,  et  d’une  odeur  plus  pé- 


nétrante  et  plus  agréable.  Il  faut  apporter' à la  dessication  de 
ces  fleurs  un  grand  soin  si  l’on  veut  quelles  conservent  leur 
blancheur  et  toutes  leurs  qualités.  Celles  qui  n’ont  pas  été 
cueillies  à propos  ou  convenablement  desséchées,  offrent 
une  teinte  rousse,  ont  perdu  leur  artfme  et  doivent  être  re- 
jetées. * • 1 

Les  fleurs  de  camomille  donnent  par  la  distillation  une 
huile  volatile  d’une  belle  couleur  bleue.  Elles  contiennent  en 
outre  une  grande  quantité  de  matière  éitractive  amère,  un 
principe  résineux  et  un  peu  de  tannin.  Certains  chimistes  y 
ont  découvert  du  camphre.  • • , 

• j 

Elles  sont  douées  de  propriétés  stimulantes  et  toniques 
très-prononcées.  On  en  fait  souvent  usage  dans  les  indiges- 
tions et  les  météorisations  avec  surcharge  d’adimens,  les  parts 
rendus  laborieux  par  la  faiblesse  de  l’organe  utérin.  Quoique 
leur  action  Soit  un  peu  moins  persistante  que  celle  de  l’ab- 
sinthe, elles  peuvent  cependant  remplacer  celle-ci  dans  beau- 
coup de  circonstances. 

Pour  en  administrer  les  principes  actifs  on  les  fait  infuser 
dans  l'eau,  la  bière  ou  le  vin,  à la  dose  d’une  pincéë  par 
litre  de  liquide.  On  donne  ordinairement  ces  infusions  sous 
forme  de  breuvage , et  quelquefois  sous  forme  de  lavemens. 
Dans  certains  cas,  on  s’en  sert  aussi  à l’extérieur  pour  faire 
des  lotions  et  des  fomentations  dètersives  ou  résolutives.  Il 
est  plusieurs  substances  médicamenteuses  qu’on  ne  peut  leur 
associer  sàns  en  altérer  la  composition  ; tels  sont  surtout 
les  sels  solubles  de  fer  et  de  plomb,  le  sublimé -corrosif, 
le  nitrate  d’argent,  la  gélatine.  • J 

La  Camomille  des  teinturfkrs  (anthémis  tinçtônafT.),  et 
la  Camomille  puante  (anthémis  cotula.  L.),  peuvent  remplir 
à peu  près  les  mêmes  indications  que  la  romaine  ; mais  comme 
elles  sont  moins  activés  et  plus  incertaines  dans  leurs  effets, 
on  ne  les  emploie  guère  qu’à  défaut  de  celle-ci.  La  camomille 
puante,  toutefois,  en  raison  des  vertus  antispasmodiques  dont 
elle  parait  douée,  devrait  peut-être  obtenir  la  préférence -dans 
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lé  traitement  dé  certaines  affections  compliquées  de  phéno* 
mènes  nerveux. 

, , f , , . 

r»  ■ i.  : r ; *•  • . «i 

i LA  PYRÈTHRE.  ( Anthémis  pyrethrum.  L.)  > 

• ‘ •'  ■ ' ••  y ' • ■ '■  ' ""I' 

La  pyrèthre  est  une  plante  vivace,  de  la  même  famille  que 
la  carnomille,  originaire  des  pays  chauds,  que  l’on  trouve 
dans  le  midi  de  la  France,  et  dont  la  racine  est  usitée  dan? 

quelqués  cas  en  médecine.  ^ 

Cette  racine  est  cylindracée , grêle,  alongée,  rugueuse, 
légèrement  chevelue,  brunâtre  à l'extérieur,?  blanchâtre  à 
l’intérieur,  d’une  odeur  faible,  d’une  saveur  chaude,  âcre, 
persistante,  provoquant  la  salivation. 

- Elle  se  compose,  d’après  l’analyse  cjq’en  a faiteM.  Gauthier, 
i°  dune  huile  fixe  à laquelle  ce  chimiste  attribue  ses  pro- 
priétés actives;  a°  de  quelques  traces  d’huile  volatile; 
3°  d’une  madère  colorante  jaune;  4°  de  gomme;  5°  d’inu- 
line  ; 6°  de  ligneux  , êt  y°  de  quelques  traces  d’hydrpcblorate 
de  chaux  (i). 

La  racine  de  pyrèthre,  bien  que  douée  de  propriétés  sti- 
mulantes assez  énergiques,  n’est  guère  employée  dans  la  pra- 
tique vétérinaire  qu’à  titre  de  sUilagogue , c’est-à-dire  pour 
exciter  la  salivation.  On  s’en  sert  aussi  pour  composer  de* 
gargarismes  détersifs.  (Voyez  le  Formulaire.) 

i .41  1 . i ;u  • t •••  : 

L’ANGÉLIQUE.  (Angelica  atvhaugelica.  lt.') 

Grande  et  belle  plante  bisannuelle,  de  la  famille  des  ont* 
bellifères,  de  la  pentandrie  digynie,  qui  croît  spontanément 
dans  le  midi  de  la  France,  et  que  l’on  cultive  dans  plusieurs 
autres  contrées  pour  l’usage  de  la  pharmacie.  C'est  principa- 
lement la  racine  qui  est  utilisée  sous  te  rapport. 

La  racine  d’angéljque  est  alongée,  charnue,  rameuse, 
grasse,  spongieuse,  remplie  à l’état  frais  d’un  suc  jaune  et 

(i)  Journal  de  pharmacie.  1818,  j>.  53. 
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épais;  elle  est  brune  à l'extérieur,  blancliàlre  à I intérieur; 
son  odeur  est  forte  et  agréable.,  sa  saveur  chaude,  aromati- 
que, âcre  et  un  peu  amère. Les  graines  sont  obtuses,  courtes, 
bordées  d'ailes  membraneuses;  elles  participent  de  lodeur  et 
de  la  saveur  de  , la  racine. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  contiennent  de  l’huile  essen- 
tielle, de  la  nésine,  de  l'imiline,  etc.  Mais  c’est  surtout  dans 
lu  racine  que  ces  principes  abondent;  aussi  est-ce  en  elle  que 
résident  principalement  les  propriétés  médicinales  qui  recom- 
mandent l'angélique  à l'attention  des  praticiens.  On  substitue 
quelquefois  dans  le  commerce  à cette  racine,  celle  àei'ange- 
Hca  sylvzstris , qui  est  moins  odorante  et  moins  active  que 
l'autre.  i 1 

La  racine  d’angélique  agit  sur  l’économie  animale  à la  ma- 
nière des  excitans  généraux  les  plus  énergiques.  Elle  relève 
les  forces  digestives  et  excite  faction  du  cœur.  Ses  indications 
sont  à peu  près  les  mêmes  que  celles  des  racines  de  galanga 
et  de  serpentaire;  mais,  en  raison  delà  modicité  de  son  prix, 
elle  est;  bien  plus  souvent  ét  plus  généralement  employée 
que  celles-ci,  surtout  dans  le  traitement  des  maladies  épi- 
zootiques qui  réclament  l’emploi  des  stimulans. 

On  la  fait  prendre  aux  animaux  en  poudre  au  en  infusion; 
la  dose,  pour  les  grands,  varie  depuis  i once  jusqu’à  4 (de 
3 a à ia8  grain.  ). 

Très-souvent  on  lui  associe  d’autres  agens  médicamenteux, 
soit  dans  le  but  d’en  affaiblir  ou  d’en  augmenter  l’action, 
soit  dans  celui  d’en  modifier  les  propriétés  de  toute  autre 
manière. 

L’IMPÉflATOIRE.  ( Impçratoria  ost/Vt/iium.  L.  ) 

Cette  espèce  d’ombellifère , trè$- voisine  de  la  précédente 
sous  tous  les  rapports , croît  sur  les  mqntagnes  de  l’Europe 
tempérée.  u * ’ 

Toutes  les  parties  de  cette  plante,  mais  surtout  les  se- 
mences et  la  racine,  ont  une  odeur  forte  et  aromatique. 

io. 
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. La  racine,  qui  est  à peu  près  la  seule  partie  dont  on  fa sse 
usage,  est  noueuse  , comprimée,  grosse  comme  le  pouce  à 

peu^près , raboteuse,  marquée  d’anneaux  circulaires  et  de 
rides  saillantes,  branchue  et  coudée  en  plusieurs  endroits, 
d’où  sortent  des  fibrilles  radicales.  Elle  est  brunâtre  à l’exté- 
rieur,fibreuse  et  jaune-verdâtre  à l'intérieur.  Dans  l’état  frais, 
elle  contient  un  suc  lactescent  amer  et  très-âcre.  Dans  son 
état  de  siccité,  elle  a une  odeur  forte  et  aromatique  qui  rap- 
pelle celle  de  la  racine  d’angélique;  sa  saveur  est  chaude, 
brûlante  et  amère,  plus  âcre  et  plus  désagréable  que  celle 
de  cette  dernière. 

La  racine  d’impératoire  récente  fournit  beaucoup  d’huile 
volatile  par  la  distillation;  mais  en  vieillissant  elle  se  détériore 
et  perd  une  grande  partie  de  ses  propriétés. 

-Cette  racine  doit  être  assimilée  à celle  d’angélique  sous  le 
rapport  de  son  action  sur  l’économie  animale.  Ces  deux  ra- 
cines sont , de  tous  les  corps  médicamenteux  provenant  des 
ombellifères  indigènes , ceux  qui  possèdent  la  propriété  sti- 
mulante à un  plus  haut  degré.  On  les  emploie  dans  la  pratique 
comme  succédanés  l’une  de  l’autre.  Cependant,  comme  la  ra- 
cine d’angélique  est  moins  âcre  que  celle  d’impératoire,  elle 
doit  obtenir  en  général  la  préférence. 

V * **  * * fj!  noq  .-rtoü.j.i 

L’ANIS.  ( A ms  vert.  ) 

On  appelle  ainsi  les  semences  du  pimpinetta  anisum.  L. , 
plante  annuelle  de  la  même  famille  que  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  originaire  du  Levant  et  des  contrées  méridio- 
nales de  l’Europe,  et  que  l’on  cultive  dans  certaines  pro- 
vinces de  France  (en  Touraine),  pour  un  grand  nombre 
d’usages  différens. 

Les  semences  d’anis  sont  ovoïdes , petites , striées  longi- 
tudinalement, pübescentes  et  grisâtres.  Leur  saveur  est  aro- 
matique, sucrée  et  un  peu  piquante,  leur  odeur  très-déve- 
loppée  et  fort  agréable.' 

Cette  saveur  et  cette  odeur  sont  dues  à une  huile  essen- 
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tielle  qui  existe  dans  le  péricarpe  du  fruit,  et  que  l’on 
obtient  aisément  par  la  distillation.  L’intérieur  de  la  graine  con- 
tient de  l’huile  grasse , que  l’on  peut  séparer  par  expression. 

L’anis  le  plus  riche  en  huile  essentielle  et  par  conséquent 
le  plus  estimé,  nous  arrive  de  Malte  et  d’Alicante;  celui 
de  Tours  est  moins  sapide  et  moins  odorant. 

L’anis  est  un  stimulant  aromatique , principalement  em- 
ployé comme  stomachique  c/iaud  et  carminatif.  On  peut  en 
porter  la  dose  jusqu'à  i once  (3a  gram.)  pour  les  grands 
animaux.  On  le  leur  administre  en  infusion  dans  l'eau,  le  vin 
ou  l’eau-de-vie. 

On  l’associe  quelquefois  aux  purgatifs  résineux  pour  en 
modérer  l’action. 

L’huile  essentielle  danis  est  extrêmement-énergique;  mais 
son  prix  élevé  nous  en  interdit  l’usage. 

Parmi  les  graines  ombellifères  que  l’on  peut  assimiler  à 
l’anis,  sous  le  rapport  pharmacologique,  nous  citerons  les 
suivantes  : 

iQ.  Le  Fenouil  ( anethum  fœniculum.  L.  ),  dont  les  se- 
mences alongées , ovoïdes , striées , de  couleur  verdâtre , 
ont  une  odeur  agréable  et  une  saveur  chaude  sucrée,  assez 
semblable  à celle  de  l'anis. 

2°.  Le  Cumin  ( cuminum  cpninum.  L.),  dont  l’odeur  est 
encore  plus  forte  et  plus  pénétrante,  l'action  stimulante 
plus  énergique  que  dans  les  premières. 

3°.  La  Cofli andre  (coriahdrum  saliwm.  L.),  qui  comme 
les  espèces  précédentes  est  originaire  des  pays  chauds,  mais 
dont  la  culture  extrêmement  facile,  l’a  presque  naturalisée 
dans  toute  l’Europe.  Les  fruits  de  coriandre  sont  globuleux  , 
jaunâtres,  d’une  bgne  de  diamètre  environ;  à l’état  frais,  ils 
exhalent  une  odeur  qui  rappelle  celle  des  punaises;  mais 
par  la  dessiccation  ils  acquièrent  une  odeur  et  une  saveur 
fort  agréables. 

4°.  Le  Cahvi • (carum  carvi.  L.),  qui  croît  spontanément 
dans  les  prairies  montueuses  de  l’Europe,  et  dont  la  racine, 
améliorée  par  la  culture,  est  employée  comme  aliment  par 
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les  habitans  du  Nord.  Cette  racine  est  aromatique,  et  jouit» 
à ce  titre  de  quelques  propriétés  stimulantes  et  carminatives 
mais  ces  propriétés  sont  beaucoup  plus  développées  dans 
les  graines.  ■ •’  . 

Les  cinq  espèces  de  semences  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion, étaient  connues  jadis  sous  le  nom  de  semences  chaudes 
majeures : On  les  trouve  décrites  sous  ce  litre  dans  la  plu- 
part des  anciens  traités  de  matière  médicale  et  de  phar- 
macie. 

Parmi  les  plantes  indigènes  employées  dans  la  thérapeu- 
tique vétérinaire,  les  labiées  sont  celles  qui  se  rapprochent 
le  plus  des  diverses  espèces  d’ombellifères  dont  nous  venons 
de  parler,  eu  égard  à leur  action  sur  l’économie  animale. 

Les  nombreux  rapports  que  présentent  eritre  elles  les 
labiées  dans  leurs  caractères  botaniques,  se  retrouvent  aussi 
dans  leur  composition  chimique,  et  par  suite  dans  leurs 
propriétés  médicinales.  Toutes  en  effet  contiennent  une 
huile  essentielle  très-aromatique,  et  un  principe  amer  plus 
ou  moins  actif  et  abondant.  Toutes  sont  excitantes  et  to- 
niques , et  sont  employées  à ce  titre  comme  stomachiques 
et  carminatives  (i). 

Les  principales  espèces  usitées  en  médecine  sont  les 
menthes,  la  sauge,  la  lavande,  le  romarin,  lorigan,  l’hyssope, 
le  marrube  blanc,  etc.  • ' - 

r • , > . 

LA  MENTHE  POIVRÉE.  (Ment ha  piperha , L.  ) 

Cètte  plante, Ta  plus  intéressante  du  genre,  est  vivace, 

. * .<  »•  .. , 

(r)  Quoique  le  nom  de  carmi natif,  d’après  son  étymologie  présu- 
mable (de  carminareo  charmer)  , puisse  s'appliquer  à tous  les  médi- 
cainens  capables  de  faire  cesser  promptement  la  douleur,  on  s7en 
servait  plus  particulièrement  pour  désigner  certaines  substances  aro- 
matiques , résineuses  , alcooliques  ou  étbérées , qui,  douées  de  la 
propriété  d'exciter  subitement  le  conduit  alimentaire,  tendent  par 
iuile  à provoquer  l’expulsion  des  gaz  qui  se  forment  et  s’accumulent 
dans  î intérieur  de  ce  conduit,  • 
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originaire  d’Angleterre  > cultivée  e|i  France  dans  les  jardins. 

Sa  tige  est  quadrangulaire,  rameuse,  haute  d’uu  pied  en» 
vironj  ses  feuilles  sont  ovales,  j&Htues,  dentées,  portées 
sur  dés  pétioles  courts;  ses  (leurs , de  couleur  violacée,  sont 
disposées  à l’extrémité  des  rameaux  en  épi  ovoïde,  court  et 
très-serré.  . - 

La  menthe  a une  odeur  agréable,  pénétrante,  une  saveur 
piquante  , aromatique , suivie  d’une  vive  impression  de  fraî- 
cheur. Elle  cède  facilement  ses  principes  actifs  à l’eau,  au 
vin,  à l’eau-de-vie,  et  s’emploie  fréquemment  en  infusion 
dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  liquides,  mais  surtout  dans  le 
premier,  comme  un  puissant  excitant  stomachique,  carmi- 
natif,  cordial  et  sudorifique.  On  s'en  sert  à l’extérieur  sous 
la  même  forme  pour  faire  des  lotions , des  fomentations , des 
injections  résolutives  etdétersives.  On  en  fait  aussi  quelquefois 
usage  pour  préparer  des  cataplasmes  excitans. 

On  emploie  de  la  même  manière  et  à peu  près  dans  les 
mêmes  circonstances , la  menthe  pouliot  ( mentha  pule- 
gium.  L. ),  la  menthe  crépue  (mentha  crispa.  L.),  la  menthe 
aquatique  ( mentha  aquatica  ),  la  menthe  baume  ( mentha  gen*- 
tilis  ) , la  menthe  sauvage  ( mentha  sylveslris  ),  la  menthe  à 
feuilles  rondes  (mentha  rotundifoüa),  et  la  menthe  verte 
t ( mentha  ' viridis  ).  Elles  agissent  toutes  en  èffet  dans  je  même 
sens  que  la  menthe  poivrée  ; mais  pénétrées  d’une  odeur  et  • 
d’une  saveur. plus,  faibles,  elles  déploient  moins  d'activité 
sur  les  tissus  vivans. 

LA  SAUGE  OFFICINALE,  ( Sqlvia  ojficinaïis.  L.) 

. ; » *. 

Très-petit  arbuste  qui  croît  sur  les  coteaux  et  les  mon- 
tagnes du  midi  de  la  France  et  de  plusieurs  autres  contrées 
de  l’Europe,  que  l’on  cultive  d^ns  beaucoup  de- jardins,  et 
dont  les  feuilles  et  les  sommités  (leurres  sont  employées  en 
médecine.  . ..  , - ...  .....  • 

La. tige  de  la  sauge  est  ligneuse,  blanchâtre , haute  d’uti 
pied  environ,  donnant  naissance  d£n£  la  partie  supérieure  à 
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des  rurueaux  herbacés  et  paires;  ses  feuilles  sont  elliptiques, 
épaisses,  grisâtres,  cotonneuses,  finement  ridées  et  créne- 
lées sur  les  bords;  les  flefts  naissent  au  sommet  des  rameaux 
et  sont  groupées  en  une  sorte  d epi. 

Les  feuilles- et  les  fleurs.ont  une  odeur  forte  et  aromatique, 
une  saveur  chaude,  piquante  et  amère.  Elles  contiennent 
une  huile  volatile  fortement  camphrée,  et  une  assez  grande 
proportion  d’extractif  amer  et  un  peu  styptique. 

La  sauge,  comme  la  plupart  des  autres  espèces  de  la  famille 
des  labiées,  est  un  excitant  assez  énergique;  mais,  en  raison 
de  l’extractif  quelle  contient,  elle  agit  aussi  à la  manière  des 
toniques  et  des  astringens;  de  là  son  indication  dans  les  af- 
fections asthéniques , notamment  dans  celles  de  l'appareil 
digestif;  dans  les  diarrhées  chroniques,  et  ces  espèces  de 
relâchemens  habituels  qui  font  réputer  les  chevaux  vida  rds. 

On  l’administre  quelquefois  en  poudre  incorporée  dans  le 
son,  le  miel,  ou  l’extrait  de  genièvrç,  et  plus  souvent  en  in- 
fusion, soit  dans  l’eau,  soit  dans  une  liqueur  alcoolique. 

On  l’emploie  à l’extérieur  pour  remplir  en  général  les 
mêmes  indications  que  la  menthe. 

Plusieurs  autres  espèces  de  sauges  peuvent  être  au  besoin 
substituées  à la  précédente;  telles  sont  la  sauge  des  près 
( salvia  pratensis. L.) , et  la  sclarée  ou  orvale  (sal.  sclarea.  h.)  S 

LA  LAVANDE  OFFICINALE.  ( LavandiAavera.  D.  C.  ) 

La  lavande  est  comme  la  sauge  un  petitarbuste  très-commun 
dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie  et  en  Espagne,  et  dont 
les  sommités  fleuries  ainsi  que  les  feuilles  sont  usitées  comme 
stimulantes  et  aromatiques. 

Sa  tige  est  ligneuse  à la  base , divisée  au  sommet  en  rameaux 
grêles,  dressés,  pubescens  et  blanchâtres;  elle  est  garnie  in- 
férieurement de  feuilles  opposées,  sessilles,  linéaires  et  aig-ués. 
Les  fleurs  sont  petites,  violettes,  disposées  en  épi  alongé 
cylindrique  occupant  la  partie  supérieure  des  rameaux. 

Toutes  les  parties  de  la  lavande,  et  surtout  les  fleurs,  «- 


Digitized  by  Google 


halent  une  odeur  forte  et  agréable  qui  est  due  à la  présence 
d’une  huile  volatile. 

« 

L’huile  volatile  db  lavande,  ou  essence  de  lavande, 
s’obtient  par  la  distillation  dans  l'eau  des  sommités  fleuries 
delà  plante.  Les  distillateurs  du  Midi  l’extraient  ordinaire- 
ment d’une  espèce  très-voisine  de  la  précédente  avec  laquelle 
elle  a presque  toujours  été  confondue,  et  que  l’on  connaît 
sous  le  nom  de  lavande  spic  (lavandula  spica.  D.  C.).  C’est 
pourquoi  on  appelle  vulgairement  cette  huile  du  nom  d'huile 
de  spic  ou  d aspic. 

L’huile  essentielle  de  lavande  est  très-fluide , transparente , 
d’un  jaune  citrin , plus  légère  que  l’eau  (0,939),  d’une  odeur 
pénétrante  et  assez  agréable,  d’une  saveur  chaude,  âcre  et 
amère.  Elle  est  soluble  dans  l’alcool , les  huiles  grasses  et 
l’acide  acétique  concentré.  Elle  contient  souvent  une  assez 
forte  proportion  de  camphre.. 

On  la  falsifie  fréquemment  en  y mêlant  de  l’essence  de 
térébenthine.  L’odeur  et  la  saveur  peuvent  faire  reconnaître 
cette  fraude. 

L’huile  essentielle  de  lavande  est  un  excitant  des  plus 
énergiques;  mais  elle  est  rarement  employée  à l’intérieur;  on 
s’en  sert  fréquemment  à l’extérieur  pour  faire  des  frictions 
irritantes,  résolutives  et  fortifiantes  sur  les  engorgemens 
chroniques,  les  tumeurs  osseuses  et  synoviales  des  extré- 
mités, sur  les  parties  affectées  de  rhumatisme.  Dans  ces, sortes 
de  cas  on  l’emploie • seule  ou  mélangée  à l’alcool,  à l’huile 
d’olives , à l’ammoniaque  ou  à l’essence  de  térébenthine , 
suivant  le  degré  d’excitation  que  l’on  veut  produire.  Mais 
dans  quelque  état  qu’elle  soit  employée,  elle  est  toujours 
moins  âcre  et  moins  irritante  que  cette  dernière , et  n’occa- 
sionne pas  à beaucoup  près  aussi  promptement  la  chute  des 
poils  de  la  partie  soumise  à son  application. 

LE  ROMARIN.  (Ros  marinas  ojficinalis.  L.) 

Arbuste  toujours  vert  qui  croît  spontanément  dans  les 
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diverses  contrées  qui  forment  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
dont  les  feuilles  et  les  sommités  remplissent  en  général  les 
mêmes  usages  que  celles  de  lavande. 

Pour  ne  pas  nous  engager  dans  des  détails  superflus,  nous 
bornerons  ici  la  description  des  diverses  espèces  de  labiées 
usitées  en  médecine.  Nous  ferons  une  simple  énumération 
de  celles  que  l’on  peut  considérer  comme  succédanées  des 
premières,  en  ayant  soin  toutefois  d'indiquer  les  différences 
les  plus  saillantes  que  présentent  quelques-unes  d’entre  elles 
sous  le  rapport  pharmacologique. 

Ainsi,  comme  succédanés  du  romarin,  de  la  lavande,  de 
la  sauge  et  de  la  menthe,  nous  citerons  d’abord  la  marjolaine 
(origanum  majorana),  f origan  vulgaire  ( origanum  vulgare), 
le  calament  (melissa  calamintha),  le  serpolet  (thymus  ser- 
pillum),  et  te  dictante  de  Crète  (origanum  dictamnus),  qui  à 
la  vérité  sont  assez  rarement  employés  aujourd’hui,  mais  qui 
au  besoin  peuvent  fort  bieh  remplacer  les  premières;  et  en- 
suite Vhyseoped hyssopus  offkinalis),  l'ivette  (teucrium  cha- 
mœpitys),  le  lierre  terrestre  (glecoma  hederacea  ) , -et  le  mar- 
rubc  blanc  ( marrubium  vulgare.),  dont  l’extractif  amer, 
prédominant  sur  le  principe  aromatique,  donne  à ces  plantes 
des  vertus  toniques  plus  prononcées  qu  elles  ne  le  sont  dans 
la  plupart  des  autres  labiées;  ce  qui  fait  qu’on  les  emploie 
fréquemment  et  préférablement  à celles-ci  dans  la  médecine 
de  rijomme,  et  quelquefois  atissi  dans  celle  des  animaux, 
pour  combattre  la  péripneumonie  chronique,  la  phthisie, 
les  catharres  anciens,  etc.  < 

Nous*devons  citer  encore  la  mélisse  officinale  (melissa  of- 
ficinalis),  que  l’on  administre  assez  souvent  à titre  d’antis- 
pasmodique, et  la  bétoine  (betonica  officinalis),  dont  les 
feuilles  sont  quelquefois  usitées  comme  sternutatoires , et 
dont  la  ‘racine  a été'  considérée  comme  émétique  et  pur- 
gative. 

LE  GENÉVRIER  COMMUÉ.  [J uni perus  commuais.  L.) 

. C’est  ainsi  que  l'on  nomme  un  arbrisseau  indigène,,  de  la 
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famille  des  conifères,  de  la  dioecie  monadelphie,  fort  com- 
mun sur  les  coteaux  arides,  '*t  dont  les  fruits  contribuent  à 
enrichir  la  pharmacologie. 

Ces  fruits , connus  vulgairement  sous  le  nom  de  baies  de 
genièvre , sont  globuleux,  de  la  grosseur  d’un  pois,  d’un 
brun  noirâtre  à leur  maturité,  couverts  d’une  poussière 
glauque,  ombiliqués  à leur  sommet,  d’une  saveur  chaude, 
légèrement  sucrée  et  résineuse,  d’une  odeur  aromatique  et 
térébenthinacée.  Ils  renferment  trois  osselets  très-durs,  qui 
sont  entourés  d’une  matière  pulpeuse  verte. 

L’analysé  chimique  y a fait  découvrir  de  l’extractif,  de  la 
résine,  et  une  huile- essentielle  d'une  odeur  ambrée.  L’eau, 
le  vin  et  l’alcool  se  chargent  aisément  de  ces  différens  prin- 
cipes. C’est  à la  résine,  et  surtout  à l’huile  essentielle  qu’elles 
contiennent,  que  les  baies  de  genièvre  doivent  les  pro- 
priétés excitantes  et  diurétiques  dont  elles  sont  douées. 

A faible  dose  (une  once  par  exemple  pour  les  grands  her- 
bivores), elles  bornent  ordinairement  leur  action  aux  or- 
ganes digestifs;  mais  à dose  plus  considérable  (trois  onces 
environ)  elles  étendent  lotir  influence,  et  donnent  ainsi  une 
nouvelle  activité  à la  plupart  des  fonctions,  notamment  à 
celles  qui  ont  pour  but  la  secrétion  des  urines;  de  là,  léur 
indication  dans  certaines  hydropisies,  les  infiltrations  sé- 
reuses, la  pourriture  des  moutons,  etc.  On  en  a également 
recommandé  l’usage  contre  plusieurs  maladies  épizootiques 
du  gros  bétail. 

Pour  administrer  les  principes  actifs  des  baies  de  genièvre 
aux  animaux,  on  fait  infuser  ces  fruits  dans  l’eau,  le  vifi 
ou  l’eau-de-vie,  quelquefois  on  se  contente  de  les  concas- 
ser et  de  les  mélanger  ensuite  avec  du  miel,  de  la  mélasse, 
ou  une  substance  alimentaire.  Afin  d’en  seconder  les  -ef- 
fets, on  les  associe  fréquemment  avçc  la  gentiane,  1 oxide 
de  fer,  le  sel  de  nitre,  le  chlorure  de  sodium,  etc. 

On  en  prépare  un  extrait  ou  rob,  qui  possède  toutes, 
les  propriétés  du  fruit  dont  il  provient  et  qui  sert  tout  a 
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la  fois  de  base  et  d’excipient  à un  grand  nombre  d ’élec- 
tuaires  toniques  et  excitans. 

L’extrait  de  genièvre  se  trouve  ordinairement  dans  le 
commerce  sous  forme  d’un  sirop  épais,  de  couleur  brune, 
et  de  saveur  âcre , résineuse  et  légèrement  sucrée. 

On  le  prépare  en  grand  en  soumettant  lès  baies  de  ge- 
névrier à l’action  de  l’eau  bouillante,  et  faisant  ensuite  éva- 
porer cette  espèce  de  décoctum  jusqu’à  consistance  conve- 
nable; mais  lorsque  l’on  veut  que  cet  extrait  sbit  doux  et 
balsamique , on  traite  les  baies , non  par  l’eau  bouillante,  niais 
par  l'eau  froide.  < » 

11  paraît  qu’on  le  falsifie  quelquefois  avec  de  la  fécule  ami- 
lacée.  Cette  grossière  adultération  est  facilement  reconnue 
si  l’on  traite  la  matière  suspecte  par  l’eau  froide  qui'dissout 
l’extractif  et  respecte  la  fécule. 

Par  la  fermentation  et  la  distillation  des  baies  de  genièvre 
on  retire,  dans  quelques  contrées  du  Nord,  une  espèce  de 
liqueur  qui,  sous  le  nom  de  geni'evre  ou  genevretle,  y rem- 
place l’eau-de-vie  ordinaire;  en  distillant  cette  dernière  li- 
queur sur  les  baies  de  genièvre,  on  prépare  également  une 
sorte  de  genevretle. 

On  obtient  d’une  espèce  de  genévrier  voisin  du  précédent 
(du  juniperùs  oxycedrqs),  une  huile  pyrogénée,  qui,  sous 
le  nom  d’huile  de  code , est  quelquefois  usitée  % l’extérieuf- 
pour  combattre  les  maladies  psoriques. 

LE  SUREAU.  ( Sambucus  nigra.  L.  ) 

Le  sureau  est  un  petit  arbre  indigène,  quelquefois  un 
simple  arbrisseau  de  la  famille  des  chèvre -feuilles , de  la 
pentandrie  trigynie,  qui  croit  dans  les  haies  et  fleurit  en  mai. 
Les  fleurs  sont  à peu  près  les  seules  parties  de  cet  arbre  qui 
soient  employées  en  thérapeutique. 

Elles  sont  très-nombreuses , petites , blanches,  et  dispo- 
sées en  ombelles  larges  àù  sommet  des  rameaux.  Elles  ré- 
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pandent  quand  elles  sont  fraîches  une  odeur  forte  et  peu 
agréable;  on  croit  que  dans  cet  état  elles  peuvent  provoquer 
la  purgation;  mais  lorsqu’elles  sont  desséchées  elles  acquiè- 
rent une  odeur  aromatique,  et  ne  possèdent  guère  alors  que 
des  propriétés  stimulantes  et  diaphorétiques. 

C’est  sous  ce  double  rapport  qu’on  les  emploie  ordinaire- 
ment  dans  le  début  des  catarrhes  et  de  plusieurs  autres  af- 
fections qui  ont  eu  pour  cause  déterminante  la  suppression 
de  la  transpiration,  ou  un  refroidissement,  comme  on  ledit 
communément. 

Poûr  en  administrer  les  principes  actifs  on  les  fait  infuser 
dans  l’eau  ou  dans  le  vin , selon  le  degré  d’excitation  qne 
l’on  veut  produire. 

On  emploie  fréquemment  l’infusum  de  fleurs  de  sureau  à 
l’extérieur,  pour  faire  deS  lotipns  résolutives  et  défensives; 
on  en  compose  aussi  des  bains , des  collyres. 

On  y associe  quelquefois  pour  ces  dififércns  usages,  de  l’a- 
cétate de  plomb,  de  l’eau-de-vie,  du  muriate  d’ammo- 
niaque, etc. 

Les  propriétés  qui  distinguent  les  fleurs  de  sureau  se  re- 
trouvent en  partie  dans  la  plupart  des  organes  de  cet  arbre; 
mais  il  paraît  que  son  écorce  moyenne,  ainsi  que  ses  fruits,' 
possèdent  en  outre  des  vertus  purgatives  bien  prononcées. 
Ces  parties  sont  quelquefois  utilisées  sous  ce  rapport  dans  la 
médecine  de  l’homme  ; mais  il  est  rare  que  I on  en  fasse  usage 
dans  celle  des  animaux. 

Il  existe  dans  le  genre  sureau  un  petit  arbrisseau  nommé 
hièble  (sambucus  ebulus.  L.),  très -voisin  du  précédent,  et 
qui  paraît  être  doué  de  propriétés  analogues.  Toutes  les 
parties  de  ce  végétal  ont  une  odeur  forte,-  désagréable,  et 
qui  répugne  aux  animaux. 

Les  feuilles  ont- été  préconisées  par  Bourgelat,  comme 
fondantes  et  apéritives  contre  l’anasarque , la  pourriture,  les 
eaux  aux  jambes,  et  le  farcin.  Je  connais  des  praticiens  re- 
commandables qui  m’ont  assuré  avoir  obtenu  des  succès. 
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dans  cette  dernière  maladie,  de  l'emploi,  de  ces  feuilles  à l’é- 
tat frais.  : • ....  ..  ..  -,.i  • 

i 


■ | •: 


LE  GAI  AC.  ( Guujacun  officinale..  Jy.  ) 


Grand,  arbre  de  la  famille  naturelle  des  rutacées-de  la 
dccamlrie  inonogynie,  qui  croît  dans  une  partie  dé  l’Amé- 
rique du  Sud,  et  dont  le  bois  est  quelquefois  employé  dans 
la  médecine  vétérinaire,  i-  " i . .r  r/..  ; '" 

Le  bois  de  gaïac  nous  est  expédié  en  France*  en  gros 
morceaux  irréguliers,  et  en  bûches  de1  dimensions. variables. 
Il  est  dur,  très-compacte,  plus  pesantqdel’eau, souvent  recou- 
vert d’une  écorce  grisâtre,  épaisse  et  résineuse^  On  y distingue 
djeux  parties.:  (’upe  externe, «le  cpujeur  jaune  p$p,  est  fprmée 
par  l’aubier  ; l’être , d’un  brun  rougeàtrpi  ou^yerdàtrp  , cons- 
titue le  bois  parfait.  Gn,txo«ve au^si.C!i5,boisdans  le  compaef^e, 
en  copeaux  ou  e,ri  poudre  grossière  de  cou  leur  jaune.  Sa  saveur 
est  âcre  et  un  peu  amère,  son  odeur  pré^qve  nulle,  qiais 
devenant  légèrement  aromatique  par  le  frotteirient. 

Le  gaïac  contient, pne. grande  quantité  de  résine  qui  dé- 

■ j >•  'liATPA SdJ.1Bwk  'ÏI -'1^1  j ‘ Sri 


coule  spontanément’déjt’arbrfc'  par  les  fissures  de  son  écorce 
ou  par  dès  incisions'  que  Von  y pratique.  Le  bois, -lorsqu’il 
nous' arrivé' en  Europe,  en  renferme  encore  beaucoup.  Il 


est  aisé  de'  1‘  en  extraire  én  traitant  ce  bois  par  l’alcool.  Ge 
n’ésl  que  par  une  longue  ébullition  que  l’eau  se  charge  de 
sés  principes  actifs. 

Regardé  par  la  plupart  des  médecins  comme  sudorifique, 
èt  employé  à ce  titre  contré  la  syphilis,  les  rhumatismes 
chroniques  et  les  maladies  de  la  pfequ , le  gaïac  ne  nous  paraît 
'avoir  sïtr  les  animaux  qu’une  action  extrêmement  incertaine. 
Ses  effets  physiologiques  sont  peu  apparens,  èt  ses  effets 
thérapeutiques  fort  équivoques,  dépendant  quelques  pra- 
ticiens croient  devoir  le  faire  figurer  encore  dans  le  traitement 
du  farciu  et  des  maladies  chroniques  de  la  peau.  Convaincu 
qu'il,  ne  saurait  avoir  aucun  résultat- fâcheux  j lorsque  son 
, emploi  est  convenablement  dirigé}  et,  d’un  antre  «tâté, 
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nayatit  pas  la  certitude  de  son  inutilité  complète,  nous  ne 
nous  hasarderons  pas  à en  proscrire  l'usage  d’une  manière 
absolue.  Nous  conseillerons  à ceux  qui  voudront  l'employer, 
de  le  faire  macérer  dans  le  liquide  qui  doit. lui  servir,  de 
véhicule,  et  de  le  soufnettre  ensuite  à une  longue  ébnlli- 

• S * 0e  • * t , ” 

tion,  à moins  que  ce  véhiculé  ne  soit  une  liqueur  fermentée, 
auquel  cas  il  faudrait  se  borner,  à une  simple  digestion. 

Présenté  aux  malades  sous  forme  pulvérulente,  le  gaiiac 
ne  saurait  avoir  autant  d efficacité  (si  tant  il  y a qu'il  en 
ait),  que  dans  le  cas  où  ses  principes  actifs  sont  préalable- 
ment dissous  dans  un  breuvage  approprié.à  leur  état. 

Pour  espérer  de  ce  médicament  des  effets  un  peu  mar- 
qués , il  faut  que  la  dose  s’élève  au  moins  à 4 onces  (i  2S grani.) 
pour  les  grands  animaux.  On  pourrait  même  réitérer  cette 
dose  deux  ou  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Il  est  du  reste  assez  rare  qu'on  ne  l’associe  pas  à d’autres 
substances  auxquelleson  attribue  des  propriété*  analogues, 
connue  le  soufre  et  certains  sulfuresî,  ou  bien  à d’autres  bois 
dits  comme  lui  sudorifiques,  tels  que  le  sassafras,  la  salse- 
pareille et  la  squine.  Il  est  évident  qu'alors  on  doit  en  dimir 
nuer  la  dose  proportionnellement  à la  quantité  de  son 
auxiliaire.  > : t ■ i • . 

La  résine  de  gaïac,  dont  l’emploi  dans  la  médecine  de 
i’horiime  est  peut-être  encore  plus  fréquent  que  celui  du 
bois  en  nature,  est  généralement  négligée  dans  celle  des 
animaux.  • * • h . . E 

...  ; ■■■[■'.  . -i,  v....-,,.  -...-J  ;L 

• LE  SASSAFRAS.  ( Laurus  sassafras.  L.  ) * >.« 

• • ■••••"  ■"  ’ • ’ * 

Sous  cette  dénomination,  les  botanistes  désignent  un  arbre 
exotique  de  la  fàmillè  des  lauriers  de  l’ennéandrie  mono* 
gyme,qui  croît  dons  T Amérique  septentrionale,  et  dont  la 
racine  ef  le  bois  pourvus  do  leur  écorce  ont  joui  pendant 
long-temps  d’une  grande  réputation  comme  sudorifiques. . 

* Le  sassafras  nous  est  apporté  eu  bûches -de  volume  va- 
riable , mais  excédant  rarement  celui  du  bras  ou  de  la  cuisse 
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d'un  homme.  La  partie  ligneuse  est  légère,  très-poreuse, 
d'un  gris  jaunâtre;  l’écorce  est  rugueuse,  d’une  à trois  lignes 
d’épaisseur,  d’une  texture  fibreuse,  mais  assez  friable,  et  d’un 
brun  ferrugineux.  Odeur  aromatique  beaucoup  plus  pronon- 
cée dans  l’écorce  que  dans  la  partie  ligneuse,  rappelant  celle 
du  fenouil  ; saveur  douceâtre,  chaud?  et  un  peu  âcre. 

Le  sassafras  soumis  à la  distillation  fournit  une  huile 
volatile  plus  pesante  que  l’eau,  presque  incolore  au  moment 
de  son  extraction , mais  rougissant  sous  l’influence  de  la 
lumière,  et  dans  laquelle  paraissent  résider  les  propriétés 
actives  de  ce  corps  médicamenteux.  Comme  l’écorce  contient 
une  plus  grande  quantité  de  cette  huile  que  le  bois,  elle  a 
aussi  plus  d’énergie. 

Le  sassafras  est  un  excitant  plus  prononcé  que  le  gaïae; 
mais,  pas  plus  que  celui-ci,  il  ne  paraît  avoir  d’action  spéciale 
sur  la  peau,  quoiqu’il  soit  souvent  employé  pour  activer 
l’exhalation*  dont  cet  organe  est  le  siège.  Lorsque  l’on  se 
propose  de  soumettre  les  animaux  à son  usage,  il  faut  le 
râper  et  le  traiter  par  infusion  : la  dose  ne  doit  guère  être  in- 
férieure à celle  du  gaïae. 

LA  SALSEPAREILLE.  ( Smilax  sarsaparilla.  L.) 

On  désigne  sous  ce  titre,  dans  le  commerce,  la  racine  de 
plusieurs  espèces  de  plantes  sarmenteuses  du  genre  smilcuc , 
de  la  famille  des  asparaginées , de  la  dioecie  hexandj-ie , et 
qui  croissent  dans  diverses  contrées  de  l’Amérique  méri- 
dionale. i > • . ' 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  salsepareille;  la  plus 
estimée  est  celle  de  la  Jamaïque,  ou  salsepareille  rouge.  On 
la  trouve  chez  les  droguistes,  en  bottes  formées  déracinés 
fibreuses,  de  la  grosseur  d’une  plume  à écrire,  longues  de 
plusieurs  pieds , comprimées  par  la  dessiccation , ridées  lon- 
gitudinalement, rougeâtres  ou  gris-jaunâtres  en  dehors,  blan- 
ches en  dedans,  garnies  souvent  de  leurs  souches,  inodores, 
et  d’une  saveur  amère  et  aromatique.  Cette  espèce  de  salse- 
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pareille  n’est  pas  fort  commune  dans  le  commerce  français; 
celles  qu’on  y rencontre  le  plus  abondamment  sont  les  salse- 
pareilles dites  de  Honduras  et  de  Portugal. 

Ces  racines  contiennent  une  grande  quantité  d’amidoh. 
Un  chimiste  étranger  (M.  Galileo-Palotti)  en  a retiré  une 
matière  alcaline  particulière,  qu’il  regarde  comme  le  prin- 
cipe actif,  et  à laquelle  il  a donné  le  nom  de parigline. 

L’action  immédiate  de  la  salsepareille  est  pius  faible  encore 
que  celle  des  deux  bois  pre'cédens.  Son  prix  est  plus  élevé; 
par  cç  doulde  motif,  elle  est  très-peu  employée  dans  la 
vétérinaire.  Si  l’on  voulait  en  faire  usage,  il  faudrait  la 
traiter  .par  décoction. 

On  trouve  dans  les  boutiques  une  autre  espèce  de  racine 
fournie  par  une  plante  sarmenteuse  voisine  des  précédentes, 
et  que  Ton  considère  comme  succédanée  de  la  salsepareille  : 
c’est  de  la  squkie  dont  nous  voidons  parler. 

La  racine  dksquine  (smilax  china.  L.),  que  l’on  nous  vend 
sous  forme  de  morceaux  irréguliers  et  inégaux,  noueux, 
Jjrunâtres  extérieurement,  rosés  intérieurement,  parait  avoir 
fort  peu  d’activité.  Sans  odeur,  d’une  saveur  fade  et  ami  lacée, 
cette  racine  n’inspire  presque  plus  aucune  confiance,  même 
à ceux  qui  emploient  encore  fréquemment  les  autres  bois 
dits  sudorifiques. 

Il  existe  plusieurs  plantes  indigènes  gratifiées  des  mêmes 
vertus,  sur  lesquelles  l’expérience  ne  permet  guère  de  porter 
un  jugement  plus  favorable.  Cependant,  comme  ces  plantes 
ont  pour  elles  l’avantage d être  partout  fort  communes,  d’un 
emploi  facile,  peu  dispendieux  et  très-innocent,  et  que,  d’un 
autre  cùtéasllqs  contiennent  toutes  certains  principes  exci- 
tans,  qui,  sans  avoir  rien  de  spécial  dans  leur  manière  d’agir, 
peuvent  pourtant,  secondés  par  le  véhicule  chaud  dans  le- 
quel on  les  administre,  provoquer  une  légère  diaphorèse, 
nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  les  citer  ici.  Mais  ce  sera 
simplement  pour  mémoire;  car  leür  copiposition  et  leur  ac- 
tion physiologique  nous  engagent  à placer  le  peu  de  mots 
que  nous  avons  à en  dire  à la  suite  des  médicanteus  toniques. 
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Les  plantes  que  nous  avons  ici  principalement  en  vue , 
sont  : b saponaire,  la  bardane, -la. patience,  la  canne  de  Pro- 
vence , le  roseau  à balais,  le  chardoiv bénit  et  le  buis.  ( Voyez 
pour  les  détails  la  fin  de  la  classe  des  toniques.) 

J > . • , K 

, >'  L’ALCOOL.  • . ... 

L’alcool  est  le  produit  de  la  fermentation  de  certaines  sub- 
stances végétales  qui  contiennent  du  sucre.  • 

Toutes  les  liqueurs  vineuses  en  renferment  une  certaine 
quantité;  et  c’est  par  la  distillation  de  ces  liqueurs  que  l’on 
obtient  les  diverses  espèces  d’alcools  qui  sont  répandus  dans 
le  commerce. 

Ces  alcools  reçoivent  différens  noms  suivant  leur  origine 
et  leur  degré  de  force.  C’est  ainsi , par  exemple , que  celni 
qui  provient  du  vin  ordinaire  se  nomme  eaa-de-vie,  quand 
fl  est  étendu  d’une  certaine  quantité  d'eau,  et  esprit  de  vin , 
trois-six , lorsqu’il  est  plus  concentré.  L’on  appelle  rum  l’al- 
cool retiré  du  jrts  fermenté  de  la  canne  à sucre  ; kirseken-^ 
waçer,  celui  obténu  de  la  cerise  noire,  et  mski,  celui  qui 
provient  des' liqueurs  de  graines. 

Les  diverses  espèces  d’alcools  portent  constamment. avec 
elles  un  goût  particulier  qui  fait  aisément  reconnaître  leur 
origine,  et  qui  est  vraisemblablement  dû  à la  présente  d'une 
huile  essentielle  encore  peu  connue. 

Quelle  que  soit  son  origine , l'alcool  bien  pür  est  toujours 
limpide,  transparent,  incolore,  beaucoup  plus  léger  que  l’eau 
(0,792),  d’une  saveur  brûlante , et  d’une  odeur  pénétrant*  qui 
lui  est  particulière.  Il  reçoit  alors  les  épithètes  U’ absolu rde%fiec, 
d'anhydre,  de  déphlegtné.  Il  réfracte  puissamment  b lu- 
mière, entre  promptement  en  ébullition  lorsqu’on  l’exposp 
à l’action  de  la  chaleur  (à  78°  cent.),  «t  se  volatilise  alors, 
sans  laisser  de  résidu  et  sans  éprouver  d’altération.  Exposé 
au  contact  de  l’air,  il  en  attire  l’humidité  ,*  se  vaporise  en 
partie,  et  s’affaiblit  ainsi  beaucoup  par  cette  doublées»  s» 

Lorsqu’on  en  approche  Un  corps  en  ignition  , il  prend' feo 


subitement,  brûle  en  produisant  une  llannne  bleuâtre,  éten- 
due, légère,  et  sans  laisser  de  résidu;  il  se  forme  pendant  sa 
combustion  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique. 

Aucun  froid  connu  ne  peut  opérer  la  congélation  de  l’air 
cool.  Il  est  peu  de  corps  simple  qui  ait  quelque  action  sur 
lui:  l’iode,  le  phosphore  et  le  soufre  s’y  dissolvent  cepen- 
dant, surtout  à chaud , et  le  chlore  le  transforme  en  une 
substance  éthérée  d’apparence  oléagineuse. 

Parmi  les  oxides  métalliques , il  n’y  a que  la  soude  et  la 
potasse  qui  soient  solubles  dans  l’alcool;  tous,  les  autres  corps 
de  cette  classe  sont  sans  action  sur  lui;  seulement  la  chaux, 
la  baryte  et  la  strontiane  tendent  à lui  enlever  l’eau  qui  pour- 
rait y être  associée. 

La  plupart  des  acides  sont  solubles  dans  l’alcool;  quelques- 
uns  de  ceux  du  règne  minéral  en  opèrent  la  décomposition , 
et  donnent  naissance  à des  produits  nouveaux  connus  sous  le 
nom  d'éthers.  Telle  est  la  manière  d'agir  des  acides  sulfurique, 
phosphorique,  nitrique  et  hydrochlorique. 

L’alcool  exerce  sur  les  substances  salines  une  action  va- 
riable; il  dissout  les  unes  et  n’attaque  pas  les 'autres.  Celle* 
qui , comme  le  chlorure  de  calcium,  ont  une  grande  afhnitg 
pour  l’eau,  tendent  à lui  enlever  la  portion  de  ce  liquide 
qu’il  pourrait  encore  retenir. 

Un  grand  nombre  de  matières  organiques  sont  solubles 
dans  l’alcool  ; d§  ce  nombre  sont  lesdtases  salifiables  végé- 
tales , les  huiles  volatiles  A les  résines  et  les  baumes.  GpUfts  4? 
ces  matières  qu’il  ne  d/ssout  pas , sont  préservées  par  lui  «Je 
la  putréfaction. 

L’alcool  peut  être  considéré  comme  formé  de  gaz  hy- 
drogène deuto-cûrboné  et  de  vapeur  aqueuse  à vo.Uupes 
égaux. 

Il  çst  miscible  à Veau,  en  toutes  proportions.  Lorsqu'on 
opère  le  mélange  dé  ces  deux  liquides , il  y p élévation  de 
température  et  augmentation  de  densité. 

Pour  apprécier  le  degré  de  force  des  Jifférens  alcools 
du  commerce,  on  se  sert  communément  aujourd'hui  de  l’al- 
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coolomètre  centésimal  de  M.  Gay-Lussac.  Les  divisions  éta- 
blies sur  l’échelle  de  ce  petit  instrument  ne  sont  point  égales 
entre  elles,  comme  on  l’observe  sur  les  autres  pèse-liqueurs; 
mais  dles  sont  telles  que  le  nombre  exprimant  le  degré  ex- 
prime aussi  la  quantité  d’alcool  absolu  contenu  dans  le  li- 
quide. Ainsi  le  zéro,  c’est-à-dire  le  trait  le  plus  bas,  corres- 
pond à l’eau  pure;  le  degré  le  plus  élevé,  et  qui  porte  le 
n°  ioo,  correspond  à l'alcool  absolu.  A côté  de  l’échelle  cen- 
tésimale, on  joint  ordinairement  l’ancienne  échelle  de  Cartier. 
L’eau-de-vie  ordinaire  marque  à cette  dernière  de  18  à 22 
degrés;  l'esprit  devin,  de  3a  à 36  degrés,  et  l’alcool  ab- 
solu, 43°,84. 

Pour  l’amener  à ce  dernier  degré  de  concentration , on 
prend  de  l’esprit  de  vin  ordinaire.  On  le  mélange  d’abord 
avec  iine  substance  très-avide  d’eau  : le  chlorure  de  calcium 
fondu,  la  potasse  desséchée,  la  chaux  vive,  l’acétate  de  po 
tasse,  etc.;  et  on  le  distille  ensuite  dans  un  alambic  ou  dans 
une  cornue. 

Les  aleoota  et  les  eaux-de-vie  du  commerce  ont  quelque- 
fois un  goftt  et  une  odeur  désagréables.  Il  paraît,  d’après 
quelques  essais  tentés  dans  ces  derniers  temps  par  divers 
chimistes,  que  l’oq  peut  les  leur  enlever  au  moyen  du  chlo- 
rure de  chaux, 'du  chlore,  du  charbon. 

Ces  liqueurs  softt  souvent  falsifiées  par  des  substances  que 
l’on  y introduit,  afin  £fen  augmenter  la  quantité  ou  d’en  mo- 
difier tes  qualités.  Elles  renferment’ assez  soüvént  au'ssi  une 
Certaine  quantité  dé  cuivre  provenant  des  vaisseaux  distiïïa- 
toires,  et  tenus  en  dissolution  à la  faveur  de  l’acide  acétique 
qui  s’y  trouve. 

On  peut  s’assurer  de  la  présence  de  ce  dangereux  métal , 
en  plongeant  dans  le  liquide  une  lame  de  fer  décapée,  ou 
bien  eh  y versant  uir  peu  d’ammoniaque  liquide , ou  mieux 
encore  du  prussiate  de  potasse.  Dans  le  premier  cas,  le  fer 
se  couvrira  dupe  couche  cuivreuse;  dans  le  deuxième,  la  li- 
queur deviendra  bleue;  et  dans  le  troisième,  elfe  fournira 
....  * 
un  précipité  marron. 
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L’alcool , dans  ces  différens  degrés  de  concentration  et  de 
pureté,  est  employé  à de  nombreux  usages  dans  l’art  médi- 
cal. C’est  un  stimulant  diffusible  des  plus  énergiques.  Lors- 
qu’il est  concentré,  il  agit  comme  irritant,  et  quelquefois 
même  comme  rubéfiant, .tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur. 
Introduit  à haute  dose  dans  le  tube  digestif,  il  en  détermine 
la  plilogose,  se  répand  ensuite  dans  le  torrent  circulatoire, 
s'associe  au  sang,  imprègne  en  quelque  sorte  tous  les  tissus, 
excite  vivement  les  organes  et  principalement  le  cerveau, 
et  amène  par  suite  de  graves  désordres.  Pendant  que  ces 
phénomènes  ont  lieu,  l’alcool  tend  sans  cesse  à s’échapper  de 
l’économie  par  l'exhalation  pulmonaire,  ainsi  que  l’atteste 
l’odeur  de  l’air  expiré  par  les  individus  qui  ont  fait  depuis 
peu  usage  de  cette  liqueur.  , 

Ingéré  dans  l’estomac,  son  action  est  plus  énergique  que 
lorsqu’on  l’introduit  dans  le  tissu  lumineux.  Ses  effets  sont 
encore  plus  prompts,  lorsqu’il  a été  porté  dans  la  cavité  du 
péritoine,  ou  qu’il  a été  injecté  dans  les  jugulaires.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  parait  qu’il  produit  la  mort  en  coagulant  le 

sang- 

Convenablement  affaibli , l’alcool  augmente  la  chaleur  in- 
térieure, et  étend  promptement  son  influence  excitante, 
d’abord  par  sympathie,  et  ensuite  par  absorption  au  système 
nerveux  et  à l’appareil  circulatoire. 

L’alcool  du  reste  n’est  presque  jamais  administré  seul  à 
l’intérieur.  C’est  ordinairement  chargé  de  principes  médica- 
menteux et  étendu  ensuite  soit  dans  l’eau , soit  dans  une  in- 
fusion aromatique,  qu'il  est  mis  en  usage.  Alors  à ses  pro- 
priétés stimulantes,  s'ajoutent  celles  des  substances  avec  les- 
quelles il  est  associé. 

L’alcool  est  un  des  véhicules  les  plus  précieux  de  l’art 
pharmaceutique.  C’est  le  dissolvant  par  excellence  d’un 
grand  nombre  de  corps  médicamenteux,  dont  il  rend  ainsi 
non-seulement  l’emploi  plus  facile,  mais  dont  il  àugmente 
encore  sensiblement  l'action,  en  écartant  fenxs molécules  et 
favorisant  leur  absorption. 
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L'alcoM , étendu  dans  l’eau  ou  dans  une  infusion  aroma- 
tique, est  fréquemment  empldÿé  à l’extérieur  pour  hâter 
la  résolution  de  certains  engorgemens  chroniques , déter- 
ger  Tes  anciennes  plaies,  raffermir  et  consolider  les  chairs 
blafardes,  fortifier  les  tendons  et  les  ligamens  articulaires. 

Associé  à des  résines,  an  camphre,  à des  huiles  essen- 
tielles, à certains  acides  miriéraux ,- il  constitue  un  grand 
nombre  de  préparations  officinales,  dont  les  indications  ne 
sont  ni  moins  fréquentes,  ni  moins  variées. 

C’est  l’alcool  aqueux,  c'est-à-dire  l’eau-de-vie  ordinaire, 
que  les  praticiens  emploient  ordinairement  pour  remplir  la 
plupart  de  ces  usages.  * 

Les  ligueurs  fermentées  doivent  en  grande  partie  les  pro- 
priétés excitantes  dont  elles  sont  douées,  à l'alcool  qu’elles 
contiennent.  Quoique  assez  fréquemment  employées  comme 
agent  médicamenteux,  ces  liqueurs  sont  trop  généralement 
connues  pour  que  nous  soyons  obligé  d’entrer  dans  dès  dé- 
tails particuliers  sur  chacune  d’elles.  ; 

Nous  observerons  seulement  que  la  plus  importante  de 
toutes,  le  vin,  est  celle  qui  varie  le  plus  dans  sa  composition, 
et  par  suite  dans  ses  effets  ; que  les  vins  du  Midi  sont  géné- 
ralement les  plus  généreux  , et  doivent  être  par  cela  même 
préférés  aux  autres  lorsqu’il  s’agit  de  les  employer  comme 
excitans,  diaphoniques  et  résolutifs.  Certaines  qualités  de 
vins  joignent  à leurs  propriétés  excitantes  des  vertus  diuré- 
tiques bien  prononcées:  tels  sont  la  plupart  des  vins  hlîmcs 
secs.  Le  cidre  et  le  poiré  se  rapprochent  beaufcoup  de  ces 
derniers  par  leur  manière  d’agir.  Quant  à la  bière,  elle  est  de 
toutes  ces  liqueurs  la  moins  stimulante;  mais  elle  est  pur 
compensation  l’une  des  plus  toniques,  à raison  tte«  principes 

amers  du  hotsWen  dont  elle  est  chargée.  *.  * * 

' 

L'ÉTHER  SULFURIQUE. 

Les  chimS&e^fîonnent  eri  général  le  nom  d’éther  à des  pro- 
duits liquides  résultant  de  l’action  des  acides  sur  l’alcooT,  et 
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qu’on  obtient  par  distillation.  Mais  eu  égarcHt  la  composition 
de  ces  produits,  ils  en  ont  formé  trois  genres.  Chaque  espèce 
se  distingue  et  se  désigne  ensuite  par  le  nom  de  l’acide  qui  a 
servi  à la  préparer.  L’éther  dont  il  s'agit  dans- ce  chapitre, 
est  le  plus  anciennement  connu  ; c’est  à peu  près  le -seul  qui 
soit  employé  par  les  vétérinaha?s. 

Dans  son  état  de  p\ireté,  féther  sulfurique. est  un  liquide 
parfaitement  transparent,  incolore , beaucoup  plus  léger  que 
l'eau  (0,7 15  a -f-  Oo4*)-,  /l’une  odeur  pénétrante  et  suave, 
cPune -Saveur  ^fraîche  d abord,  chaude  et  piquante  ensuite. 
Il  est  très-combustible,  et  bntle  avec  une  flamme  blanche, 
éteftdue,  en  donnant  de  l’acide  carbonique,  de  l’eau  et  -un 
charbon  léger.  Exposé  *à  l’action  de  la  chaleur,  il  entre  en 
ébullition  V-350  centigrades, et  se  volatilise  sans  éproirver  la 
moindre  «itération;  il  se  volatilise  même  assez  prompienvent 
à la  terti’pérîtture  ordinaire  pour  donner  lieû  à un  Froid  in- 
tense.' La  vapeur  quî~se  prodifit  dans  ce  cas  est  très-dense 
(«He  estdetnc  fois  et  tienne  aussi  pesante  que  l’air)  ; et  très-in- 
flanfmrtble  : de’là,  le  danger  de  transvaser  de  l’éther  dans  le 
voisftfage'tHune  bougie  allumée  ou  de  tout  autre  corps  en 
ignition.  * ' 

Agité  avec  de  l’eau,  l’éther  sulfurique  s’en  Sépare  bientôt, 
et'vient  se  rassembler  au-dessus  de  la  rtTntïst?  liquide;  il  en 
teste  cependant  en  dissolution  une  petite  quantité,  que  l’on 
aévalüéeAuft-qtfatorzièmeen  poids;  tandis  qnfe,  de  son  côté, 
l'éther  reiient'mi  trentième  d’eau  environ. 

•L’éther  est  miscible  ett  toutes  proportions  dans  l aicortl, 
PammôniaqHiè  et  l’acidé’^cétîque;  il  pèwt  en  être  séparé  par 
ratldittôh  d’une  certain»;  quantité  H’rtur.  » 

Il  dis'smit  ‘lùt-rtÆSÎté  un  grand  nomblé  dc  corps  médica- 
menteux parmi  fèsquels  .nous  devons  surtout  citer , dans  "le 
règne  minér^tjk  l’iode,  lo  soufre ^ le  phosphore  et  le  sublimé 
corrosif  (4,)^  ot  dans  le  règne  organique , lès  résines  2 le 

(v)  I.  on  profile  de  l'action  dissolvante  de  l'êilter  , pour  recher- 
cher te  sublimé  corrosif  dans  certains  mélanges  où  Von  soupçonne 
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camphre,  les  huiles,  et  la  plupart  des  bases  salilfiables  végé- 
tales. • . , . j 

L’éther  sulfurique  est  composé  d’oxigène , d’hydrogène  et 
de  carbone  ;-ce$  trois  élémens  sont  unis  entre  eux  de  ma- 
nière à représenter,  selon  M.  Gay-Lussftc,  deux  volumes  de 
gaz  hydrogène  deuto-carboné.et  un  volume  de  vapeur  d’eau, 
condensés  en  unvolurae  de  vapeur  d’éther. 

Pour  préparer  cette  substance t on  distille  un  mélange 
d’alcool  à 36°  et  d’acide  sulfurique  concentré.  Dans  les  phar- 
macies, cette  opération  s’exécute  au  tnoyen  d’une  cornue  de 
verre  placée  sur  un  bain  de  sable,  à-  laquelle  est  adaptée 
une  alonge,  et  à celle-ci  un  récipient  tubulé  surmonté  d’un 
long  tube  effilé.  Lorsque  l’appareil  est  ainsi  disposé,  et  que 
toutes  les  jointures  $ont  lutées,  oq  prend  une  quantité  dé- 
terminée  d'alcool  que  l’on  met  dans  une  terrine  «le. grés,  et  * 
à laquelle  on  mélange  peu  à peu  uryî  quantité  égale  en. poids 
d’acide  sulfurique.  La  liqueur  s'échauffe  beaucoup  pendant  » 
cette  opération  -préliminaire;  lorsque  sa  température  s’e*t 
abaissée  au  point  de  ne  plus  faire  Craindre  la  rupture  de  la 
cornue,  on  l'introduit  dans  celle-ci  par  la  tubulure  supé- 
rieure au  moyen  c f un  entonnoir  à long  bec.  On  boMohe  bien 
cette  tubulure,  et  l’on  commence  aussitôt  la  distillation. 

L’on  pourrait  immédiatement  opérer  le  mélange  des  deux 
liquides  dans  la  cornue,  en  y introduisant  l’acide  per  très- 
petites  p«  artions,  et  en  agitant  chaque  fois,  U est,  évident 
que  dans  celte  circonstance  l’appareil  ne  peut  pas  être 
monté  à l’avance.  Mais  on  peut  on  .doit,  pour  ne  pas 
perdre  de  temps , et,  Surtout  pour  Be  pas  expose^  la  cornue 
à se  briser,  chauffer  à l'avance,  le  Jsain  de  sable.  Qp  c6o- 
tintic  ensuitç.à  mettre  des  chafbons  *ku»s  Je  fouçpeau,  de 
manière  à amener  aussi  promptement  <yie  passible  unq 

sa  présence.  A.çet  effet,  on  le  mêle  avecia  Ynaljèta  suspecte, -on 
agile  ; après  quelques  instant  dff  repos,  l'éther  *e  rassemble  à la 
surface  du  liquide;  on  le  sépare  et  ou  l'abandonne  à lui-même  dans 
une  petite  capsule  ; à mesure  qu’il  s'épavare',  it  huera  déposer  la  su- 
tffiiné  sous  forme  d’ une' ppuAé  blanche.  ' ♦ * 
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légère  ébullition.  À cette  température,  l’éther  se  forme  en 
grande  qrantité,  et  passe  de  la  cornue  dans  l’alonge,  et 
de  là  dans  le  récipient.  Pour  favoriser  sa  condensation,  on 
entoure  oeluj-ci  d’eau  froide  ou  de  neige.  Le  feu  doit  être 
maintenu  au  même  degré  jusqu’à  ce  qu’il  sé-forine  de  l'acide 
sulfureux,  qui  apparaît  sous  forme  de  vapeurs  blanches.  On 
enlève  alors  l’éther,  et  l’on  arrête  l'opération.  Si  ctn  la  pous- 
sait plus  loin , on  obtiendrait  entre  autres  produits  un  liquide 
jaunâtre  d’aspect  oléagineux,  nommé  improprement  huile 
douce  de  vin. 

' Afin  d obtenir  par  une  même  opération  une  massa  plus 
considérable  d’éther,  quelques  auteurs  conseillent  d’ajouter 
par  petites  portions  dans  la  cornue- une  nouvelle  quantité 
d’alcool  lorsqae  celui  qui  a été  primitivement  mélangé 
avec  l’acide  est  déjà  en  partie  décomposé.  J’ai  reconnu, 
en  opérant  d après  cette  méthode,  qu’à  chaque  addition 
d alcool  il  se  manifeste  des  soubresauts  capables  de  briser 
l’appareil,  et  que  l'ébullition  est  suspendue  pour  quelques 
iuslans. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’éther  obtenu  par  cette  première  dis- 
tillation n’est  jamais  parfaitement  pur.  Il  contient  de  l’alcool, 
de  l’eau-,  yn  peu  d’aoide  sulfureux,  et  quelquefois  de  l’huile 
douce  de  vin.  Pour  le  débarrasser  de  ces  produits  étrangers, 
on  le  met  en  contact  avec  un  quinzième  de  son  poids  environ 
de  potasse  caustique  ; ou  laisse  digérer  pendant  quelques 
jours;  on  décante  ensuite,  et  qu  distille  sur  du  chlorure  do 
calcium  fondu. 

La  théorie  de  l'éthérification  a fait  dans  ces  derniers  ternes 
le  sujet  de  nombreuses  recherches.  Il,- paraît,  d’après  les  faits 
les  plus  récens  et  lès  mieux  interprétés,  que  l'acide  sulfu- 
rique, en  réagissant  sur  Ittlcool,  détermine  une  portion  de 
son  oxigène  et  de  son.hydrogène  à se  combiner  pour-,  former 
de  l’eau,  et  que  l’éther  résultant  de  cette  soustraction  reeto 
d’ahord  uni  à l'acide  sulfurique,  mais  qu’il  s’en  sépare  ensuite 
en  grande  partie  par  l’action  de  la  chaleur.  A une  époque 
plus  avancée  de  l’opération  , l'acide  devenante. plnS.en  plus 
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prédominant , réagit  sur  là  portion  d’éther  qu’il  retient  en* 
fcore  f lui  ‘enlève  ce  qui  lui  Teste  d'oiigène  et  une  quantité 
Correspondante  d’hydrogène  poîtr  former  dél’eau.  L’hydro- 
gène deuto-carftoné,  dégagé  ainsi  de  Sa  première  combinai- 
son, reste  uni  a Ta  ni  de  sulfurique,  jusqu’à  ce  que  là  tempé- 
rature qui  Va  toujours  croissant  dbnrie  lieu  à une  ïibuveHe 
série  de  phénomènes  qu’il  ne  nous  appartient  pas  d’examiner 
iei-(i).  ■*'  • 

L’éther  en  vieillissant  devient  presque  toujours  acide  J ët 
l'acide  formé  paraît  être  de  l’acide  acétique.  L’on  a recom- 
tnândéÿ  pour  prévenir  cette  altération,  d’ajouter  une  petite 
qhahtité  de  magnésie  qui  sature  l'acide  à mesure  qir’il  Ye 
fppm'e.  • * ♦ •*  • 

L’éther  sulfurique  est  le  premier  des  stimülans  diffusibles, 
celui  du  fnoitts  dont  l’a'ction  est  la  plus  prompte  et  la  plus  vivo. 
Ingéré  dans  f estomac,  il  excite  Subitement  ce  viscère, ewéagie 
presque  aussitôt  -Sur  l’appareil  circulatoire  ët'le  système  rrer- 
vetflt,  dont  il  tend,  dans  quelques  cas,  à régulariser  l’action. 
Sa  grande  volatilité  et  la  facilité  avec  laquelle  il  est  absorbé, 
rendent -son  influence  prompte  ët  générale  ; mais  elle  est  peu 
durable.  Quoique  variables  dans  les  animaux , les  effets  de 
l’éther  le  sont  Cependant  moins  que  Chez  l’homme;  dont  la 
susceptibilité  nerveuse  est  beaucoup  plus  grande. 

-11  agit  souvent  chez  les  premiers  tomme  antispasmodique, 
catiftiHatiJ' et  calmant:  de  là  son  indication  dans  les  névroses, 
les  indigestions  et  certaines  coliques,  lorsque  toutefois  des 
phénomènes  inflammatoires  ne  contre-indiquent  pas  son  em- 
ploi; car  on  ne  doit  pas  oublier  que  c’est  d’abord  en  excitant 
* qu’il  annonce  son  influence,  et  qu’il  ne  tend  vraisemblable- 
nient,  à calmer  tes  mobvemens  organiques  pervertis , qu’ert 
changeant  le  mode  d’excitation-  anormal  et  e*  modifiant  la 
sensibilité.  • ' • • 

’ ••Oh'adlniilîstre  l'éther  aux  grands  animaux  dans  de  beau 

(i)  Voyez  -pour  plus  Üe  détails  V Abrégé  élémentaire" de  chimie , 
par  M.  La  baigne,  p. 97%.**  * * 
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froide  ou  dîirts  ün  breuvage  approprié  à leur  'état,  depuis  la 
dose  de  4 grès  jiïsqü’à  celle  de  3 onces  (dè 16  à 96  gram.), 
suivant  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  \ on  peut 
irflême  au'  besoin  réitérer  cette  dose  plusieurs  fois  dans  la 
A journée.  ' ' • 

Dans  beaucoup  de  circonstances  on  associe  à l’éther  de 
l’ammoniaque,  du  camphre,  de  l’opium,  de  la  valériane,  eto. 
Mêlé  à partie  égale  d’alcool,  il  constitue  la  liqueur  anodine 
d'Hoffmann , dont  les  vertus  diffèrent  fort  peu  de  celles  qu’il 
possède  dans  son  état  de  pureté. 

L’éther  peut  devenir  utile  à l’extérieur,  lorsqu’il  s’agit  d’en- 
lever une  grande  quantité  de  calorique  accumulé  sur  une 
partie,  comme,  par  exemple,  dans  certaines  congestions  cé- 
rébrales et  dans  les  brûlures  récentes.- 

Mais  si  cette  manière  d’opérer  le  refroidissement  des  par- 
ties extérieures  du  corps  est  parfois  expéditive,  elle  n’est  pas 
assurément  la  plus  économique,  ni  par  conséquent  la  plus 
généralement- employée , dans  la  médecine  vétérinaire  sur- 
tout, où  l’économie  est  l’un  des  premiers  mérites  de  tout 
traitement  rationnel. 

'Bien  que  l’éther  sulfurique  soit  à peu  péèS  le  seul  dont 
on  fasse  usage  dans  la  thérapeutique  vétérinaire,  il  nous 
paraît  cependant  convenable  de  dire  quelques  mots  d’une 
autre  espèce  d'éthef  'qui  est  assez  souvent  usité  dans  la 
médecine  de  1'hômuie,  et  dont  on  peut  faire  quelques  appli» 
cati^s  utiles  danscelle'des  animaux  : nous  voulons  parler  de 
celui  que  l’on  •obtient  en  faisant  réagir  l’acide  acétique  su* 
l’alcool.  - ' - - ■ 

JJ  éther  acêtiqile  est  un  liquide  incolore , d’une  odeur 
agréable,  qui  rappelle  tout  à la  fois  celle  de  féther  sulfurique 
et  de  l'acide  acétique;  quoiqu’un  peu  plus  pesant  que  l’alcool 
(oj86  à i}-  70),  il  est  cependant  plus  volatil.  Miscible  à-  ce 
liquide  en  toutes  proportions,  11  ne  se  dissout  que  dans  sept 
fois  son  poids  d’eau.  Il  est  susceptible  de  dissoudre  lui-mêrae 
plusieurs  substances  organiques , notamment  les  corps  gras, 
le  camphre , lés  résines , les  huiles  Volatiles-,  le-prlncipe  actif 
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dps  cantharides.  Approché  d’un  corps  en  ignition , il  brûle 
avec  une  flamme  aîongée  d’un  blanc  jaunâtre. 

On  obtient  cet  éther  en  distillant  dans  une  cornue  un  mé- 
lange -d'acide  acétique  concentré  (4  parties),  d'alcoôl  (6  par- 
ties) et  d’acide  sulfurique  ( r partie);  oü  bien  un  mélange  à 
parties  égales  des  deux  derniers  liquides  sur  de  l’acétate  de 
plomb  cristallisé. 

Considéré  dans  la  médecine  de  l’homme  comme  antispas- 
modique calmant,  et  employé  à. ce  titre  dans  quelques  cas 
d’indigestion , et  contre  certaines  douleurs  nerveuses , l’éther 
acétique  nous  paraît  susceptible  de  recevoir  dans  la  méde- 
cine vétérinaire  quelques  applications  analogues.  Nous  re- 
grettons dp  n’avoir  pu  vérifier  que  d’une  manière  incomplète 
nos  présomptions  à cet  égard. 

LE  CAMPHRE. 

On  désigne  sous  ce  nom  un  principe  immédiat  qui  eiÿste 
dans  beaucoup  de  végétaux  d’espèces  et  de  pays  différens , 
mais  que  l’on  retire  principalement  d’une  espèce  de  laurier 
qui  croît  abondamment  dans  la  Chine  et  le  Japon , et  que  les 
botanistes  apppüefit  laurus  carpphora. 

Le  camphre  se  trouve  dans  le  commerce  de  la  droguerie 
sous  forme  de  pains  circulaires,  convexes  d'un  côté,  con- 
caves de  l’auti'e.  Dans  son  état  de  pureté,  il  est  blanc,  depai- 
transparent,  léger,  d’aspect  cristallin,  doux  et  comm^grhs 
au  toucher,  fragile,  et  cependant  difficile  à pulvériser,  parce 
qu’il  cède  et  s’affaisse  sous  l’action  du  pilon,  à moins  que 
l’on  ne  verse  dessus  une  petite  quantité  d’aleool  qui , en  le 
pénétrant,  facilitera  division.  Sa  densité  esf  presque  égale 
à celle  de  l’eau  ( o,y8  ).  Son  odeur  est  forte,  pénétrante  et 
particulière.  Sa  saveur  amère,  âcre,  piquante,  est  accoinpa-  « 
gnée  d’une  sensation  de  fraîcheur,  qui  paraît  être  due  à l’éva- 
poration d’une  partie  de  la  substance. 

Exposé  à l’action  d’une  douce  chaleur,  le  camphre  se  va- 
porise promptement;  il  se  volatilise  même  à la  température 
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ordinaire,  lorsqu’il  est  à l’air  libre.  Mis  en  contact  avec  un 
corps  en  ignition , il  prend  feu  sur-le-champ,  et  brûle  avec  une 
flamme  d'une  blancheur  remarquable,  sans  laisser  de  résidu. 
Leau  ordinaire  peut  en  dissoudre  une  petite  quantité,  sur- 
tout lorsqu'il  a été  précipité  de  sa  dissolution  alcoolique,  et 
qu’il  est  ainsi  réduit  en  quelque  sorte  à l’état  moléculaire. 
Les  huiles  grasses  et  volatiles,  les  jaunes  d’œufs,  les  éthers  , 
et  surtout  l’alcoolj  le  dissolvent  très- facilement.  Ce  dernier 
liquide  peut  se  charger  de  plus  des  deux  tiers  de  son  poids 
de  camphre;  mais  il  le  laisse  précipiter  en  grande  partie, 
sous  fornfe  de  flocons  blanchâtres,  lorsqu'on  y ajoute  de 
l’eau; 

La  plupart  des  acides  affaiblis  peuvent  dissoudre  d'une 
certaine  quantité  de  camphre  sanS  le  décomposer  et  san*  se 
décomposer  eux-mèmes.  Mais  plusieurs  acides  minéraux 
concentrés  en  opèrent  la  décomposition.  L’acide  sulfurique 
le  charbonne,  et  le  transforme  en  une  matière  particulière, 
qui  a la  propriété  de  précipiter  la  gélatine,  et  que  l’on 
nomme,  à cause  de  cela,  tannin  artificiel.  L’acide  nitrique 
réagit  sur  Lui  à l’aide  de  la  chaleur , de  manière  à donner 
naissance  à un  acide  nouveau  appelé  camphoritjue. 

Le  camphre",  analysépa'r  M.  de  Saussure , lui  a foufni  en- 
viron les  trois  quarts  de  son  poids  de  carbone  (74»38  sur 
100),  un  septième  d’oxigène  (i4,6i),  un  dixième  d’hydro- 
^pène  (10,67),  et  quelques  traces  d’azote  (0,34).  D’après  sa 
composition  et  ses  propriétés,  il  doit  être  considéré  comme 
urfe  huile  volatile  concrète.  * 

Ainsi  que  les  huiles  volatiles,  le  camphre  existe  tout  formé 
dans  les  végétaux  qui  le  produisent.  Pour  l’extraire  du 
laurus  camphora , c’est-à-dire  de  l’arbre  qui  fournit  à peu 
près  la  totalité  de  celui  qui  est  répandu  ‘dans  le  commerce 
eurôpéen , l’on  fend  et  l'on  réduit  en  éclat  les  branches  et 
le  trône  dé  cet  arbre  ; on  les  place  dans  de  grandes  cocur- 
bites  de  fer,  contenant  une  certaine  quantité  d’eau,  et  sur- 
montées de  chapiteaux  de  terre.  On  chauffe  graduellemerft , 
et  les  vapeurs  aqueuses  qui  se  forment  entraînent  avec  elles 
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h camphre,  qui  va  se  condenser  dans  les  chapiteaux  que 

a eu  soin  de  garnir  intérieurement  de  cordes  de  paille  de  riz  ' 
pour  le  retenir.  Lorsque  l’opération  est  terminée,  on  recueille 
le  produit,  et  on  nous  l’expédie  dans  cet  état  en  Europe. 

Il  est  alors  de  couleur  grise,  en  poussière  ou  en  petits  grains’ 
et  contient  beaucoup  d impuretés.  Pour  le  purifier,  on  1?  su- 
blime de  nouveau  à une  douce  chaleur  dans  des  matras  de 
verre,  après  1 avoir  mêlé  avec  la  chaux  vive  en  poudre. 

Lorsqu’il  a subi  cette  espèce  de  raffinage,  le  camphre  devient 
propre  a remplir  tous  les  usages  auxquels  il  est  ordinairement 
consacre  dans  l’art  de  guérir,  etc’est  le  seul  qui  y soit  employé, 
en  France  du  moins;  car  le  camphre  de  Sumatra  et  de  Bornéo  * 
que  Ion  extrait  du  pterjrgium  teres , et  qui  est  d’une  très-* 
belle  qualité,  ne  se  rericontre  point  en  Europe.  Celui  que 
Ion  retire  des  huiles  volatiles  de  quelques *plante"s .labiées,, 
différé  sous  plusieurs  rapports  du  camphre  ordinaire.  Quant 
au  produit  que  l’on  obtient  en  faisant  passer  un  courant 
de  gaz  acide  hydrochforiquq  dans  l’essence  de  térébenthine, 
et  que  les  chimistes  ont  désigné  sous  le  nom  de  camphre 
artificiel,  il  çn  diffère  bien  plus  encore.  Ni  ïup  ni  l’autre 
d ailleurs  n ont  encore  été  essayés  en  médecine  vétérinaire 
Il  est  peu  de  médicamens  dont  l’action  sur  l’économie 
animale  soit  aussi  variable  que  l’est  celle  du  camphre.  En 
effet,  il  agit  tour  à tour  comme  excitant  diffusible,  comme 
tempérant,  ou  comme  sédatif,  suivant  la  dose  à laquelle 
il  est  employé,  la  manière  dont  il  est  administré,  et  il 
conditions  dans  lesquelles  se  trouve  placé  le  sujet.  Aussi 
est-on  fort  embarrassé  lorsqu’il  s’agit  de  décider  à quelle 
classe  il  appartient. 

Quoiqu’il  en  soit,  voici  quels  sont  les  phénomènes  primi- 
tifs que  I on  observe  le  plus  constamment  peu  de  temps  après 
son  administration.  1 

Appliqué  sur  la  peau  ou  dans  1<?  tissu  cellulaire  ’sous 
forme  de  poudre  ou  de  pâte  molle,  il  ne  produit  d’effets 
locaux  appréciables  sur  les  animaux  qu’autant  que  ces  tissus 
sont  ulcérés  ou  atteints  d’une  vive  inflammation  ; alors  il  pa- 
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raît  les  irriter  légèrement,  car  il  en  augmente  la  rougeur; 
mais  quand  ils  sont  à l’état-  sain , son  action  locale  est  à peu 
près  nulle.  Il  en  est  de  même  lorsqufils  sont  frappés  de  gan- 
grène. Dans  ce  cas , le  camphre  ne  suscite  aucune  réaction , 
et  borne  ses  effets  à masquer  l’odeur  fétide  qu’exhalent  les 
parties  malades  par  celle  qu’il  répand  lui-même.  Ce  serait 
par  conséquent  sans  aucune  chance  de  succès  qu’on  en  ferait 
usage  pour  changer  le  caractère  des  plaies  et  des  ulcères  de 
mauvaise  nature,  s’il  ne  pouvait  être  mis  en  contact  qu’avec 
des  matières  organiques  déjà  privées  de  vie;  mais  quand  il 
est  appliqué  de  manière  à pouvoir  pénétrer  à une  certaine 
profondeur  dans  les  tissus , il  paraît  réellement  capable  d’en 
réveiller,  l'action  , d’en  modifier  la  sensibilité , et  d amener 
par  suite  des  changemens  salutaires.  Dans  les  contrées  mé- 
ridionales, où  les  plaies  prennent  si  facilement,,  chez  les 
bêtes  à .laine  surtout,  le  caractère  gangréneux,  beaucoup 
de  bergers  sont  dans  l'usage  de  saupoudrer  de  camphre  «les 
solutions  de  continuité  dont  la  surface  blafarde  ou  livide  fait 
craindre  une  terminaison  fâcheuse,  et  il  paraît  que  ce  moyen 
leur  réussit  très-bién. 

Mis  en  contact  avec  les  membranes  muqueuses,  le  camphre 
exerce  alors  une  action  plus  vive  que  cçlle  qu’il  développe  sur 
les  tégumens  etle  tissu  lamineux.  Introduit  dans  l'estomac  à la 
dose  trois  ou  quatre  gros  dissous  dans  une  huile  grasse  ou 
dans  dés  jaunes  d’œufs,  il  détermine  chez  le  chien  de  l’in- 
quiétude, de  l’agitation  et  des  mouvemens  convulsifs  simu- 
lant des  attaques  d’épilepsie.  Sous  son  influence,  la  respira- 
tion devient  laborieuse , la  vapeur  pulmonaire  prend  une 
odeur  camphrée  ; la  bouche  se  remplit  d’une  bave  écumeuse. 
11  survient  une  sot- te  d’insensibilité  qui  n’est  interrompue  que 
par  quelques  soubresauts,  et  qui  pour  l’ordinaire  est  le 
prélude  de  la  mort. 

On  trouve  à l’ouverture  des  traçes  d’inflammatiou  daqs 
l’estomac,  et  quelquefois  de  légères  idcérations  , surtoqt 
lorsque  le  vomissement  n'a  pas  eu  lieu.  Mais  ces  lésions  11e 
sont  pas  généralemcpt  assez  graves  pour  que  l’on  puisse 
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attribuer  à elles  seules  la  terminaison  funeste.  Tout  porte  à 

croire  que  le  camphre,  dans  ces.  sortes  dé  cas,  agit  sur  le 
système  nerveux,  dont  il  pervertit  l’action. 

Administré  au  cheval  à la  dose  de  deux  onces,  le  camphre 
v donne  Heu,  comme  dans  le  chien,  à des  mouvemens  spasmo- 
diques, à la  fréquence  et  à la  vitesse  du  pouls,  mais  sans  dé- 
terminer auchn  accident  fâcheux.  Cés  phénomènes  n’ont 
même  duré  que  quelques  instans,  et  ont  été  à peine  sen- 
sibles dans  une  forte  jument  de  selle  que  noiis  avons  soumise 
à cette  expérience. 

Le  camphre  passe  facilement  des  premières  voies  dans  le 
torrent  circulatoire;  mais,  ainsi  que  les  autres  corps  médica- 
menteux réfractaires  à l’assimilation , il  ne  tarde  pas  à en  être 
éliminé.  D’après  les  recherches  expérimentales  faites  à ce 
sujet  sur  les  animaux , il  paraît  que  le  camphre  est  alors  excrété 
par  la  peau  et  surtout  par'  la  muqueuse  des  bronches.  Les 
expériences  de  MM.  Tiédemann  et  Gmélin  tendent  â démon- 
trer qu’il  ne  s’échappe  pas  de  l’économie  avec  les  urines, 
ainsi  que  cela  a lieu  pour  un  grand  nombre  d’agens  pharma- 
cologiques introduits  dans  le  sang. 

En  ayant  nous-mêmes  injecté  environ  deux»  gros  dans  la 
jugulaire  d’un  fort  cheval  de  trait,  nous  nous  aperçûmes 
douze  ou  quinze  heures  après  que  la  peau  et  l’air  empiré  exha- 
laient une  odeur  de  camphre  très-prononcée;  mais  comme 
les  urines  n’ont  pu  être  recueillies,  nous  nous  sommes  trouvé 
dans  l’impossibilité  de  vérifier  l'assertion,  des  observateurs 
qui  viennent  d’être  nommés. 

Les  effets  sédatifs  généraux  du  camphre  dans  les  animaux 
sont  rarement  bien  marqués;  cependant,  lorsqu’il  est  admi- 
nistré à dose  convenable  et  dans  des  conditions  qui  en  ré- 
clament réellement  l’emploi,  il  amène  quelquefois  une  dimi- 
nution dans  la  force  et  la  fréquence  du  pouls,  et  semble 
calmer  la  douleur;  de  là  son  indication  dans  les  maladie::  ac- 
compagnées d’anxiété  et  de  douleurs  très-aiguës.  C’est  d’après 
les  mêmes  principes  et  à cause  aussi  des  vertus  antiseptiques 
dont  on  le  croit  doué  qu’il  a été  recommandé  et  fréquemment 
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• • 
employé  contre  les  maladiê» graves  et  le- plus  souvent  épizoo  - 
tiques  du  gros  bétail,  tels  que  les  typhus  côBtagieux  et  char- 
bonneux, la  péripneumonie  dite  gangréneuse,  etc.  Mais, 
puisque  son  action  la  plus  manifeste  se  rapporte  d’abord  à - ' 

une  excitation  de  l’eStomac  et  de  l’intestin,  il  né  pourrait  être 
que  nuisible  lorsque  ces  organes  sont  déjà  le  siège  d’une  in- 
flammation intense.  Or,  cort  me  beancoup  d’affections  épi- 
zootiques présentent  ce  caractère,  «n  ne  saurait  employer 
avec  trop  de  ménagement,  dans  leur  traitement,  les  prépa- 
rations cîftnphrées.  En  général , ce  n’est  guère  qu’à  leur  dédin 
qu’il  nous'semble  rationnel  d’avoir  recours  à ces  préparations. 

Alors  on  les  associe  ordinairement  aux  toniques,  aux  astrin- 
gens,  et  quelquefois  même  aux  stimulans  végétaux  ou  mi- 
néraux. Dans  ces  cas  6i  souvent  désespérés , il  est  possiblp 
que  le  camphre  concoure  à changer  le  mode  de  sensibilité 
des  organes  de  manière  à opérer  une  sorte  de  révolution 
salutaire. 

Un  médecin,  regardé  à juste  titre  comme  une  autorité  eti 
tliérapeutique  (M.  Guersent)1,  affirme  que  le  camphre  ne 
convienfpas  plus  dans  les  adynamies  franches  que  dans  celles  \ 

qui  sont  accompagnées  de  phlegmasies,  parce  quil  augmente 
alors  la  prostration.  Bien  que  les  vétérinaires  n’aient  peut- 
être  pas  eu  occasion  de  vérifier  cette  observation  , nous  pen- 
sons quelle  mérite  cependant  de  fixer  leur  attention.  Au  ré- 
sumé, le  camphre  n’est  franchement  indiqué  que  poor  com- 
battre les  phénomènes  nerveux  essentiels  ou  sympathiques 
qui  sont  exempts  de  signes  de' phlegmasies  intenses. 

On  a cru  pourtant  reconnaître  qu’il  était  utile  aussi  dans 
les  irritations  des  voies  urinaires,  et. surtout  dans  celles  qui 
sont  occasionnées  par  l’emploi  des  cantharides.  Il  est  même 
alors  regardé  comme  une  sorte  de  spécifique.  Mais  potfr  s’en  • 
promettre  quelque  succès  sous  ce  rapport , il  est  nécessaire 
de  l’administrer  à l’intérieur  dans  une  grande  quantité  d’eau 
mucilagineuse.  Appliqué  sur' là  peau  en  même  temps  que  la 
substance  épispastique  dont  on  rçdoute  les  effets , il  doit  ins- 
pirer peu  de  confiance. 

la 
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En  raison  de  l’influence  calmante  qu'on  lui  a attribuée  sur 
l’appareil  génito-urinaire,  le  camphre  a été  vanté  (Comme 
anti-aphrodisiaque.  Sans  ajouter  une  confiance  illimitée  aux. 
éloges  que  quelques  auteurs  lui  ont  prodigués  sous  ce  rap- 
port , iJ  est  bon  cependant  de  ne  pas  perdre  dq  vue  qu’il  a paru 
utile  dans  quelques  cas  de  satyriasis  et  d’utéromanie. 

. Et  pourtant  comment  accorder  ces  faits  avec  ceux  annoncés 
récemment (i)  ppr  un  médecin  italien  (M.  Scudéry),  desquels- 
il  résulte  que  lecatnplire  agit  sur  l'homme  sain  comine  exci- 
tant de  l’appareil  génito-urinaire.  Peutrêtre  de  semblables 
résultats,  en  apparence  contradictoires,  dépendent-ils  des 
conditions  dans  lesquelles  sont  placés  les  sujets,  et  de  la  ma- 
nière dont  le  médicament  est  administré. 

Le  même  médecin  ajoute  .que  l’énergie  du  camphre  est 
augmentée  par  son  association  avec  une  substance  stimulante, 
et  qu’au  contraire  elle  diminue  quand  il  est  uni  au  sel  de  nitre. 

Le  camphre  s’administre  à l’intérieur  aux  grands  animaux 
depnis  la  dose  de  a gros  ( 8 gram.)  jusqu'à  celle  de  r ouoe  et 
de/nie  (48  grain.).  Pour  le  leur  faire  avaler  on  le  xéduit  en 
poudre  et  on  l’incurpore  dans -le  miel;  ou  bien*  ce  qui  est 
généralement  préférable,  on  le  fait  dissoudre  dans  des  jaunes 
d'œufs,  de  l’alcool  ou  de  l’éther  ; on  le  délaie  ensuite  dans  un 
véhipule  aqueux  approprié  à l’état  des  malades,  et  on  le  leur 
administre  sous  forme  de  boisson , de  breuvage.,  on  de  lave- 
mens,  suivant  l'indication. 

On  associe  souvent  d’autres  médicaineqs  au- camphre,  dans 
le  but  d'augmenter  ses  effets  ou  d’obtenir  en  queiqué  sorte 
une  médication  mixte.  C’est  ainsi  que,  dans  l’espoir  d’accroître 
ses  ve|tus  antispasmodiques,  pn  le  mêle  à l’nssa-fcetida,  à 
l’opium,  à l'éther,  et  aux  autre»  substances  dont  l’action 
semble  s’exercer  plus  particulièrement  sur  le  système  ner-, 
veux  j c’est  ainsi  encore  qu’on  l’associe,  au  quinquina  et  à 
l’acétate  d’ammoniaque  pour  augmenter  ses  propriétés  exci- 
tantes et  antiseptiques. 

t'  * - 1 f t . .. 

( 1 ) Opuscoli  delta  Modela  medico  chirurgica  de  liatognu , t.  IV- 
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Le  camphre  est  fréquemment  employé  à l’extérieur,  en 
dissolution  dans  une  huile  grasse  oq  dans  l'eau-de-vie,  à titre 
de  calmant  et  de  résolutif  contre  les  affections  rhumatismales, 
les  engorgemens  glanduleux,  et  les  diverses  irritations  chro- 
niques du  tissu  fibreux  des  extrémités  ; comme,  par  exemple, 
dans  les  cas  de  distension  des  tendons  et  des  Hgamens  arti- 
culaires. Réduit  sous  la  forme  d’une  pâte  molle  par  le  moyen 
d’une  très-légère  quantité  d’alcool , on  en  a recommandé 
l’application  lors  de  l’ouverture  ou  de  la  dilacération  récente 
delà  capsule  articulaire  du  dernier  phalangien,  suite  de' l’opé- 
ration du  javart  cartilagineux.  Mais  ce  moyen  ne  nous  semble 
offrir  aucun  avantage  qui  lui  soit  propre;  un  pansenjent  fait 
avec  soin  peut  fort  bien  dispenser  d’y  avoir  recours.  Déposé 
sur  une  pelle  chauffée , et  dirigé  sous  forme  de  vapeur  dans 
les  voies  respiratoires,  il  excite  la  muqueuse  des  bronches, 
et  peut  ainsi  favoriser  la  guérison  de  quelques  catarrhes 
anciens.  " 

Le  camphre  enfin  forme  la  base  de  plusieurs  préparations 
pharmaceutiques , et  entre  danfc  beaucoup  d’autres  comme  •-» 

ingrédient  accessoire.  ( 

L’ASA-FOETIDA,  ou  ASSA-FŒTIDA. 

L’on  désigne  ainsi  une  gomme  résine  qui  découle  par 
incisions  du  collet  de  la  racine  du  Jerula  assa ■ fœtida.  L. , 
plante  vivace  qui  croît  spontanément  en  Perse  et  dans  la 
Lybie,  appartient  à la  famille  des  ombellifères,  et  à h pen- 
tandrie  digynie.  ' • • • 

Cette  gomme  résine , qui  nous  vient  de  l’Orient , se  ren- 
contre dans  les  boutiques  sous  deux  états  différens  ,,qui  dé- 
pendent moins  de  sa  composition  que  dés  circonst*nces  rela- 
tives à sa  révolte.  Dans  l’un  de  ces  états  elle  constitue  l’assa- 
fœtida  en  larmes,  et  dans  l’autre  l’assa-fœtida  en  sorte.  Ce 
dernier,  qui  est  à peu  près  le  seul  qui  soit  usité  dans  la  méde- 
cine vétérinaire,  se  présente  sous  forme  de  masses  irrégu- 
lières , agglutinées , d’un  volume  variable , de  consistance 

12. 
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ferme,  de  couleur  brune  ou  fauVe  à l'extérieur*  parsemées 
intérieurement  de  taches  blanches,  opalines  et  violacées, 
d’une  odeur  forte,  extrêmement  fétide  et  assez  semblable  à 
celle  de  l’ail , d’une  saveur  piquante,  âcre  et  amère. 

Exposé  à l’acti©n  d’une  douce  chaleur,  l’assa-fœtida  se 
ramollit,  et  si  la  température  est  très-élevée,  il  brûle  avec 
flamme.  Quoique  assez  fragile  dans  son  état  ordinaire,  il  se 
réduit  pourtant  difficilement  en  poudre;  pour  favoriser  sa 
pulvérisation,  on  y ajoute  un  peu  de  carbonate  d’ammonia- 
que. Sa  pesanteur  égale  environ  une  fois  et  demie  celle  de 
l'eau  (1,^2);  broyé  dans  ce  liquide  ou  dans  l’aleool , il  s’y  dis- 
sout en  partie  et  forme  une  sorte  d’émulsion  d’un  blanc  lai- 
tevyt.  Le  vinaigre  en  opère  complètement  la  dissolution,  à 
moins  que  l’assa-fœtida  ne  soit  impur;  ce  qui  à la  vérité  n’est 
pas  rare,  car  il  est  souvent  altéré  par  son  mélange  avec  des 
résines  cbe  qualité  inférieure,  des  gommes,  de  la  farine  de 
fève,  de  la  terre,  des  pierres  ou  des  débris  <1  e végétaux. 

Il  faut  le  choisir  autant  que  possible  exempt  de  ces  corps 
étrangers, récent,  sec,  friable,  et  pourvu  d’une  grande  quan- 
tité de  larmes.  Son  odeur,  quoique  forte  et  pénétrante,  ne 
doit  pas  être  cependant  d’une  fétidité  très-repoussante. 

Traité  par  les  différées  agens  chimiques  capables  d’en  faire 
connaître  la  composition,  l'assa-fœtida  a fourni  près  des  deux 
tiers  de  son  poids  (65  p.  sur  100)  de  résine;  un  cinquième 
environ  (19,44) de  gomme;  un  peu  plus  d’un  dixième  (n,66) 
de  bassorine;  près  d’un  vingt-cinquième  (3, 60)  d'huile  vola- 
tile , et  quelques  traces  de  malate  de  chaux. 

C’est  à la  résine  et  à l’huile  essentielle  qu’il  contient,  que 
l’assa-fœtida  doit  l’odeur,  la  saveur  et  les  propriétés  médici- 
nales qui  lui  sont  propres. 

Appliqué  à l’économie  animale,  son  premier  effet,  tant  à 
l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  est  de  réveiller  à la- manière  des 
stimulans  ordinaires  l’action  des  organes  soumis  a son  in- 
fluettce.  Introduit  dans  l’estomac  à la" dose  de  quelques  gros, 
il  réchauffe  ce  viscère,  excite  l’appétit,  et  donne  une  nouvelle 
activité  à la  digestion;  mais  si  la  dose  s’élève  jusqu'à  trois  ou 
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quatre  otices,  tout  le  conduit  alimentaire  peut  être  irrité;  il 
survient  alors  des  déjections  stercorales  moHes  et  plus  ou 
moins  souvent  répétées. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  rare  que  l'influence  stimulante  de 
ce  médicament  ne  s’étende  pas  à l'appareil  circulatoire , et 
et  delà  à toutes  les  fonctions.  Mais  peut-il  réagir  sur  le-  sys- 
tème nerveux , de  manière  à régulariser  sçn  action  et  à faire 
cesser  par  suite  les  mouvemens  désordonnés  CbnnHS  sous 
le  nom  de  spasmes , ainsi  qu’on  le  suppose  assez  générale- 
ment ? Cette  question  est  une  de  celles  si  nombreuses  en 
thérapeutique,  sur  lesquelles  l’expérience  ne  nous  semble 
pas  encore  avoir  prononcé  d’une  manière  positive. 

Il  paraîtrait  cependant,  d après  les  observations  de -quel- 
ques vétérinaires , qu’il  a été  employé  avec  succès  contre 
certaines  affections  que  l'on  considère  comme  ayant  leur 
siège  dans  le  système  nerveux,  telles  que  la  chorée,  le  té- 
tauos,  certaines  paralysies.  On  lit. dans  les  comptes  rendus 
de  l’Ecole  vétérinaire  de  Lyon  que  plusieurs  chiens  ont  été 
guéris  par  l’assa-ioetida,  les  uns  de  la  danse  de  Saint-Guy,  et 
les  autres  d hémiplégie  et  de  paraplégie,  et  que  rarement  ce 
moyen  est  resté  sans  effet,  -lorsqu’il  » été  possible  d'en  sou- 
tenir l’usage  assea  long-temps. 

Préconisé  à titre  d’excitant  diffusible  contre  les  affections 
adynamiques  et  gangréneuses , contre  celles  surtout  qui 
régnent  d'une  manière  épizootique  sur  le  gros  bétail , l’assa- 
fuelida  doit , comme  le  camphre,  être  employé  avec  prudence 
dans  ces  sorteS  Vie  maladies  ; administré  dès  }eur  début)  et 
lorsque  leur  caractère  inflammatoire  est  bien  tratiché , il  ne 
pourrait  qu’aggraver  l’état  des  malades.  Donné  à doses  frac- 
tionnées aux  animaux  atteints  de  catarrhes  pulmonaires  chro- 
niques, il  a en  des  résultats  satisfaisans.  Ou  a obtenu  aussi 
quelques  succès  de  son  emploi  contre  le  farcit) ; enfin,  il  a 
été  vanté  comme  vermifuge. 

Ce  médicament)  soit  seul,  soit  associé  au  camphre,  appli- 
qué à l'extérieur,  sous  forme  d’emplàtre,  sur  les  engorge- 
mens  indolens,  paraît  susceptible  d'en  hâter  la  résolution.  Itv- 


Digitized  by  Google 


h 


182 

Uodui.fc.et  maiutunu  d.tps  la  bouche,  ii  excite  la  salivation  et 
peut  servir  à composer  des  mastigadours. 

La  dose  de  l’assa-fœtida  pour  le  cheval*  varie  depuis,  a gros 
(8  gram.  ) jusqu  a 3 onces  (96  grain.  ) ; elle  peut  être  portée 
pour  le  bœuf  jusqu’à  4 onces  (128  gram.  ). 

On  le  donne  en  poudre  incorporé  dans  un  extrait  ou  dans 
une  matière  sucrée,  sous  forme  de  bol  ou  d’éleetuaire  : on 
peut  aussi  le  faire  prendre  en  suspension  dans  un  véhicule 
aqueux  ou  alcoolique,  ou  en  dissolution  dans  le  vinaigre. 

Le  Sacabencm,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Gemme  séra- 
phique, provient  d'un  végétal  de  la  même  famille  et  du 
même  pays  que  celui  qui  fournit  l’assa-fœtida.  Il  se  présente 
comme  ce  dernier  en  masses  informes  d’une  odeur  ailkicée, 
d’une  saveur  âfcre  et  désagréable;  mai,»  sa  consistance  est 
généralement  plus  molle,  son  odeur  et  sa  saveur  moins  pé- 
nétrantes : il  contient,  d’ailleurs,  comme  l’assa-fœtida,  de  la 
gomme,  de  la  résine,  de  J’huile  essentielle,  et  possède  à.pea 
près  les  mêmes  propriétés  médicinales.  Il  est  moins  actif, 
moins  fidèle  dans  ses  effets,  et  par  suite  beaucoup  moins 
employé/  Nous  porterons  à peu  près  le  même  jugement  sur 
le  galbanum,  la  gomme  ammoniaque  et  l’opopanax,  dont 
nous  allons  cependant  présenter  les  principaux  caractères. 

Le  Galbanum,  substance  gommo-tésineuse  que  l’on  trouve 
dans  le  commerce  en  larmes  ou  en  niasses  conglomérées, 
jaunâtres,  tenaces,  se  ramollissant  sous  les  doigts,  à*casfcure 
granulée,  d’une  odeur  forte  et  vircuse , d'une  saveur  amère, 
âcre  et  un  peu  aromatique,  découle  d’un  ârimste  ombelli- 
fère,que  les  botanistes  désignent  6ous  lu  nom  de  Bubon-gal- 
banum.  , 

La  Gomme  ammoniaque  est  une  autre  espèce  de  gomme 
résine  , qui  nous  vient  de  la  Lybie,  et  que  le  Commerce  nous 
présente  en  larmes  détachées,  dures,  séchas,  jaunâtres  à 
l’extérieur,  blanches  à l’intérieur,  ou  en  masses  formées  de 
larmes  agglomérées  , de  couleur  plus  foncée  et»  de'  consis- 
tance moins  ferme.  L’odeur  de  cette  substance  est  désagréable, 
sa  saveur  âcre , amère  et  nauséabonde.  La  plante  qui  la  foun- 
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oit  est  sans  doute*  très- voisine  des  précéd«nies;  mais  en  tien 

connaît  pa*  encore  parfaitement  le  genre  ni  l'espèce.  La 
gomme  ammoniaque  q été  vantée  par  des  auteurs  de  phar- 
macologie vétérinaire,  comme  expectorante  ^ incisive,  dé- 
sobstruante. Sans  doute  elle  peut,  dans  certains  cas,  provo- 
quer quelques-uns  des  effets  Secondaires  que  ces  expressions 
font  supposer;  niais  nous  ne  pensons  pas  quelle'  mérite  sons 
ce  rapport  une  préférence  bien  décidée  sur  plusieurs  autres 
substances  excitantes,,  et  notamment  sür  l’nssa-fœtida. 

L’Opopaisax.  Substance  de  même  nature  que  les^tréoA- 
«lentes,  qne  nous  tirons  de  l'Orient,  on-  elle  est  fournie-  par 
une  grande . plante  herbacée  vivaee  (lé  pastinaca  opçpt %■ 
nax.  L.  ),  et  «que  nous  irouvoAs  ehez  des  droguistes  soufc 
forme  de  larmes  irrégulières,  grasses,  légères,  d’un  brun 
rougeâtre,,  marbrées  de* jaune  à l'intérieur,  d’une  saveur 
chaude,  âcre  et  amère,  d une  odeur  aromatique  rappelant; 
un  •peu  celle  de  la  myrrhe. 

Cette  gomme  résine , généralement  exclue  aujourd'hui 
de  la  plupart  des  formules  magistrales,  entre  encore  cepen- 
dant, concurremment  avec  celles  ci-dessus  indiquées,* dans 
plusieurs  préparations  officinales.  .... 

LA  VALÉRIANE  OFFICINALE,  ( Valeriana  officinale.  L.  ) 

Grande  et  belle  plante  indigène,  vivace,  habitant  conuttu- 
nément  les  bois  humides,  de  la  iriandrie-monogynie,  appar- 
tenant jadis  à la  famille  des  Dipsaoées , mais  dont  le  genre 
est  devenu  le  type  d’une  famille  distinct»  sons  le  nont  de 
V al ér innées.  La  racine  est  la  partie  que  l’on  Jutifise'en*mé- 
decine.  ‘ , • '■*•*'•' 

Cette  racine,  composée  d’ùn  faisceau  de  fibres  cylindri- 
ques, est  d’un  -gris  jaunàtre-en  dehors , blanche  en  dedans , 
recouverte  d’un  grand  nombre  de  filament  grêle»  et  «longés. 
Elle  est  presque  inodore  lorsqu’elle  est  fraîche  ; mais  elle  ac- 
quiert par  la  dessiccation  une  odeur  pénétrante,  fétide,  lé- 
gèrement camphrée  f sa  saveur  esbùwe , amère  et  nauséeuse. 
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La  racine  de  valériane  qui  a été  recueillie  au  printemps  et  en 
automne  dans  une  station  un  peu  sèche,  et  qui  «est  pas  su- 
rannée, est  plus  active,  et  par  conséquent  préférable®  celle 
qui  est  dans  des  conditions  opposées. 

• Soumise  à l'analyse,  elle  fournit  de  la  fécule,  de  la  gomme, 
un  principe  particulier  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans 
l’alcool  et  dans  l'éther,  une  résine  noire  et  un  peu  d’huile 
volatile  d'odeur  camphrée  (i).  Ce  sont  vraisemblablement 
ces  deux  derniers  principes  qui  communiquent  à la  racine 
de  valériane  les  principales  propriétés  qu’elle  possède. 

Administrée  à l'intérieur,  cette  racine  produit  une  im- 
pression analogue  à celle  de  la  plupart  des  stimulans  yégé- 
taux  ordinaires.  C’est  là  évidemment  l’un  de  ses  effets  les  plus 
incontestables.  Cependant  elle  semble -pouvoir  aussi  exercer 
une  influence  particulière  sur  le  système  .nerveux , surtout 
lorsque  son  usage  est  soutenu  pendant  plusieurs  jours.  C’e$t 
en  raison  des  vertus  qu’on  lui  a attribuées  sous  ce  rapport, 
qu  elle  a été  et  qu  elle  e§t  encore  chaque  jour  employée  à 
titre  d'antispasmodique  dans  la  chorée,  l’épilepsie,  le  tétanos 
et  autres  affections  nerveuses  ; mais  il  faut  avouer  qu  elle  a 
rarement  justifié  la  confiance  qu’on  lui  avait  accordée  dans 
ces  sortes  de  cas.  Néanmoins,  commets  maladies  où  elle  a 
été  surtout  indiquée  sont  du  nombre  de  celles  contre  les- 
quelles nous  ne  possédons  que  des  moyens  le  plus  souvent 
impuissans,  nous  ne  conseillerons  certainement  pas  ici  de 
la  bannir  de  la  pratique. 

On  a aussi  attribué  à la  valériane  des  propriétés  vermi- 
fuges ; si , comme  tout  porte  à le  croire , elle  est  suscep- 
tible de  remplir  cette  indication  dans  le  chien , il  est  pro- 
bable quelle  ne  serait  point  assez  active  pour  les  grands 
animay x herbivores.  , . 

Quoi  qu’il  en  soit,  lorsqu'on  se  propose  d’administrer  la 
valériane  à ces  animaux,  il  faut  la  leur  donner  en  poudre, 

(i)  Celte  analyse,  donnée  il  y a'k>Trg-teinps  ( fiuU.  Je  phiïrni.  , 
1809)  par  TromsdorfT,  aurait  peut-être  besoin  d’èkre  reprise^ 
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incorporée  dans  un  excipient  convenable,  ou  en  infusion  dans 
l’eau , à la  dose  de  i à 4 onces  ( de  3a  à 128  gram.  ).  On  peut 
en  faire  prendre  au  chien  de  1 à 4 gros  à la  fois  (de  4 à 
16  gram.  ). 

Il  existe  deux  autres  espèces  de  valériane,  la  grande  (vale- 
riana  phu  ) et  la  celtique  (valeriana  celtica) , dont  les  racines 
jouissent  des  mêmes  propriétés  que  la  précédente,  mais  elles 
ont  moins  d'activité. 

DEUXIÈME  CLASSE  DEXCITANS  GENERAUX. 

MÉDICAMENS  QÜI  TENDENT  A AUGMENTER  LA  CONTRACTILITÉ  PIBRILLAIRE  , 
ST  A FORTIFIER  FAR  SUITE  LS  TISSU  DES  ORGANES , SANS  TOUTEFOIS 
PRODUIRE  SUR  EUX  DES  PHÉNOMÈNES  MARQUES  D'ASTR  iCTIONv.  | 

ToAiques , Forlifîans. 

Les  médicamens  qui  composent  cette  deuxième  classe  d’ex- 
ckans  généraux  semblent  exercer  principalement  leur  in- 
fluence sur  les  mouvemens  insensibles  qui  se  passeut  dans  le 
tissu  intime  des  parties  vivantes,  et  qui  sont  le  résultat  de 
cette  force  désignée  par  les  physiologistes  sous  le  nom  de  to~ 
mette,  d’où  vient  celui  de  tonique,  consacré  à ces  médicamens. 
Le  mot fortifiant , dont  on  se  sert  aussi  quelquefois  pour  les 
désigner,  exprimant  un  effet  secondaire  plus  variable,  plus 
incertain, et  que  l'on  peu|  obtenir  par  plusieurs  moyens  thé- 
rapeutiques essentiellement  différens,  ne  doit  pas  être  pris 
exactement  dans  le  même  sens,  ni  regardé  par  conséquent 
comme  synonyme.  «■ 

Les  agens  médicamenteux  dont  il  s’agit,  mis  en  rapport 
avec  un  organe  doué  de  toutes  les  propriétés  de  la  v^e,  aug- 
mentent l’élasticité  et  la  résistance  de  son  tissu , et  le  ren- 
dent par  là  plijs  robuste , plus  fort  et  plus  contractile , sans  en 
exalter  toutefois  la  sensibilité , et  sans  en  accroître  la  tempé- 
rature comme  le  font  les  stimulans. 

Leur  action,  d'abord  circonscrite  et  bornée  aux  seules  par- 
ties sur  lesquelles  ils  sont  déposés , s’étend  ensuite  peu  à peu 
à tout  l orgnnisine  si  l’on  persévère  dans  leur  emploi. 
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fhgérés  dans  l'estomac,  leur  premier  effet  est. d’exciter  l’ap- 
pétit, d’augmenter  la  force  et  1 énergie  des  organes  de  la  di- 
gestion, de  rendre  par  là  cette  fonction  plus  prompte  et  plus 
complète,  l’absorption  intestinale  plus  active,  et  par  suke 
les  matières  fécales  plus  consistantès  et  leur  expulsion  plus 
•rare  (i). 

Cette  première  impression , concentrée  d'abord  sdr  lé  con- 
duit alimentaire,  se  généralise  ensuite  par  sympathie,  et  sur- 
tout par  voie  d’absorption.  C’est  alors  que  l’on  voit  les  batte- 
mens  du  aœur  acquérir  une  nouvelle  énergie,  le  pouls  se 
développer,  devenir  plus  plein  et  plus  fort,  sans  cependant 
que  le  cours  du  sang  et  la  chaleur  animale  soient  sensible- 
ment augmentés.  La  respiration , modifiée  dans  le  même  sens 
que  la  circulation , s’opère  par  des  mouvemens  d’inspiration 
et  d expiration  plus  profonds  et  plus  étendus  qu’ils  ne  l’étaient 
d’abord. 

L’action  fortifiatite  communiquée  parlés  toniques  aux  ap- 
pareils digestif,  circulatoire  et. respiratoire , rend  les  diges- 
tions plus  parfaites , l’assimilation  plus  complète,  le  Sang  plus 
lâche,  et  la  nutrition  plus  abondante.  Sous  l’influence  de  la 
médication  tonique,  l’absorption  prend  également  une  nou- 
velle*activité , d’abord  comme  nous  l’avons  vu  sur  la  surface 
muqueuse  du  conduit  alimentaire , et  ensuite  dans  les  mailles 
du  tissu  cellulaire  et  dans  les  grandes  cavités  splanchniques; 
ce  qui  justifie  l’emploi  de  cette  hiédication  pendant  lé  cours 
de  certaines  hydropisies  chroniques,  et  dans  Ifcs  infiltra- 
tions séreuses  qui  se  manifestent  si  souvent  dans  le  tissu 
lamirteux  sous-cutané.  ' . 

Les  sécrétions  éprouvent  aussi  les  effets  de  T'influence  cor- 
roborante des  médicamens  dont  nous  nous  occupons.  Ces 
fonctions,  primitivement  troublées  par  ùn  état  pathologique 
qui  réclame  l’emploi  de  ces  médicamens,  se  régularisent  peu 

(i)  (3’cst  en  raison 'de  l’action  Corroborante  tpjc  la  plupart  des  mé- 
dicaniens  dont  if  s’agit  exercent  sur  l’appareil  digestif,  qu’vndeur 
donne  quelquefois,  le  nom  de  stomachiques. 
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à peu  sous  leur  influence  et  s’opèrent  alors  dans  «les  con- 
ditions plus  favorables  à là  santé. 

Les  phénomènes  qui  caractérisent  la  médication  tonique 
sont  d’autant  plus  retnnrqhàbles,  que  l’animal  chfez  lequel  ils 
ont  lieu  est  dans  un  état  de  débilité  radicale  et  essentielle 
plus  prononcée. 

L’action  intime  des  substances  dont  il  s’agit  ne  produit 
aucun  changement  phÿsiqtie  appréciable'  dans  IbS  tissus  sur 
lesquels  elle  s’exerce;  ce  n’est  guère  que  par  les  modifications 
qu’en  éprouvent  les  forces  vitales  que  l'An  Juge  de  son  inten- 
sité. C’e$t  en  cela  surtout  que  les  toniques  diffèrent  des  as- 
tringens,  dont  l’effet  immédiat  le  plus  remarquable  est  tin 
resserrement  physique  de  tissu. 

If  erxiste  néanmoins  plusieurs  substances  rangées  commu- 
nément parmi  les  toniques  (les  quinquinas)  qui,  en  raison  du 
tannin  qu’elles  Contiennent , participent  de  la  manière  d’agir 
des  astrincens. 

Frappés  de  l’anhloaje  qui  existe  entre  ces  deux  classes  de 
médicamens,  certains  auteurs  ont  cru  devoir  les  réunir  en 
une  seule;  cependant,  comme  les  substances  qu’elles  rerr"- 
ferment  offrent  entre  elles  d importantes  différences  sous  le 
rapport  de  leurs  effets  immédiats  et  secondaires , je  pense  qu  il 
est  convenable  de  les  étudier  séparément.  • 

Les  toniques  sont  éminemment  indiqués  dans  toutes  les 
maladies  caractérisées  par  un  état  adynamique  essentiel,  et 
même  dans  quelques-unes  de  celles  qui,  sans  être  primiti- 
vement asthéniques,  sont  cependant  accompagnées  d une 
grande  prostration  des  forces  vitales,  comme  dans1  certaines 
périodes  des  affections  typhoïdes. 

Quoique  les  fièvres  intermittentes  soient  à peu  près  incon- 
nues dans  la  médecine  vétérinaire,  on  profite  cependant  de 
la  propriété  antipériodique  dont  jouissent  plüsieurs  ag’ens 
toniques,  pour  prévenir  le  retour  des  accès  et  des  'pltéhbmè- 
nes* d’exacerbation  que  présentent  certaines  maladies  des  ani- 
maux domestiques. 

Les  toniques  peuvent  également  devenir  utiles  dans  la  dér- 
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nipre  période  des  affections  dites  catarrhales , dans  quelques 
irritations  chroniques  où  il  est  avantageux  de  donner  une 
nouvelle  activité  au  mouvement  organique et  dans  les  fai- 
blesses générales  qui  accompagnent  si  souvent  les  convales- 
cences. . 

Pour  remplir  ces  diverses  indications,  on  les  administre 
d’une  manière  soutenue  sous  forme  d'électuaires,  de  bols, 
d’extraits  oh  de  breuvages.  Ou  les  associe,  dans  quelques 
cas,  anx  stimulans  ou  aux  adoucissans,  suivant  que  l’on  se 
propose  d’augmenter  ou  de  modérer  leurs  effets. 

Les  toniques , même  mitigés , sont  nuisibles , comme  tous 
les  excitans , dans  les  phlegmasies  aiguës , dans  quelques  ma- 
ladies nerveuses , et  dans  la  plupart  des  irritations  qui , bien 
que  chroniques , sont  encore  accompagnées  de  beaucoup  de 
douleur.  \ 

Lorsqu’il  est  réellement  indiqué,  l’usage  de-ces  médieamens 
doit  être  continué  pendant  un  certain  temps,  sans  quoi  l’on 
n’obtiendrait  qu’un  effet  local  et  passager. 

Les  stimulans  cmt  été  souvent  confondus  avec  les  toni-  , 
ques.  Ces  médieamens,  mis  en  parallèle,  offrent  cependant 
des  différences  bjen  traqchées,  tant  sous  le  rapport  de  leurs 
propriétés  physiques  et  chimiques,  que  sous  celui  de  leur  ac- 
tion physiologique  e).  de  leur  emploi  thérapeutique. 

En  effet,  les  stimulans  végétaux  contiennent  de  l’huile  vo- 
latile, des  principes  résineux,  du  camphre,  etc.  ; leur  odeur  est 
forte  et  aromatique,  leur  saveur  chaude , jtere  et  piquante;  les 
stimulans  qui  sont  puisés  dans  le  règne  minéral  ont  également 
une  saveur  pénétrante , et  ordinairement  une  odeur  de?  plus 
vives;  tandis  que  les  toniques  purs  ne  contiennent  ni  huile  es- 
sentielle, ni  camphre,  ni  aucun  autre  principe  volatil;  leur 
odeur  est  peu  prononcée,  quelquefois  nulle,  et  jamais  vérita- 
blement aromatique. 

Les  premiers  aiguillonnent  pour  ainsi  dire  le  tissu  des  or- 
ganes, développent  leur  vitalité,  réveillent  leurs  moüve- 
mens,  accélèrent  le  cours  du  sang  et  augmentent  la  chaleur 
animale;  leur  effet  est  prompt  et  peu  durable.  Les  toniques  , 
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nu  contraire,  moins  aptes  à exalter  la  sensibilité,  ne  changent 
pas  l’ordre  naturel  des  fonfctions  ; ils  tendent  seulement  à les 
régulariser  et  à leur  donner  une  nouvelle  énergie,  sans  accé- 
lérer sensiblement  le  mouvement  organique  dont  elles  sont 
le  /ésultat. 

Dans  l’emploi  thérapeutique,  bien  que  les  uns  et  les  autres 
aient  pour  but  de  relever  les  forces  de  l’économie,  les  stimu- 
lans  sont  préférables  quand  il  existe  une  profonde  inertie 
dans  les  divers  appareils  organiques,  et  qu’il  convient  d’ex- 
citer une  sorte  de  commotion  médicatrice,  de  réveiller  l’action 
du  cœur,  du  cerveau  ou  de  l’estomac,  de  rétablir  ou  d’aug- 
menter subitement  une  sécrétion  ou  une  exhalation;  tandis 
que  les  toniques  doivent,  au  contraire,  obtenir  la  préférence 
lorsqu’on  veut  fortifier  les  tissus  d’une  manière  durable, 
augmenter  leur  énergie  et  leur  résistance  sans  réveiller  leur 
sensibilité,  sans  précipiter  le  cours  du  sang  ni  provoquer  un 
plus  grand  développement  de  chaleur  animale. 

Les  agens  toniques  sont  puisés  dai^jd règne. minéral  et 
dans  le  règne  végétal.  Ceux  qui  proviennent  de  ce  dernier 
doivent,  en  général,  leurs  propriétés  les  plus  remarquables 
à un  principe  amer  de  nature  variable,  qui  cependant  les  ca- 
ractérise si  bien  qu’il  sulfit  toujours  pour  les  faire  recon- 
naître. Ce  principe,  tantôt  extractif  ou  résineux,  et  plus  sou- 
vent encore  alcalin,  est  ordinairement  associé  avec  des  fécules, 
du  ligneux,  du  mucilage,  des  matières  colorantes,  et  quel- 
quefois aussi  avec  du  tannin  et  de  l'acide  gallique.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  corps  médicamenteux  participe  des  propriétés 
des  astringens. 

La  principe  amer  des  substances  toniques  est  fixe  et  inal- 
térable par  l’action  de  l’eau  bouillante,  ce  qui  permet  de 
traiter  ces  substances  par  décoction. 

SUBSTANCES  TONIQUES  TIRÉES  DU  RÉGNE  MINÉRAL. 

Parmi  les  substances  minérales  dont  on  fait  habituelle- 
ment usage  pour  déterminer  la  médication  tonique  simple, 
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les  préparations  ferrugineuses  tiennent  sans  contredit  le  pre- 
mier rang  5 ce  sont  même  à peu  près  les  seules  qui  soient 
usitées  , spus  ce  rapport , dans  la  pratique  vétérinaire»  Mais 
les  composés  dont  le  fer  forme  la  base,  quoique  tous  doués 
de  quelques  propriétés  analogues,  offrent  cependant  en^re 
eux  des  différences  assez  tranchées  pour  qu’on  ne  puisse  pas 
les  comprendre  tous  dans  la  même  classe.  Ainsi,  bien  que  le 
plus  grand  nombre  manifeste  ses  propriétés  par  une  aug- 
mentation de  ton,  sans  «striction  bien  marquée  ni  dévelop- 
pement subit  de  chaleur,  il  en  est  cependant  quelques-uns 
qui  agirent  évidemment  à la  manière  des  astringenS  et  à 
celle  des  stiqralftps. 

LES  PRÉPARATIONS  FERRUGINEUSES  TONIQUES. 

» • • 

Le  fer,  que  ses  nombreux  et  importans  usages’ ont  fait 
considérer  à juste  titre  comme  le  plus  utile  de  tous  les  mé- 
taux , fournit  à ht  npdecine  plusieurs  médicamens  toniques 
précieux , parmi  lesquels  nous  devons  surtout  distinguer  la 
limaille  de  fer,  l’eau  ferrée  et  ljeau.rouillée  ; les  oxides,  le 
carbonate  et  le  sulfure  de  fer.  * 

i°.  La  limaille  de  fer.  Cette  espèce  de  poudre  métalli- 
que ne  pourrait  guère  être  considérée  que  comme  une  sub- 
stance inerte,  si,  administrée  dans  un  état  de  pureté  absolue  , 
elle  traversait  le  conduit  alimentaire  sans  éprouver  aucune 
altération;  car  le  fer,  à 1 état  métallique,  ne  paraît  avoir  au- 
cune action  physiologique  sur  -l'organisme  vivant;  mais, 
doué  d’une  grande  affinité  pour  l’oxigène,  il  se  transforme 
facilement  en  oxide,  et  déploie  alors  sous  cette  nouvelle 
forme  une  puissance  ^médicatrice  fort  remarquable. 

20.  L’eau  ferrée  et  l’ead  rooillée.  Ces  deux  prépara- 
tions fort  simples  s’obtiennent,  la  première,  en  plongeant  à 
plusieurs  reprises  une  grosse  pièce  de  fer  rougie  au  ftfu  dans 
de  l’eau  aérée,  et  la  deuxième  en  laissant  séjourner  ce  li- 
quide sur  des  morceaux  de  fer  couverts  de  rouille.  Dans  liun 
et  l’autre  cas,  l’eau  se  charge,  à la  faveur  de  l'acide  cailio- 
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nique  quelle  contient , d’une  très-petite  quantité  d’oxide  de 
fer. 

3°.  Le  deütoxidb  de  fer  ou  éthiops  martial.  Cet  oxide 
est  d’un  gris  noirâtre  lorsqu’il  est  entièrement  privé  d eau , 

tandis  qu’il  est  verdâtre  quand  il  est  à l’état  (J’hydrate  ; on  le 
trouve  communément  dans  les  pharmacies  en  poudre  fine, 
insipide  et  inodore;  il  est  attirable  à l'aimant,  fusible,  més 
indécftnposable  par  l’action  de  la  chaleur,  insoluble  dans 
l’eau,  et  pesant,  sous  le  même  volume,  plus  de  cinq  fois  au- 
tant que  ce  liquide  (5,107), 

Les  acides  minéraux  et  beaucoup  d’acides  végétaux  en 
opèrent  la  dissolution  : les  uns,  sans  en  modifier  la  composi- 
tion (l’acide  sulfurique  étendu);  les  autres,  après  l’avoir  trans- 
formé en  tritoxide  (l'acide  nitrique  concentré).  Il  paraît  que 
l’ammoniaque  caustique  peut  également  en  dissoudre  une 
certaine  quantité. 

Regardé  par  quelques  chimistes  comme  un  composé  de 
protoxide  et  de  peroxide  de  fer(i),  lethiops  martial  s'obtient 
par  différens  procédés  ; mais  le  vétérinaire  peut  se  le  pro- 
curer d’une  manière  très-économique,  en  recueillant-les  bat- 
titures  qui  tombent  au  pied  des  enclumes  : ces-iwttitures  sorti 
en  grande  partie  formées  de  deutoxide  de  fer  ; en  sorte  qu!il 
suffit  de  les  pulvériser  et  de  les  tamiser  pour  pouvoir  en  foire 
usage. 

4°.  Le  tritoxide  ou  peroxide  de  fer.  Celui-ci , ancienne- 
ment connu,  sous  le  nom  de  safran  de  mars  astringent , est 
d’une  couleur  rouge  violacée , non  attirable  à l’aimant,  phi» 
fusible  que  le  métal  qui ‘lui  sert  de  base1,  susceptible  de  se 
transformer  en  deutoxide  par  l’action  d’une  forte  chaledr  ; 
insoluble  dans  l’eau , soluble  dans  quelques  acides  et  dans 
l’ammoniaque.  . * * ■* 

....  • r • 

(r)  Bas^e  principalement  sur  cc  que  l'oxjgèue,  (laus.  cet  onide , 
11’esl  pas  dans  un  rapport  sitnple  avec  celui  que  renferme  le 
protoxide.  Celle  Opinion , pour  le  dire  eu  passant,  nous  semble  dif- 
ficile à’  adopter,  quand  on  lait  alientioh  à !..  grande  affinité  que  le 
protoxide  manifeste  pour l'oxigène.  > 
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Le  peroxide  de  fer  est  très  - abondamment  répandu  dans 
la  nature.  On  peut  l’obtenir  dans  les  laboratoires  par  divers 
procédés.  L’un  des  plus  expéditifs  est  de  faire  dissoudre  le 
1er  dans  l’acide  nitrique  concentré , pour  décomposer  ensuite 
au  moyen  de  la  chaleur  le  pernitrate  qui  en  résulte. 

On  se  le  procure  aussi  en  calcinant  fortement  du  sulfate 
de  fer  dans  une  cornue  de  grès,  ou  dans  un  creuset  •cou- 
vert. Le  peroxide  résultant  de  cette  calcination,  d’ur^  cou- 
leur plus  vive  que  celui  qui  est  préparé  d’après  les  autres  pro- 
cédés , est  généralement  connu  dans  le  commerce  de  la  dro- 
guerie sous  les  nqms  de  rouge  d Angleterre , dé  colcothar  : 
employé  fréquemment  dans  lès  arts,  il  l’est  rarement  en  mé- 
decine. 

5°.  Le  carbonate  de  fer.  Ce  sel,  résultat  de  la  combi- 
naison de  l'acide  carbonique  avec  le  protoxide  de  fer,  est 
solide,  pulvérulent,  inodore,  xl’une  saveur  faible  et  légère- 
ment astringente , décomposable  par  l’action  du  feu  et  par 
ceHe  des  aqides. 

11  ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  pnéparation,  connue 
jadis  dans  les  pharmacies  sous  te  nom  de  safran  de  mars  apé- 
ritif,. que  l’on'obtie(nt  en  exposant  la  limaille  de  fer  à l’ac- 
tion de  l’air  et  de  l’humidité  ; car  celle  - ci  paraît  être  formée 
en  grande  partie  de  peroxide  de  fer  hydraté.  On  a reconnu 
qu’elle  contenait  presque  toujours  une  certaine  quantité 
d’ammoniaque. 

On  trouve  le  carbonate  de  fer  tout  formé  dans  la  nature  : 
on  le  prépare  directement  en  faisant  agir  de  l'eau  saturée 
d’acide -carbonique  sur  de  la  limaille  de  fer,  ou  bien  en  dé- 
composant un  sel  soluble  de  protoxide  de  fer  par  un  carbo- 
nate alcalin  ; mais  alors  le  nouveau  sel  est.  très-peu  stable 
dnns  sa  composition.  • . - 

6°.  Le  sulfure  de  fer.  Les  chimistes  distinguent  deux 
combinaisons  différentes  de  soufre  et  de  fer , qui  se  trouvent 
dans  la  nature  sous  des  formes  variées  ; mais  celle  dont  il 
doit  être  ici  question , se  prépare  dans  les  pharmacies  en 
faisant  un  mélange  de  deux  pnrties  de  limaille  de  fer  et  d’une 
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partie  de  fleur  de  soufre , projetant  ce  mélangé  dans  un 
creuset  porté  an  rouge,  recouvrant  ce  creuset,  chauffant  jus- 
qu’à fusion,  et  coulant  alors  le  produit. 

Le  sulfure  de  fer  ainsi  obtenu  est  solide,  noir,  en  masses 
irrégulières  ou  en  poudre,  inodore,  insipide,  insoluble  dans 
l’eau  , fusible  à une  haute  température,  et  décomposnble  par 
l’action  des  acides  hydrochlorique  et.  sulfurique  affaiblis , 
avec  dégagement  de  gaz  hydrogène  sulfuré. 

EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  ET  THERAPEUTIQUES  DES  FERRUGINEUX. 

£*•  '**■*•'  ''  "'»•  J 

Les  diverses  préparations  Ferrugineuses  qui  viennent 
d’être  examinées  agissent  toutes  sur  l’économie  animale  à 
peu  près  dans  le  même  sens  (i).  Appliquées  sur  la  pead , elles 
ne  produisent  aucun  effet  sensible  ; leur  action  est  même  fort 
obscure,  lorsqu’elles  sont  déposées  sur  une  plaie  ou  toute 
autre  surface  dépouillée  de  son  enveloppe  naturelle;  mais 
quand  elles  sont  introduites  dans  le  conduit  alimentaire,  elles 
y produisent  d’abord  une  légère  astrjction,  et  exercent  en- 
suite nne  action  fortifiante  d'autant  plas  prononcée  que  cet 
appareil  organique  est  plus  affaibli  : sous  leur  influence, 
l’appétit  devient  plus  vif,  les  matières  fécales  plus  rares,  phis 
consistantes  et  plus  colorées. 

Mais  ces  phénomènes  ne  se  manifestent  qu’à  la  longue  -; 
car  l’action  tord q ne  des  ferrugineux  est  extrêmement  lentè 
à se  produire.  Cependant  cette  action  finit  toujours  par  se 
propager  de  l’appflreil  digestif  à l'appareil  circulatoire , et  par 
suite  à tout  l’organisme.  Cette  espèce  de  diffusion  dépend , à 
ce  qu’il  paraît,  en  grandé  partie,  dû  transport  des  itiolécuîes 
ferrugineuses  dahs  le  sang,  pour  lequel  elles  semblent  avoir 
une  affinité  toute  .particulière.  Ces  molécules,  facilement  ab- 
sorbées par  les  boufcheS  inhalantes,  arrivent  ainsi  dans  le  tor- 
•.  • • ' - • - • • 

* v 

(l)  La  dernière  emprunte  peut-être  quelques-unes  de  scs  propriétés 
au  soufre  qui  concourt  à la  fornto:-.  ( l'oyez  le  chapitre  consacré  a cc 
corps  élémentaire.) 
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rent  de  la  circulation , en  parcourent  tous  les  détour»,  et  pé- 
nètrent jusque  dans  le  parenchyme  des  organes  ; on  les  re- 
trouve aussi  dans  les  urines. 

On  fait  usage  des  préparations  ferrugineuses  pour  com- 
battre les  faiblesses  de  l’appareil  digestif,  les  diarrhées  chro- 
niques sans  inflammation , les  hydropisies  passives , la  ca- 
chexie aqueuse  des  bêtes  à laine,  certains  engorgemens 
chroniques  qui  semblent  intéresser  ( plus  particulièrement 
le  système  lymphatique.  Plusieurs  médecins  disent  avoir  ob- 
tenu de  l’emploi  de  l’une  d’elles  (le  carbonate  de  fer)  des 
succès  en  quelque  sorte  inespérés  contre  les  névralgies , et 
surtout  contre  les  douleurs  nerveuses  à type  intermittent  ou 
avec  exacerbations.  , 

La  plupart  de  ces  préparations  se  donnent  aux  animaux  à 
l’état  pulvérulent,  incorporées  dans  le  miel,  l’extrait  de  ge- 
nièvre ou  une  substance  farineuse,  depuis  une  once  jusqu’à 
trois  (de  3a  à 96  grammes)  pour  les  solipèdes  et  les  grands 
, ruminans,  et  depuis  un  gros  jusqu a-quatre  ( de  4 gram.) 
pour  les  bêtes  à laine.  .1 

L’eau  ferrée  et  l'eau . rouillée  s'emploient  en  boisson. 

On  associe  fréquemment  aux  ferrugineux  des  toniques 
végétaux,  des  stimulans,  des  diurétiques  ou  des  fondans, 
suivant  le  mode  d’excitation  et  les  effets  plus  .ou  moins  com- 
plexes que  l’pn  veut  obtenir.  Dans  tous  les  cas , pour  espérer 
quelque  succès  des  médicamens  dont  il  s’agit,  il  faut  persé- 
vérer pendant  long-temps  dans  leur  emploi. 

On  fait  souvent  usage  dans  la  médecine  de  l’homme, 
comme  toniques,  fondantes  et  diaphorétiques , d«  certaines 
eaux  tenant  naturellement  en  dissolution  une  dose  assez  forte 
de  sels  et  d’oxides  métalliques  pour  exercer  sur  l'économie 
animale  une  action  thérapeutique  bien  déterminée , et  qui 
sont  appelées  assez  improprement  du  nom  d'eaux  minérales. 
Telles  sont,  par  exemple,  celles  d’Aix-la-Chapelle , de  Spa  en 
Belgique , de  Provins,  d’Aumale,  dans  la  Seine-Inférieure , et 
de  Passj,  près  Paris.  Nous  ne  pouvons  pas,  comme  les  mé- 
decins , y envoyer  nos  malades  ; mais  lorsqu’ils  sont  sur  les 
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lieux, rien  n’empêche  de  les  soumettre  à l’usage  de  ces  eaux» 
Déjà,  dans  plusieurs  établissemens  de  ce  genre,  l’on  a fait 
construire  exprès  pour  les  chevaux  des  bassins  fort  com- 
modes, qui  servent  tout  à la  fois  de  bains  et  d’abreuvoirs.  • 


SUBSTANCES  TONIQUES  TIRÉES  DU  RÈGNE  VÉGÉTAL. 


Les  végétaux  qui  fournissent  à la  pharmacologie  des  mé- 
dicamens  toniques , ne  sont  guère  moins  nombreux  que  ceux 
qui  lui  fournissent  des  stimulansj  mais  les  premiers  sont 
employés  en  moins  grande  quantité  que  les  derniers.  Il  est 
une  multitude  de  substances  douées  d’une  amertume  très- 
prononcée  et  d’une  action  tonique  non  équivoque,  qui  sont 
négligées  par  la  plupart  des  praticiens , parce  quelles  ne  pos- 
sèdent aucune  vertu  particulière  connue,  et  qu’il  devient  par 
conséquent  facile  de  les  remplacer.  • . 

Celles  dont  nous  avons  ici  principalement  à nous  occuper 
sont,  le  quinquina,  la  grande  et  la  petite  gentiane,  launée, 
la  bardane,.  la  patience,  la  chicorée  sauvage,  la  fume- 
terre,etc.  • « « 


LE'  QUINQUINA.  ( Écorce  du  Pérou.)  . .. 

* 1 t 

On  nomme  ainsi  l’écorce  de  plusieurs  arbres  ou  arbustes 
de  la  famille  des  rubiaeées , de  la  pentandrie  monogynie , 
qui  croissent  dans  les  forêts  de  l’Amérique  du  Sud. 

Ce  n’est  que  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  que  cette 
précietfce  éoorce  fut  réellement  connue  efr  généralement' 
employée  en  Europe.  Depuis  cette  époque , on  a successi- 
vement répandu  dans  le  commerce  un  grand  nombre  d’es- 
pèces et  de  variétés  de  quinquinas , vrais  ou  faux , qui  se 
distinguent  entre  eux,  non-seulement  par  leur  texture , leur 
couleur,  leur  odeur  et  leur  saveur,  mais  encore  par  leur 
composition  chimiqiie  et  leurs  propriétés  médicinales. 

Cependant  ces  différences  ne  sont  pas  tellement  tranchées 
que  les  botanistes  voyageurs  et  les  chimistes  n’aient. eu  les 
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plus  grandes  difficultés  pour  introduire  un  peu  d’ordre  dans 
l’histoire  naturelle  et  pharmacologique  de  cette  foute  d’é- 
corces exotiques  expédiées  en  Europe  sous  le  nom  d’écorces 
du  Pérou ; et  encore  leurs  travaux  sont-ils  loin  d’avoir  dissipé 
tous  les  doutes  à cet  égard. 

M.  Guibourt,  l’un  des  auteurs  modernes  qui  se  sont  oc- 
cupés avec  le  plus  de  zèle  et  de  succès  de  ce  genre  de  re- 
cherches , a constaté  que  parmi  les  nombreuses  espèces  d'é- 
corces de  vrais  quinquinas,  les  deux  tiers  environ  ont  une 
origine  botanique  inconnue  ou  problématique. 

Les  travaux  de  ce  savant  démontrent  qu'il  existe  actuel- 
lement dans  le  commerce  quatre  sortes  bien  distinctes  d’é- 
corces de  vrais  quinquinas , savoir  : les  quinquinas  gris,  les 
quinquinas  jaunes,  les  quinquinas  rouges  et  les  quinquinas 
blancs.  • 

Les  quinquinas  gris  proviennent  généralement  (Ju  ein- 
chona  condaminea  (de  Humbolt  et  Bonpland).  Qn  les  trouve 
dans  les  magasins , sous  forme  d’écorces  minces  ( d’une 
demi -ligne  à une  ligne  d’epaiSseur),  compactes,  roulées 
sur  elles-mêmes  , de  manière  à former  des  espèces  de  tubes 
incomplets  et  de  longueur  variable.  Leur  surface  externe, 
de  couleur  cendrée , souvent  tachetée  par  une  espèce  de 
lichen,  est  rugueuse,  inégale,  recouverte  d’un  épiderme 
fendillé  transversalement.  Leur  surface  interne  a une  teinte 
fauve  plus  ou  moins  foncée  : dans  les-  fragment  lès  plus 
minces  la  cassure  est  nette  ; elle  est  en  partie  fibreuse  dans 
les  plus  épais.  L’odeur  est  peu  prononcée;  la  saveur,  d’abord 
faible , devient  bientôt  amère  et  astringente , et  lais'se  dans 
la  bouche  une  sorte  d’arrière-goût  sucré.  -, 

Les  quinquinas  gris  se  réduisent  facilement  en  poudre.  Ils 
ont  ordinairement  dans  cet  état  une  bdl?  couleur  fauve. 
Comme  c’est  surtout  sous  cette  forme  qu’on  les  falsifie,  et 
qu’on  cherche  à débiter  les  qualités  inférieures  ou  altérées , il 
est  préférable  pour  le  praticien  de  les  acheter  entiers.  Il  choi- 
sira en  général  les  écorces  les  plus  minces  et  les  plus  com- 
pactes. 
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Les  quinquinas  gris  sont  les  moins  estimés;  Us  nous  vien- 
nent de  diverses  contrées  de  l'Amérique  méridionale.  Les 
variétés  les  plus  remarquables  sont  les  quinquinas  gris-brun 
dé  Loxa,  ceux  de  Lima,  de  la  Havane,  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, etc. 

Les quinquinas  jaunes.  Ceux-ci  sont  fournis  par  les  cinchona 
cordifolia  et  lancifolia  de  Mutis.  Ils  se  présentent  tantôt  en 
morceaux  roulés,  de  la  grosseur  du  pouce,  d’une  à deux 
lignes  d’épaisseur,  recouverts  d’un  épiderme  grisâtre,  fen- 
dillé, chargé  quelquefois  de  cryptogames  parasites  qui  en 
modifient  diversement  la  teinte;  tantôt  en  plaques  irrégu- 
lières non  roulées,  sans  épiderme,  et  de  deux  à quatre  lignes 
d’épaisseur. 

Ces  écorces  sont  compactes,  fibreuses,  d’un  jaune  clair  à 
leur  face  interne,  d’une  saveur  extrêmement  amère,  quel- 
quefois un  peu  aromatique,  mais  jamais  astringente. 

On  en  distingue  deux  variétés  principales:  l’une,  très-ré- 
pandue dans  le  commerce  européen,  y eSt  connue  sous  le 
nom  de  quinquina  jaune  royal,  l’autre,  plus  rare,  reçoit  celui 
de  quinquina  jaunis  orangé.  La  première,  que  l’on  récolte 
principalement  dans  la  province  de  Calisaya,  se  présente 
quelquefois  lorsqu’elle  est  mondée  sous  forme  de  morceaux 
cylindroïdes  ressemblant  à de  la  grosse  cannelle,  pesans, 
compactes  ,et  doués  d’une  amertume  extrêmement  prononcée. 
C’est  cette  sous-variété  que  l’on  devrait  préférer,  car  elle  est 
la  plus  riche  en  principes  actifs.  En  général,  plus  le  quin- 
quina jaune  de  Calisaya  est  ligneux,  épais,  moins  il  a d’amer- 
tume et  d’activité. 

Les  quinquinas  rouges.  La  plupart  de  ceux-ci  proviennent 
du  cinchona  oblongifolia  de  Mutis,  et  du  cinchona  magni- 
folia  de  Ruiz  et  Pavon  , arbres,  fort  abondans  dans  les  Andes 
du  Pérou  et  dans  la  Nouvelle-Grenade. 

Le  commerce  nous  offre  ces  sortes  de  quinquinas  sous 
forme  de.  fragmens  épais,  compactes,  lourds,  ordinairement 
aplatis,  quelquefois  roulés,  souvent  recouverts  d'un  épiderme 
blanchâtre  ou  diversement  coloré  par  des  lichens , rugueux 
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et  moins  fendillé  que  eejui  des  précédens.  Ils  sont  d'un  ronge 
brun,  moins  vif  à l’intérieur  qu!à  l’extérieur;  leur  cassure  est 
nette  dans  la  moitié  externe,  fibreuse  dans  la  môitié  interne; 
leur  saveur  est  moins  amère  que  celle  des  quinquinas  gris, 
et  surtout  que  celle  des  jaunes;  mais  elle  est  plus  fortement 
styptique.  . ’ • 1 * 

On  reconnaît  d’ailleurs  parmi  les  quinquinas  rouges,  cortifne 
parmi  les  gris  et  les  jaunes,  différentes  variétés  qui  se  dis- 
tinguent entre  elles  par  léurs  caractères  physiques  oa  par 
leur  origine  : telles  sont  celles  admises  par  M.  Guibourt  sous 
les  noms  de  quinquina  rouge  verruqueux,  de  quinquina 
rouge  non  verruqueux , de  quinquina  orangé  plat , etc. 

Les  poudres  provenant  de  ces  variétés  sont  d’un  rouge 
diversement  nuancé,  et  sont  plus  sujettes  encore  que  celles 
des  autres  à être  altérées  par  leur  mélange  avec  des  poudres 
indigènes.  . , 

Lss  quinquinas  blancs.  Ce  groupe  rentre  sous  quelques 
Rapports  dans-eeùx  dont  nous  venons  de  parler.  Les  espèces 
qu’il  comprend  se  distinguent,  il  est  vrai,  de  celles  qui  appar- 
tiennent aux  premiers,  par  un  épidémie  blanchâtre  et  comme 
micacé;  mais  l’écorce  proprement  dite  n’offre  presque  aucune 
différence  de  texture  ni  de  propriétés. 

Les  quinquinas  blancs  se  trouvent  souvent,  dans  le  com- 
merce, mélangés  avec  les  autres  sortes.  Ils  ne. sont  presque 
jamais  employés  séparément  en  médecine;  aussi  croirions- 
nous  entrer  dans  des  détails  superflus  en  nous  arrêtant  plus 
long-temps  sur  ce  qui  les  concerne. 

La  manière  dont  on  fait  la  récolte  des  écorces  dé  quin- 
quina influe  beaucoup  sur  leurs  qualités,  et  concourt  à aug- 
menter le  nombre  des  variétés  et  sous-variétés  qu  elles  pré- 
sentent. C’est  pendant  les  mois  dé  septembre,  octobre  et 
novembre,  que  l’on  s’occupe  de  cette  récolte.  Afin  de  s’as- 
surer si  les  branches  que  l’on  va  dépouiller  sont  à leur 
point  de  maturité  convenable,  on  enlevé  un  fragment  de 
leur  écorce;  si  celle-ci  se  colore  en  rouge  pur  faction  de 
l’air j on  procède  à la  décortication  de  ccs  branchés:  Poux 
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cela  On  fend  l’écorce  longitudinalement,  et  on  la  détache 
avec  un  instrument  tranchant;  on  1 expose  ensuite  au  soleil 
pour  la  faire  sécher.  Pendant  sa  dessiccation , elle  se  roule 
d’autant  plus  qu’elle  est  plüs  mince,  que  la  chaleur  est  plus 
intense,  et  qu  elle  provient  de  branches  plus  jeunes. 

On  trouve  dans  le  commerce  de  la  droguerie  plusieurs 
écorces  exotiques  qui  ont  aussi  reçu  le  nom  de  quinquirtU , 
quoiqu’elles  n’appartiennent  pas  au  genre  cinchona,  le  seul 
qui  produise  les  vraies  espèces  d’écorces  du  Pérou.  Au  nombre 
de  ces  faux  quinquinas  on  doit  surtout  compter  le  quinquina 
Piton , le  quinquina  nova , le  caraïbe  et  le  bicolore.  Ces  diverses 
écorces  réunissent  plusieurs  des  caractères  physiques  de  celles 
du  Pérou  ; mais  elles  sont  privées  des  principes  alcalins  qui 
rendent  ces  dernières  si  précieuses,  et  qui  les  mettent  dans  le 
cas  de  ne  pouvoir  être  rigoureusement  remplacées  par  aucun 
corps  médicamenteux  connu.  Mais  si  l'art  du  pharmacolo- 
giste  ne  va  pas  encore  jusqu'à  lui  faire  trouver  de  véritables 
succédanés  au  quinquina , les  spéculations  frauduleuses  des 
sophisticateurs  ne  s’arrêtent  pas  devant  de  semblables  obs- 
tacles : le  haut  prix  de  ce  çorps  médicamenteux  et  son  im- 
mense débit  tentent  souvent  leur  cupidité  au  point  de  leur 
faire  vendre  seules,  et  surtout  mélangées  avec  celles  des  'cin- 
chona , des  écorces  bien  inférieures  à ces  dernières. 

On  assure  que  des  quantités  considérables*  de  quinquina 
ont  été  quelquefois  versées  dans  le  commerce  après  avoir  été 
dépouillées  de  la  majeure  partie  de  leurs  principes  actifs,  au 
moyen  dé  l’eau  pure  ou  de  l’eau  acidulée.  Les  vétérinaire? 
ne  sauraient  assez  se  prémunir  contre  de  pareilles  superche- 
ries; car  ils  ne  doivent  pas  oublier  que  c’est  principalement 
sur  leur  crédulité  ou  leur  incurie  que  calculent  ceux  qui  fal- 
sifient les  médicamens. 

Principes  constituans  bu  quinquina.  L’analyse  chimique 
des  vrais  quinquinas  a été  faite  dans  ces  derniers  temps  avec 
le  plus  grand  soin,  et  Ion  peut  ajouter  avec  le  plus  heureux 
succès.  De  tous  les  chimistes  qui  s’èn  sont  successivement 
occupés,  MM.  Pelletier  et  Ca  erttou  sont  <«ux  dont  lés  travaux 
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ont  eu  le  résultat  le  plus  im portant  pour  l'art  de  guérir  ; car 
ils  sont  parvenus  à isoler  complètement  et  à obtenir  dans 
toute  sa  pureté  le  principe  actif  de  ces  précieux  médicamens. 

Les  recherches  de  ces  savans  ont  démontré  que  les  vrais 
quinquinas  étaient  composés,  x°  de  ligneux;  2°  d’amidon; 
3°  de  tannin;  4®  de  diverses  matières  colorantes;  5°  de  plu- 
sieurs matières  grasses;  6°  d’acide  quinique;  70  de  chaux; 
et  8°  de  deux  bases  salifiables  végétales  particulières,  nom- 
mées l’une  cinchonine , et  l’autre  quinine. 

Ces  espèces  d’alcalis  organiques,  regardés  comme  la  partievé- 
ritablement  active  des  écorces  du  Pérou,  ne  se  trouvent  réunis 
en  quantité  un  peu  considérable  que  dans  les  quinquinas  rou- 
ges ; les  quinquinas  gris  ne  contiennent  presque  que  de  la  cin- 
chonine , et  les  jaunes  que  de  la  quinine.  Dans  les  uns  comine 
dans  les  autres,  ces  principes  sont  naturellement  combinés 
à l’acide  quinique,  et  se  trouvent  par  conséquent  à l'état  de 
quinate  de  cinchonine  et  de  quinate  de  quinine.  Pour  les 
obtenir  purs  et  dégagés  de  toute  association  étrangère , il  faut 
des  opérations  longues  et  minutieuses,  dont  il  serait  superflu 
de  nous  occuper  ici.  Nous  nous  bornerons  à exposer  les  prin- 
cipaux caractères  de  ces  deux  substances  alcaloïdes , d’abord 
dans  leur  état  de  pureté,  et  ensuite  en  combinaison  avec 
divers  acides.  * 

té  ■ » ‘ \*  • 

La  cinchonine  est  solide,  blanche,  transparente,  d’une 
saveur  amère  lente  à se  développer,  presque  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  surtout  à chaud;  peu  soluble 
dans  les  huiles  et  dans  l’éther.  La  cinchonine  est  composée 
de  carbone,  d azote,  d’oxigène  et  d’hydrogène;  elle  bleuit  le 
papier  rouge  de  tournesol,  s’unit  aux  acides,  et  donne  nais- 
sance à des  sels. 

Parmi  les  sels  de  cinchonine,  le  sulfate  est  celui  qui  est  le 
plus  employé  en  médecine.  Ce  sel  est  cristallisé  en  prismes 
à quatre  pans,  flexibles,  un  peu  luisans,  dune  saveur  très- 
amère,  fusibles,  insolubles  dans  l’éther,  très-solubles  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool. 

La  quinine  est^solide,  blanchâtre,  poreuse  comme  la 
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cinchonine;  inaltérable  à lair,  du  ne  saveur  très-amère;  elle 
est  plus  insoluble  encore  dans  l'eau  que  cette  dernière; 
l’éther  l'attaque  à peine,  au  lieu  que  l’alcool  absolu  en  opère 
facilement  à chaud  la  dissolution.  Susceptible  de  saturer  la 
plupart  des  acides,  la  quinine  forme  avec  eux  des  sels  so- 
lubles, d’un  aspect  nacré,  et  en  général  plus  facilement  cris- 
tallisables  que  ceux  de  cinchonine  : le  sulfate  est  parmi  les 
premiers  celui  dont  les  usages  sont  les  plus  fréquens.  Il  peut 
exister  sous  deux  états  différens,  à l'état  neutre , et  à l’état  de 
sur-sel  ; le  sulfate  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  est  tou- 
jours neutre.  On  peut  le  faire  passer  facilement  à l’état  de 
sur-sel,  et  augmenter  par  là  sa  solubilité,  en  y ajoutant  une 
quantité  d’acide  sulfurique  à peu  près  égale  à celle  qu’il  con- 
tient déjà. 

Le  sulfate  de  quinine  neutre  est  sous  forme  de  petites  ai- 
guilles légères,  nacrées,  flexibles  et  soyeuses.  Il  est  efllo- 
rescent , d'un  goût  amer  excessivement  prononcé  et  persis- 
tant, peu  soluble  dans  l’eau  froide,  à moins  que  l’on  n’y  ajoute 
quelques  gouttes  d’acide  sulfurique , très-soluble  au  contraire 
dans  l’alcool,  même  à froid.  Exposé  à l’action  d une  chaleur 
modérée,  il  fond  facilement , et  prend  alors  l’aspect  de  la  cire. 
Sa  dissolution  aqueuse  est  décomposée  par  les  alcalis  miné- 
raux, qui  en  précipitent  la  quinine.  " 

On  Sophistique  souvent  ce  sel  avec -la  magnésie , le  sulfate 
de  chaux,  la  mannite,  l’acide  borique,  la  stéarine,  le  sucre. 
Un  examen  attentif  peut  bien  faire  soupçonner  ces  mélanges 
frauduleux;  mais  pour  les  reconnaître  avec  certitude,  il  est 
nécessaire  d’avoir  recours  à divers  réactifs  chimiques. 

On  a cru  reconnaître  dans  le  sulfate  de  quinine  un  peu 
plus  d’activité  que  dans  celui  de  cinchonine,  ce  qui  lui  fait 
ordinairement  accorder  la  préférence  sur  celui-ci.  La  cherté 
de  ces  sels  en  a rendu  jusqu’à  présent  l’usage  extrêmement 
rare  dans  la  médecine  vétérinaire;  leur  prix  cependant  n’est 
pas  tellement  élevé  qu’on  ne  puisse  les  employer  pour  les 
animaux  précieux , et  leur  valeur  médicinale  est  souvent 
au-dessus  de  leur  valeur  commerciale.  Il  est  d’ailleurs  à peu 
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près  aussi  écquomique  d’employer  ces  sels  que  les  écorces 
dont  ou  les  retire;  les.  meilleures  variétés  de  quinquinas 
jaunes  ne  fournissent  guère  que  la  quarante-cinquième  partie 
de  leur  poids  de  sulfate  de  quinine,  c’est-à-dire  environ  3 gros 
par  livre  d’écorce;  et  le  prix  de  celle-ci  est  proportionnelle- 
ment plus  élevé  dans  les  pharmacies  que  ne  l’est  celui  du 
sulfate  acheté  par  once. 

Nous  pensons  que  l’on  pourrait  aussi  se  servir  avec  avan- 
tage de  la  quinine  impure,  et  dans  l’état  où  elle  se  présente 
lorsqu’elle  vient  d’ètre  précipitée  de  sa  dissolution  acide.  Si 
l’on  tenait  à la  rendre  soluble , il  sufiirait  (jl’y  ajouter  une 
petite  quantité  d’acide  sulfurique  ou  d'acide  hydrochlorique. 

EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  ET  THÉRAPEUTIQUES  DU  QUINQUINA. 

Tous  les  vrais  quinquinas , ainsi  que*  les  composés  qui  en 
dérivent,  se  rapprochent  entre  eux  par  leur  manière  d’agir 
sur  l’économie  animale,  et  se  placent  incontestablement  à la 
tête  des  toniques  végétaux  par  leur  utilité.  • < 1 

Appliqués  sur  la  peau  à l’état  pulvérulent,  ou  en  disso- 
lution dans  un  véhiéule  aqueux , leur  action  est  à peu  près 
nulle;  mais  elle  s’accompagne  d’une  aslriction  marquée  lors- 
qu'elle s’exerce  sur  une  membrane  muqueuse,  qu  sur  une 
surface  dépouillée  d’épiderme. 

Ces  médicamens,  administrés  à l’intérieur,  à doses  un  peu 
fortes,  produisent  de  l’excitation  et  de  la  chaleur  dans  l’ap- 
pareil gastro-intestinal,  un  peu  d’agitatiôn  dans  le  pouls,  et 
un  surcroît  d’activité  dans  la  plupart  des  fonctions.  Mais  ces 
phénomènes  d’excitation  ne  sont  certainement  pas  les  effets 
les  plus  remarquables,  ni  les  plus  importans- de  ceux  qui 
suivent  l'administration  du  quinquina.  Ce  précieux  médica- 
ment, doué  de  la  propriété  d’imprimer  à l’organisme  cer- 
taines modifications  inconnues  dans  leur  nature,  mais  par 
faitement  connues  par  leur  résultat , tend  plus  efficace- 
ment que  tous  ceux  qu’on  a voulu  lui  comparer,  à faire 
cesser  les  accès  et  les  exacerbations  de  certaines  .maladies , 
qui  sont  caractérisées  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  phénomènes. 
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De  là  le  nom  A' ùnt /périodique  que  lui  ont  donné  les  auteurs. 
Les  autres  toniques  amers  ne  sont  point  étrangers  à cette 
propriété;  niais  aucun  de  ceux  connus  jusqu’à  ce  jour  ne  la 
possède  à un  degré  aussi  remarquable  que  le  quinquina. 

L’influence  salutaire  de  cet  agent  thérapeutique  se  fait  éga- 
lement remarquer,  sans  qu’on  sache  trop  non  plus  comment 
cela  a lieu , dans  le  cours  des  affections  qui  sont  caractéri- 
sées par  la  tendance  toute  particulière  qu’a  le  sang  à s’altérer , 
à se  décomposer,  et  les  tissus  à se  désorganiser.  C'est  cette 
vertu  que  les  anciens  exprimaient  par  les  mots  d 'antiseptique , 
A'  antiputride  ; expressions  presque  tombées  en  désuétude, 
et  qui  pourtant,  convenablement  interprétées,  valent  bien 
la  plupart  de  celles  inventées  de  nos  jours. 

Quelle  que  soit  d’ailleurs  la  manière  de  concevoir,  d1  ex- 
pliquer et  de  désigner  le  mode  d’action  du  quinquina,  l’expé- 
rience a prouvé  que  l’usage  de  ce  médicament  est’  avanta- 
geux dans  le  traitement  de  plusieurs  maladies  graves,  et 
particulièrement  dans  les  typhus  contagieux  et  charbonneux 
du  gros  bétail,  dans  la  péripneumonie  dite  gangréneuse  , 
dans  certaines  variétés  de  morves  aiguës’et  pendant  le  cours 
de  cette  affection  générale,  que  l’on  nomme  vulgairement 
mal  de  tète'  de  contagion  ; enfin , dans  toutes  les  phlegmasies 
dont  la  terminaison  par  gangrène  est  imminente. 

L’usage  immodéré  ou  inopportun  du  quinquina,  comme 
celui  de  tous  les  inédicamens  doués  de  grandes  vertus,  peut 
être  suivi  d’accidens  plus  .ou  moins  fâcheux.  Parmi  les  causes 
qui  en  contre-indiquent  surtout  l’emploi,  l’irritation  aiguë 
des  organes  digestifs  tient  sans  contredit  le  premier  rang. 

Les  quinquinas  rouges  sont  généralement  les  plus  estimés  ; 
ils  semblent  avoir  en  effet  plus  de  puissance  thérapeutique  que 
les  autres; ce qui'dépend  sans  doute  de  la  proportion  plus  forte 
de  principes  alcaloïdes  qu’ils  renferment.  Bien  que  la  force  ac- 
tive de  tous  les  quinquinas  en  général  soit  en  quelque  sorte 
concentrée,  ainsi  que  la  remarque  en  a déjà  été  faite,  dans 
les  principes  dont  il  s’agit,  nous  ne  pensons  pas  cependant  que 
ceux-ci,  administrés  seuls,  aient  nécessairement  et  dans  tous 


204 

les  cas  une  iufluence  plus  salutaire  que  lecorce  qui  les  ren- 
ferme; les  autres  principes  immédiats  avec  lesquels  ils  sont 
naturellément  associés  n'exercent  sans  doute  qu’une  action 
fort  secondaire;  mais  cette  action  peut  dans  certains  cas  mo- 
difier la  leur  d’une  manière  avantageuse. 

La  plupart  des  médecins  qui  ne  s’en  laissent  pas  imposer 
par  de  vaines  théories,  pensent  que  si  les  sels  de  quinine  et 
de  cinchonine  sont  préférables  dans  le  traitement  des  mala- 
dies à type  intermittent , les  quinquinas  en  nature  valent 
mieux  pour  combattre  les  fièvres  dues,  suivant  l’expression 
de  M.  Vulpès(i),  à une  réaction  de  l’organisme  contre  des 
substances  délétères  qui  tendent  à affaiblir  la  vitalité  en  al- 
térant les  humeurs. 

Ainsi , les  premiers  sont  surtout  recommandables  comme 
antipénodiques , et  les  derniers  comme  antiseptiques. 

Nous  avons  eu  occasion  de  mettre  à profit  les  vertus  anti- 
périodiques du  sulfate  de  quinine  dans  le  traitement  de  la 
chorée  chez  le  chien , lorsqué  cette  maladie  présentait 
des  phénomènes  d’exacerbation  bien  marqués , et  plusieurs 
fois  le  succès  a couronné  nos  essais.  Employé  associé  à 
1 opium  contre  les  fièvres  traumatiques,  dans  la  médecine 
de  l’homme,  il  a eu  aussi  d’heureux  résultats.  Le  médecin, 
auteur  de  cette  observation , pense  que  ce  moyen  conviendrait 
peut-être  contre  le  tétanos,  en  administrant  les  médjcamens 
par  la  méthode  endermique  (2). 

Un  auteur  vétérinaire,  dans  la  persuasion  que  la  pourri- 
ture des  moutons  est  une  affection  comparable  aux  fièvres 
intermittentes  pernicieuses  de  l’homme,  conseille  le  sulfate 
de  quinine  comme  le  moyen  le  plus  certain  et  le  plus  ration- 
nel à employer  contre  cette  affection.  Sans  rien  préjuger  sur 
la  question  relative  à la  nature  de  celle-ci,  nous  pensons 
comme  ce  vétérinaire  que  les  préparations  de  quinquina 

(1)  Revue  médicale.  Mai  1828. 

(2)  t'oyez  dans  nos  Considérations  générales  Ce  qui  a été  dit  sur 

celte  manière  d'administrer  les  remèdes.  ‘ 
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sont  ici  en  effet  parfaitement  indiquées,  si  on  ne  les  trouve 
pas  trop  chères. 

Employés  à l’extérieur  sous  forme  pulvérulente,  ou  en 
décoction,  les  quinquinas  sont  reconnus  propres  à déterger 
les  ulcères  atoniques,  et  à corriger  la  tendance  à la  gahgrène 
dans  les  plaies  de  mauvais  caractère.  Ils  agissent  alors  tout  à 
la  fois  en  déterminant  une  sorte  de  combinaison  chimique 
qui  arrête  les  progrès  de  la  putréfaction , et  en  ranimant 
les  forces  des  parties  vivantes  qui  cernent  celles  qui  sont 
déjà  gangrénées. 

Pour  administrer  le  quinquina  aux  animaux  domestiques, 
on  ne  luj  fait  subir  que  des  préparations  très-simples;  car 
c'est  ordinairement  en  poudre,  Incorporé  dans  le  miel,  la 
mélasse  ou  l’extrait  de  genièvre,  qu’on  le  leur  administre, 
ou  bien  en  décoction  dans  l’eau,  le  vin,  ou  toute  autre  li- 
queur fermentée,  à la  dose  d’une  once  environ  (3a  gram.  ) 
par  litre  de  liquide.  Ces  décoctions  fournissent  des  préci- 
pités abondans  par  l’addition  des  sels  et  des  oxides  ferrugi- 
neux, par  celle  de  l'émétique  et  du  sublimé  corrosif.  De  là, 
la  nécessité  d’exclure  ces  substances  de  toute  association  avec 
le  quinquina.  Cependant,  lorsque  celui-ci  est  à l’état  pulvé- 
rulent, on  peut  le  mélanger  avec  plusieurs  d’entre  elles,  no- 
tamment avec  les  oxides  de  fer,  sans  inconvénient. 

I/expérience  semble  avoir  démontré  (et  cela  n’a  rien , se- 
lon nous , de  contraire  à toute  idée  saine  en  chimie , malgré 
l'assertion  d’un  auteur  moderne  de  matière  médicale,  qui  pa- 
raît s’être  bien  plus  attaché  à nier  et  à critiquer  qu’à  exa- 
miner); l'expérience  semble  avoir  démontré,  disons-nous, 
que  l’on  peut  augmenter  l’activité  des  décoctions  de  quin- 
quina en  y ajoutant  de  la  magnésie,  du  carbonate  ou  du 
tarlrate  de  potasse,  de  l'acide  hydrochlorique  ou  sulfurique, 
à la  dose  de  1/2  gros  à 1 gros  par  pinte  de  liquide.  Ces  sortes 
d’auxiliaires,  quoique  exerçant  des  actions  chimiques  peu 
uniformes  et  souvent  opposées,  n’en  concourent  pas  moins 
au  même  but.  Ainsi  les  alcalis  comme  les  acides  mettent,  à 
ce  qu’il  paraît,  plus  à nu  les  principes  actifs  du  quinquina , 
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les  rendent  pins  solubles , et  développent  leurs  propriétés 
immédiates.  Quelques  praticiens  ont  remarqué  que  l'infusion 
de  quinquina  préparée  avec  soin  et  à chaud  dans  des  vases 
clos,  a beaucoup  plus  d’efficacité  .que  la  décoction  trop 
prolongée,  et  que  la  poudre  bien  conservée;,  est  préférable 
à celle  qui  a été  exposée  à l'air. 

On  associe  souvent  l'écorce  du  Pérou  à d’autres  substances 
excitantes,  parmi  lesquelles  nous  citerons  l'acétate  d’ammo- 
niaque, le  camphre,  la  serpentaire,  la  gentiane,  l’aunée,  les 
écorces  de  saules  et  de  marronnier  d’Inde,  soit  dans  le  but 
de  modifier  ses  effets,  soit  simplement  dans  celui  de  dimi- 
nuer la  dépense  qy  entraîne  son  emploi. 

La  dose  de  ce  médicament , lorsqu’il  est,  administré  seul  à 
l’état  pulvérulent  Ou  en  décoction , peut  être  portée  jus- 
qu’à 4 onces  (128  gram.)  pour  les  grands  quadrupèdes,  et 
jusqu’à  4 gros'(  gram.  ) pour  les  petits.  Mais  le  plus  ordi- 
nairement, cette  dose  n’èst  que  de  1 à 2 onces"(de  3a  à 
64  gram.)  dans  le  premier  cas,  et  de  1 à 2 gros  (de  4 à 8 grain.) 
dans  le  second. 

Si  l'on  emploie  le  sulfate  de  quinine  ou  de  cinchonine,  on 
en  donnera  de  quinze  à.viqgt  fois  moins. 

On  prépare  dans  les  pharmacies  avec  les  quinquinas  un 
grand  nombre  de  médicamens  simples  et  composés , dont  la 
plupart  ne  sont  usités  que  dans  la  médecine  de  l’homme. 
Il  en  est  plusieurs  cependant  que  nous  pourrions  employer 
pour  les  animaux,  presque  aussi  économiquement  que 
• l’écorce  en  nature. 

• N . . • • •"  • 

LA  GRANDE  GENTIANE  ou  GENTIANE  JAUNE. 

( Gentiana  lutea.  L.  ) 

••  • ••  -, 

Cette  plante , l’une  des  plus  remarquables  du  genre  dont 
elle  fait  partie,  par  sa  taille  et  sa  beauté,  forme  le  type  d’une 
famille  naturelle  et  appartient  à la  pentandrie  digynie  ; elle 
est  indigène,  vivace,  très-abondante  dans  les  montagnes  du 
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Jura,  de  la  Bourgogne,  des  Vosges,  de  l'Auvergne,  du  Dau- 
phiné et  des  Cévennes. 

Sa  racine  (*),  la  seule  partie  qui.  soit  employée  en  méde- 
cine, s’enfonce  perpendiculairement  dans  la  terre.  A l'état 
frais,  cette  racine  est  longue,  rameuse,  charnue,  spon- 
gieuse, cylindroïde,  d’un  jaune  foncé  extérieurement.  Ce 
sont  les  habitans  des  montagnes  où  elle  croît  qui  en  font 
la  récolte,  et  qui  nous  l'expédient,  après  l’avoir  fait  dessécher. 

Dans  cet  état , elle  est  en  fragmens  de  longueur  variable, 
de  la  grosseur  du  pouce , terme  moyen , rarement  branchue , 
ordinairement  ridée  à l’extérieur,  de  couleur  brunâtre  en 
dehors,  et  d’un  jaune  vif  ou  blanchâtre  en  dedans.  Son  odeur 
est  faible,  mais  un  peu  aromatique  et  vireuse;  sa  saveur  est 
d’une  amertume  franche , intense  et  persistante. 

Soumise  dans  ces  derniers  temps  à une  nouvelle  analyse 
chimique  par  MM.  Henry  et  Caventou  , la  racine  de  gentiane 
a offert,  entre  autres  principes  immédiats,  une  grande  quan- 
tité de  mucilage,  du  sucre  incristal lisable , une  matière  glu- 
tineuse,  plusieurs  matières  colorantes,  et  un  principe  amer 
particulier  qui  a reçu  le  nom  de  gentianin. 

C’est  dans  le  gentianin  que  réside,  à ce  qu’il  paraît,  la  force 
active  de  la  racine  de  gentiane.  Ce  principe  a pour  carac- 
tères distinctifs  d’être  jaune,  inodore,  d'une  saveur  amère 
très-prononçée , soluble  dans  l’éther"  et  dans  l’alcool,  peu  . 
soluble  dans  l’eau,  .susceptible  de  cristalliser  en  aiguilles 
transparentes,  et  de  se  volatiliser  en  partie,  lorsqu’on  l'ex- 
pose à l'action  de  la  chaleur,  en  belles  vapeurs  jaunes.  Quoi- 
que le  gentianin  soit  presque  sans  action  sur  le  papier  de 
tournesol , les  acides  développent  sa  saveur  amère  et  son  in- 
fluence tonique. 

On  a lieu  de  croire  que  le  gentianin  so  trouve  dans  les  ra- 
cines de  toutes  les  espèces  de  gentianes , et  même  qu’il  est  en 
plus  grande  quantité,  et  surtout  plus  pur  dans  le»  petites 


(î)  M.  Richard  considère  celte  partie  de  la  plante  comme  une 
espèce  de  tige  souterraine,  et  non  comme  une  véritable  racine. 
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«spèces  que  dam  la  racine  de  la  jaune:  aussi  ont-elles  une 
amertume  plus  franche  et  plus  intense. 

La  racine  de  gentiane  soumise  à l’action  de  l’eau,  et  aban- 
donnée ensuite  à elle-même,  est  susceptible  d’éprouver  la 
fermentation  alcoolique  et  de  fournir  ensaite,  par  la  distilla- 
tion , une  espèce  d’eau-de-vie  dont  les  habitans  de  quelques 
parties  de  la  Suisse,  de  T Allemagne,  des  Vosges,  font  sou 
vent  usage.  , + ' * 

Les  principes  actifs  de  la  gentiane  sont  solubles  dans  l’eàu , 
le  vin  et  l'alcool  ; cependant  il  est  difficile  d’épuiser  cette  ra-. 
cine  par  une  première  décoction. 

La  gentiane,  par  son  amertume  franche  et  intense , - se 
place  au  premier  rang  parmi  nos  médicamens  toniques  indi- 
gènes. Son  action  est  plus  lente  à se  dévalopper  que  celle 
du  quinquina;  mais  elle  est  plus  persistante:  aussi  est- elle 
éminemment  indiquée  dans  les  maladies  qui  sont  accompa- 
gnées ou  suivies  d’un  profond  épuisement  des  forces  vitales, 
et  dans  toutés  celles  qui  sont  caractérisées  par  une  faiblesse 
radicale.  Son  utilité  a été  constatée  dans  plusieurs  maladies 
épizootiques , dont  le  caractère  inflammatoire  était  peu  pro- 
noncé ou  de  courte  durée. 

Elle  convient  beaucoup  pour  donner  du  ton  à l'estomac, 
réveiller  l’appétit  et  favoriser  les  digestions  : elle  s’oppose  à 
l’évolution  des  entozoa’ires  dans  le  conduit  alimentaire,  et 
favorise  leur  expulsion  quand  ils  y existent  déjà.  Elle  agit 
donc  tout  à la  fois  comme  stomachique  et  vermifuge. 

Comme  simple  tonique  amer,  la  gentiane  mérite  souvent 
la  préférence  sur  tous  les  autres  médicamens  de  cette 
classe , même  sur  l’écorce  du  Pérou  : mais  cette  dernière  lui 
est  bien  supérieure  comme  antiseptique  et  antipériodique. 
Pour  augmenter  l'énergie  de  la  gentiane  sous  ce  double  rap- 
port , l’on  a conseillé  de  lui  associer  quelques  autres  sub- 
stances riches  en  tannin,  telles  que  l’écorce  de  chêne,  l’é- 
corce de  saule  ou  de  marronnier  d’Inde.  Sans  contester 
l’utilité  de  ces  sortes  de  mélanges,  nous  ne  saurions  cepen- 
dant les  assimiler  au  quinquina  dont  l’efficacité  dépend  , Tion- 
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seulement  du  tannin  qu’il  contient,  mais  encore  et  surtout 
des  principes  alcaloïdes  amers  qui  lui  sont  propres. 

Cette  observation  -nous  conduit  à penser  que  le  moyen  le 
plus  économique,  et  pent-ètre  même  le  plus  efficace  d’em- 
ployer les  sels  de  quinine  et  de  cinchonine,  serait  de  les 
administrer  à doses  fractionnées  après  les  avoir  mélangés 
avec  une  ou  plusieurs  des  substances  astringentes  et  toniques 
ci-dessus  désignées.  • . 

« On  fait  prendre  la  gentiane  aux  animaux  domestiques , 
seule  ou  mélangée  avec  d’autres  excitai)  s,  ordinairement  eu 
poudre,  incorporée  dans  le  miel,  l’extrait  de  genièvre  ou  une 
substance  farineuse;  souvent  aussi  on  en  fait  des  décoctions 
dans  l'eau  ou  des  infusions  dans  le  vin  , qu’on  leur  administre 
sous  forme  de  breuvage;  quelquefois  eufin  on  en  prépare  un 
extrait  et  une  teinture  que  l’on  peut  employer  de  différentes 
manières.  . 

La  dose  de  ces  médicaroens  varie  suivant  l'indication  que 
l’on  veut  remplir  et  la  quantité  de  principes  actifs  qu’ils 
contiennent.  La  poudre,  par  exemple,  se  donne  aux  grands 
animaux  depuis  une  once  jusqu’à  quatre,  et  même  au-delà, 
(de  3a  à 1 28  grammes.  ) 

Les  fragmens  de  racine  tlç  gentiane  bien  desséchés  et  taillés 
en  cône  peuvent  servir  en  chirurgie  pour  opérer  la  dilata- 
tion des  ouvertures  (istuleuses  et,  s’opposer  au  rapproche- 
ment de  leurs  parois. 

On  retrouve  les  propriétés  amères  et  toniques  de  la  grande 
gentiane  non  - seulement  dans  les  différentes  espèaes  du 
genre , mais  encore  dans  la  plupart  de  celles  appartenant  à 
(a  famille  naturelle  dont  cette  plante  forme  le  type;  c’est 
ainsi  que  la  petite  centaurée  et  le  trèfle  d'eau  ou  menianlhe 
sont  doués  d’une  amertume  franche  et  intense  qui  réside 
principalement  dans  les  parties  vertes  et  en  fait  des  toniques 
.stomachiques  assez  recommandables.  . 

L'AUNÉE.  ( Inula  Hcletiium.  L.  ) 

Cfeué‘pfaniè,  cotjrtue  encore  sous  le.  nom  A'icrthla  câftt- 
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pauti%  est  indigène.,  vivace,  de  la  famille  des  oorymbiferes-, 
et  de  la  syngénesie  polygamie  superflue.  Elle  habité  les-,  bois 
et  les  pâturages  humides -de  différentes  contrées  de  la  France, 
de  la  Suisse,  de  l'Allemagne,  et  fournit  à la  thérapeutique 
sa  racine.  — . ' * ... 

La  racine  d’aunée  est  épaisse,  alongée,  charnue,  rameuse, 
d’un  gris  fauve  à l'extérieur,  blanchâtre  à l'intérieur,  £une 
odeur  aromatique  légèrement  camphrée,  surtout  dans  l’état 
de  fraîehetrr,  d’une  saveur  amère  un  peu  âcre  et  également 
aromatique.  Pour  la  faire  sécher,  on  la  coupe  ordinairement 
par  morceaux  de  deux  à trois  pouces  de  long. 

Les  principes  immédiats  les  plus  remarquables  contenus 
dans  cette  racine  sütatiune  huile  volatile  concrète  analogue 
au  camphre,  et  une  substance  amila'cée  particulière  nommée 
inuline , qui  se  distingue  de  l’amidon  ordinaire  eh  ce  qu’au 
lieu  de  se  prendre  en  gelée  lorsqu’on  l’a  soumise  à faction 
de  l’eau  bouillante,  elle  se  sépare  de  ce  liquidé  par  le  refroi- 
dissement soU9  forme  pulvérulente.  • . 

La  racine  d’aunée  participe  de  la  manière  d’agir  des  sti- 
mulans  et  de  celle  des  toniques  : comme  les  piémiers,  elle 
excite  et  réchauffe  l’estomac,  accélère  le  oours  du  sang  et 
développe  la  chaleur  animale;  et  comme  les  seconds,  elle 
augmenté  la  contractilité  fibrülaire  des  tissus  orgastiques , et 
les  rend  ainsi  plus  forts  et  plus  robustes,  C’est  cette  double 
action  qui  explique  les  vertus  diaphoniques,  fendantes  et 
utérines  que  l’observation  a fait  reconnaître  dans  la  racine 
donnée,  et  qui  justifie  l’emploi  que  l’on  fait  de  cette  racine 
dans  les  infiltrations  séreuses , dans  certains  parts  laborieux , 
«^contre  les  affections  catarrhales  chroniques.  Sous  le  Rap- 
port de  ses  doses  et  de  son  mode  d’administratioH , l’aunée 
peut  êtrq  assimilée  à la  gentiane.  tue 
*•  A.  1»  suite  de  ces  deux  corps  médicamenteux  «offrent  à 
notre  examen  un  assez  grand  nombre  de  végétaux , tant  in- 
digènes qu’exofiques  ? que  leurs  pjjopfiétés  toniques  bien 
caractérisées  ne  nous  permettent  pas  de  passer  sous  silence, 
mais  dont  les  usages  cependant  ne  sont  pas  tellement  impor- 
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tans  dans  la  pratique  vétérinaire, que  nous  ne  puissions  nous 
borner  à un  exposé  sommaire  pour  chacun  d’eux.  Nous 
commencerons  par  celui  dont  la  réputation  vient  detre 
en  quelque  sorte  réhabilitée  par  les  travaux  des  chimistes 
modernes  et  par  les  expériences  de  quelques  médecins. 

Le  jadis  blanc.  (iS ’alijt?  a/ba.  L.  ) Cet  arbre,  fort  commun 
sur  le  bord  des  rivières  et  des  ruisseaux,  dont  le  genre 
forme  le  type  d’une-petite  famille  naturelle  dite  des  salicinées 
( démembrement  de  la  famille  des  amentacées  de  Jussieu  )> 
fournit  une  écorce  d’une  saveur  extrêmement  amère  et  astrin- 
gente, et  d’une  odeur  légèrement  aromatique.  Celle  qui  pro- 
vient des  jeunes  branches  est  surtout  remarquable  sous  ces 
différens  rapports.  Elle  contient  du  tannin,  une  matière  ex- 
tractive, et,  d’après  les  recherches  récentes  de  plusieurs  chi- 
mistes, un  principe  alcaloïde  particulier  pouvant  se, combiner 
avec  les  acides , et  auquel  on  a consacré  le  nom  de  salicine. 

Cette  nouvelle  base  salifiable  paraît  être  l’un  des  meilleurs 
succédanés  que  l’on  ait  proposés  pour  la  quinine.  Si  l’expé-, 
rience  confirme  les  heureux  résultats  que  l’on  a annoncés 
à cet  égard,  les  vétérinaires  auront  beaucoup  à s’applaudir 
d’avoir  à leur  disposition  un  médicament  indigène  capable 
de  remplacer  celui  que  les  médecins  regardent  comme  le 
plus  héroïque  de  tous  ceux  que  possède  l’art  de  guérir.  En 
attendant  que  la  salicine  ait  été  obtenue  en  quantité  suffi- 
sante pour  pouvoir  être  administrée  aux  animaux,  on  fera 
usage  de  l’écorce  de  saule  en  nature,  en  poudre  ou  en  décoc- 
tion , à la  dose  de  a à 4 onces  (de  64  à 128  gram.)  à l’état  sec 
pour  les  grands  quadrupèdes. 

Le  buis.  ( B unis  sempervirens,  L.  ) Cet  arbrisseau , de  la 
famille  des  eupborbiacées,  croit  abondamment  dans  les  pays 
montagneux  de  l’Europe,  et  est  connu  de  tout  le  monde  sous 
le  rapport  de  son  port  et  de  la  structure  de  son  bois.  Soumis 
récemment  à l’analyse  par  M.  Fauré  de  Bordeaux , le  buis  a 
lui  a fourni  une  substance  cristalline  que  ce  chimiste  regarde 
comine  alcaloïde,  et  à laquelle  il  a donné  le  nom  de  buxine.  Ce 
principe,  rencontré  dans  toutes  les  parljes.de  la  plante,  est  ac- 
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compagne  dans  l'écorce  par  de  la  gomme,  de  la  cire,  de  la 
chlorophylle,  des  matières  résineuse,  extractive , grasse,  etc.  (r). 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  analyse,  dont  les  résultats  n’ont 
pas  encore  pu  être  vérifiés,  la  saveur  amère  et  nauséabonde 
que  présente  le  buis  annonce  des  propriétés  assez  énergiques 
pour  qn’on  soitétanné  de  l’espèce  de  dédain  dont  il  est  l'objet 
sous  le  rapport  de  la  pharmacologie.  Il  faut  dire  cependant 
qu’ori  a préconisé  l’usage  de  la  râpure  de  buis  à titre  de  su- 
dorifique et  de  succédané  en  quelque  sorte  du  galac,  dans 
le  traitement  des  affections  rhumatismales,  des  maladies 
chroniques  de  la  peau , et  même  dans  celui  de  la-morve  et  du 
farcin;  mais  il  faut  ajouter,  pour  être  exact,  que  l'événement 
ne  paraît  pas  avoir  justiGé  les  espérances  que  l’on  avait  pu 
concevoir. 

La  barçane  ( Arctiiun  Zappa.  L.),  plante  indigène  de  la 
famille  des  synanthérées,  qui  croît  dans  les  bois  et  les  lieux 
incultes  où  elle  se  fait  remarquer  par  de  grandes  feuilles  radi- 
cales, pétiolées,  cordiformes,  blanchâtres  et  cotonneuses  à 
leur  face  inférieure.  Sa  racine , seule  partie  de  la  plante  qui 
soit  employée,  est  cylindroïde,  longue,  rameuse,  d’un  brun 
noirâtre  au  dehors,  blanche  et  spongieuse  en  dedans. 

M.  Guibourt,  qui  a fait  l'analyse  de  cette  racine,  en  a 
nehré  de  l’amidon,  de  limiline,  de  l’extractif,  et  quelques 
sels  à base  de  potasse; 

Indiquée  par  les  auteurs  comme  sudorifique,  et  préconisée 
à ce  titre  corttre  les  maladies  chroniques  de  la  peau  et  les 
affections  rhumatismales,  la  bardane  est  en  effet  souvent 
employée  pour  remplir  ces  indications.  Mais  le  peu  d’activité 
des  principes  quelle  renferme  ne  doit,  ce  semble,  lui  faire 
accorder  qu’une  confiance  extrêmement  limitée  sous  le  rap- 
port thérapeutique. 

La  patience.  ( Rumex  patientia.  L.  ) Celle-fci,  de  la  famille 
des  polygonées,  se  trouve  dans  les  lieux  humides  de  l’Eu- 
rope tempérée,  et  se  cultive  dans  quelques  jardins  pouT 
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l’usage  de  la  médecine.  La  racine  quelle  fournit  est  longue, 
épaisse,  fibreuse,  charnue,  noirâtre  au  dehors  et  jaune  en 
dedans,  d’une  odeur  faible,  et  d’une  saveur  amère  légère- 
ment astringente. 

Elle  donne  à l’analyse  une  grande  quantité  d’amidon  et 
de  sonfre  à Uétat  de  liberté.  Elle  ressemble  tellement  aux 
racines  de  plusieurs  autres  espèces  de  ruine*  très-communes 
dans  les  localités  aquatiques,  qu’on  lui  substitue  très-souvent 
ces  dernières  dans  les' pharmacies;  mais  cette  substitution  n'a 
pas  le  moindre  inconvénient,  car  toutes  ces  racines  sont 
douées  des  mêmes  vertus.  Les  racines  de  patience  peuvent 
aussi  être  assimilées  à celles  de  bardane,  dont  elles  partageut 
du  reste  le  peu  d’activité.  ’ ° > 

La  casse  de  Provexce  (. Arundo  tlonax.  L.) , grande  et 
belle  graminée,  cultivée  en  plein  champ  dans  le  midi  de 
la  France,  dont  la  racine  a été  rapprochée  des  précédentes 
par  la  plupart  des  pharmacologistes.  •< 

Cette  racine,  longue,  charnue,  spongieuse,  d’un  blanc 
jaunâtre  intérieurement,  recouverte  d’un  épiderme  jaune, 
luisant,  ridé  et  coriace,  nous  est  apportée  du  midi  de  la 
.France  à l’état  sec,  et  coupée  par  tranches  de  dimensions 
variables.  Dans  cet  état  elle  a une  saveur  légèrement  dou- 
ceâtre, et  une  odeur  à peu  près  nulle;  cependant  l'ana- 
lyse qu’en  a faite  M.  Chevallier  (i)  y a démontré  la  pré- 
sence de  certains  principes,  qui  ne  seraient  certainement  pas 
sans  activité  s’ils  s’y  trouvaient  en  quantité  un  peu  considé- 
rable; ces  principes  sont:  un  extrait  muqueux  légèrement 
amer;  une  matière  résineuse  aromatique,  analogue  à celle 
de  la  vanille;  de  l’huile  volatile;  une  matière  azotée;  du 
sucre;  de  l’acide  malique;  des  sels  à base  de  potasse  et  de 
chaux , et  de  la  silice. 

Le  roseau  a balais  ( Arundo  phragmites.  L.),  plante 
voisine  de  la  précédente,  fort  commune  dans  les  endroits 
marécageux,  dont  les  racines,  longues,  rampantes,  dou- 

• • ’ • • *♦  -"A, 
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ceâtres  et  ntucilagineuses , se  rapprochent  peut-être  encore 
plus  du  chiendent  par  leurs  propriétés  que  de  celles  de 
cuuoe.  *•-*..  v-  ‘ 

Il  existe  plusieurs  végétaux  que  Ion  confond  communé- 
ment, mais  mal  à propos,  avec  les  roseaux.;  parmi  ces  végé- 
taux nous  citerons  celui  auquel  on  donne  vulgairement -le 
nom  de  roseau  odorant  ou  aromatique,  et  dont  la  racine  , nu 
plutôt  le  rhiuôme , se  vend  dans  le»  pharmacies  sous  celui  de 
calamus  aromaticus.  . , - _ ■—,/  y» 

Ce  rhizome,  dune  odeur  agréable  et  persistante,  d’une 
saveur  aromatique,  d une  couleur  fauve  claire, et  d une  struc- 
ture spongieuse,  contient  de  la  gtomme,  de  la  résine,  de  la 
matière  extractive,  dé  l’inuline,  de  l’huile  volatile  et  du  li- 
gneux. Doué  d’une  action  stimulante  assez  prononcée, il- en- 
trait dans  beaucoup  de  préparations  officinales  composées , 
dites  cordiales,  stomachiques-,  sudorifiques,  etc*  11  est  aujour- 
d’hui presque  universellement  abandonné,  même  dans  la 
médecine  de  l’homme,  où  il  a joui  pendant  long-temps  d’une 
réputation  ussex  étendue.  , • . vr. 

Le  chardon  bénit  ( Cettiaurea  beaedicta.  L.).  De  la  famille 
des  synanthérées,  annuelle,  et  fort  commune  dans  les 
champs  cultivés  du  midi  de  l Europe  ; cette  plante  a une 
tige  rameuse,  des  Veuilles  semi-amplexicaules,  offrant  de 
grandes  dentelures  irrégulières,  et  couvertes  de  poils  lai- 
neux. Elle  a une  amertume  prononcée,  qui  indique  chez 
elle  des  vertus  toniques  non  équivoques.  . 

Le?  mêmes  propriétés  se  retrouvent  dans  d’autres  espèces 
do  chardon,  notamment  dans  le  chardon  étoilé  ou  ch  ans  sa- 
trape (centaiirea  calcitrapa.  L.),  et  dans  le  chardon -marie 
(carduue  maria  nus.  L.  ).  - ■«•'r  a 

La  saponaire  ( Saponaria  çfficinalis.  L.).  Cette  plante 
cruit  spontanément  sur  le  bord  des  champs  cultivés;  elle  a 
une  tige  dressée,  cilyndrique,  noueuse,  garnie  de ‘feuilles 
seasiles,  opposées,  glabres,  entières  et  marquées  ,de  ornq 
nervures.  Son  odeur  est  presque  nulle  ; sa  saveur,  d’abord 
douceâtre  et  mucilagineuse , devient  bientoA^pièye  «t  un  peu 
âcre. 
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• Traitée  par  l’eau,  la  saponaire  cède  à ce  liquide  une  sorte 
d’extractif  savonneux,-  regardé  par  quelques  chimiste» 
comme  un  principe  particulier  [saponifie) , et  auquel  on 
pense  que  la  plante  doit  ses  propriétés  médicamenteuses. 

Indiquée  comme  sudorifique,  fondante , dépurât  we , dans 
le  traitement  des  maladies  cutanées,  dans  celui  des  douleurs 
rhumatismales,  et  de  certains  engorgemens  chroniques  des 
viscères  abdominaux  ( obstructions ),  la  saponaire  ne  nous 
inspirerait  que  fort.peu  de  confiance  dans  des  eas  analogues. 

La  chicobée  sauvage  ( Cichorium  intrbus.  L.),  plante  de 
la -même  famille  que  le  chardon  bénit,  qui  croît  spontané- 
ment le  long  des  chemins.,  et  que  l’on  cultive  en  grand 
dan»  quelques  localités,  comme  plante  fourrageusex  Les 
tiges  et  les  feuilles  de  chicoréé  .sauvage  forment  une  ex- 
cellente nourriture  pour  les  vaches  laitières.  Sa  racine,  pi- 
votante, oblonguçf  de  la  grosseur  du  doigt  brunâtre  au 
dehors,  blanchâtre  en  dedans,  est  douée  dune  amertume 
hanche  intense,  et  possède  des  propriétés  toniques  assez 
prononcées  : on  en  fait  en  quelque  sorte  un  osage  vulgaire 
dans  la  médecine  de  l honrme.  On  la  traite  par  décoction^  on 
en  prépare  des  sirops  , des  extraits  , etc.  Sans  méconnaître 
ses  vertus,  les  vétérinaires  la  prescrivent  cependant  assez  ra- 
rement, parce  qu'ils  ont  la  facilité  de  la  remplacer  par  d'au- 
tres racines  à peu  près  aussi  communes,  et  plus  puissantes 
encore.  . < • . 

Le  simarouba  ( quassia  simarouba*  L.).  Grand  arbre  de 
l’Amérique  méridionale,  qui  forme  le  type  d une  nouvelle 
famille  naturelle  distraite  de  celle  des  rutacées  , et  qui,  par 
l’écorce  de  sa  racine,  concourt  à enrichir  la  matière  médi- 
cale. - . » 

Cette  écorce  est  en  lanières  fibreuses,  minces,  longues, 
repliées  sur  elles-mêmes , grisâtres  à l’extérieur,  jaunâtres  à 
l’intérieur,  inodores  et  d une  saveur  très-amère. 

C’est  un  tonique  stomachiques  puissant,  mais  que  l’on 
peut  presque  toujours  rejnplacqr  par  la  racine  de  gentiane. 

L*  quassia  (ijuassiaamara.  L.).  Cet  arbre,  du  même  genre 
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que  le  précédent,  et  habitant  les  memes  contrées,'  fournit 

une  racine  «longée,  cylindroïde,  grosse  comme  le  bras, 
grisâtre  à l’extérieur,  blanche  à l’intérieur,  d’une  amertume* 
franche èt  très-pfononcée,  que  l’on  « utilisée  en  -thérapeuti-  . 
que'  à peu  près  dans  les  mêmes  circonstances  que  celle  de 
«annNéi;t  s.  *-•••  <-  ■ . • -• 

L'angcstche  traie  ( galipmfebrifuga.  Aug.  S.  H.).  On  dé* 
signe  ainsi  dans  le  commerce  l’écorce  d’un  arbre  du  même 
nom,  de  la  famille  des  rutacées,  qui,  ainsi  que  le  précé* 
dont,  croît  dans  quelques-unes  des  contrées  méridionales  du 
Nouveau-Monde.  • *■;  ■* ’v 

Cette  écorce  est  ordinairement  en  morceaux  légèrement 
roulés,  de  quelques  pouces  de  long  sur  une  ligne  d’épais- 
seur environ,  amincis  sur’leurs  bords,  d’un  gris- jaunâtre 
extérieurement,  d’un  jaune  fauve  à l'intérieur,  d’une  odeur 
faible,  sui  genens,  d’une  saveur  extrêmement  amère,  per- 
sistante et  légèrement  aromatique.  --  <Ril> 

Elle  a approchant  ia  même  manière  d’agir  que  le  quassia: 
Il  est  important  de  ne  pas  la  confondre  avec  la  fausse 
anguslure , dont  les  propriétés  sont  bien  différentes,  et 
qui  provient  vraisemblablement  d’un  végétal  du  genre  stre- 
cbnOS.  -•  - . J •*  f'.i 

La  fümeterre  ( fnmaria  officirialis.  L.).  Petite  plante  an- 
nuelle fort  commune  dans  les  lieux  cultivés,  qui  contient 
un  extractif  amer  mélangé  d’un  peu  de  mucilage.  Considérée 
autrefois  comme  un  , remède  éminemment  dépuratif , 1»  fu- 
ineterre  était  mise  en  usage  dans  presque  toutes  les. maladies 
où  l’on- supposait  une  altération  particulière  des  humeurs.  -Si- 
elle  est  déshéritée  de  nos  jours  de  cette  prétendue  vertu,  elle 
est  encore  généralement  employée  en  qualité  de  tonique 
amer  dans  le  traitement  de'  plusieurs  affections  chroniques 
de  la  peau , et  des  organes  parenchymateux  abdominaux. 

Le  hovblor  ( humuius  iupulas.  L.).  CVst  ainsi  ■que'  l'on 
désigne  -une  pkmte  dioïque , tolubile , de  ht  famille  des  ur- 
ticées,  cultivée  «a-  grand  dans  le  Nord , pour-la  fabrication, 
de  la  bièée,  et  dont  les  bruits  ou  cènes  membraneux  -four- 
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nissent  «ne  poussière  jaune  très-amère,  à base  résineuse, 

nommée  lupuHne.  • • ‘ 

La  laponne'  esr sans  aucun  douie  nn  tonique  puissant; 
mais  l’élévation  de  son  prix  nous  en  interdit  pour  ainsi  dire 
l'usage  dans  la  médecine  des  grands  animaux. 

L’olivier- d’Europe.  'Ofea  europœa.  L.)  L’olivier  ordinaire 
est  lin  arbre  toujours  vert  qui  fait  l’objet  d’une  importante 
cultüré,  et  dont  les  feuilles  et  l'écorce,  douées  d’une  sa- 
veur extrêmement  âpre  et  un  peu  amère,  possèdent  des 
vertus  toniques  et  antî-périodiqueS  qui  en  ont  fait  recom- 
mander l’usage  comme  ipn  des  meilleurs  succédanés  du 


quinquina. 

Le  lilas  ( Sirynga  vulgaris.  L. }.  Cet  arbrisseau , que  tout 
le  monde  connaît  comme  objet  d agrément , semble  pouvoir 
devenir  utile  comme  médicament.  En  effet,  ses  capsules  ver- 
tes, d’une  saveur  amère  très -franche  sans  aucun  mélange 
d’âcreté , possèdent  de$  propriétés  toniques  et  anti-périodi- 
ques dont  on  a déjà  su  profiter  dans  la  médecine  de  l’homme 
pour  combattre  les  fièvres  intermittentes.  C’est  à M.  le  pro- 
fesseur Cruveilhier  que  la  thérapeutique  est  redevable  de  cç 
nouvel  agent. 


TROISIÈME  CLASSE  D EXCITANS ‘GÉNÉRAUX. 


UEDICAMENS  QUI  TEftDENT  A AUCMENTER  LA  CONTRACTILITE  FIBRILLAIRE, 

. ••  • , • . .••  -■  -JS 

ET  A RESSERRER  LE  TISSU  DES  ORCANES. 

• * -,  - ’ ..... 


Astringens,  Styptiçfnefe.  ' 


Les  medicamens  astringens  se  rapprochent  par  leur  ma- 
nière d’agir,  de  ceux  que  nous  venons  d’examiner;  comme 
eux  ils  augmentent  le  ton,  la  résistance  et  la  densité  des 
tissus  organisés;  mais  leurs  effets  immédiats,  en  qijelqué 
sorte  plus  matériels,  se  distinguent  de  ceux  des  tOniqaes  par 
un  resserrement  fibrillaire  plus  ou  moins  visible , et  par  plu- 
sieurs autres  caractères  qui  ressortiront  d’eUX-mémes  au  fur 


et  à mesure  que  bous  avancerons  dans  l’étude  de  la  médi- 
cation qui  leur  est  propre. 

La  première  impression  des  astringens  doit  être  évidem- 
ment rapportée  à une  excitation  ; mais  cette  excitation  est  or- 
dinairement locale  et  passagère  : elle  est  fréquemment  suivie 
d une  sorte  d’engourdissement  de  durée  variable.  L’usage 
des  astrir.gens,  long-temps  continué,  Cnit  même  par  émous- 
ser la  sensibilité,  et  par  user  pour  ainsi  dire  la  contractilité 
des  tissus  sur  lesquels  ils  sont  déposés. 

Les  toniques  purs  n’amènent  jamais  ces  fâcheux  résultats, 
à moins  quils  n’aient  été  employés  d une  manière  abusive. 
Leur  action , plus  physiologique,  augmente  l'énergie  des 
forces  vitales,  sans  produire  des  changemens  physiques  ap- 
préciables ; au  lieu  que  les  astringens,  par  une  sorte  d’action 
chimique,  modifient  la  structure  des  tissus  sans  en  augmenter, 
réellement  les  propriétés  vitales. 

Cette  manière  d’agir  appartient  surtout  aux  astringens 
végétaux  qui,  à raison  du  tannin  et  de  l'acide  gallique  qu’ils 
contiennent,  tendent  à sç. combiner  avec  les  principes  géla- 
tineux généralement  si  nbondans  dans  la  plupart  des  parties 
organisées.  Ces  phéhomènes,  très  - remarquables  après  la 
mort,  ne  sont  toutelois  appréciables  pendant  la  vie  qu’au- 
taht  que  l’on  a persévéré  dans  l’emploi  de  l’agent  pharmaco- 
logique capable  de  les  faire  naître. 

Les  astringens  puisés  dans  le  règne  minéral , ont  une  ac- 
tion plus  prompte,  mais  elle  est  moins  durable.  Leur  pre- 
mière impression,  toujours  plus  ou  moins  douloureuse  lors- 
qu’elle a lieu  sur  une  membrane  muqueuse  ou  une  partie 
dénudée,  s’annonce  par  le  resserrement  des  vaisseaux  ca- 
pillaires, le  refoulement  du  sang  que  ces  vaisseaux  con- 
tiennent, et  la  décoloration  du  tissu  qu’ils  concourent  à 
former;  mais  dès  que  l'application  du  médicament  a cessé 
ils  reprennent  peu  à peu  leur  calibre  naturel , se  remplissent 
de  nouveau,  et  reçoivent  même  une  plus  grande  quantité  d# 
x sang  qu’avant  d’avoir  subi  l’influence  de  cçite  application. 

Il  suit  de  cette  observation  que  les  moyens  dont  il  s'agit , 
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employés  comme  topiques  pour  diminuer  la  chaleur  d'une 
partie,  et  refouler  les  liquides  qui  y affluent,  ne  peuvent 
amener  des  résultats  satisfaisans  qu'autant  qu'ils  sont  admi- 
nistrés avec  une  grande  persévérance. 

C’est  en  usant  de  cette  précaution  que  l’on  a reconnu  leur 
efficacité  pour  faire  rentrer  dans  la  masse  des  humeurs  les 
fluides  accumulés  dans  l'épaisseur  de  certains  tissus;  ainsi  que 
pour  s’opposer  au  développement  de  l’inflammation  et  de  1 en- 
gorgement que  tendent  a produire  les  violences  extérieures, 
les  coups,  les  frotteinens  réitérés,  les  entorses,  les.disten- 
sions  etc.  : de  là  les  noms  de  rcpercussifs  et  de  défensijs  ac- 
cordés autrefois  à quelques-uns  de  ces  agens  médicamen- 
teux. ' .i  ; , . . U 

Administrés  à l'intérieur,  les  astringens  diminuent  les  sé- 
crétionsintestinales,  etrendentles  matières  fécales  plus  con- 
sistantes, plus  rares  et  plus  colorées  : sous  ce  rapport,  ils 
viennent  se  confondre  avec  les  toniques;  mais  leur  action 
plus  circonscrite  que  celle  de  ces  derniers,. borne  à peu  près 
son  influence  au  seul  appareil  digestif,  à moins  qu’ils  nç 
soient  donnés  à hautes  doses  et  pendant  long-temps;  ce  qui 
alors  peut  amener  de  graves  désordres. 

Les  astringens  purs  sont  d'ailleurs  bien  plus  rarement 
employés  à 1 intérieur  que  les  toniques.  Ils  peuvent  convenir 
cependant  dans  quelques  diarrhées  chroniques  et  dans.cer- 
taines  hémorrhagies  qu’on  a appelées  passives;  mais  ils  seraient 
nuisibles  dans  toutes  les  phlegmasies  récentes  et  même  dans 
les  phlegmasies  anciennes,  accompagnées  de  fièvre,  de  dou- 
leur ou  d altération  profonde  des  tissus. 

doublions  pas. cependant  que  les  astringens,  par  leur 
mélange  avec  certains  toniques,  acquièrent  des  vertus  anti- 
septiques, capables  de  les  rendre  réellement  utiles  dans  le 
traitement  des  affections  dites  gangréneuses,  et  que  parmi 
ces  médicamens , celui  qui  est  regardé  à juste  titre  comme 
le  plus  précieux  ( le  quinquina},  réurtit  dans  sa  cbmpœition 
le  principe  actif  des  astringens  au  principe  amer  des  to- 
ndues- . , - 
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Si  les  astringens  purs  ne  sont  employés  que  dans  un  petit 
nombre  de  cas  à l’intérieur,  ils  ont,  pour  l’usage  externe  de 
nombreuses  applications.  On  s’en  sert  tour  à tour  sous  forme 
de  bains,  de  lotions,  de  foméntations,  de  gargarismes , d’in- 
jections , de  collyres  [voyez  la  définition  de  ces  mots  dans  le 
formulaire),  et  quelquefois  aussi  sous  forme  pulvérulente, 
pour  déterger  certains  ulcères  ; pour  'supprimer  les  éfcoule- 
mens  chroniques  qui  se  sont  établis  à la  surface  d’ope  mem- 
brane muqueuse,  et  arrêter  les  hémorrhagies  qui  ont  lieu  par 
les  petits  vaisseaux  5 pour  s’opposer  au  développement  des 
engorgemens  inflammatoires  que  tendent  à faire  naître  cer- 
taines causes  externes , ou  provoquer  la  résolution  de  ceux 
qui  existent  déjà;  pour  hâter  la  résorption  de  la  sérosité" 
épanchée  dans  le  tissu  cellulaire,  etc. 

Employés  ainsi  à l’extérieur,  les  médicamens  dont  il  s’agit 
reçoivent  plus  particulièrement  le  nom  de  restrinctifs. 

Ges  médicamens  sont  fournis  par  le  règne  minéral  et  par  le 
règne  végétal.  On  peut  ranger  parmi  ceux  qui  appartiennent 
au  premier,  l’eau  froide,  la  neige  et  la  glace,  la  plupart  des 
acides  affaiblis  et  des  sels  avec  excès  d'acide;  et  parmi  ceux 
qui  proviennent  du  second  , toutes  les  substances  végétales 
qui  contiennent  du  tannin  et  de  l’acide  gallique;  car  c’e6t 
dans  ces  deux  principes  que  réside  surtout  la  propriété  as- 
tringente que  ces  substances  possèdent.  Le  goût  peut  daih 
leurs  faire  reconnaître  c'elles  qui  jouissent  de  cette  pro- 
priété, par  la  sensation  d’âpreté  caractéristique  quelles  im- 
priment sur  la  langue. 

Il  existe  un  certain  nombre  de  corps  médicamenteux, 
que  l’on  ne  doit  pas  associer  aux  astringens  végétaux , parce 
qu’ils  en  modifient  la  composition;  nous  citerons  entre 
autres  les  sels  ferrugineux , le  tartre  émétique , le  sublimé 
corrosif,  et  les  matières  gélatineuses. 

SURSTANCES  ASTRINGENTES  TIRÉES  DU  I*ÉGNK 
MINÉRAL. 

Indépendamment  des  substances  réfrigérantes  et  acidiiles 
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dont  il  est  fait  mention  ci-dessus  , .pir  se  sert  aussi,  et  sous 
des  formes  beaucoup  plus  variées , pour  produire  la  médi- 
cation astringente,  du  sulfate  de  fer,  du  tartrate  de  fer  et  de 
potasse,  de  l’alun,  du  sulfate  de  zinc,  de  Taeétate  de  plomb* 
de  la  chaux,  etc.  ' ••  , 

’ f-i 

LE  SULFATE  DE  FER.  [Couperose  ou  vitriol -vert.} 

Ce  sel,  résultat  de  la  combinaison  de  l’acide  sulfurique 
avec  le  protoxide  de  fer,  se  présente  pour  l’ordinaire  sous 
forme  de  cristaux  rhomboïdaux,  demi-transparens,  d’un  vert 
deméraude,  et  d’une  Saveur  styptique  analogue  à celle  de 
l'encre. 

Le  sulfate  de  fer  est  soluble  dans  deux  parties  d’eau  froide 
environ , et  dans  les  trois-quatts  de  son  poids  d’eau  bouillante. 
Cette  dissolution  précipite  en  bleu  parle  prussiate  de  posasse, 
en  blanc  et  en  vert  par  les  alcalis,  en  noir  par  (a  teinture 
de  noix  de  galle , et  par  toutes  les  substances  végétales  qui 
contiennent  de  l’acide  gallique. 

Calciné  à vaisséau  clos , le  sulfate  de  fes  se  liquéfie  d’abord 
dans  son  eau  de  cristallisation , se  boursoufle,  et  blanchit 
peu  à peu  à meàure  qu'il  se  dessèche;  mais  ensuite  il  se  dé- 
compose, laisse  dégager  de  l'oxigène,  de  l’acide  sulfureux, 
de  l’acide  sulfurique, ' et  il  ne  reste  à la  fin  pour  résidu  que 
du  fritoxide  de  fer  ( côlcothai')  (i). 

Exposé  au  contact  de  l’air  à l’état  sec,  ce  sel  absorbe  un 
peu  d’oxigène,  et  se  couvre  de  taches  jaunâtres  ochreuses, 
fôrmées  de  sous-trito-sulfate  de  fer.  Sa  dissolution,  placée 
dans  les  mêmes  conditions,  subit  une  transformation  bien 
plus  complète,  car  elle  finit  par  se  convertir  entièrement  en 

*.•  ’j  •'  ' ~ ' 

i',  •**  _ * 

(i)  C’est  en  suivant  ce  procédé  qu'on  obtenait  autrefois  l'acide 
sulfurique,  douMui  vint  l'épithète  de  vitrioliquc.  Mais  l'acide  ainsi 
obtenu  n'est  pas"  identiqùc  aVcc  celui  du  commerce.  Il  parait  être 
formé,  d'après  les  rechpréhes  de  M.  Btissj,  d’acide  sulfurique  ordi- 
naire ,■  et  d’aoide  Sulfurique  privé  d'eau  (anhydre)1. '■  ‘ 
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sous-trito-sulfate  jaune  qui  se  précipite,  et  en  trito-sutâate 
neutre  qui  reste  dans  la  liqueur.  < 

Le  proto-sulfate  de  fer  s’obtient  dans  les  laboratoires  en 
faisant  agir  de  l’acide  sulfurique  e'tehdu  d’eau  sur  de  la  tour- 
nure de  fer  décapée.  Celui  que  l’on  trouve  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  couperose  verte,  se  prépare  en  grand  , en 
soumettant  les  pyrites  ferrugineuses  ( sulfure  de  fer  naturel) 
à l’action  combinée  de  l’air  et  de  l’eau , lessivant  ces  pyrites 
pour  dissoudre  le  sel  à .mesure  qq’ij  sefiforme , faisant  éva- 
porer et  cristalliser.  , . v 

Le  sulfate  de  fer  est  un  astringent  énergique.  Comme  les 
autres  composés  ferrugineux,  il  passe  facilement  des  pre- 
mières voies  dans  l’appareil  circulatoire,  et  de  là  dans  cer- 
tains organes  sécréteurs.  Administré  à un  cheval,  & la  dose 
de  6 onces,  par  MM-  Tiedmann  et  Gmelin,  il  fut  retrouvé, 
peu  de  temps  après  dans-  les  veines;  au  bout  de  six  heures, 
il  était  déjà  en  plus  grande  quantité  dans  l’urine  que  dans 
le  sang,  t _ ^ ..  :t:  \ / ’ 

M.  Wîborg  avait  avancé  dans  le  temps  que  le  sulfate  de 
Çer,  à la  dose  de  3 ou  4 hectogrammes,  faisait  vomir  le  che- 
val. Des  expériences  entreprises  par  M.  Qohier , pour  véri- 
fier cette  assertion,  ont  démontré  quelle  était  inexacte  ; car 
les  animaux  sur  lesquels  ces  expériences  furent  faites  n’éprpu- 
vèrent  que  quelques  légères  nausées;  mais  il  subvint  une  en- 
térite aiguë,  et  l’ouverture  fit  voir  l’estemac  et  Içs  gros  in- 
testins gangrènes. 

Sous  le  rapport  thérapeutique , le  sulfate  de  fer  est  rare- 
ment employé  à l’intérieur.  On  s'en  sert  cependant  quelque- 
fois dàns  le  traitement  dés  maladies  asthéniques  du  gros  et 
du  menu  bétail  : pn  l’administre  en  poudre,  incorporé  dans 
le  miel,  dans  une  substance  farineuse,  ou  en  dissolution  dans 
un  véhicule  convenable.  Il  est  presque  toujours  avantageux 
de  l’associer  à des  excitans  végétaux,  et  notamment  à l’aunée, 
à la  gentiane,  aux  baies  de  genièvre , etc.  La  dose  varie  pour 
les  grandis  animaux  depuis  a gros  jusqu’à  i once  ( de  8 à 
3a  gram.  ) ; et  pour  les  petits  depuis  i scrupule  jusqu'à  a gros 
{ de  i à 8 gram.  ). 
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ttour  l'usage  externe , ce  sel  a des  applications  plus  fre- 
quentes que  pour  l'usage  interne:  on  l’emploie  en  solution 
dans  l'eau  , pour  faire  prendre  des  bains  de  pieds  aux  che- 
vaux atteints  de  fourbure,  d'étonnement  de  sabots;  pour 
pratiquer  des  lotions  détersives  et  dessiccatives  sur  les  parties 
qui  sont  devenues  le  siège  de  certaines  exhalations  morbides. 
On  le  fait  entrer  aussi  dans  la  composition  des  cataplasmes 
défensifs  et  répercussifs  que  l’on  applique  sur  le  sabot  et  sur 
les  engorgemens  récens  occasionnés  par  les  harnais  ou  tout 
autre  agent  physique.  ; 

LF.  TARTR ATE  DF  FFR  ET  DE  POTASSE.  ( Boules  de 
Mars  ou  de  Nancy.  ) 

On  désigne  communément  sous  ces  différens  noms  une 
espèce  de  sous-sel  , que  l’on  prépare  d’après,  la  formule  du 
nouveau  Codex ,. en  combinant  directement  quatre  parties  de 
limaille  de  fer  porphyrisée  avec  deux  parties  de  tartre  rouge 
réduit  en  poudre.-  • •> 

Pour  cela„on  forme  avec  ces  deux  substances  et  de  l’eau- 
de-vie  une  pâte  liquide.,  que  l’on  expose  pendant  cinq  ou  six 
jours  à l’influence  de  Y air,  et  que  l’on  soumet  ensuite  à fac- 
tion d’une  douce  chaleur  ( 6o°  ) ; on  a soin  de  remuer,  la 
masse  de  temps  en  temps  avec  une  spatule  de  fer,  et  d’y 
ajouter  de  l’eau-de-vie  à mesure  quelle  se  dessèche.  Lors- 
qu'elle a perdu  tout  éclat  métallique,  et  qu’elle  a acquis  la 
consistance  convenable , on  en  forme  des  boules  d|b  poids 
de  trois  à quatre  onces,  que  l’on  fait  sécher  à une  tempé- 
rature modérée.  En  ajoutant  à la  pâte  qui  sert  à les  former 
certaines  substances  résineuses  et  balsamiques  ( térében- 
thine, benjoin),  on  obtient  ce  que  l’on  appelle  les  boule&de 
Molsheim , du  nom  de  l’çndroit  où  l’on  s’occupe  principale- 
ment de  cette  préparation. 

Quel  que  soit  le  procédé  suivi  pour  les  préparer,  les  boules 
de  mars  doivent  être  d’un  beau  noir,  homogènes,  sans  fis- 
sures ni  aspérités,  solubles  dans  l'eau  , dans  le  vin  «t  dans 
f alcool. 
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Oa  les  emploie,  «p  dissolution  dan»  l’un  ou  l'autre  demies 
liquides,  ■comme  médicament  tonique  et  astringent,  soit  à 
l'intérieur,  soit  à l’extérieur;  la  dose,  dans  le  premier  cas , 
varie  pour  les  grands  quadrupèdes  de  2 à 8 gros  ( de  8 à 3a 
gram.). 

Les  indications  du  tartrate  de  fer  et  de  potasse  sont  géné- 
ralement les  mêmes  que  celles  des  autres  préparations  fer- 
rugineuses. ; 

LE  SULFATE  D’ALUMINE  ET  DENOTASSE.  {Alun.) 

C’est  ainsi  que  les  chimistes  désignent  l’alun. ordinaire  du 
commerce,  qui,  en  effet,  est  composé  d’acide  sulfurique, 
d’alumine  et  de  potasse;  cependant,  au  lieu  de  ce  dernier 
oxide  on  y trouve  quelquefois  de  l’ammoniaque,  et  dans 
certains  cas  l’une  et  l’autre  de  ces  bases  saliGables. 

L’alun  est  un  sel  qui  se  présente  communément  sous  forme 
de  gros  cristaux  octaédriques,  blancs,  transparens,  inco- 
lores, d’une  saveur  douceâtre  et  styptique.  Il  est  légèrement 
efflorescent,  soluble  dans  quinze  parties  d’eau  froide  environ , 
et  dans  un  peu  moins  d’une  partie  d’eau  bouillante.  Ainsi  dis- 
sous, l’alun  rougit  la  teinture  de  tournesol,  et  peut  être  faci- 
lement décomposé  par  un  assez  grand  nombre  d agens  chi- 
miques , notamment  par  l’ammoniaque , par  la  potasse , l’acétate 
de  plomb,  la  baryte,  et  les  sels  solubles  de  cette  base. 

■ Exposé  dans  un  creuset  à l’action  du  feu,  il  fond  d’abord 
dans  son  eau  de  cristallisation , se  boursoufle  ensuite  à mesure 
que  celle-ci  s’évapore,  devient  blanc,  opaque,  extrêmement 
léger,  et  reçoit  alors  le  nom  d'alun  calciné. 

Pendant  cette  calcination  ÿ l’alun  ne  perd  d’abord  que  son 
eau  de  cristallisation  ; de  sorte  qu’en  le  faisant  dissoudre,  on 
peut  lui  restituer  ses  caractères  primitifs  ; mais  si  la  chaleur 
est  poussée  jusqu’au  rouge,  l’alun  laisse  dégager  une  partie 
de  l’acide  sulfurique  combiné  à l’alumine.  Il  pourrait  même 
le  laisser  dégager  en  totalité , si  cette  base,  au  lieu  d’être  as- 
sociée à la  potasse  ^l’était  à l’ammoniaque , ou  bien  si  la  tem- 
pérature était  poussée  très-haut. 


On  rencontre  l’alun  tout  formé  dans  le  voisinage  de  quelques 
volcans;  mais  comme  fl  y est  toujours  en  assez  petite  quantité, 
on  est  obligé  de  préparer  artificiellement  la  majeure  partie  de 
celui  dont  on  a besoin  dans  les  arts  et  dans  la  médecine. 

Le  procédé  employé  pour  cela  varie  suivant  les  matières 
premières  que  l’on,  a à sa  disposition.  Lorsque  la  mine  con- 
tient du  sous-sulfalte  de  potasse  et  d’alumine  associé  à de 
l’oxide  de  fer  et  à de  la  silice,  comme  à Tolfa  et  à Piombino, 
ij  suffit  de  la  faire  chauffer  dans  des  fours,  de  l’exposer  après 
à l'influence  de  l’air  pendant  une  quarantaine  de  jours,  et  de 
la  traiter  ensuite  par  l’eau,  qui  se  charge  de  l’alun  et  laisse 
déposer  les  oxides  métalliques  insolubles. 

Mais,  dans  beaucoup  de  cas,  la  mine  moins  riche  que  la 
précédente  n’est  composée  que  de  sulfure  de  fer  et  de  terre 
argileuse  ; alors  on  est  obligé  de  la  laisser  au  contact  de  l’air 
pendant,  des  années  entières , et  de  lui  faire  subir  diverses 
préparations  dont  les  détails  nous  entraîneraient  au-delà  des 
bornes  que  nous  nous  sommes  imposées. 

L'alnn  de  Rome,  c’est-à-dire,  celui  que  l’on  fabrique  dans 
les  environs  de  cette  ville,  est  généralement  le  plus  estimé 
pour  les  arts  industriels,  mais  il  ne  mérite  aucune  préférence 
sur  celui  de  France  pour  l’usage  médicinal. 

Le  sulfate  d’alumine  et  de  potasse  est  l’un  des  astringens 
minéraux  le  plus  souvent  usités  dans  la  pratique  vétérinaire. 
Il  convient  à l’intérieur  contre  quelques  diarrhées  chroniques 
et  contre  certains  flux  muqueux.  On  doit  le  donner  en  solu- 
tion dans  un  véhicule  capable  d’en  seconder  ou  d’en  mitiger 
les  effets,  suivant  ce  que  prescrira  letat  des  malades,  et  à doses 
fractionnées, c'est-à-dire  à celle  de  t à 6 gros  (de  4 à 24  gram.) 
pour  les  grands  animaux.  \ ‘ ■»  *'&»  c 

Employé  avec  trop  de  persévérance  ou  à doses  trop  fortes, 
il  fatigue  les  premières  voies,  diminue  la  transpiration  cu- 
tanée, et  peut  amener  ainsi  des  désordres  graves.  Bourgelat 
dit  que  l’on  a vu  des  chevaux  devenir  phthisiques  à la  suite 
de  son  usage;  „ - • f*.  ■»,  . i,  v.  v 

A 1 extérieur,  l’aluta  peut  être  utilisé  pour  arrêter  quelques 
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hémorrhagies  capillaires , et  surtout  pour  tarir  les  écoul,emens 
chroniques  qui  s établissent  si  souvent-chez  le  cheval  par  leS 
naseaux  et  à la  partie  inférieure  îles  membres.  11  n’est  pas 
moins  recommandable  pour  combattre  les  anciens  catarrhes 
auriculaires  chez  le  chien. 

Associé  au  blanc  d'œuf,  il  constitue  une  sorte  de  liniment, 
qui  a été  préconisé  comme  défensif  et  résolutif  contre  les 
entorses,  les  foulures,  les  tumeurs  récentes  résultant  du 
contact  du  bât  ou  de  la  selle. 

L’alun  calciné  est  un  escbarotique  léger,  très-propre  à 
déterger  les  ulcères  sanieux  et  à ronger  les  chairs  fongueuses. 

.ju  y_ . . . _r  ; _ t 

LE  SULFATE  DE  ZINC.  ( Vitriol  blanc , couperose  blanche.  ) 

*1  *-T  • • . * ' * . f : -j  >•  . **  Y Î 1 *-*  * • % 

i Ce. sel,  cristallisé  en  prismes  à 4 pans  terminés  par  de# 
pyramides  ayant  le  même  nombre  de  côtés,  est  blanc,  trans? 
parent  , lorsqu’on  a eu  soin  de  le  soustraire  à l’iniluenee  de 
l’air  ; mais  il  devient  bientôt  opaque  dans  le  cas  contraire , 
car  il  est  très-effloreseent.  Dans  le  premier  cas,  il  contient 
un  peu  plus  du  tien  de  son  poids  (o, 36  environ  ) d’eau  de 
cristallisation.  Sa  saveur  est  icre  et  styptique.il  est  très-so- 
luble dans  l’eau.  . • - ..  >*s“  , 

Qn  le  trouvé  tout  formé  dans  la  nature,  mais  en  petite 
quantité.  Peur  l’obtenir  en  grand  et  d’une,  manière  écono- 
mique, on  huit  griller  le  sulfure  de  aine  naturel  (blende)-; 
on  le  traite  ensuite  par  l’eau,  qui  dissout  le  sulfate  nouvel- 
lement produit;  on  fait  évaporer,  et  lorsque  1»  liqueur  est 
suffisamment  concentrée,  elle  laisse  déposer  de  gros  tes 
masses  blanches  de  madère  saline.  rr<:.  ^ j 

Ainsi  obtenu , le  sulfate  de  zinc  contient  toqjours  up 
pen  de  sulfate  de  fer  et  de  sulfate  du  cuivre.  Afin  de,*  le  dé- 
barrasser de  ceux-ci,  on  le  fait  dissoudre-de  nouveau  dans 
l’eau,  et  on  le  fait  bouillir  sur  un-peu  d’oxide  de.ainc  récem- 
ment précipité  parl^  potasse.. 

Le  sulfate  de  zinc  est  un  agent  styptique  puissent,  dont 
on  se  sert  à l’extérieur  en  solution  dans  l eatl  ou  dans  un  autre 


Digitized  by  CjOOQ 


4 


:v93. 

liquide  propre  à en  seconder  les  effets , pour  faire  des  lotions 
et  des  injections  détersives  et  dessiccalives.  Il  est  fréquem- 
ment employé  sous  forme  de  collyre.  Administré  à l'intérieur 
il  provoque  le  vomissement  chez  les  carnivores;  mais  il  est 
tres-rarement  usité  pour  satisfaire  à cette  indication.  Suscep 
«ble  d'être  absorbé  et  d’agir,  à ce  qui!  paraît,  sur  le  cer-  * 
veau , U donne  lieu  dans  quélqücs  cas  à des  phénomènes 
d empoisonnement.  Il  en  faut  cependant  une  dose  assez 
considérable  pour  occasionner  la  mort  ; car  une  once  environ 
portée  dans  l’estomac  n’amène  cette  terminaison  funeste 
qu'au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  et  lorsqu’on  a soin  d’em- 
pêcher  le  vomissement; 

Son  action  vénéne^e  est  plus  prononcée  quand  il  est  in- 
troduit  sous  la  peau^W^pliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de  la 
partie  interne  de  la  cuisse  des  chiens,  à la  dose  de  deux  gros 
il  les  fait  périr  assez  souvent  au  bout  de  cinq  à six  jours  et 
Ion  trouve  dans  l’estomac,  près  du  pylore,  de  petites  ulcé- 
rations rondes,  à fond  noir.  Il  paraît  agir  en  stupéfiant  le 
cerveau . {Dictionnaire  de  médecine } en  21  vol.,  article  Pot' 
son.) 

La  plupart  des  composés  qui  ont  le  zinc  pour  base  parti- 
cipent des  propriétés  de  celui  dont  nous  venons  de  parler 
Parmi  ces  composés,  il  n’y  a guère  que  l’oxide  blanc  qui 

soit,  avec  le  précédent,  employé  comme  agent  médicamen- 
teux. . 

L'oxide  de  zinc  est  blanc,  très-léger,  doux  au  toucher,  so- 
luble dans  .es  acides  ainsi  que  dans  les  alcalis  caustiques.  Il 
est  indique  à l’extérieur  çonune  astringent,  dessiccatif  contre 
certains  ulcérés  chroniques,  les  ophthalmies  anciennes  les 
taies  de  la  cornée,  etc.  On  en  a vanté  l'usage  à l’intérieur  dans 
le  traitement  del  epiiepsie  et  de  plusieurs  autres  maladies  ner- 
veuses; mais  il  ne  compte  ù cet  égard  que  des  succès  con- 
testes. 

On  trouve  dans  les  officines  une  espèce  d’oxide  de  zinc 
impur,  auquel  on  doqne  le  nom  de  thulie,  et  qui  est  souvent 
employé  comme  anti-ophthalmiquc.  / 
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La  thutie,  appelée  encore  cadmie , se  forme  pendant  la 
ealcination  des  mines  de  plomb  contenant  du  zinc,  et  se  dé- 
pose sous  forme  d’incrustation  dans  les  cheminées  des  four- 
neaux d’où  on  l’extrait  pour  l’usage  médicinal.  Avant  de  s’en 
servir,  l’on  est  obligé  de  la  porphyriser  avec  soin.  On  lui  sub- 
stitue quelquefois,  par  esprit  de  cupidité,  de  la  terre  argi- 
leuse associée  à certains  oxides  métalliques,  notamment  à celui 
de  cuivre.  Un  peu  d’attention  suffira  pour  mettre  le  praticien 
à couvert  de  cette  fraude. 

<•  * tic  •'  ' "VT*  /*  • 

L’ACÉTATE  DE  PLOMB.  ( Sel  de  Saturne,  extrait  de 

Saturne.) 

* • 

Ce  sel  se  trouve  dans  le  comme^^tantot  à letat  solide, 
tantôt  à l’état  liquide.  Dans  le  premier  cas , il  est  blanc , cris- 
tallisé en  aiguilles  brillantes,  satinées,  groupées  ensemble 
irrégulièrement,  d’une  saveur  styptique  et  sucrée;  d'où  lui 
vient  le  nom  de  sucre  de  Saturne,  qu’on  lui  donne  vulgaire- 
ment. II  est  légèrement  efflorescent,  très-soluble  dans^’eau; 
susceptible  de  se  combiner,  parTintermède  de  ce  liquide  et 
à l’aide  de  la  chaleur,  avec  une  nouvelle  quantité  d oxide 
de  plomb , et  de  passer  ainsi  à l'état  de  sous-acétate. 

Exposé  à l’action  du  feu,  il  se  décompose,  laisse  dégager 
de  l’eau,  de  l’acide  acétique,  et  de  l’esprit  pyro-acétiqûe  mêlé 
d’huile  empyreumatique;  il  ne  laisse  pour  résidu  que  du 
plpmb  mêlé  à du  charbon. 

Un  grand  nombre  de  corps  médicamenteux  peuvent  éga- 
lement en  opérer  la  décomposition.  C est  ainsi  que  se  com-  ^ 
portent,  par  exemple,  les  acides  nitrique  et  sullurique,  les 
sulfates,  les  carbonates  et  les  hydro-sulfates  solubles.  Beau- 
coup de  substances  végétales  qui  contiennent  du  mucilage, 
ou  certains  principes  extractifs,  sont  dans  le  même  cas. 

L’acétate  de  plomb  que  l’on  conserve  à letat  fluide,  géné- 
ralement connu  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  (Y entrait  de 
Saturne,  sé  présente  sous  la  forme  d un  liquide  transparent, 
jaunâtre  ou  incolore,  doué  de  la  même  saveur,  et  à peu  près 
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des  mêmes  propriétés  chimiques  que  le  précédent.  11  cou- 
tient  toutefois,  proportionnellement,  une  plus  grande 
quantité  d'oxide  de  plomb , et  doit  être  considéré  comme 
un  sous-acétate  ; ce  qui  fait  qu’il  se  décompose  encore  plus 
facilement  que  le  premier,  et  qu’il  décompose  lui-mêrne  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  substances  organiques.  De  là 
la  nécessité  de  ne  l’associer  à ces  substances  qu’uprès  s’être 
assuré  de  l’influence  qu’il  peut  exercer  sur  elles. 

Mis  en  contact  avec  l’eau  ordinaire,  l’acétate  de  plomb 
trouble  sa  transparence,  la  rend  blanche  et  laiteuse.  Ce  phé- 
nomène est  dû  au  sulfate  et  au  carbonate  de  chaux  que  con-. 
tient  toujours  ce  liquide,  et  qui,  en  se  décomposant,  don- 
nent naissance  à du  sulfate  et  à du  carbonate  de  plomb  en- 
tièrement insolubles. 

L’eau,  ainsi  chargée  de  sels  de  plomb,  est  connue  depuis 
long-temps  sous  les  noms  d'eau  blanche,  d'eau  de  Goulard , 
d’eau  vcgéto-ini ncra le ,•  mais  cette  dernière  qualification  lui 
est  surtoutuppliquée  lorsqu’on  l’a  aiguisée  d'un  peu  d’alcool. 

On  prépare  lacétate  de  plomb  en  chauffant  dans  des  bas- 
sines de  cuivre  étamées  de  la  litharge  pnlvériséq,  avec  quatre 
ou  cinq  fois  son  poids  de  vinaigre;  on  remue  continuelle- 
ment le  mélange  avec  une  spatule  de  bois  ; lorsque  la  com- 
binaison est  complète,  et  que  la  liqueur  marque  de  28  à 
3o  degrés  à l’aréomètre  de  Boumé,  on  la  filtre  au  travers 
d’un  papier  non  collé , et  on  la  conserve  dans  cet  état. 

Quand  on  veyt  avoir  l’acétate  de  plomb  cristallisé,  on  fait 
évaporer  cette  liqueur  jusqu’à  consistance  convenable  (55 
degrés  environ  de  l’aréomètre  ) , et  par  le  repos  et  le  refroi- 
dissement on  obtient  des  cristaux  de  sucre  de  Saturne. 

L’acétate  dé  plomb  est  de  tous  les  astringens  celui  dont 
on  fait  le  plus  souve'nt  usage  dans  la  pratique  vétérinaire; 
non  à.  l’intérieur,  car  il  est  encore  plus  rarement  indiqué  de 
cette  manière  que  les  autres , mais  à l’extérieur.  Sous  ce  rap- 
port, on  l’utilise  tour  à tour  comme  défensif,  résolutif  et 
dessiccatif,  contre  les  brûlures  et  beaucoup  d'autres  inflamma- 
tions cutanées;  contre  certains  engorgemens  du  tissa  celhtr 
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laire,  les  entorses,  les  contusions,  la  fourbure,  les  eaux  aux 
jambes,  etc.  Injecté  dans  les  cavités  nasales,  il  tend  à arrêter 
les  écoulemens  chroniques , et  à déterger  les  ulcères  qui  s’y 
établissent  dans  le  cas  de  morve.  Pour  remplir  ces  diverses 
indications , l’acétate  de  plomb  doit  être’ étendu  dans  une 
grande  quantité  d’eau  ordinaire,  et  amené  par  conséquent 
à letat  d’eau  de  Goulard;  quelquefois  cependant  il  peut 
être  utile  de  l’employer  presque  pur.  Dans  l‘un  et  l’autre 
cas , mais  surtout  dans  le  premier,  on  y ajoute  un  peu  d’eau- 
de-vie  lorsqu’on  veut  le  rendre  plus  excitant. 

Incorporé  dans  l’axonge  ou  le  cérat , il  forme  la  base  de 
plusieurs  pommades  dessiccatives. 

L’oxide  et  le  carbonate  de  plomb  s’emploient  quelquefois 
à l’extérieur  pour  remplir  quelques-unes  des  indications  de 
l’acétate  de  plomb;  car  toutes  les  préparations  qui  ont  ce 
métal  pour  base,  participent  plus  ou  moins  des  propriétés 
de  Ce  sel.  Toutes,  comme  lui,  sont  vénéneuses  lorsqu’elles 
sont  administrées  à l’intérieur  sans  ménagement  elles  agis- 
sent alors  en  même  temps  sur  l’intestin  et  sur  le  système  ner- 
veux, et  donnent  lieu  à une  espèce  particulière  d’empoison- 
nement, désignée  sous  le.  nom  de  colique  saturnine  (colique 
des  peintres). 

LA  CHAUX.  ( Oxide  de  calcium.  ) 

Cette  substance , regardée  pendant  long-temps  comme  un 
corps  simple,  est  assimilée  aujourd'hui  aux  oxides  raétalli* 
ques.  Elle  est  ordinairement  en  masses  irrégulières  plus  ou 
moins  considérables , d’un  blanc  grisâtre,  lorsqu’elle  est  pure 
et  entièrement  privée  d’eau  ; blanche  et  pulvérulente,  lors- 
qu’elle es.t  délitée  et  à l’état  d’hydrate.  Son  odeur  est  nulle, 
sa  saveur  âcre  et  urineuse.  Sa  pesanteur  spécifique  varie; elle 
égale,  terme  moyen,  a fois  et  un  tiers  celle  de  l’eau  (a, 3). 

Exposée  au  contact  de  l’air,  la  chaux  attire  peu  à peu  l'hu- 
midité et  l'acide  carbonique  de  ce  fluide,  se  fendille,  blan- 
chit , se  réduit  en  fragmens , puis  en  poudre.  C’est  alors  que 
l’on  dit  quelle  est  délitée  ou  éteinte. 
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On  peut  accélérer  ce  phénomène  en  versant  sur  la  chaux 
une  certaine  quantité  d'eau;  dans  ce  cas,  elle  augmente 
promptement  de  volûme»  absorbe  le  liquide  avec  avidité,  et 
donne  lieu  à tun  dégagement  considérable  de  chaleur,  qui 
fait  passer  à l’état  de  vapeur  une  partie  de  l’eau  employée, 
et  élève  quelquefois  la  température  de  la  masse  jusqu’au-delà 
de  3oo  degrés.  Ainsi  éteinte,  la" chaux  constitue  un  hydrate 
formé  de  3 parties  d’oxide  et  de  i partie  d’eau,  environ 
(o,3a).  Dans  cet  état,  elle  est  moins  âcre  et  moins  caustique 
que  lorsqu’elle  est  entièrement  privée  de  ce  liquide;  il  paraît 
aussi  quelle  est  alors  un  peu  moins  insoluble;  cependant  il 
faut  encore  près  de 600  parties  d’eau  froide  (584  à i5  degrés 
centigrades  ) pour  dissoudre  une  seule  partie  de  chaux  (x). 

Ce  qu’il  y a d’extraordinaire,  c’est  que  cet  oxide  est  moins 
soluble  à chaud  quà  froid;  à tel  point,  que  l’eau  à la  tempé- 
rature de  la  glace  fondante,  se  charge  de  deux  fois  plus  de 
chaux  que  lorsqu  elle  est  bouillante. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  cette  dissolution  qui  constitue 
Veau  tle  chaux  ; on  distingue  celle-ci  dans  les  pharmacies  en 
première,  seconde , et  suivant  qu  elle  a été  obtenue  par  l’ad- 
dition successive  de  une  ou  deux  quantités  d’eau  ’sur  la 
même  masse  de  chaux.  La  première  est  souvent  plus  forte  et 
plus  âcre  que  la  seconde,  parce  qu  elle  contient  de  la  potasse  ••  ^ 

provenant  du  bois  dont  on  s’est  servi  pour  calciner  la  chaux. 

Mais  si  celle-ci  est  pure  et  dissoute  en  quantité  suffisante 
pour  saturer  l'eau , il  est  évident  que  ces  liqueurs  doivent 
être  identiques.  -r^  f 

On  ne  doit  pas  confondre  l’eau  de  chaux  avec  le  lait  de 
chaux.  Dans  celui-ci  il  y a toujours  un  excès  d’oxide  tel 
que  le  liquide  en  est  blanc,  opaque,  et  plus  ou  moins  épais. 

La  chaux  verdit  fortement  le  sirop  de  violette , et  ramène 
promptement  au  bleu  le  papier  rouge  de  tournesol.  Tous  les 
acides  peuvent  se  combiner  directement  avec  elle.  Beaucoup 
de  substances  salines  sont  susceptibles  d’être  décomposées 
par  la  chaux  à sec,. ou  par  l’intermède  de  l’eau.  . 

(1)  M.  Dation. 
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Lu  chaux  est  très-abondamment  répandue  tant  à la  surface  ' 
que  dans  le  sein  de  la  terre;  mais  elle  y existe  toujours  en 
combinaison  avec  d’autres  corps,  notamment  avec  les  acides 
sulfurique  et  carbonique,  c’est-à-dire  à l’état  de  sulfate  et  de 
carbonate.  C’est  de  cette  dernière  combinaison  qu’on  obtient 
toute  la  chaux  qui  est  employée,  soit  dans  les  arts,  soit  dans 
la  médecine. 

Pour  cela,  on  calcine,  au  moyen  du  bois  ou  de  la  houille, 
dans  des  fourneaux  construits  exprès,  la  pierre  à chaux  or- 
dinaire jusqu  à ce  qu  elle  ait  perdu  tout  son  acide  carbonique. 
Si  l’on  veut  avoir  de  la  chaux  parfaitement  pure  pour  l’u- 
sage pharmaceutique,  on  prend  du  marbre  blanc  que  l’on 
introduit  dans  un  creuset,  et  que  l’on  chauffe  jusqu'au 
rouge  pendant  une  heure  et  demie  environ. 

La  chaux  vive  est  quelquefois  employée  à l’extérieur  comme 
caustique  pour  réprimer  les  chairs  fongueuses;  mais  elle  peut 
être  avantageusement  remplacée  sous  ce  rapport  par  d’autres 
agens  chimiques. 

On  fait  usage  de  l’eau  de  chaux  comme  astringent  détersif 
dans  le  pansement  des  ulcères  sordides.  On  s’en  sert  pour 
faire  des  injections  dans  les  cavités  nasales,  dans  le  cas  d’ul- 
cération et  de  catarrhe  chronique  de  la  pituitaire.  Ce  liquide 
peut  être  administré  à l’intérieur  avec  succès  contre  les 
météorisations.  Quelques  praticiens  Font  employé  comme 
tonique  fondant,  dans  la  .morve  et  le  farcin;  nous  ne  sa- 
chions pas  qu’ils  en  aient  obtejiu  des  résultats  réellement 
satisfaisans.  Lorsqu’on  croit  devoir  soumettre  les  grands 
animaux  à son  usage,  on  peut  leur  en  donner  de  2 à 4 litres 
à la  fois. 

L’eau  de  chaux  mélangéfe  avec  l’acétate  de  plomb  ou  avec 
1 huile  d’olive,  forme  des  espèces  de  linimens  qui  sont  d’ex- 
cellens  défensifs  contre  les  brûlures. 

Dans  les  laboratoires  la  chaux  est  employée  pour  obtenir 
la  potasse  caustique,  l'ammoniaque,  l'eau  phagédénique,elc. 
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SUBSTANCES  ASTRINGENTES  TIRÉES  DU  RÈGNE 
VÉGÉTAL. 

* 7 • * * * » “ 
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Nous  l’avons  déjà  dit,  toutes  les  substances  végétales 
propres  à développer  la  médicatibn  astringente,  sqnt  carac- 
térisées par  une  saveur  âpre  styptique,  et  par  les  principes 
tannans  qu’elles  contiennent.  Ces  principes,  diversement  as- 
sociés à de  l’amidon,  a du  ligneux,  à de  l’extractif,  sont  à peu 
près  les  seuls  dans  lesquels  réside  la  puissance  astringente. 

' Les  substances  qui  en  soht  pourvues  ne  sont  guère  moins 
nombreuses  que  celles  qui,  contenant  des  principes  amers  , 
possèdent  des  propriétés  toniques.  Cependant  nous  ne  nous 
occuperons  d une’manière  spéciale  que  de  l’écorce  de  chêne, 
de  la  noix  de  galle,  des  racines  de  bistorte,  de  tormentille  et 
de  benoîte,  des  fleurs  et  de  l ecorce  de  grenadier,  parce  que 
ce  sont  à peu  près  les  seules  qui , en  raison  de  leur  activité 
et  de  la  modicité  de  leur  prix,  soient  employées  dans  la  pra- 
tique vétérinaire. 

• 

L’ÉCORCE  DE  CHÊNE- COMMUN.  ( Quercus  robur.  L.) 

V,  V ; ...  • ••  ' * 

Le  chêne  commun  ou  rouvre , le  plus  beau  comme  le  plus 
utile  dé  nos  arbres  forestiers , fiait  partie  de  la  famille  natu- 
relle des  amentacées  de  Jussieu  (cupufifières  de  Richard),  et 
dé  ht  monoecie  polyandrie  de  Linné.  Son  écorce , épaisse , ra- 
boteuse, fendillée,  d’un  gris  brunâtre  diversement  nuancé 
à l’extérieur^  rougeâtre  à l’intérieur,  d’une  saveur  styptique 
très- prononcée,  contient  une  grande  quantité  de  tannin  et 
de  matière  extractive.  Réduite  en  poudre  ou  simplement 
concassée,  elle  porte  le  nom  de  tau , parce  quelle  sert  dans 
cet  état  au  tannage  des  cuirs. 

. ' L’écorce  de  chêne  est  un  puissant  astringent  .que  l’on  a 
quelquefois  employé  à l’intérieur,  associé  à de»  substances 
toniques,  comme  succédané  du  quinquina. L’on  avait  môtne 
décoré  du  nom  de  quinquina  français  un  mélange  composé 
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île  cette  écorce,  de  racine  de  gentiane  et  de  camomille  ro- 
maine.  Le  fait  est  qu’il  résulte  de  cette  association  un  médi- 
cament éminemment  tonique  et  astringent,  doué  de  vertus 
antiseptiques  et  même  antipériodiques.  La  dose  de  ce  médi- 
cament peut  être  portée,  pour  les  grands  animaux,  jusqu’à 
4 onces  ( 1 28  gram.)  : on  le  leur  administre  sous  forme  de 
décoctum  ou  d'électuaire. 

L’écorce  de  chêne  est  usitée  à l’extérieur,  tant  à l’état  pul- 
vérulent qu’en  décoction  dans  l’eau,  pour  déterger  les  ul- 
cères sanieux  dont  les  chairs  sont  blafardes  et  boursoullées, 
pour  arrêter  les  hémorrhagies,  supprimer  certains  écoule- 
mens  morbides,  faire  résoudre  les  engorgemens  œdéma- 
teux , etc. 

» 11  croît  sur  le  tronc  des  vieux  chênes  une  espèce  de  cham- 
pignon connu  sous  le  nom  d 'agaric,  qui,  après  avoir  été  pré- 
paré, c’est-à-dire  coupé  en  tranches  minces  et  battu  sur  un 
billot , sert  en  cfiirorgie  pour  arrêter  les  hémorrhagies. 

Le  genre  quercus , auquel  appartient  le  chêne  rouvre, 
.renferme  plusieurs  espèces  exotiques  intéressantes  à con- 
naître sorts  plusieurs  rapports,  et  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons le  quercus  cocctfera , sur  lequel  vit  l’insecte  très-em- 
ployé autfefois  sous  le  nom  de  kermès  végétal;  le  quercus 
suber , qui  fournit  le  liège;  et  le  quercus  infectoria , sur  le- 
quel on  récolte  les  meilleures  noix  de  galle  répandues  dans 
le  commerce.  ■ 

La  sorx  de  galle  est  une  excroissance  ordinairement  glo- 
buleuse, qui  se  développe,  par  suite  de  la  piqûre  d’un  in- 
secte du  genre  cynips , sur  les  feuilles  de  diverses  espèces  de 
chênes,  mais  principalement  sur  la  dernière  espèce  que  nous 
venons  de  nommer.  C’est  au  célèbre  naturaliste  Olivier,  an- 
cien professeur  à l’école  d’Alfort , que  nous  sommes  redeva- 
bles de  la  connaissance  exacte  de  cette  espèèe  de  chêne,  qui 
croît  dans. toute  l’Asie-Mineure , et  qui  , bien  différent  de 
notre  chêne  commun , ne  forme  généralement  qu’un  grand 
arbrissèau  tortueux  et  rabougri. 

Le^galh*  du  commerce  sont  globuleuses,  dure»;  comme 
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ligneuses,  de  la  grosseur  d’une  cerise  à peu  près,  inodores 
et  d’une  saveur  styptique.  Leur  surface  est  raboteuse,  d’un 
gris  jaunâtre  ou  noirâtre,  couverte  de  petits  tubercules;  leur 
tissu,  légèrement  spongieux,  offre  à l’intérieur  plusieurs 
cellules  dans  lesquelles  sont  renfermées  les  larves  du  cy- 
nips.  Lorsque  ces  larves  sont  arrivées  à l’état  d’insectes  par- 
faits , elles  s’échappent  de  la  *noix  qui  leur  servait  de  prison 
en  pratiquant  une  ou  plusieurs  ouvertures. 

Les  galles,  ainsi  percées,  sont  plus  légères  que  les  autres  ; 
elles  portent  le  nom  de^a//«  blanches,  tandis  que  l’on  ap- 
pelle galles  vertes  ou  noires , celles  qui  ont  été  recueillies 
avant  la  sortie  de  l’insecte.  Ces  dernières  sont  plus  chères-, 
mais  te  sont  aussi  les  meilleures. 

La  noix  de  galle  contient  une  grande  quantité  de  tannin 
et  d’acide  gallique,  du  mucilage,  de  l’extractif,  du  ligneux  et 
des  matières  salines. 

Ses  propriétés  médicinales  sont  les  mêmes  que  celles  de 
féfcorce  de  chêne,  mais  elles  sont  plus  prononcées;  elle  peut 
s’administrer  dans  les  mêmes  circonstances  à peu  près,  et  de 
la  même  manière.  ■ 


LA  BISTORTE.  ( Polygonurn  bistorta.  L.  ) 

Cette  plante , indigène , vivace,  de  la  famille  des  polygo- 
nées  et  de  l’octandrie  tryginié,  croît  dans  les  pâturages  hu- 
mides des  hautes  montagnes  de  l’Europe. 

Sa  racine,  qui  est  la  partie  dont  ou  fait  usage,  est  de  la 
grosseur  du  doigt  environ , légèrement  comprimée , con- 
tôurnée  sur  elle-même,  de  manière  à former  deux  et  quel- 
quefois trois  coudes  très-rapprochés.  Elle  est  rugueuse  e^de 
couleur  brunâtre  à l’extérieur,  compacte  et  rougeâtre  à l’in- 
térieur; son  odeur  est  peu  prononcée;  sa  saveur  est  extrê- 
mement styptique. 

L’analyse  chimique  a fait  découvrir  dans  la  racine  de  bis- 
torte .beaucoup  de  tannin,  de  l'acide  galliqùe,  delà  fécule 
et  de  l'acide  oxalique'.  '*  . . 
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Cette  racine  est  un  des  meilleurs  inédicamens  astringens 
indigènes.  La  grande  quantité  d’amidon  qu  elle  contient  mi- 
tige ses  propriétés  d’une  manière  avantageuse;  aussi  obtient- 
elle  souvent  la  préférence  sur  les  substances  précédentes, 
pour  l’usage  interne.  Elle  est  surtout  employée  de  cette  ma- 
nière dans  les  diarrhées  chroniques  et  dans  la  cachexie 
aqueuse.  Il  est  cependant  presque  toujours  utile  de  l’asso- 
cier, pour  remplir  ces  indications,  aux  aromatiques  et  aux 
amers.  . , 

On  l'administre  en  poudre  sous  forme  d’opiat,  ou  en  dé- 
coction dans  l’eau;  la  dose  est  de  i à a onces  (de  3a  à 64 
gram.)  pour  les  grands  animaux.  On  se  sert  quelquefois  du 
décoctum  à l’extérieur,  pour  faire  des  lotions  et  des  injec- 
tions détersives  et  restrinctives.  , K , * 

Nous  croyons  pouvoir  assimiler,  sous  le  rapport  pharma- 
cologique, à la  racine  de  bistorte,  celles  de  tormentille  et  de 
benoîte. 

La  tormentille  ( Tormentilla  ereeta.  L.)  est  une  petite 
plante  vivace,  de  la  famille  des  rosacées,  de  l’icosandrie  po- 
lygynie, qni  habite  les  bois  et  les  pâturages  ombragés. de 
l’Europe. 

La  raeine  de  .tormentille  est  noueuse,  articurée,  de  la 
grosseur  du  doigt,  garnie  de  filatnens,  brune  à la  surface, 
rougeâtre  intérieurement,  d’une  odeur  faible,  légèrement 
aromatique,  d’une  saveur  astringente  et  amère. 

Elle  contient  à peu  psès  les  mêmes  principes,  et  possède 
les  mêmes  propriétés  que  la  bistorte,  avec  laquelle  on  la  mé- 
lange assez  souvent. 

La  benoîte  ( Geiun  urbanum.  L.) , antre  petite  plante  vi- 
vace, indigène , rosacée , de  l’icosandrie  polygynie,  qni  croît 
suPla  lisière  des  boisf  le  bord  des  chemins,  dont  la  racine 
est  employée.en  médecine  de  la  même  maniéré,  et  en  géné- 
ral dans  lés  mêmes  circonstances  que  les  précédentes. 

Cette  racine  est  de  la  grosseur  d’une  plume  à écrire,  gar- 
nie de  filamens  capillaires,  brune  en  dehors,  rougeâtre  en 
dedans;  d’une  odeur  de  girofle,  qui  se  perd  par  la  dessic- 
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cation;  d’une  saveur  astringente,  aromatique  et  un  peu 
amère. 

' Elle  contient  du  tannin,  une  huile  volatile  plus  pesante 
que  l’eau,  de  là  résine,  une  substance  insoluble  analogue  à 
l’adraganthine. 

La  racine  de  benoite  est  un  des  nombreux  succédanés  du 
quinquina.  Sans  mériter  d’être  placée  sur  la  même  ligne  que 
celte  écorce,  elle  peut  offrir  cependant  d’utiles  ressource* 
au  praticien  comme  médicament  astringent  et  tonique.  Peut- 
être  en  négligeons- nous  ufl  peu  trop  l’usage  dans  la  méde- 
cine des  animaux.  , . 

LE  GRENADIER.  ( P unie  a granatum.  L.) 

Petit  arbre  de  la  famille  des  myrtacées,  de  l’icosandrie 
monogynie,  originaire  de  l’Afrique,  cultivé  dans  toute  l’Eu- 
rope méridionale,  qui , par  ses  fleurs  et  l’écorce  de  sa  racine, 
concourt  à augmenter  les  ressources  de  la  thérapeutique. 

Les  fleurs  de  grenàdier,  connues  dans  les  pharmacies  sous 
le  nom  de  balaustes sont  d’un  beau  rouge  ponceau  ou  écar- 
late ; leur  calice  a la  même  couleur;  il  est  épais , charnu , et 
à cinq  divisions  pointues;  l’odeur  de  ces  fleurs  est  nulle  ; 
leur  saveur  est  astringente  et  amere. 

Ces  fleurs,  que  l’on  nous  expédie  à l’état  sec  du  midi  de  la 
France,  contiennent  beaucoup  de  matière  astringente,  et 
sont  surtout  recommandables  pour  l’usage  interne. 

L’écorce  coriace  du  fruit  de  grenadier  ( malicorium ) est 
utilisée  dans  quelques  cantons  du  Midi  pour  le  tannage  des 
peaux.  Douée  d’une  force  astringente  très-prononcée , cette 
éeorce  peut  être  employée  dans  les  circonstances  où  celle  du 
chêne  est : ndiquée. 

L’écorce  de  la  racine  de  grenadier  possède  des  propriétés 
analogues  ; mais  elle  jouit  de  plus  de  celle  de  faire  périr  les 
vers  intestinaux,  et  surtout  ceux  du  genre  tænia.  ( Voyez , 
pour  de  plus  longs  détails  sur  ce  sujet,  ceux  qui  sont  consa- 
crés à la  classe  des  médicamens  vermifuges.  ) 
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Indépendamment  des  substances  astringentes  que  nous 
venons  de  faire  connaître,  il  en  existe  encore  un  assez  graud 
nombre  d’autres  ; mais  comme  la  plupart  de  celles-ci  n’ont 
dans  la  thérapeutique  vétérinaire  que  des  usages  extrême- 
.ment  bornés , soit  à cause  de  ledr  peu  d’énergie , soit  en  rai- 
son de  l'élévation  de  leur  prix  ou  de  la  facilité  que  l’on  a à 
les  remplacer  par  d’autres  encore  plus  communes,  nous  n’en 
ferons  qu’une  simple  énumération. 

Les  végétaux  et  les  parties  ou  produits  de  végétaux  que 
nous  avons  ici  principalement  eq  vue , sont  le  sumac  des  cor- 
royeurs  (rus  coriaria.  L.  );  les  (leurs  des  diverses  espèces  et 
variétés  de  rosiers  (rosa  gallica , rosa  canina.  L.  );  les  feuilles 
de  ronce  commune  ( rubus  iruticosus.  L.)  ; la  potentille  anse- 
rine  ou  argentine  (potentilla  anserina.  L.)  ; le  fraisier  (fraga- 
ria  vesca.  L.  ) ; le  plantain  (plantago  major.  L.  ) ; 1 ’aigremoine 
(agrimoma  eupatoria.  L.);  Yasperule  (asperulacinanchica.L.); 
la  racine  de  garance  ( rubia  tinctorum.  L.  ) ; Y extrait  de  ca- 
chou (mimosa  catechu  , a relia  catechu  , etc.)  ; la  résine  dite 
sang-dragon  (fournie  par  les  calamus  rotang,  draesena 
draco , etc.  L.  ) ; la  gomme  kino  (provenant  du  nauclea  gam- 
bir.  Hun.  ) ; et  enfin  YéCorce  de  la  racine  de  ratanhia  ( kra- 
meria  trianùra.  Ruiz.). 
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JÉXCITANS  SPÉCIAUX. 
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! Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  détails  dans  lesquels  nom 
sommes  déjà  entrés  pour  justifier  le  titre. 'que  nous,  doit; 
nous  à ces  médicamens;  nous  rappellerons  seulement  quç 
plusieurs  d’entre  eux  semblent  se  soustraire  entièrement  à 
U qualification  d’excitans  , par  une  action  mixte»  sut  ge ne- 
ris,  et  quelquefois  même  par  une  action  diamétralement 
opposée  à celle  que  suppose  çeue  qualification.  Tels  sont, 
par  exemple,  certains  narcotiques  et  quelques  laxatifs-  Mais» 
ainsi  que  nous  l’avous  déjà  observé,  ce  sont  là  de  ces  imper- 
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fections  dont  les  classifications  les  plus  méthodiques  ne  sont 
pas  toujours  exemptes. 

Hàtons-nous  d ailleurs  d’avouer  qu'eu  réunissant  sous  le 
nom  commun  d excitaus  spéciaux  tous  les  médicainens  dont 
il  nous  reste  à nous  occuper,  nous  avons  eu  pour  but  princi- 
pal de  régulariser  en  quelque  sorte  notre  classification , 
sans  nous  dissimuler  ce  que  ce  rapprochement  peut  pré- 
senter de  forcé.  . , , . 
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PREMIÈRE  CLASSE  D EXCITAIS  SPÈCIAUX. 
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MEDICAMENS  Qor  ACISSENT  PLUS  PARTICULIEREMENT  SUR  LE  TUBE  01- 

A 

CESTir,  TENDENT  A PROVOQUER  SES  HOUVEUENS  PERISTALTIQUES,  ET 

par  suite  des  Ejections  alvtkes.  . 
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v‘  : Purgatifc  et  Laxatifs. 
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• Le  titre  que  nous  consacrons  aux  agen»  pharmacologiques 
dont  il  s'agit , tout  en  faisant  connaître  leurs  effets  primitifs 
les  plus  constans  ejt  les  plus  saillans , ne  fait  rien  préjuger  re- 
lativement à la  nature  de  l'action  intime  quils  exercent -sur 
la  surface  vivante  soumise  immédiatement  à leur  contact.  > 

Les  différences,  qui  existant  entre  eux  sous  ce  rapport  ne 
nous  permettaient  pas  dp  leur  assigner  des  caractères  pins 
précis  et  plus  -physiologiques,  flans  la  série  des  médicamens 
capables  de  provoquer  des  évacuations  alviiuM|i  eu  est 
peu,  en  effet,  qui  produisent  une  impressim^MPcrement 
semblable  sur  la  surface  intestinale  : chacun  d’eux , considéré 
en  particulier,  a une  manière  d agir  qui,  lui  est  propre»  et 
qui  diffère  plus  ou  moins  de  celle  de  tous  les  autres. 

U-  Qu.0»  Otu  devoir  cependaut.rpo*«r;J60U8  de»,  dénomination» 
Communes  ceux  de  ces  médicamens  qui  offrent  entre  eux  le 
plos  d’analogie.  C’est  dLaprès  cette  manière  de  voir  qu’ils  ont 
été  divisés  en  laxatifs  et  en  cathartiques,  et  que  cea  derniers, 
à leur  tour,  ont  été  subdivisés  en  minoratifs  ou  purgatifs  doux, 
et  en  drastiques  pu  purgatifs  forts,  •' 

On  a admis  entra,  cea  divers  genre»  de  purgatif*,  et  sur* 
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tout  entre  les  deux  premiers,  une  très-grande  différence.  En 
comparant  l’action  des  laxatifs  les  plus  doux  avec  celle  des 
cathartiques  les  plus  forts , on  trouve  effectivement  que  cette 
différence  est  assez  tranchée  ; mais  si , au  lieu  des  extrêmes, 
on  met  en  opposition  les  purgatifs  intermédiaires,  on  voit 
que  la  démarcation  est  beaucoup  moins  sensible. 

Toutefois , peut-on  avec  la  même  substance  produire  à 
volonté  des  effets  plus  ou  moins  marqués,  et  l’action  douce 
et  peu  sensible  d’un  médicament  purgatif  dépend^elle  moins 
de  sa  nature  que  de  la  dose  à laquelle  on  le  donne,  et  surtout 
des  circonstances  dans  lesquelles  on  l’administre  P Cette  pro- 
position , avancée  récemment  dans  un  traité  de  matière  mé- 
dicale , ne  nous  paraît  point  admissible , en  pharmacologie 
vétérinaire  du  moins.  En  effet,  que  l’on  fasse  prendre  à un 
animal  une  substance  drastique  à doses  réfractées,  et  mitigée 
comme  on  le  jugera  convenable,  il  est  à peu  près  certain 
.qu’elle  ne  donnera1  lieu  à aucun  phénomène  sensible;  si,  par 
extraordinaire  elle  détermine  des  évacuations  stercorales , 
c’est  quelle  aura  excité  la  surface  intestinale  à sa  manière  et 
non  à celle  des  minoratifs.  D’un  autre  côté,  que  l’on  admi- 
nistre un  médicament  véritablement  laxatif,  à haute  dose  , il 
en  résultera  sans  doute  des  évacuations  abondantes , mais 
sans  qu’il  se  développe  dans  le  conduit  alimentaire  des  phéno- 
mènes d’irritation , comme  cela  aurait  inévitablement  lieu  si 
ces  évacuMions  avaient  été  provoquées  par  un  purgatif  dras- 
tique. 

L’ensemble  des  considérations  qui  précèdent,  tout  en  nous 
engageant  à réunir  dans  la  même  classe  les  différens  agens 
pharmacologiques  habituellement  employés  pour  provoquer 
des  déjections  alvines , doit  nous  engager  aussi  à mettre  en 
parallèle  les  laxatifs  avec  les  purgatifs  proprement  dits  ; mais 
avant' tout  nous  devons  faire  connaître  les  effets  de  ces  der- 
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niers.  . * 

Introduits  dans  Je  tube  digestif,  ces  médicamens  exaltent 
la  sensibilité  de  la  membrane  muqueuse  soumise  à-leur  con- 
tact, ut  y appellent  ainsi  une  plus  glande  quantité  de  fluide  ; 


de  là  naît  la  rougeur  et  la  turgescence  de  cette  membrane, 
lepanouissement  de  ses  vaisseaux  capillaires  et  la  plus  grande 
activité  de  la  sécrétion  dont  elle  est  le  siège.  L'excitation  sc 
propage  bientôt  à la  tunique  musculeuse,  qui  dès-lors  ac- 
célère ses  mouvemens  péristaltiques,  et  amène  en  peu  de 
temps  jusqu’à  l'anus  les  matières  contenues  dans  le  conduit 
dont  elle  fait  partie.  Cette  excitation  ne  borne  pas  là  son  in- 
fluence j elle  l’étend  encore  au  foie  et  même  au  pancréas,  cc 
qui  occasionne  un  afflux  plus  abondant  de  bile  et  de  suc  pan- 
créatique dans  le  tube  digestif. 

Ces  divers  phénomènes  , bien  que  liés  à l’action  de  presque 
tous  les  purgatifs,  ne  sont  cependant  pas  toujours  entre  eux 
dans  les  mêmes  rapports.  C’est  ainsi  que  les  sécrétions  intes- 
tinales et  hépatiques  sont  quelquefois  très -abondantes  sans 
qu'il  y ait  de  fortes  contractions  péristaltiques  ni  de  copieu- 
ses évacuations  de  matières  solides  ; tandis  que  dans  d'autres 
cas  ces  sécrétions  sont  presque  nulles , quoique  les  déjections 
alvincs  soient  fréquentes  et  abondantes. 

Beaucoup  de  purgatifs  agissent  successivement  dans  toute 
letendue  du  canal  intestinal,  et  provoquent  une  abondante 
exhalation  muqueuse  et  de  violentes  contractions  péristal- 
tiques. Il  en  est  d’autres  qui,  n’irritant,  en  quelque  sorte, 
que  superficiellement  la  membrane  muqueuse  de  l’intestin 
grêle,  n’excitent  de  contraction  que  vers  le  colon  et  le 
rectum. 

Sans  doute , les  effets  que  nous  venons  de  faire  connaître 
se  rattachent,  sous  quelques  rapports,  à une  irritation  pas- 
sagère. Mais  celle-ci  n’est  pas,  selon  nous,  le  fond  ni  l’es- 
sence du  phénomène  de  la  purgation.  S’il  en  était  ainsi,  les 
évacuations  devraient  être  proportionnées  à l’intensitéde  cette 
irritation  : or,  rien  n’est  moins  constant  : beaucoup  de  sub- 
stances extrêmement  irritantes  ne  purgent  que  faiblement , 
au  lieu  que  d'autres , sans  avoir  à beaucoup  près  la  même 
âcreté,  provoquent  d’abondantes  évacuations. 

La  force  active  des  purgatifs  proprement  dits  ne  saurait 
être  assimilée  à celle  des  irritans  ordinaires.  Ces  deux  ordres 
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d'agens  pharmacologiques  ne  mettent  point  en  jeu  les  mêmes 
propriétés  vitales,  ou  du  moins  neles  modifient  pas  exactement 
de  la  même  manière  ni  au  même  degré  : les  premiers  semblent 
exercer  principalement  leur  influence  sur  la  contractilité  du 
conduit  intestinal,  tandis  que  les  seconds  mettent  primitive- 
ment et  principalement  enjeu  sa  sensibilité.  Administrés  par 
la  bouche,  les  irritans  commencent  à déployer  dans  l'estomac 
toute  leur  énergie,  au  lieu  que  la  plupart  des  cathartiques  ne 
développent  complètement  la  leur  que  dans  l’intestin. 

L’estomac  toutefois  est  loin  d’être  entièrement  passif  pen- 
dant l’action  de  ces  derniers  ; car  non-seulement  il  ressent 
l’impression  de  ceux  qui  sont  directement  portés  dans  son 
intérieur;  mais  encore  quelquefois,  et  par  sympathie,  il  est 
soumis  à l'influence  de  ceux  qui,  administrés  sous  forme  de 
lavement,  ne  pénètrent  que  dans  lintestin.  Nous  verrons 
même,  en  nous  occupant  des  laxatifs,  que  plusieurs  de 
ceux-ci  agissent  primitivement  et  principalement  sur  l’es- 
tomac. 

Les  phénomènes  qui  précèdent  et  accompagnent  la  pur- 
gation, annoncent  toujours  un  travail  organique  des  plus 
actifs.  Peu  après  l’administration  des  médicaœens  propres 
à amener  ce  résultat,  les  animaux  deviennent  tristes  et 
abattus,  dédaignent  assez  souvent  les  alimens  qu’on  leur 
présente,  bâillent  dans  quelque?  cas  (solipèdes),  éprouvent 
des  frissons,  des  nausées,  et  quelquefois  des  vomissemens 
(carnivores).  La  peau,  ordinairement  sèche,  présente  des 
alternatives  de  chaud  et  de  froid;  le  pouls,  d’abord  petit, 
concentré,  inégal,  parfois  intermittent,  acquiert  bientôt  de 
la  force  et  de  la  fréquence;  il  survient  des  borborygmes, 
quelquefois  des  coliques  et  du  météorisme,  et  enfin,  après 
un  laps  de  temps  variable,  des  déjections  -alvines  plus  ou 
moins  abondante?.  , . i 

En  même  jemPs  qp’ils  provoquent  ces  divers  résultats,  les 
purgatifs  cèdent  aux  vaisseaux  absorbans  leurs  particules  les 
plus  tentses, pénétrent  ainsi  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
et  s’échappent  avec  les  humeurs  excrétées.  Ces  faits  ont  été 
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mis  hors  de  dôme  par  les  expériences  dans  lesquelles  l'ana- 
lyse chimique  a fait  retrouver  plusieurs  purgatifs  dans  le 
sang,  ainsi  que  par  les  observations. à laide  desquelles  on  a 
pu  constater  que  le  lait  des  femelles  qui  avaient  été  purgées, 
devenait  quelquefois  purgatif  pour  leurs  nourrissons. 

Les  grands  animaux  herbivores,  en  raison  de  leur  struc- 
ture organique , de  leur  idiosyncrasie  et  de  leur  mode  de 
sensibilité,  sont  bien  plus  longs  et  plus  difficiles  à purger 
que  les  carnivores.  Ce  ij  est  souvent  qu’au  bout.de  24 , 4fiet 
même  48  heures,  que  les  purgatifs  amènent  des  évacuations 
intestinales  dans  les  premiers;  taudis  que,  dans  les  derniers, 
ces  médicamens  n’exigent  pour  produire  cet  effet  que  de  6 
à 8 heures,  et  quelquefois  beauc-  ip  moins.  Les  jeunes  su- 
jets , chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  ont  l’intestin  moins 
réfractaire  à l’action  des  purgatifs,  que  les  vieux. 

I*e  nombre  des  évacuations  qui  surviennent  pendant  la 
durée  de  cette  action,  varie  du  reste  beaucoup,  de  même 
que  la  nature  et  la  quantité  des  matières  évacuées.  Mais  ces 
matières  sont  toujours  beaucoup  moins  consistantes  qu'à 
l’ordinaire,  ce  qui  dépend  tout  à la  fois  de  ce  qu’elles  sont 
mélangées  avec  une  plus  grande  quantité  de  mucus  intesti, 
nal,  et  de  ce  qu’ayant  séjourné  moins  loRg-tcinps  dans  ce 
conduit,  elles  n'ont  cédé  qu’une  faible  portion  du  liquide 
qu’elles  contenaient  aux  vaisseaux  absorbans. 

A cette  série  de  phénomènes  primitifs,  succèdent  des  ef- 
fets secondaires  plus,  ou  moins  remarquables.  Le  tube  diges- 
tif, débarrassé  des  matières  étrangères  qui  y étaient  accumu- 
lées, et  modifié  dans  ses  propriétés  vitales,  reprend  une 
nouvelle  activité  qui,  bornée  d’abord  au  système  absorbant 
(jfti  lui  est  propre,  s’étend  bientôt  à l’économie  entière.  Assez 
.souvent  la  respiration  et  la  circulation  se  ralentissent  et  se 
régularisent,  soit  par  suite  de  l’évacuation  des  matières  ster- 
qorales  qui,  par  leur  accumulation  dans  le  tube  digestif, 
devenaient  une  cause  d’irritation  générale;  soit  par  suite  de 
1 augmentation  de  la  sécrétion  intestinale. 

Ln  autre  effet  consécutif  ni  moins  remarquable  ni  moins 
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important; île  l'action  des  purgatifs,  c’est  la  révulsion  pins 
"ou  moins  puissante  qu’opèrent  la  plupart  d’entr’eux,  et  en 
vertu  de  laquelle  ils  tendent  à diminuer  l’impulsion  du  sang 
vers  la  tête  et  les  ettrémités , ainsi  que  les  irritations  fixées  à 
la  périphérie  du  corps. 

C’est  à raison  de  l'importance,  en  quelque  sorte  exclu- 
sive j attachée  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  effets  secondaires,  que 
l'on  avait  été  porté  à regarder  tour  à tour  ces  médicamens  , 
tantôt  comme  fondant,  tantôt  comme  affaiblissant , tantôt 
comme  révulsifs. 

Toutefois,  il  est  aisé  de  voir  d’après  l’exposé  que  nous 
venons  de  faire,  qu’ils  peuvent  être  utiles  dans  une  foule 
de  maladies  de  nos  animaux  domestiques,  notamment  dans 
les  hydropisies,  fanasarque,  les  affections  chroniques  des 
yeux  et  de  la  peau,  le  vertige,  l'immobilité,  les  maladies 
vermineuses,  les  coliques  stercorales,  et  certaines  affections 
catarrhales. 

Ils  peuvent  devenir  également  fort  miles  pendant  le 
cours  des  phlegmasies  aiguës,  pour  entretenir,  comme  on 
le  dit  communément , la  liberté  du  ventre  ; mais  alors  il 
faut  accorder  la  préférence  aux  purgatifs  les  plus  doux  ; les 
drastiques  seraient  généralement  dangereux  dans  ces  sortes 
de  cas.  Il  est  presque  superflu  d’ajouter  que  les  inflammations 
gastro-intestinales  aiguës  contre-indiquent  impérieusement 
l’usage  de  ces  sortes  de  moyens.  C’est  au  praticien  éclairé  à 
distinguer  les  circonstances  dans  lesquelles  il  doit  y avoir  re- 
cours de  celles  où  il  doit  s’en  abstenir. 

Lorsque  l’effet  des  purgatifs  est  très-violent  et  qu’il  se  pro- 
longe pendant  plusieurs  jours,  soit  parce  que  ces  médicamens 
étaient  contre-indiqués , soit  parce  qu’ils  ont  été  administrés 
à trop  haute  dose,  on  dit  qu’il  y a superpurgation.  Le  plus 
souvent , dans  ce  cas , les  matières  alvines  sont  rendues  avec 
douleur  et  mêlées  quelquefois  de  stries  sanguinolentes.  Pour 
faire  cesser  cet  accident,  il  faut  avoir  recours  aux  adoucissans, 
aux  opiacés,  et  quelquefois  aussi  aux  antiphlogistiques  les  plus 
puissans. 
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Il  est  peu  de  médicamens  dont  l'adiniuist ration  exige  au- 
tant de  précautions  que  celle  des  purgatifs.:  il  faut  y prépa- 
rer les  malades  par  la  diète,  les  boissons  délayantes  et  les  la- 
vemens  émolliens  ; les  tenir  à une  température  modérée , 
leur  faire  faire  de  légères  promenades,  les  soustraire  à l’in- 
fluence de  l’humidité, etc.  La  dose  et  le  mode  d’administra- 
tion doivent  être  subordonnés  au  climat,  à, la  saison,  et  sur- 
tout à l’espèce,  à l'âge  et  au  tempérament  de  l’animal. 

C’est  ainsi  que  dans  les  ruminans  on  doit  lies  employer  sous 
forme  liquide  ou  très-molle,  de  manière  qu’ils  puissent  arriver 
directement  dans  la  caillette  ; car  s’ils  pénétraient  dans  la 
panse , ils  y resteraientsans  doute  sans  effet,  tant  à cause  delà 
niasse  énorme  d'alimcns  au  milieu  de  laquelle  ils  seraient 
pour  ainsi  dire  enfouis,  que  pan* rapport  au  peu  de  sensi- 
bilité de  ce  réservoir. 

Malgré  ces  précautions,  rien  n’est  ordinairement  plus  in- 
certain dans  ces  animaux,  plus  difficile  à déterminer  que  la 
médication  purgative.  On  voit  souvent  les  drastiques  les  plus 
âcres  et  les  plus  irritans  ne  donner  lieu  à aucune  évacuation 
extraordinaire,  bien  qu’ils  fatiguent  beaucoup  les  malades. 
Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  certains  laxatifs,  au 
contraire , provoquent  chez  eux  aisément  des  déjections 
molles  et  répétées. 

Les  inédicamens  laxatifs,  comme  nous  l’avons  déjà  vu  , 
semblent  se  confondre  sous  quelques  rapports  avec  les  pur- 
gatifs proprement  dits,  et  cependant  présentent,  comparati- 
vement à ceux-ci,  des  différences  assez  remarquables.’ 

Le  nom  donné  à ces  médicamens  dérive  du  verbe  latin 
laxarc , relâcher,  qui  indique  l’un  de  leurs  effets  les  plus  cons- 
tans. 

Cependant  ce  n est  pas  par  un  relâchement  semblable,  à 
celui  que  produisent  les  émoUiens  que  les  laxatifs  déterniij 
nctit  des  évacuations  alvines  ; car  leur  action  immédiate  se 
rapporterait  plutôt  à une  espece  d’excitation  q.uà  une  vérj* 
table  débilitation  : ingérés  days^e  conduit  alimeptjijçc ti,U 
résistent  aux  forces  digestives , et  troqblent  vppjj  cela  rp&uc 

i J 


a4  6 

les  fonctions  de  l’ estomac  ét  de  l'intestin  ; celui-ci , dès-lors , 
accélérant  sek  trtoiivemens  péristaltiques,  les  porte  au  dë- 
bors-bvec  les- autres  matières  contenues  dans  son  intérieur; 
en  sortie  que  les  déjections  alvines  paraissent  être  ici  le  résuh 
tat  d’une  digestion  imparfaite  oit  troiibléé,  M'annoncent,  par 
conséquent , ainsi  que  hoos  l’avions  déjà  fait  pressentir,  que 
c’est  l’estomac  qui  a été  primitivement  et  principalement 
mis  en  jeu.  ' • ' •»'*•*  • 

Dans  cette  espèce  de  purgation,  les  diverses  séctetions  in- 
testinales ne  sont  pas  sensiblement  augmentées  ; il  n’y  a pas 
non  plus,  comme  pendant  l’action  des  cathartiques,  augmen- 
tation d’activité  dans  le  système  absorbant,  ni  de  phénomè- 
nes marqués  de  révulsion.  Aussi  les  laxatifs  ne  sont-ils  ordi- 
nairement employés  que  comme  de  simples  évacuans.  Mais 
ils  ont,  sous  ce  rapport,  des  titres  incontestables  à' la  pré- 
férence qu’on  leur  accorde  pendant  le  cours  de  beaubonp  de 
maladies  inflammatoires  dont  l’intensité  pourrait  être  aug- 
mentée par  toute  cadse  d’irritation. 

i Presque  tous  les  laxatifs  proviennent  du  règne  végétal , et 
contiennent  des  matières  sucrées,  huileuses  et  mucilagi- 
■euses,  tandis  que  les  cathartiques  sont  fournis  et  par  lé 
aègne  minéral  et  par  le  règne  végétal.  Ceux  qui  sont  puisés 
dans  ce  dernier  renferment  des  matières  résineuses,  des  prin- 
cipes immédiats  particuliers,  des  gommes-résines,  et  quel- 
quefois , mais  rarement , des  substances  huileuses.  Quant  aux. 
purgatifs  minéraux,  ce  sont  pour  la  plupart  des  sels  neutres 
à base  dépotasse,  de  soude  ou  de  magnésie. 

SUBSTANCES  PURGATIVES  TIRÉES  DU  RÈGNE  MINERAL. 


Les  substances  minérales,  employées  communément  pour 
provoquer  le  phénomène  delà  purgation,  exercent  toutes 
une  action  analogue  sur  l’économie  animale.  Efles  aug- 
ihefttfeMt  d’abord  la  sécrétion  des  mucosités  intestinales,  et 
ensuite  celle  de  l’urine,  lorsqu’une  fois  absorbées,  elles 
peuvent  porter  dirècteiheht  leur  influence  sur  les  reins. 

On  peut  l'es ‘faire  prendre’  aux  animaux  en  poudre  incor- 
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porée  dans  le  miel,  le  son  ou  la  farine.  Mais  il  est  générale- 
ment préférable  de  les  leur  administrer  eh  dissolution  dans 
l’eau  ou  dans  un  véhicule  capable  de  seconder  leurs  effets. 

Gellcs*de  ces  substances  qu’il  nous  importe  surtout  d'exa- 
miner ici*  sont  les  sulfates  de  soude-,  de  potasse  et  de  ma- 
gnésie, et  le  tartrate  de  potasse.  > j 

LE  SULFATE  DE  SOUDE.  (Sel  de  GlaUbert.) 

-•*  # • »•  ..  • .•»,  . • i i » * î 

Ce  sel  est  blanc,  cristallise  on  prismes  cannelés  à .six  pans , 
parfaitement  transparent  lorsqu’il  a été  conservé  à l’abri  du 
contact  de  l’air,  mais  opaque  et  couvert  d’une  poussière 
blanche,  lorsqtril- a été  exposé  pendant  quelque  temps  à 
l’influence  de  ce  fluide  ; car  il  est  extrêmement  efflorescent. 
Le  snlfate  de  soude  a une  saveur  fraîche,  amère  et  salée;  ses 
cristaux  contiennent  plus  de  la  moitié  de  leur  poids  d'eau 
de  cristallisation  (o,56)  ; mais  ils  l’abandonnent  en  partie 
lorsqu’ils  tombent  en  poudre  par  efflorescence.  L’eau  tiède 
(à  33  degrés  environ)  dissout  très-bien  ce  sel  ; à cette  tem- 
pérature , défaut  à peine  une  partie  de  liquide  pour  en  opérer 
la  dissolution.  L’eau  bouillante  a un  peu  moins  d’action  sur 
lui,  et  l’eau  froide  en  a moins  encore;  en  sorte  que  son  maxi- 
mum de  solubilité  est  à -f-  33°  à peu  près. 

Exposé  à l’action  du  feu,  le  sulfate  de  soude  éprouve  suc- 
cessivement la  fusion  aqueuse  et  la  fusion  ignée,  sans  subir 
aucune  autre  altération.  Mais  si  préalablement  il  avait  étc 
mélangé  avec  du  charbon,  et  que  la  température  fût  très- 
élevée,  il  se  transformerait  en  sulfure  de  sodium. 

Mélangé  à l’état  liquide  avec  les  sels  solubles  de  baryte , de 
ehaux,  de  plomb,  il  se  décompose  sur-le-champ,  et  fournit 
un  précipité  blanc  de  sulfate  de  l’une  de  ces  bases. 

Le  sulfate  de  soude  est  très-répandu  dans  la  nature;  il 
existe  tout  formé  dans  les  eaux  de  quelques  fontaines  (en 
Lorraine  et  dans  le  Languedoc),  d’où  on  le  retire  par  éva- 
poration. Mais  la  majeure  partie  de  celui  qu’on  répand  dans 
le  commerce,  s’obtient  en  décomposant  le  chlorure  de  so- 
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dium  ou  sel  marin  par  l’acide  sulfurique.  Peur  le  purifier, 
c’est-à-dire  pour' le  débarrasser  des- sulfates  de  fer  et  de 
manganèse  qu'il  contient  assez  souvent,  on  le  calcine  dans 
un  creuset  afin  de  décomposer  ces  deux  sels,  puis  on  traite 
la  masse  par  l'eau,  qui  ne* dissout  que  le  sulfate  de  soude. 

Ce  sel  est  un  purgatif  minoratif,  d'un  usage  très-fréquent 
dans  la  médecine  vétérinaire,  parce  qu’il  est  d’un  emploi 
commode  et  d’un  prix  peu  élevé.  On  l'administre  aux 
grands  herbivores,  seul  ou  mélangé  à des  purgatifs  végé- 
taux , depuis  la  dose  de  4 onces  jusqu'à  celle  de  ta  ( de 
128  à 384  grain.). 

On  en  a recommandé  l’usage , à doses  fractionnées , comme 
fondant,  dans  quelques  maladies  chroniques  de  la  peau.  On 
conçoit  en  effet  qu,’en  donnant  une  nouvelle  activité  à l’exhala- 
tion muqueuse  intestinale  et  à la  sécrétion  urinaire,  il  puisse 
opérer  une  sorte  de  révulsion  salutaire  ; mais  rien  n’annonce 
qu’il  ait  une  influence  spéciale  sur  le  système  capillaire  gé- 
néral, ainsi  que  pourrait  le  faire  supposer  l’épithète  de  fon- 
dant dont  on  l’a  gratifié. 

LE  SULFATE  DE  POTASSE.  ( Sel  de  Glaser , sel  de 
duobus.  ) 

Ce  sel,  sous  forme  de  cristaux  blancs , prismatiques,  très- 
courts,  à quatre  ou  six  pans , inaltérables  à l’air,  d une  saveur 
amère,  est  beaucoup  moins  soluble  que  le  précédent;  l’eau 
• froide  en  dissout  à peine  la  dixième  partie  de  son  poids; 
l’eau  bouillante  en  dissout  environ  trois  fois  plus.  Exposé  à 
l'action  du  feu,  il  décrépite  et  fond  ensuite  au-dessus  du* 
rouge-cerise. 

Le  sulfate  de  potasse  existe  tout  formé  dans  les  cendres 
de  la  plupart  des  végétaux  ligneux,  dans  certaines  eaux  mi- 
nérales, et  dans  quelques  mines  d’alun;  mais  celui  dont  on 
fait  usage  en  médecine  se  prépare  de  toute  pièce,  en  faisant 
agir  directement  l’acide  sulfurique  sur  le  carbonate  de  po- 
tasse; on  le  retire  aussi  des  résidus  de  la  fabrication  de 
l'acide  nitrique. 
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Ce  sel  jouit  à peu  près  des  mêmes  propriétés  que  le  sulfate 
de  soude;  il  est  néanmoins  plus  rarement  employé  que  celui' 
ci,  parce  qu’il  est  plus  cher  et  (en  raison  de  son  peu  de  solubi- 
lité) moins  commode  à administrer  : il  fait  partie  de  la  poudre 
tempérante  de  Sthal. 

LE  SULFATE  DE  MAGNÉSIE.  (Sel  d’Epsurn,d Angleterre^ 
de  SctUitz  ou  cTÉgra.) 

On  trouve  ce  sulfate  dans  le  commerce  sous  forme  de 
petits  cristaux  prismatiques  parfaitement  déterminés , ou  en 
masses  composées  d'un  grand  nombre  de  petites  aiguilles. 
Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas , il  est  blanc , transparent , 
inodore,  d une  saveur  amère,  désagréable  et  nauséabonde. 
Exposé  à l’influence  de  l'air,  il  s’effleurit,  et  finit  par  tomber 
en  poussière  comme  le  sulfate  de  soude. 

L’eau  froide  (à  -j-  i5°  ) se  charge  d’un  poids  égal  au  sien 
de  ce  sel  ; l’eau  bouillante  en  dissout  plus  encore  : la  cha- 
leur en  opère  la  fusion  aqueuse  ; si  la  température  est  portée 
jusqu’au  rouge,  il  y en  a une  petitequantité  de  décomposée, 
et  la  base  de  cette  portion  est  mise  à nu.  Lorsqu’il  est  régu- 
lièrement cristallisé,  le  sulfate  de  magnésie  contient  plus  de 
moitié  de  son  poids  d’eau  de  cristallisation  (o, 5 1);  à l'état 
sec  ou  anhydre,  il  est  formé,  d’après  M.  Berzelius,  de  66,64 
d’acide  sulfurique,  et  de  33,36  d’oxide  de  magnésium. 

Le  sulfate  de  magnésie  est  au  nombre  des  sels  qui  se 
trouvent  en  dissolution  dans  les  eaux  de  la  mer;  on  le  ren- 
contre également  dans  celles  de  plusieurs  fontaines  salées , 
d’où  on  le  retire  par  évaporation.  Pendant  long-temps  ce  sel 
nous  a été  fourni  par  l’Angleterre.  On  en  prépare  aujour- 
d’hui sur  le  continent  par  dilférens  procédés,  notamment  eh 
grillant  les  schistes  magnésiens,  les  exposant  à l’influence  de 
l’air  et  de  l'humidité,  et  les  soumettant  ensuite  à des  dis- 
solutions et  à des  cristallisations  successives,  afin  de  séparer 
le  sulfate  de  magnésie  des  autres  substances  salines  avec  les- 
quelles il  est  alors  associé. 
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Le  sel  d’Epsum  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  n'est 
süuvérit  que  du  sulfate  de  soude,  dbnt  la  cristallisation  a été 
dérangée.  ' 

' On  peut  distinguer  ces  deux  sulfates  l’un  de  l’autre  en  les 
faisant  dissoudre  dans  l’eau,  et  y ajoutant  un  peu  de  carbo- 
nate de  potasse,  qui  n’exercera  aucune  action  sur  le  dernier, 
aur  lieu  qu’il  décomposera  le  premier  et  précipitera  la  ma- 
gnésie, facile  à reconnaître  par  les  caractères  physiques  et 
chimiques  qui  lui  sont  propres. 

Les  propriétés  médicinales  de  ces  deux,  sels  sont  du 
reste  à peu  près  les  mêmes  ; en  sorte  que  les  substitutions , 
sous  ce  rapport,  offrent  peu  d’inconvéniens.  Nous  croyons 
cependant  avoir  remarqué  que  le  sulfate  de  soude  agit  sur 
la  sécrétion  uriuaire  d’une  manière  plus  prononcée  que  ne 
le  fait  le  sulfate  de  magnésie.  Celui-ci  s’administre  d’ailleurs 
à la  même  dose  et  de  la  même  manière.  ■ ■ 

Dans  les  laboratoires  de  pharmacie,  et  surtout  dans  les 
grandes  manufactures  de  produits  chimiques,  on  emploie 
des  quantités  considérables  de  sel  d’Epsum  pour  préparer 
la  magnésie.  >.«  i* 

La  Magnésie  est  un  oxide  métallique , blanc , pulvérulent, 
très-léger,  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  de  la  drogue- 
rie ordinairement  à l’état  de  sous-carbonate.  Il  est  alors  sous 
forme  de  pains  carrés,  doux  au  toucher,  très-friables.  L’eau 
est  sans  action  sur  ce  sous-carbonate;  les  acides  le  dissolvent 
avec  effervescence;  exposé  à l’action  du  feu,  il  se  décom- 
pose , perd  son  acide  carbonique,  et  passe  à l’état  d’oxide  de 
magnésium  (magnésie  calcinée). 

Pour  obtenir  le  sous-carbonate  de  magnésie , on  dissout 
dans  l’eau  pure  du  sulfate  de  magnésie , que  l’on  décompose 
aisuite  au  moyen  du  sous-carbonate  de  soude  ou  de  potasse 
liquide.  On  lave  bien  le  dépôt  qui  se  forme , on  le  jette  sur 
une  toile  serrée,  et  lorsqu'il  est  égoutté  on  le  fait  sécher  à 
l’étuve. 

Lorsqu’on  veut  avoir  la  magnésie  pare,  on  calcine  ce  car- 
bonate dans  un  creuset,  jusqu'à  ce  qu’il  soit  entièrement  dé- 


Digitized  by  Google 


•20  I 


pouillé  d'eau  et  d'acide  carbonique;  ou  le  conserve  dans  des 
flacons  bouchés  hermétiquement. 

Dans  ce  nouvel  état,  la  magnésie  doit  être  d’une  grande 
légèreté,  d'une  blancheur  parfaite,  et  ÿc  dissoudre  dans  les 
acides  sans  effervescence. 

Ou  la  falsifie  quelquefois  en  la  mêlant  avec  de  la  chaux 
vive,  de»mêaie  que  l’on  falsifie  le  çarbonate  avec  de  la  eraie. 
On  reconnaît  aisément. ces  sophistications,  en  versant  sur 
une  petite  portion  du  mélange  suspect  un  léger  excès  d’a- 
cide sulfurique  étendu  d’eau,  Si  la  magnésie  est  pure,  la 
dissolution  sera  complète;  si  elle  est  mêlée  de  craie  ou  de 
chaux , il  se  formera  un  sulfate  do  cette  hase , qui , étant  peu 
soluble,  se  précipite  au  fonil  du  vase.  « 

Administrée  à haute  dose  (à  celle;  de  6 à 8 onces),  la  ma- 
gnésie agit  comme  purgatif  minoratif  ; mais  il  est  rare  qu  elle 
soit  employée  à ce  titre  dans  la  médecine  vétérinaire  : le  plus 
ordinairement  c’est  dans  le  but  de  condenser  et  de  neutrali- 
ser les  acides  qui  se  forment  parfois  dans  l’e^'omac  et  les  in- 
testins, que  l’on  en  fait  usage.  De  là  le  nom  d absorbant  que 
ton  a donné  à cette  substance. 

Elle  peut  être  éminemment  utile,  sous  ce  rapport,  dans 
les  météorisations,  dans  les  diarrhées,  qui  tourmentent  si 
souvent  les  jeunes  animaux.  La  dose,  pour  le  cheval  et  le 
x>œuf , varie  depuis  3 gros  jusqu’à  3 onces  (de  i a à 96  grain.); 
pour'lc  poulain  et  le  veau,  elle  est  de  2 gros  environ  (4 
grapj.);  on. la  leur  fait  prendre  incorporée  dans  le  miel,  ou 
simplemeni  en  suspension  dans  un  breuvage  approprié  à leur 
état. 

La  magnésie  pourrait  être  remplacée  au  besoin  par  les  co- 
quilles d huîtres  ou  les  coquilles  d’œuf  calcinées,  les  cendre» 
de  bois  neuf,  l'eau  de  chuux;  mais  ces  différentes  substances- 

sont  plus  irritantes  et  généralement  moins  fidèles  dans  leurs 
effets.  . . 1 ■ 
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LE  TARTRATE  DE  POTASSE. 

Il  existe  dans  les  pharmacies  deux  espèces  de  tartrate  de 
potasse;  l’un  est  neutre,  et  l’autre  avec  excès  d’acide. 

Le  Tartrate  de  potasse  neutre  ( sel  végétal)  est  légère- 
ment déliquescent,  d’une  saveur  amère,  très-soluble  dans 
l’eau , soluble  aussi  dans  l’alcool;  il  cristallise  en  prismes  rec- 
tangulaires à quatre  faces  terminés  par  des  sommets  dièdres. 
Il  n’existe  pas  dans  la  nature;  pour  l’obtenir,  on  projette  peu 
à peu  de  la  crème  de  tartre  en  poudre  dans  une  dissolution 
chaude  de  sous-carbonate’ de  potasse;  on  filtre  la  liqueur, 
puis  on  l'évapoie  pour  la  faire  cristalliser.  * 

Ce  sel  est  un  purgatif  très-doux  ; mais  comme  il  est  d'un 
prix  un  peu  plus  élevé  que  le  bi-tartrate , et  que  celui-ci  peut 
ordinairement  le  remplacer , son  usage  est  peu  répandu  en 
médecine  vétérinaire. 

Le  Bi-tajrtrate  ou  tartrate  acide  de  potasse  ( crème  de 
tartre).  Celui-ci  se  présente  communément  sous  forme  de 
cristaux  prismatiques  à quatre  pans,  très-courts,  cÔupéa 
obliquement  aux  deux  extrémités. 

Ce  sel  est  hlanc,  inaltérable  à l’air,  inodore  et  d’uné  saveur 
légèrement  acide.  Exposé  à l’action  du  feu  , il  noircit  et  se 
décompose,  comme  le  font  presque  tous  les  sels  qui^tontieo- 
nent  un  acideou  une  base  organique.  Il  est  insoluble  dans  l’àl- 
cool  ,*peu  soluble  dans  l’eau  ; il  faut  quinze  parties  «beau 
bouillante  et  environ  quatre  fois  autant  d’eau  froide  pour  en 
opérer  la  dissolution.  Mais  si  on  le  fait  bouillir  avec  du  borax 
ou  de  l'acide  boracique , il  devient  alors  soluble  dans  trois 
parties  d’eau  froide  et-dans  deux  parties  c^eau  bouillant* 
Dan»  ce  nouvel  état  il  porte  le  nom  de  erénie  de  tartre  so- 
luble , et. constitue  un  véritable  tartro-borate  de  potasse. 
Cette  espèce  de  crème  de  tartre  est  plus  efficace,  plus 
commode  à employer  que  la  crème  de  tartre  ordinaire,  et 
doit  par  conséquent  obtenir  la  préférence  sur  celle  dernière. 

Le  tartrate  acide  de  potasse  existe  dans  plusieurs  fruits  s%- 
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crés,  notamment  dans  le  raisin.  Il  se  dépose  sur  les  parois  des 
tonneaux  associé  à la  matière  colorante  du  vin  et  à quelques 
autres  principes  étrangers.  Pour  le  purifier  on  le  fait  bouillir 
dans  l’eau  ordinaire,  on  laisse  refroidir,  on  rassemble  les  cris- 
taux qui  se  sont  déposés,  on  les  dissout  de  nouveau  à l’aide  de 
l’eau  bouillante,  on  délaie  dans  la  liqueur  une  petite  quantité 
de  terre  argileuse  qui  s’empare  de  la  matière  colorante,  on 
filtre  et  on  évapore  pour  faire  cristalliser. 

La  crème  de  tartre  ordinaire  du  commerce  contient  tou- 
jours une  certaine  quantité  de  tartrate  de  chaux  (sept  ou  huit 
centièmes)  d'oxide  de  fer,  de  silice,  d’alumine,  etc.  Celle 
qui  est  parfaitement  pure  renferme  exactement  deux  fois  au- 
tant d’acide  tartrique  que  le  sel  végétal. 

Le  tartrate  acidulé  de  potasse,  administré  à doses  fraction- 
nées (à  celle  de  a onces  pour  les  grands  herbivores),  agit 
simplement  à la  manière  des  tempérans  et  des  diurétiques  ; 
mais  à doses  triples  ou  quadruples  il  agit  en  outre  comme 
purgatif  minoratif.  Cependant  son  action  est  peu  fidèle  sous 
ce  dernier  rapport,  surtout  dans  les  grands  quadrupèdes,  et 
il  faut  souvent  en  continuer  l’usage  pendant  plusieurs  jours 
pour  obtenir  des  évacuations  intestinales  molles  et  un  peu 
abondantes.  Malgré  cela,  les  propriétés  qui  se  trouvent  réu- 
nies dans  le  sel  dont  il  est  question,  le  rendent  extrêmement 
recommandable  dans  certaines  affections  chroniques  du 
foie,  dans  les  hydropisies  , l’anasarque,  et  même  pendant  le 
cours  de  beaucoup  de  maladies  inflammatoires,  dans  les- 
quelles il  est  avantageux  de  tenir  le  ventre  libre. 

Pour  faire  prendre  ce  sel  aux  animaux,  on  le  fait  dissoudre 
dans  l’eau  ou  dans  un  breuvage  propre  à en  seconder  les 
effets,  ou  bien  enfin  dans  la  boisson  dont  les  malades  font 
usage. 

La  crème  de  tartre  ordinaire  peut  se  combiner  par  1 inter- 
mède de  l’eau  et  de  la  chaleur  avec  certains  oxides  métalliques, 
et  donner  naissance  à des  sels  doubles.  C’est  ainsi  qu’unie 
avec  l’oxide  d’antimoine  elle  constitue  l’émétique , et  avec  la 


a54 

soude  Je  sol  de  saignâtte.  Ce  dernier  n’est  autre  chose  qu’un 
tartrate  de  potasse  et  de  soude. 

Le  Tajitiiate  de  potasse  et  de  soüde  cristallise  en  gros 
prismes  transparens  à huit  ou  dix  pans  ; il  est  inaltérable  à 
l’air,  d’uno saveur  fraîche  et  un  peu  amère , soluble  dans  cinq 
parties  d’eau  froide  environ.  On  le  considère  comme  formé 
de  cinquante-quatre  parties  de  tartrate  de  potasse  et  de  qua- 
rante-six parties  de  tartrate  de  soude. 

Il  participe  des  propriétés  cathartiques  des  précédons',  et 
peut  être  administré  de  la  même  manière  et  à peu  près  à la 
même  dose  ; mais  il  serait  peut-être  moins  recommandable 
comme  tempérant  et  diurétique. 

' ...  I .....  ! *r.  ;- 

SUBSTANCES  PURGATIVES  TIRÉES.  DU  RÈGNE  '<C 
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Les  substances  végétales  capables,  de  déterminer  les  phé- 
nornènes  ordinaires  de  la  purgation,  sont  généralement  plu* 
âcres  et  plus  excitantes  que  lçs  composés  salins  qyc  nous 
venons  d’examiner.  C’est  parmi  ces  substances  que  sont  com- 
pris les  plus  violens  drastiques.  Pour  mettre  un  peu  d’ordre 
dans  leur  desaription,  nous  nçns  occuperons  successive- 
ment des  cathartiques  ordinaires,  des  drastiques,  et  enfin  des 
laxatifs.  Nous  rangerons  dans  les  deux  premiers  grpupes  le 
séné,  le  nerprun,  la  rhubarbe,  l’aloès,  la  gomme  gutte,  le 
jalap,  la  scammonée,  l’huile  de  cropm  tigliuip,  et,c.;  et  dans 
le  dernier , les  diverses  sortes  de  mntijies, ,1a  casse,  le  tamarin 
et  l’huile  de  ricin.  ■ . . 

îi  i?  . » !*• 

» • « • • v‘  » 

On  nomme  ainsi  les  feuilles  et  les  gousses  de  plusieurs 
espèces  de  petits  arbustes  du  genre  enssin , de  la  famille  des 
légumineuses,  de  la  décandrie  nionogynie,  què  Linné  avait 
confondues  sous  le  nom  commun -<ta  enssin  senna. 

Ces  petits  arbustes  habitent  la  Jiaute-Égypte,  la  Syrie,  le 
Sénégal,  et  plusieurs  autres  contrées  de  l’Afrique.  L’un 


LE  SÉNÉ. 
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J eux  (le  cassia  obovataj  est  cultivé  dans  quelques  parties  de 
l’Europe  méridionale,  et  particulièrement  en  Italie. 

La  majeure  partie  du  séné  répandu  dans  le  commerce 
français  nous  arrive  de  l’Egy^^par  le  Caire  et  Alexandrie , 
d’où  on  nous  l'expédie  sous  nom  de  séné  de  la  palt/ie , 
nom  d’un  impôt  auquel  il  est  assujetti.  C’est  celui  que  l’on 
regarde  comme  le  meilleur.  Ceux  dits  de  Moka , d e^ripoli, 
du  Sénégal , d Italie,  paraissent  avoir  moins  de  vertus. 

Le  séné  est  sous  forme  de  petites  folioles,  les  unes  ovales, 
lancéolées,  aiguës , terminées  par  une  pointe  ; les  autres  ob- 
tuses, plus  larges  à leur  partie  supérieure  qu’à  l’inférieure, 
et  recouvertes  sur  leurs  deux  faces  de  poils  courts  et  un  peu 
écartés.  Mais  elles  sont  toutes  minces,  d’un  vert  jaunâtre,  d’un 
saveur  d’abord  âcre  et  ensuite  mucilagineuse,  nauséabonde, 
à peine  amère,  et  d’une  odeur  faible,  un  peu  vireuse.  . 

Les  gousses  ou  follicules  se  vendent  séparément.  Elles 
sont  planes,  oblongues,  obtuses  à leurs  deux  extrémités, 
glabres,  demi -coriaces,  pouvant  se  séparer  en  deux  valves, 
entre  lesquelles  se  trouvent  3 ou  4 graines  dans  autant  de 
loges.  Leur  coiileur  est  d’un  vert  tirant  sur  le  roux;  leur 
odeur  et  leur  saveur  sont  analogues  à celles  des  foliqles. 

Ainsi  que  de  ces  dernières,  il  en  existe  plusieurs  sortes;  les 
plus  estimées  sont  celles  dites  de  la  palthe.  Comme  elles  sont 
généralement  moins  chères  que  les  folioles,  et  quelles  pos- 
sèdent à peu  près  les  mêmes  propriétés,  on  peut  les  employer 
avpc  avantage  dans  la  pratique  vétérinaire. 

On  doit  choisir  les  unes  et  les  autres  entières,  autant  que 
possible,  mêlées  de  peu  de  bûchettes  ou  pétioles,  exemptes 
de  moisissures , et  surtout  de  toute  falsification  dangereuse. 

I)  arrive  quelquefois,  en  effet,  que  les  marchands  euro- 
péens, non  contens  des  falsifications  que  l’on  a fait  subir  au 
séné  dans  le  pays  même  où  on  le  récolte,  par  le  mélange  des 
feuilles  de  Yarguel  (cynanchum  oleæfolium),  y ajoutent  en-  \ 

core  frauduleusement  celles  d’un  arbrisseau  commun  dans  le 
midi  de  la  France,  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  redoul 
(coriariamyrtifolia),  et  dont  les  propriétés  sont  extrêmement 
vénéneuses. 
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Les  .feuilles  de  redoul,  mêlées  au  séné,  sont  en  partie 
brisées;  il  est  difficile  de  les  distinguer  par  leur  configura- 
tion de  celles  qui  proviennent  réellement  de  ce  dernier.  Les 
folioles  de  séné  varient  d’ai^^rs  dans  leurs  formes,  suivant 
qu’elles  appartiennent  au  séné  de  la  palthe,  de  Tripoli , du  Sé- 
négal, ^d’Italie  ou  de  Moka.  Mais  on  peut  les  reconnaître  à 
leur  nervure  du  milieu  très-saillante,  et  de  laquelle  partent 
« six  ou  huit  paires  de  nervures  latérales  moins  marquées , 
égales,  et  régulièrement  espacées. 

Les  feuilles  de  redoul  sont  d'un  gris  légèrement  bleuâtre, 
ridées,  surtout  vers  la  partie  supérieure,  et  un  peu  roulées 
vers  leurs  bords.  Leur  pétiole  court,  ligneux,  se  divise  en 
trois  nervures  ; leur  longueur  varie  de  huit  à quatorze  lignes, 
et  leur  odeur  ainsi  que  leur  saveur  sont  presque  nulles, 
lorsqu’elles  ont  été  séchées  séparément.  C’est  surtout  au 
séné  brisé,  chargé  de  bxâchettes  .et  que  l’on  connaît  sous 
le  nom  de  grabeaux , que  l’on  mélange  ces  dangereuses 
feuilles.  Il  est  bien  important  de  pouvoir  les  distinguer 
de  celles  du  séné,  et  de  tous  les  autres  corps  médica- 
menteux auxquels  elles  se  trouveraient  accidentellement  ou 
frauduleusement  associées;  car  elles  agissent  à la  manière  des 
poisons  narcotico-âcres  les  plus  dangereux.  Plusieurs  per- 
sonnes ont  été  victimes  de  ces  sortes  d’adultérations. 

Déjà  depuis  long-temps  on  avait  eu  occasion  de  recon- 
naître (i)  que  les  baies  et  la  feuille  de  redoul  produisent  sur 
les  animaux  herbivores  une  sorte  d’ivresse,  et  des  convul- 
sions suivies  plus  ou  moins  promptement  de  la  mort  (a). 

MM.  Lassaigne  et  Feneuile,  qui  ont  fait  l’analyse  du  séné 
de  la  palthe  en  ont  retiré,  entre  autres  matières,  de  lachloro- 
phyle,  une  huile  grasse  et  une  huile  volatile,  de  l’albumine, 
et  un  principe  particulier  ineristallisable,  d une  odeur  sui 
generis , d’un  jaune  brunâtre,  d’une  saveur  amère  et  nauséa- 
bonde, qui  parait  en  être  le  principe  actif,  et  que,  pour  cette 

(i)  M.  Sauvage  de  Lacroix,  en  1 7.^9. 

(9)  Journal  de  chimie  inêdicaJe.  Novembre  i8z8. 
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raison,  iis  ont  nommé  cathartine.  Ce  pi^cipe  est  soluble 
dans  l’eau  et  dans  l'alcool  en  toute  proportion;  mais  il  est 
insoluble  dans  l’éther.  Les  follicules  en  contiennent  propor- 
tionnellement un  peu  moins  que  les  folioles  (i). 

Le  séné  est  un  purgatif  cathartique,  dont  on  fait  assez  fré- 
quemment usage;  mais  on  l’emploie  rarement  seul.  Pour  pro-, 
voquer  des  évacuations  un  peu- abondantes  chez  le  cheval,  il 
en  faudrait  bien  au  moins  5 ou  6'  onces;  et  à cette  dose,  il 
est  d’observation  qu’il  fatigue  l’appareil  gastro-intestinal , 
produit  quelquefois  des  coliques,  et  même  un  peu  de  météo- 
risation. 

• t . 

11  convient,  par  conséquent,  de  l'employer  à un»  dose  plus 
faible  (à  celle  de  a onces  environ  pour  les  grands  animaux, 
et  de  4 gros  pour  les  petits),  et  de  l’associer  à des  purgatifs 
salins,  résineux  ou  sucrés,  tels  que  le  sulfate  de  magnésie,  • 
l’aloès,  le  jalap  ou  la  manne.  Il  seconde  alors  l’action  de 
ceux-ci,  en  exerçant  principalement  son  influence  sur  la  con- 
tractilité des  intestins,  et  assurant  de  cette  manière  le  succès 
de  la  médication. 

Le  séné,  comme  la  plupart  des  autres  purgatifs,  en  cédant 
aux  bouches  inhalantes  quelques-uns  de  ses  principes,  exerce 
sur  les  reins  une  action  excitante,  qui  donne  une  nouvelle 
activité  à la  sécrétion  urinaire.  Pour  faire  prendre  ce  médi- 
cament aux  animaux,  on  le  fait  infuser  dans  l’eau. Une  ébul- 
lition long -temps  prolongée  en  altère  les  propriétés.  On  peut 
également  l’administrer  en  poudre,  sous  forme  d’électuaire 
ou  de  bol,  mais  il  est  alors  moins  efficace,  et  fatigue  peut- 
être  davantage  l’estomac. 

L’on  pourrait,  sans  dotrte,  employer  dans  quelques  cas, 
comme  succédanés  du  séné,  les  feuilles  de  la  globulaire  vul- 
gaire (globularia  vulgaris.  L.) , et  celles  de  la  globulaire  tur- 
bith  (globularia  alipum.  L.),  ainsi  que  les  fleurs  .de  pêcher 
(amygdalus  persica.  L.).  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vire 
que  ces  parties  de  végétaux  indigènes  sont  moins  constantes 

(i)  Journal  de  pharmacie , t.  VlT'et  X. 
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dans  leurs  effets^jpe  le  séné,  et  qu'elles  ne  ««auraient,. paiv 
conséquent,  le  remplacer  que  d’une  manière  imparfaite. 

LE  NERPRUN  CATHARTIQUE;  ( Rhamnut  catharticus.  L.) 

Arbrisseau  indigène  de  la  famille  des  rhamnées , de  la  pen- 
tandrie  digynie,  commun  dans  les  haies  et  les  bois,  et  qui 
fournit  à la  thérapç utique  ses  fruits. 

Les  fruits  du  nerprun  sont  des  petites  baies  globuleuses, 
pisiformes,  noirâtres  à leur  entière  maturité,  marquées  d’un 
point  brillant,  contenant  une  pulpe  verte,  d’une  odeur  nau- 
séabonde, d’une  saveur  amère,  et  au  milieu  de  laquelle  se 
trouvent  pour  l’ordinaire  trois  petits  noyaux. 

Le  suc  exprimé  de  ces  fruits,  analysé  tout  récemment  par 
M.  Hubert,  de  Caen,  a fourni  à ce  chimiste  de  l’acide  acé- 
tique, de  l’acide  malique,  une  sqbstaqce  très-amère,  nauséa- 
bonde, qui,  en  tout  semblable  à la  cathartine,  est  regardée 
comme  la  seule  partie  active  de  ce  suc;  une  matière  colo- 
rante verte,  devenant  rouge  au  moment  de  la  maturité,  par 
l’action  des  acides  formés  alors;  du  sucre,  et  enfin  une  sub- 
stance brune,  soluble  dans  l'eau  et  non  dans  l’alcool,  abon- 
dante dans  le  suc  récent,  qui  lui  doit  sa  consistance,  dispa- 
raissant^ par  la  fermentation  ? et  qui  paraît  être  de  nature 
gommeuse  (1). 

Les  baies  de  nerprun  possèdent  clés  propriétés  purgatives 
assez  énergiques-  Oq  ne  les  emploie  cependant  presque  jamais 
pour  les  herbivores;  mais  on  en  fait  un  fréquent  usage  pour 
purger  les  carnivores , et  surtout  les  çhipqs-  Qn  pourrait  leur 
en  administrer  la  pulpe  ou  le  suc  exprimé,  à la  dose  de. a à 
4 gros  (de  8 à tfi  gram.);!e  plus  ordinairçment  on  lajssç  fer- 
menter et  dépurer  ce  suc,  pour  en  préparer  ensuite  un  rqb 
ou  un  sirop , que  l’on  donne  délayé  dans  l’eau  à la  dose  de 
2 à 3 onces  (dp  32  à 96  gram.).  On  pourrait  .sans  doute 

(1)  Journal  de  chimie  médicale.  Avril  j85o.- 
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associer  avantageusement  ce  médicament  à d’autrês  purgatifs 
pour  les  grands  animaux.  " 

LA  RHUBARBE.  • • • • 

• ■ • ' : •"  ' J.  + 

On  désigne  ainsi  la  racine  de  différentes  plantes  exoti- 
ques, du  genre  rheum,  de  la  famille  des  poljgonées,  de  l’en- 
néandrie  trigynie,  qui  sont  originaires  de  la  Chine,  de  la 
Tarlarie  et  du  Thibet. 

La  plus  estimée , dite  rhubarbe  de  Moscovie,  parce  quelle 
nous  arrive  par  cette  contrée  de  la  Chine,  se  trouve  dans  le 
commerce  en  petits  morceaux  arrondis,  anguleux  ou  aplatis, 
lisses,  bien  grattés , percés  souvent  d’un  grand  trou,  jaunes 
à l’extérieur,  rougeâtres  intérieurement,  et  parsemés  de 
marbrures  blanches  et  irrégulières.  Elle  croque  sous  la  dent 
et  se  réduit  facilement  en  poudre.  Sa  saveur  est  amère  et 
légèrement  astringente,  son  odeur  forte  et  particulière. 

Lq,  rhubarbe  de  Chine , c’est-à-dire  celle  qui  nous  arrive 
directement  de  ce  pays  par  la  voie  de  Canton,  est  en  mor- 
ceaux généralement  plus  gros,*  d’un  jaune  sale  à l’extérieur,  ' 
et  recouverts  d’une  poussière  jaunâtre.  Sa  texture  est  plus 
compacte,  plus  grossière,  sa  couleur  plus  foncée,  et  sa  sa- 
.veur  plus  désagréable  que  celles  de  la  précédente.  Il  n’est  pas 
rare  d’y  trouver  des  morceaux  noircis  et  avariés  par  l’humi- 
raidité,.ou  piqués  par  les  vers. 

La  rhubarbe  cultivée. en  Europe,  ou  rhubarbe  indigène, 
est  encore  moins  estimée  que  celle  de  Chine.  Son  odeur  est 
moins  lorte , et  sa  saveur  moins  amère.  , 

Les  deux  premières  sortes  proviennent , suivant  M.  Gui- 
bount-,  de  la  même  plante  -,  dmr/iéum  palmatum  ,jat  s’obtien- 
nent par  les  mêmes  procédéê»  ,Ge  qui  fait  la  supériorité  de  la 
rhubarbe  de  IJoscoVie,  c’est  qu’eu  Sibérie  et  en  Russie  eUp 
est  triée  et  mondée  avec  le  plus  grapd  soin , avant  d'être 
versée  dans  le  commerce.  • . ♦ * • 

Ce  n’est  qu’après  cinq  ou  six  ans  de  culture  que  l’on  récolte 
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kt  racole  4«  rhubarbe ■ il  faut  de  grandes  précautions  pour 
la  faire  sécher,  et  l’obtenir  de  belle  qualité. 

Les  analyses  chimiques  les  plus  récentes  ont  lait  décou- 
vrir dans  la  rhubarbe  de  Chine,  entre  autres  principes,  de 
4’buile  fixe,  de  l’amidon , de  la  gomme,  de  l'oxide  de  fer,  une 
grande  quantité  d’oxalate  de  chaux,  et  un  principe  particu- 
lier qui  lui  donne  son  odeur  et  sa,  saveur,  et  que  l'on  a nommé 
rhakarbann. 

La  rhubarbe  est  tout  à la  fois  un  médicament  purgatif  ou 
tonique,  suivant  la  dose  qui  est  employée,  et  le  mode  de 
sensibilité  des  sujets  auxquels  elle  est  administrée.  C’est  ainsi 
que  dans  les  solipèdès  elle  agit  essentiellement  comme  toni- 
que, et  concentre  en  quelque  sorte  son  action  sur  l’estomac, 
dont  elle  augmente  la  puissance  digestive.  Dans  les  carni-  • 
vorei,  elle  produit  le»  mêmes  effets  si  elle  leur  est  donnée  à 
<.  doses  fractionnées,  à celle  d’un  demi-gros  (a  gram.)  par 
exemple.  Mais  si  on  leur  en  administre  plusieurs  gros , elle 
produira  tous  les 'phénomènes  de  la  purgation,  tandis  que 
dans  les  grands  herbivores  on  pourrait  leur  en  foiréprendre 
impunément  plusieurs  onces  sans  obtenir  un  semblable  ré- 
sultat. Administrée  à un  cheVal  à la  dose  de  6 onces,  par 
MM.  Tiedemann  et  Gmelin,  le  phénomène  le  plus  remar- 
quable quelle  leur  ait  offert,  c’est  que  les  urines,  devenues 
très-jaunes  $ous  son  influence,  rougissaient  par  la  potasse. 

La  rhubarbe  s’emploie  ordinairement  en  poucb-e,  seule  ou 
associée  à d’autres  médicamens  pulvérulens,  incorporée  dans 
le  miel  ou  en  suspension  dan»  un  véhieule  aqueux. 

, t 

L’ALOÈS. 

On  désigne  sous  ce  noraUnsuc  concret,  extracto-résineux , 
qué  l’on  retire  de  plusieurs  espèces  de  plantes  du  genre  aloe, 
principalement  de  Y aloe  spica , et  de  l 'aloe  perfoliata.  Ces 
plantes,  pour  la  plupart  originaires  de  l’Afrique  méridio- 
nale (Cap  de  Bonne-Espérance),  appartiennent  à la  famille 
des  liliacées  et  à l’hexandrie  monogynie. 

. 

' 

Digitized  by  Google* 


On  dislingue  communément  dans  les  pharmacies,  plu- 
sieurs sortes  d’aloès;  les  trois  principales  sont,  l’aloès  soeco- 
trin,  l’aloès  hépatique,  et  l’aloès  eahallin. 

L’AtoÈs  soccotiun  ou  succotrin , ainsi  nommé  parce  qu’il 
nous  venait  à peu  près  exclusivement  autrefois  del’îlede  So- 
cotora,  dans  le  golfe  d’Arabie,  est  le  plus  pur,  le  piuscstimé 
sous  tous  les  rapports.  Il  nous  est  principalement  apporté 
aujourd’hui  de  Bombay,  ou  du  Cap,  en  gros  morceaux  de 
couleur  brune  foncée,  durs,  friables,  à cassure  brillante 
et  résineuse,  légèrement  transparens  et  fauve  sur  les 
bords  (i).  Il  s’amollit  sous  les  doigts  et  devient  collant  ; 
mais  lorsqu’il  est.j>arfaitement  sec  et  non  échauffé , il  se  ré-» 
duit  facilement  en  une  poutfre  d'un  beau  jaune  doré;  son 
odeur  est  aromatique  et  analogue  à celle  de  la  myrrhe;  sa  sa- 
veur est  d’une  amertume  intense  et  durable.  On  assure  qn'en 
France,  le  véritable  aloès  soocotrin  est  rare.  Celui  que  l’on  y 
trouve  ordinairement  sous  ce  nom,  ne  serait  par  conséquent 
que  de  Ya/o'es  hépatique. 

L’Aloès  hépatique  : celui-ci  lire  son  nom  de  sa  couleur 
brunâtre, que  l’on  a comparée  assez  mal  à propos  avec  celle 
du  foie. 

On  le  trouve  dans  le  commerce  en  gros  morceaux  comme 
le  précédent;  mais  ces  morceaux  sont  plus  compactes  et  pins 
lourds;  son  odeur  est  forte,  peu  agréable  ; sa  cassure  terne, 
opaque;  sa  teinte  verdâtre,  et  sa  poudre  d’un  jaune  bronzé. 
C’est  celui  dont  on  fait  habituellement  usage  dans  la  méde- 
cine des  animaux. 

. L’Aloès  cabat.lin  est  le  plus-impur.  Il  est  compacte,  pesant, 
comme  graveleux  ; sa  couleur  est  terreuse,  noirâtre,  mar- 
quée de  taches  ferrugineuses.  Il  est  mêlé  de  tous  les  sédimens 
qui  s’y  déposent  au  moment  de  sa  préparation , et  souvent  de 
corps  étrangers  qu’on  y ajoute;  en  sorte  que  sa  cassure  pré- 
sente souvent  des  fibres  ligneuses,  du  sable,  dit  charbon,  de 
la  résine  grumelée,  etc.  Il  est  difficile  à réduire  en  poudre  r 


(1)  On  a propose  de  lui  donner  le  nom  de  cilrrn. 
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et  se  conserve  peu  de  tempo  dans  cet  état.  Le  nom  qu’il  porte 
vient  de  ce  qu’il  était  employé  autrefois,  à pe  qu’il  paraît,  à 
peu  près  exclusivement  dans  la  médecine  des.  chevaux  ; et 
quoique  depuis  long-temps  les  vétérinaires  instruits  en  aient 
banni  l’usage  de  leur  pratique,  cela  n’empêche  pas  la  plu- 
part des  auteurs  de  pharmacQlogie  de  répéter  tous,  à limita- 
tion les  uns  des  autres,  qu’il  est  employé  d’une  manière 
exclusive  dans  la  médecine  vétérinaire,  sans  se  donner  la 
peine  de  vérifier  le  fait,  et  sans  même  avoir, l’air  de  faire  at- 
tention  que  si  ses  effets  soul^  variables  et  souvent  infidèles  chez 
l'homme , ils  le  sont  peut-être  plus  encore  chez  les  grands 
animaux.  • _ • > . . 

Du  reste,  il  paraît  qu'aujeturd’hui  dans  le  commerce  o» 
distingue  plutôt  les  aloès  p^p  le  nom  des  pays  où  on  les  ré- 
• coite,  que  par  ceux  soas  lesquels  .je  vi/.is  de  les  décrire. 

Ainsi,  on  dit  l’aloèsdu  Gap,  de  l’Inde,  de  la  Barbade,  de 
Moka  , de  l'Espagne,  etc.  Mais  quel  que  soit  le  nom  de  leur 
sorte  ou  des  pays  qui  les  a produits,  on  devra  préférer  les 
plus  purs,  les  plus  homogènes,  les  plus  légers , les  plus  amers 
et  les  plus  aromatiques. 

Plusieurs  chimistes  distingués  se  sont  occupés  de  l’analyse 
. d<ÿ  diverses  sortes  d’aloès;  cependan  t leurs  recherches  n’on  t pas 

encore  mis  les  faits  hors  de  toute  discussion.  Il  résulte  toutefois 
de  celles  de  ces  analyses  qui  ont  généralement  prévalu,  rv  que 
l'aloès  est  une  sorte  de  gomme  résiné  particulière,  composée 
• * (leplus  pur)  de  fi8,  parties  sur  tppd’un  principe  amer  savon- 
neux, soluble  dans  l’eau  ®’alcool , et  non  dans  l’étlier  ; de  3a 
. ■ parties  deu'é$inç,  de  quelques  tÇftcqs  d'acide  gallique  et  d'huile  a 

essentielle  a°.-  que  kalogs .hépatique  ordinaire  contient  plus 
de  résine. (q, 4 a),  mainsde  principes  savonneux  (0,02),  et  point 
d’huile  essentielle  ; mais  on  y trouve  de  plus  une  matière  in- 
sol ubje^csod)  ^regardée  comme  une  espèce  d'albumine  végé- 
tale coagulée $,3°  ^n£n,  quel’aloès  cahallin  contient  plus  de 
çésipe  et  encore  plus  de  parties  insolubles  dans  l'eau, 

C’est  dans  le  principe  savonneux  ou  extractif  que  résident 
' surtout  l’odeur , la  saveur  et  les  propriétés,  de  l'aloès.  La  par- 
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rie  résineuse  est  regardée  comme  moins  active; nous  l'avons 
essayée  part , et  nous  avons  remarqué  que  son  action  était 
effectivement  moins  prononcée  ; mais  nous  devons  ajouter 
qu'en  cherchant  à la  séparer  parie  lavage  à l’ead  froide , nous 
avons  reconnu  quelle  était  souvent  dans  une  proportion 
beaucoup  plus  faible  qu’on  ne  l’a  annoncé  , même  dans  les 
aloès  de  deuxième  et  troisième  qualités. 

Délayé  dans  l’eau  et  soumis  à une  ébullition  jmtîongée^ 
l’aloès  s’altère  et  perd  une  partie  de  ses  propriétés  purgati- 
ves ; ce  qui  paraît  être  dû  aux  modifications  qu’éprouvé  soir 
principe  savonneux,  dont  une  partie  devient  insoluble,  et 
ce  qui  explique  pourquoi  l’aloès  caballin.,  dû  à de  longues 
ébullitions , se  dissout  si  mai  et  a des  effets  si  péu  constans. 

L’aloès  ne  s’obtient  pas  dans  tons  les  pays  par  les  mêmé’s 
procédés.  Dans  quelques  parties  de  F Afrique  (eWz  les  Hot- 
tentots) on  coupe  à leur  base  les  feuilles  de  l’aloe,  on  les 
dresse  et  on  les  dispose  de  manière  que  celles  de  dessous 
servent  de  -rigole  ponr  conduire  le  sue  que  rendent  les 
premières, dans  une  espèce  de  coofge  sèéhe  appelée  cale- 
basse. On  expose  ensuite  ce  suc  au  soleil  on  sur  lé  feu 
ponr  le  faire  sécher.  Mais  la  majeure  partie  de  faloès  qui  ést 
répandu  dans  le  commerce  se  prépare,  à ce  qu’il  paraît,  en 
coupant  les  feuilles  des  principales  espèces  d’aloe,  les  sou- 
mettant à l’action  de  la  presse  et  de  l'eau  bouillante  pour  en 
extraire  tous  les  principes  actifs.  On  réunit  le  suc  exprimé  au 
décoctum , et  on  fait  évaporer  le  tout  dans  des  chaudières 
jusqu’à  consistance  d’extrait  que  l'on  coule  dans  des  baquets. 
Là,  à mesure  qu’il  se  refroidit,  il  se  sépare  en  trois  couches  : 
la  première,  qui  est  la  plus  pure,  passe  pour  l’aloès  »occo- 
trin  ; la  secondé  pour  l’aloès  hépatique;  et  celle.du  fond , qui 
est  chargée  de  tous  les  corps  étrangers  qui  n’étaient  que  sus- 
pendus dans  l’extrait  encore  chaud , pour  l’aloès  caballin. 

11  paraît  que  l’on  falsifie  quelquefois  l’aloès  avec  la  colo- 
phane; il  suffit  d’en  jeter  quelques  morceaux  sür  uti  corps 
chaud  pour  que  l’odeur  résineuse  qu’il  répand  fasse  recon- 
naître cette  falsification. 


* ■ ■ 

• * * • I 

2&4  . A 

De  tous  les  purgatifs,  l'aloès  est  celui  qui  est  le  plus  fré- 
quemment employé  dans  la  médecine  des  animaux  solipèdes, 
et  il  mérite  à juste  titre  la  préférence  qu’on  lui  accorde , car 
il  est  généralement  fidèle  dans  ses  effets , mais  il  est  un  peu 
long  à les  produire;  il  reste , pour  l’ordinaire , plusieurs  heu- 
res saus  manifester  son  action  par  aucun  trouble,  et  ce  n’est 
qu’au  bout  de  dix-huit,  vingt-quatre  et  même  quelquefois 
trente-six  et  qu#rante-huit  heures  qu’il  provoque  des  évacua-  . • : 
tions  alvines  abondantes. 

JT 

Cette  lenteur  d’action,  que  l’on  observe  dans  l’homme 
comme  dans  les  animaux,  a fait  supposer  à un  médecin 
étranger  (Wedekin4)  que  l’aloès  jJorte  primitivement  son  ac- 
tion, non  sur  les  intestins,  mais  sur  lg  foie,  après  avoir  été 
absorbé,  et  qu’il  augmente  alors  la  sécrétion  de  la  bile,  qu’il 
fait  ainsi  couler  abondamment  dans  le  conduit  intestinal.  Je 
ne  sais  la  confiance  que  cette  théorie  peut  inspirer,  relative^ 
ment  à la  manière  d'agir  de  l’aloès  chez  l’homme;  mais  tout 
porte  à croire  quelle  ne  saurait  être  admise  à l’égard  du  che- 
val. J’ai  injecté  dans  les  veines  de  lun  de  ces  animaux  d’abord 
quatre  gros  d’aloès  dissous  dans  de  l’eau  aiguisée  d’alcool,  et 
ensuite  (le  surlendemain)  une  once,  saps  qu’U  en  soit  résulté 
d’autre  évacuation  que  celle  d’une  grande  quantité  d urine. 

Les  crottins  étaient  cependant  enveloppés  d’une  pellicule 
mince,  espèce  de  pseudo-membrane  évidemment  formée  par 
le  mucus  intestinal  altéré.  Celui-ci  recueilli  et  analysé  après 
la  mort  de  l’animal  (survenue  trois  jours  après  l’injection),  a 
offert  à peine  quelques  traces  des  principes  de  la  bile. 

L’aloès,  administré  par  la  bouche,  semble  en  quelque 
sorte  glisser  sur  la  surface  de  l’estomac  et  des  intestins  grêles 
pour  aller  porter  principalement  son  actiqn  sur  les  gros  in- 
testins, dont  il  accélère  singulièrement  les  mouvemens  pé- 
ristaltiques. 

La  dose  de  ce  médicament , quand  il  est  employé  seul , 
est  de  i à a onces  (de  3a  à 64  gram.)  pptfr  les  solipèdes. 
Administré  en  quantité  beaucoup  plus  fhible,  à cellje  de  i à 
a gros,  par  exemple,  il  agit  comme  amer  et  tonique,  réveille 
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l'action  de  l’estomac,  excite  l’appétit,  et  favorise  ies  diges- 
tions. Il  agit  aussi,  dans  quelques  cas,  comme  vermifuge. 

L’aloès  est  surtout  recoin  ma  ndable  lorsqu’il  s’agit  de  faire 
cesser  une  constipation  opiniâtre,  qui  n’est  point  accompa- 
gnée d’irritation  intestinale,  ou  lorsqu’on  se  propose  d’opérer 
sur  ce  conduit  une  puissante  révulsion,  comme  dans  les 
inflammations  chroniques  de  la  muqueuse  des  voies  respi- 
ratoires. 

Il  est  contre-indiqué,  au  contraire,  dans  presque  toutes 
les  phlegmasies  aiguës  un  peu  intenses , et  surtout  dans 
celles  qui  sont  accompagnées  d’une  réaction  fébrile  consi- 
dérable, ou  qui  intéressent  directement  quelques-uns  des 
organes  renfermés  dans  la  cavité  abdominale.  En  général, 
on  doit  l’employer  avec  beaucoup  de  ménageniens  dans  les 
animaux  d’un  tempérament  sec  et  irritable,  ainsi  que  dans  les 
femelles  pleines.  AM*'’. 

On  peut  l’administrer  sous  forme  d’électuaire  ou  de  bol  ; 
mais  il  est  préférable  de  le  faire  prendre  sous  forme  de  breu- 
vage. Pour  cela,  il  suffit  de  le  réduire  en  poudre  et  de  le  dé- 
layer dans  Veau  chaude. 

Si  l’on  croit  devoir  lui  associer  quelque  autre  substance 
purgative , on  choisira  celle-ci  parmi  les  minoratifs  ou  parmi 
les  cathartiques  les  plus  doux;  car  l'action  de  cet  auxiliaire 
précédant  dans  ce  cas  celle  du  médicament  principal,  ne  peut 
guère  seconder  les  effets  de  celui-ci,  qu’en  préparant  en  quel- 
que sorte  les  voies.  ' • 

On  donne  aussi  quelquefois  l’aloès  en  lavement,  mais  ses 
effets  sont  alors  beaucoup  plus  incertains  que  lorsqu’il  est 
administré  par  la  bpuche. 

Chez  les  ruimnans,  quelle  que  soit  la  manière  de  le  faire 
parvenir  dans  le  tube  digestif,  il  est  tout  aussi  infidèle,  à ce 
qu’il  paraît,  que  la  plupart  des  autres  cathartiques.  Six  onces 
données  par  Gilbert,  dans  une  infusiqn  de  quatre  onces  de 
séné,  à une  vachê  de  sept  ans,  n’ont  produit  aucun  change- 
ment appréciable  dans  l’exercice  des  fonctions  digestives.  La 
même  quantité,  administrée  (à  l’École  vétérinaire  de  Lyon) 

t 

- - Digitized  by  Google 


2<56" 

à un  sujet  de  la  môme  espèce,  a déterminé  de  h-»  fièvre,  dè 
l'anxiété,  mais  pas  de  purgation. 

Les  expériences  tentées  sur  la  brebis  "ont  offert  des  résul- 
tats analogues  : de  l’aloès  en  poudre,  à la  dose  d’une  once  et  , 
demie , n’a  donné  lieu  à aucun  effet  remarquable  chez  deux 
brebis  de  grande  taille;  une  autre  brebis  en  ayant  pris  deux 
onces  dans  de  la  Marine,  est  morte  vingt-sept  jours  après  " 
sans  avoir  été  purgée  (i).  ^ t * 

Cette  substance,  employée  extérieurement,  présente  des 
avantages  incontestables.  Appliquée  sous  formé  de  poudre 
sèche  sur  les  fistules  et  les  plaies  pénétrantes’  des  articula- 
tions, des  gaines  tendineuses,  des  glandes  salivaires,  etc.,  elle 
pfeut  s'opposer,  en  s’agglutinant}  aux  évacuations  qui  ont  lieu 
dans  ces  sortes  de  cas,  et  'favoriser  en  même  temps,  par  sa 
propriété  excitimté>  la  cicatrisation  de  ces  solutions  de  con- 
tinuité. 

Dissoute  dans  l’eaii-dê-tàe,  elle  constitue  une  teinture,  dont 
beaucoup  de  praticiens  font  usagé  dans  le  pansempnt  des 
plaies  et  des  ulcères  atoniques.  Elle  agit  alors  comme  détersif 
et  comme  dessiccàtif.  Elle  doit  être  proscrite,  par  consé- 
quent,boules  lés  fois  qu’on  tient  à bâter  la  Suppuration 
d'un  abcès,  d'une  plaie,  ou  de  toute  autre  solution  de  conti- 
nuité; tandis  que  s’il  s’agit  de  tarir  cette  suppuration,  l’on 
peut  y avoir  recours  avec  beaucoup  d’avantages. 

{V oyez  les  formules  magistrales  et  officinales.) 

• 

LA  GOMME-GUTTE. 

* ' • V 

C'est*  ainsi  que  l’on  appelle  une  gotntrte-résine,  qui  est 
fournie  par  pbisieùrs  espèces  d’arbrés  originaires  des  Indes- 
Orientales,  da  la  famille  naturelle  des  guttifèfes,  et  particu- 
lièrement par  le  garcinia  cambogia  (Rich.),  et  le  stà/agmitifi 
cnmbogioïdes  (Murray). 

Gette  substance  découle  sous  forme  de  gouttelettes,  soit 

(i)  Annales  de  l' agriculture française ,1*.  III. 
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par  les  fissures  naturelles  do  l'écorce,  soit  par  les  ruptures 
que  lxm  faifc  flux -feuilles  et  aux  jeunes  branches.  A mesure 
qu’elle  se  concrète  r on  la  réunit  en  masse  et  on  nous  l’ex- 
pédie en  gros  gâteaux  ou  en  morceaux  cylindracés,  d’un 
brun  jaunâtre  à l’extérieétr,  d un  rouge^àlrané  à l’intérieur, 
secs  et  compactes.  Elle  est  friable,  à cassure  nette  et  brillante, 
opaque, inodore, "d’Une  snveèr  faible  d’ahord,  puis  légère- 
ment âcçt.  Sa  potriftre  est  d’un  heaià  jaune  doré. 

Soumise  à ‘l’analyse  Tîraconnof,  elle  lui  a fourni 

20  parties  de  gomment  8 parties  de  résine  sur  1O0.  C’èst 
par  l’intermède  delà  gtonime  que*ta  résine,  extrêmement  di- 
visée, se  m’et  en  suspensibn  dim<!*Fèa'ïi  ,'èn  formant  une  es- 
pèce d’émulsion  d’un  beau  jayne  clair. 

Elle  est  presque  erMèremeht  soluble,  dan^alcool  ef  dans 
l’éther,  qu’-elle4 colore  en  jaune  l>rillam.  Les  alcalis  la  dis- 
solvent aussi  en  augmentant  l’intensité  dâ  sa  couleur." 

La  gomme-guttè  est  un  purgatif  drastique  des  plus^ner- 
fîlfeir  «te  vivement  le  canal  intestinal; 


gomme-^ti 
giques  pour  l'homme.  Ë 


Elle  peuj  convenir*,  sèToij  Dâubenton.,  pour  purger' jès  mou- 
toits  dans  le  cas*(lç*po'Rrriture  ; mais  elle  don  leur  être  donnée 
: 'car  deux  : 


tence 


aVèc  nftid 

* ’1‘«  ' V . , 

auteur,  pour  oc 


> depofi 

e^  car  deitx  gro$*ont  suffi,  d’après  le  mênre 
odrasîoïlner^ine  superpurgation  mortelle.,  f 
frous  avons  lieu  de^erdire  que  la  gomme-gptte  est  un 
fort  mauvais  purgatif  poür  les  grands  animaux  herbivores^ 
et  sans  doute  aussy)o^res  petits.  Adniynstrie  à une  vache, 
à la  dose  de  deux  onces  ehdemie  environ,  la  gomrare-gu^e  a 
yrocfujt ; neu.d’effet'j  une  cjuanti  tés  double,  donnée  plus^tard 
a la  même  vaclie,  a fait  nartre  des  p^r.omènes  d’empoison- 
nement, accompagné  d’un  fluxvdysentérique,  qui  a duré  tfix- 
sent  jours  (i). 

Aya^t  nous-iiîème  fait  prendre  de  6 à 12  gros  à la  fois<# 
de  cette  substarrce  à plusieurs  chevaux  elle  n’a  provoqué  que 
quelques  déjections  un  peu  plus  mol’es  et  plus  fréquentes 


. (i)  Compte  kçikEi  des  travaux  de  l’Ecolfc  vétérinaire  de  Lyon, 
année  1817.;  , "* 
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qu'à  l’oitth«jre,  quoiqu'elle  ^ût  déterminé  des  frisions,  ft» 
l'anorexie,  de  l’irrégularité^ ans  le  pouls,  beaucoup  cfauw&e, 
et  plusieurs  autres  symptômes  généraux  «laonaus. 


« 


* ♦ 


iüt  JALAP.  *'  » 

; .«•  * ’ •* 

.On  désigne  dans  les  pharmacies,  soiW  /ce  not»,  JaMrachilr 
d’une  espèce  de  liseron  de  la  tanilHe  mapreTtb  des  convol- 
vulacées de  la  pentaiylrie  tnonç^ynie , que  Li«*»é  a nommée 
convoi vulus  jalapa , et  qui  croit  pri n ctpafrmeni  au  Mexique. 

- La  racine  de  jalap , blanche , charnue  al  laotescentç  quand 
elle  est  fraîche,  devient  brunâtre  ou  grisâtre  par  la  dessic- 
cation. Elle  est  fusiformetiu  arrondie,  et  peut  acquérir  un 
volume  et  un  gpids  considérables  {plus  de  4°  livres);  q^aisp 
pour  l’or dinaire,  son^oid#  est  au-dessous  de  celui  d’qne  livra. 

Celle  que  Von  trouve  dans  le  commerce  pst  ordinaire-^ 
ment  eu  morceau^  ronds,  totales,  piriformes  ou  nâpi- 
formes;  on  la  coupe  aussi  quelquefois  ett  rouelles  de  dimen- 
sions variables.  La  surface  des  morceaux  qui  n’ontpoint  été 
divisés  est  rugueiOe,  d’un  brun  sale,  qruvdtyt  partàgéd  par 

mi 


des  incision^  circulaires  faites  probnWemqttt  p< 
sa  dessiccation.  Le  jalap  est  beaucoup  plusüompthcte  et  plus 


pouriflR-iliur 

mpOcte 

dense  que  la  plupart  des  autres  peines.  S*  cassure  est  nette, 
comme  résiheuse , ondulée,  lissq,  d”»*;  teinte  grisâtre , mar- 
quée de  veines  concentriques,  et  jpR'semée  de  pOmts  beèl- 
lans.  Sa  saveut,  d'abord  faible,  ’devi#t  Mentqgâcre  et  irri- 

tinta  Qnn  n/lmin  ap»  «Inpa/rraoKl’o  oT  ■ i n TSnn  rtÀticouK/mila 


on  odeur  est  déMj'réabïHet  un  peu  nauséabonde , 
lorsqu’il  est  réduit  en  poudre; ’ahup  H [ipuvoqho 


tante.  Son 
Surtout  lorsqt 
l’éternuément  et  la  toiii. 

L’analyse  chimique  a fait  tflfcouvrir'dans  le  jalap  une  forte 
proportion  de  résine,  beaucoup  de  mucilage , de  la  fécutt, 
de  l’albumine , des  oxides  et  des  sels  m étàlliques  (i),  Mais  la 

(i)  M.  Félix  C*dbt-dt-Gassicourt  a obtenu  deji>0  parties  de  jalap 
5i ) parties  de  résine,  a j ^ caii,  220  d'extrait  gommeux , 12, 5 de  fé- 
cule amilacée , I2j5  d'albumine  végétale^  *45  de  ligneux , et  des 
oxides . et  des  sels  métallique*.  « i 
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proportion  de  ces  principes  constituans  est  variable,  parti- 
culièrement celle  de  la  résine , qui  est  la  partie  essentielle- 
ment active  du  jalap. 

Celte  résine  est  d'une  couleur  bmn-ve#dâtre,  fragile,  à cas- 
sure brillante;  rédtiite  en  poudre,  elle  prend  une  teinte 
jatfnâtrei  On  la  trouve  dans  les  pharmacies  toute  préparée. 
Connue  sa  quantité  varie  dans  la  racine  de  jalap,  il  en  résulte 
quejxll.e-ci,  indépendamment  des  altérations  et  des  falsifica- 
tions qu'elle  petit  avoir  éprouvées,  n’a  pal  toqjours,  à beau- 
coup près,  le  même  degré  d’énergie. 

En  effet,  le  jalap  est  tiès-sujet  à être  piqué  par  des  vers; 
et  comme  les  parties  ligneuse,  amylaeée  et  mucilagi- 
neuse  sont  les  seules  qui  soient- attaquées,  la-résine  se  trouve 
alors  en  plus  grande  proportion  et  donne  par  suite  plus  d’é- 
nergie au  médicament.  D’autre*  fois,  au  contraire,,  ce  prin- 
cipe est  en  très-faible  quantité,  parce  qne  la  racine  a été 
traitée  préalablement  au  moyen  de  l’alcool  qui  s*est  emparé 
de  la  majeure  partie  de  la  résine.  Dans  ce  cas,  le  jalap  est  po- 
reux, léger,  presque  insipide  et  Inodore. 

11  arrive  aussi  quelquefois  qne4’on  falsifie  te  corps  médi- 
camenteux avec  la  racine  de  belle-de-nuit  et  dé  bryone;  la 
première  est  moins  ridée,  moins  résineuse;  la  deuxième 
est  blanche,  poreuse , et  d’une  saveur  trè6-amère. 

Le  jalap  est  un  purgatif  drastique  pour  les  animaux  carni- 
vores. Chez  eux,  il  irrite  vivement  l'intestin  grêle,  aug- 
menté par  suite  sa  chaleur,  ses  mtmvemen*  péristaltiques,  et 
la  .sécrétion  dont  il  est  le  siège.  Cependant  quand  on  l’ad- 
ministre avec  prudence,  il  n'occasionne  aucune  colique.  Il 
convient  fort  peu  pour  les  herbivores;  déjà  Bourgelat  en  avait 
fait  la  remarque,  et  Gilbert  en  ayant  fait  prendre  a onces  à 
la  fois  à une  brebis  de  quatre  ans,  n’en  obtint  aucun  effet. 
Donné  par  nous  sous  forme  de  bol,  à la  dose  de  a et  3 onces 
au  cheval,  nous  n’avons  observé,  après  son  administration, 
aucun  phénomène  remarquable,  si  ce  n’est  une  abondante 
évacuation  d’urine;  • 

Le  jalap  est  donc  uh  purgatif  sinon  nid,  du  moins  très- 
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infidèle  pour  les  herbivores.  On  a conseillé  de  l'employer  con- 
curremment avec  l aloèsou  le  séné,  afin  d’en  assurer  le  succès; 
mais  si,  pris  isolément , il  n’a  pas  une  puissance  médicamen- 
teuse suffisante  pour  donner  une  nouvelle  activité  au  mou- 
vement péristaltique  de  I intestin,  comment  espérer  qu’étant 
associé  à d'autres  agens  pharinacologiqnes  il  déploie  alors  une 
activité  qu’il  ne  possédait  pas  d’abord? 

On  est  porté  à croire,  d’après  ces  considérations,  que  le 
jalap  ne  peut  guère  être  utilisé  que  dans  la  médecine  des  ani- 
maux carnivores.  Chez  ceux-ci  on  l’administre  en  poudre 
incorporé  dans  le  iniel , dans  un  véhicule  aqueux  ou  dans 
une  substance  alimentaire.  La  dose  pour  le  chat  et  le  chien 
varie  depuis  xo  grains  -(5  décigrannnes)  jusqu’à  i gros  (4 
grammes)  ; on  pourra  doubler  cette  dernière  quantité  pour  le 
porc  adulte  et  de  taille  moyenne. 

La  résine  de  jalap,  qui  est  beaucoup  plus  active  et  d’un 
effet  plus  assuré  que  la  racine  en  nature,  ne  peut  guère  être 
employée  par  les  vétérinaires,  à cause  de  l’élévation  dé' son 
prix  , si  ce  n’est  cependant  pour  les  très-petits  animaux. 

» La  racine  traitée  par  l’alcool  lui  cède  son  principe  actif,  et 
fournit  ainsi  une  teinture  dont  l’action  purgative  paraît  être 
plus  uniforme  et  un  peu  moins  irritante , sans  doute  parce 
qu  elle  s’étend  plus  promptement  sur  une  plus  large  surface. 

Lorsqu'à  cette  substance  on  associe  ( err  la  traitant  par  l’al- 
cool) de  la  résine  de  scamraonnée  et  de  la  racine-  de  turbith, 
l’on  obtient  ce  que  4’on  appelle  1 [eau-de-vie  allemande,  pré- 
paration analogue  à la  trop  fameuse  médecine  Leroy, 

LA  SCAMMQNJÊE.  * 

Gomme-résine  connue  aussi  sous  le  nom  de  diagrède,  dont 
on  distingue  trois  sortes  principales,  qui  sont  fournies  pat 
trois  plantes  différentes.  f . • ....  ► 

La  plus  estimée  provient  dp  eçnvUvulns  scammoma.  L. , 
plante  exotique  de  la  famille  des  convolvulacées  de., la  pen- 
tandrie  monogynie,  qui  croît  dans  le  Levant.  Pour -en  ob- 
tenir la  scammonée,  on  pratique  des  incisions  aux  racines, 
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et  bien  plus  souvent  encore  on  les  arrache  et  on  exprime  le 
sue  laiteux  qu  elles  contiennent,  puis  on  le  faitsëcher  nu  so- 
leil ou  sur  le  feu.  « 

C’est,  cette  sorte  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  scammonce  d’ Alçp.  Elle  est  en  gâteuux  peu  volumi- 
neux, légers,  spongieux,  friables,  à cassure  terne  et  opaque, 
d'un  gris  rougeâtre , d une  odeur  forte  particulière,  d'une 
saveur  âcre  êt  amère j réduite  en  poudre,  elle  prend  une 
teinte  blanchâtre. 

La  scamiuoiiée  dite  de  Smyrne  est  retirée  d'un  arbuste  sar- 
menteux  (le  pcriploca  secamone.  L.),  de  la  famille  des  apoci- 
nées,  qui  croît  dans  les  mêmes  contrées  que  le  convolvu- 
vulus  scammonia.  Elle  est  en  morceaux  d’un  brun  foncé, 
lourds,  ternes,  compactes,  peu  friables  et  non  spongieux  j 
elle  est  beaucoup  moins  estimée  que  la  précédente. 

Enfin  la  scammanéc  de  Montpellier  ou  fausse  scammonce 
provient  de  la  racine  d’un  petit  arbuste  ( le  cynqnchum  Mons- 
peliacum) , de  la  même  famille  que  le  précédent,  qui  croît 
dans  le  midi  dé  la  France.  Celle-ci  est  presque  noire  et  sou- 
vent chargée  d impureté  ou  mêlée  à plusieurs  autres  substan- 
ces résineuses. 

^•a  première  sorte  con  tient  plus  de  la  moitié  de  son  poids 
de  résine  (0,60  ) ; les  autres  en  contiennent  beaucoup  moins, 
aussi  sont-elles  moins  actives.  Elles  se  dissolvent  toutes  dans 
l’alcool,  et  sont  un  peu  solubles  dansFeau  qu  elles  rendent 
laiteuse. 

La  scammonée  est  un  purgatif  drastique  que  l’on  pourrait 
employer  pour  opérer  une  révulsion  puissante  sur  l’intestin  ; 
mais  comine.celle  d’Alçp  est  fort  chère  et  que  les  autres  sout 
variables  dans  leurs  effets,  son  usage  sera  sans  .doute  toujours 
extrêmement  borné , surtout  dans  la.  médeciue  des  grands 
aqimaux,  chez  lesquels  d’ailleurs  elle  paraît  être  aussi  infidèle 
que  le  jalap  (i). 

(i)  Une  brebis  de  trois  ans  , de  taille  moyenne , à laquelle  Gilbert 
avait  fait  prendre  6 gros  de  scammonée  en  poudre,  étendue  dans 
i once.de  pâte  , mourut  vingt  jours  après , sans  avoir  été  purgée. 

-'V. 
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Pour  l’administrer,  on  pourrait  la  faire  dissoudre  dansTeau- 
de-vie,  ou  bien  l’incorporer  dans  le  miel  : la  dose  ne  devrait 
guère  excéder  celle  de  3 ou  4 gros  ( 12  ou  16  grammes)  pour 
les  monodactyles , ni  celle  de  20  à 3o  grains  (10  à î5  décigr.) 
pour  les  carnivores.  4 , ;•  ^ ' 

L’HUILE  DE  CROTON  -TIGLIUM.  ' ^ 


Huile  grasse  provenant  de  la  graine  d’un  arbrisseau  qui 
croît  dans  les  Indes  occidentales,  appartient'à  la  famille  des 
euphorbiacées , à la  monoecie  monadelphie  de  Linné,  et 
que  ce  naturaliste  a désigné  sous  le  nom  de  croton  tiglium. 

Dans  les  pays  où  l’on  récolte  les  fruits  de  cet  arbrisseau; 
il  paraît  que  c’est  par  expression  que  l’on  prépare  l’huile 
dont  il  est  question;  en  Europe,  on  l’obtient  fréquem- 
. ment  en  mondant  les  amandes  de  leur  coque,  les  broyant 
. ensuite  dans  un  "mortier,  soumettant  la  pâte  qui  en  résulte 
~i  à l’action  de  l’alcool  ou  de  l’éther,  séparant  par  décantation 
ou  par  filtration  la  solution,  et  faisant  évaporer,  soit  à l’air 
libre , soit  dans  un  appareil  distillatoire. 

L’huile  qui  reste  au  fond  du  vase,  lorsque  la  liqueur  qui 
a servi  de  menstrue  est  entièrement  volatilisée,  est  bru- 
nâtre ou'  d’un  jaune  orangé  plus  ou  moins  foncé.  Elle  est 
un  peu  plus  consistante  que  l’huile  d’olive;  son  odeur  est 
prononcée  et  particulière ;'s»saveur  est  extrêmement  âcre  et 
persistante  (1). 

L’huile  de  crotdn-tiglium  est  sans  contredit  le  purgatif 
le  plus  violent  que  Ton  connaisse.  Deux  gouttes  suffisent 
ordinairement  pouf  purger  un  homme,  et  H eri  faut  rare- 
ment au-delà  de  -vingt  à trente  gouttes  pour  déterminer  lè 
même  phénomène  chez  le  cheval.  Douze- gouttes  injectées 
dans  les  veines  de  cet  animal  produisent,  quelques  instans 

(1)  Elle  contiendrait,  scion  M.  Nimtno  , presque  la  moitié  de  son 
poids  (o,45)  d’un  principe  irritant,  tathartique,  dénaturé  résineuse,  • 
auquel  elle  devrait  ses  propriétés.  Mais  MM.  Vauquelm  et  Pelletier, 
qui  ont  fait  des  recherches  à cet  égard  , n’ont  pu  isoler  ce  principe. 
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après , des  évacuations  alvines.  Trente  gouttes  administrées 
de  la  même  manière  ont  déterminé  une  violente  inilamma- 
tion  intestinale,  qui  s'est  promptement  terminée  par  la  mort. 
Trente-six  gouttes,  unies  à une  once  d’aloès,  et  associées  à une 
infusion  de  deux  onces  de  séné,  données  en  breuvage,  ont 
amené  le  même  résultat  chez  une  forte  jument  de  trait. 

Nous  avons  reconnu  dans  ces  diverses  expériences,  que 
les  gros  intestins  étaient  plus  uniformément  et  plus  forte- 
ment enflammés  que  l’intestin  grêle. 

Employée  en  frictions,  sur  les  parois  inférieures  de  l’ab- 
domen , chez  un  petit  cheval , à la  dose  de  cinquante  gouttes 
en  dissolution  dans  un  demi-décilitre  d'alcool,  l’huile  decro- 
ton  a fait  naître  quelques  heures  après  un  engorgement 
considérable  de  la  partie  soumise  à son  application.  Le  sur- 
lendemain il  est  survenu  des  évacuations  stercorales,  trois-à 
quatre  fois  plus  abondantes  que  dans  l’état  normal,  et  elles 
ont  continué  près  de  deux  jours;  mais,  chose  remar- 
quable, les  matières  avaient  presque  conservé  leur  consis- 
tance ordinaire.  r : ••  • 

Peu  de  temps  après,,  l’épiderme  de  la  partie  frictionnée 
s’est  enlevé,  et  if  en  est  résulté  un  vaste  ulcère  semblable  4 
celui  occasionné  par  un  vésicatoire.  Pendant  les  premiers 
jours  l’animal  a témoigné  du  malaise,  de  l’anorexie,  de  la 
tristesse;  mais  tous  ces  symptômes  se  sont  dissipés  peu 
à peu. 

Malgré  les  dangers  que  peut  avoir  l'emploi  inconsidéré  de 
l’huile  dé  croton,  nous  ne  doutons  pas  qu  elle  ne  puisse  de- 
venir utile  si  elle  est  administrée  avec  beaucoup  de  prudence. 
Le  meilleur  moyen  pour  la  faire  prendre  aux  animaux,  est 
de  l’associer  avec  un  peu  de  poudre  de  guimauve  et  une  pe- 
tite quantité  de  miel,  pour  en  former  un  bol.  L’on  peut  aussi 
la  leur  administrer  en  dissolution  dans  l’alcool. 

Peut-être  11e  serait-il  pas  toujours  sans  avantage  d’en  mé- 
langer quelques  gouttes  à l’huile  de  rjein,  lorsque  l’on  croit 
devoir  faire  usage  de  cette  dernière. 

L’on  prépare  avec  l’huile  de  croton  un  savon  purgatif, 
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dont  l'emploi  parait  être  encore  plus  commode  que  ne  l’est 
celui  du  médicament  en  nature. 

Il  paraît  que  l'huile  de  croton  est  depuis  long-temps  em- 
ployée en  Angleterre  pour  purger  les  chevaux.  M.  John  Pope; 
qui  a fait  quelques  recherches  sur  la  composition  et  les  pro- 
priétés de  cette  huile  (i),  dit  quelle  est  préférable  sous  ce 
rapport  aux  aloétiques. 

Les  graines  qui  fournissent  ce  médicament,  connues  en 
France  sous  les  noms  de  graine  de  tilly  et  de  petits  pignons 
dinde , ressemblent  beaucoup  aux  pignons  d’Inde  ordinaires. 
Ceux-ci  proviennent  du  jalropha  curcas.  L.,  arbrisseau  qui 
habite  les  forêts  de  l’Amérique  du  sud.  Ils  contiennent 
d’ailleurs,  comme  les  premiers,  une  huile  grasse,  et  comme 
eux  aussi  ils  sont  extrêmement  âcres  et  irritans.  Administrés 
sous  forme  de  pâte  molle  ou  en  suspension  dans  l’eau-de- 
vie,  les  pignons  d’Inde  donnent  lieu  à une  série  de  phéno- 
mènes analogues  à ceux  qui  suivent  l’administration  de  l’huile 
de  croton. 

Nous  pourrions  ajouter  à la  liste  des  substances  purgatives 

que  nous  venons  de  faire  connaître,  le  nom  de  plusieurs 

autres  corps  médicamenteux  puisés  dans  le  règne  végétal, 

parmi  lesquels  on  verrait  figurer  la  coloquinte  (cucumis  co- 

locynthis.  L.)  (2) , la  bryone  (bryonia  alba.  L.),  la  gratioh 

officinale  (gratiola  officinalis)  (3),  X hellébore  noir  ( hellebo- 
• • 

( r)  Journal  de  chimie  médicale.  1826. 

(2)  La  coloquinte  , .regardée  dans  la  médecine  humaine  comme  un 
violent  drastique,  ne  paraît  pas  agir,  à beaucoup  prés,  arec  autant 
d'éDergie  dans  le  cheval.  Bourgclal  dit  qu’on  l'a  administrée  à doses 
I lès-foMes , sans  qu’elle  ait  donné  aucun  indice  de  ses  effets  pur- 
gatifs. Je  l'ai  moi-même  employée,  dans  un  petit  cheval,  à la  dose 
de  4 gros,  «ans  qu’elle  ait  provoqué  te  moindre  dérangement  ; tandis 
que  quelques  grains  suffisent  chez  l'homme  pour  irriter  le  canal  ali- 
mentaire. 

On  pourrait,  je  ci  ois,  faire  la  même  observation  relativement  à 
la  bryone.  ’ 

(3)  Scs  vertus  drastiques  paraissent'  dépendre  , d’api ès  Vauquelm, 
d'uile  matière  résinoide  soluble  deAs-l'ràn1  et  dans  l’alcool. 
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rus  niger.  L.  ) , et  X euphorbe  ( euphorbia  ) ; cependant , comme 
parmi  ces  corps  médicamenteux  les  uns  ne  sont  preique  ja- 
mais  employés  dans  la  pratique  vétérinaire,  et  que  les  autres 
n'y  sont  guère  usités  qu'à  l’extérieur  en  qualité  de  rubéfians , 
nous  croyons  devoir  nous  borner  à ce  simple  énoncé,  afin  de 
nous  oecuper  de  -suit?  des  substances  laxatives. 

SUBSTANCES  LAXATIVES, 

Ces  substances  sont  fournies  par  le  régné  organique,  et 
contiennent  toutes  des  principes  sucrés,  huileux,  ou  ntuci* 
làgineux.  Les  pins  remarquables  sont  la  manne,  la  casse,  le 
tamarin  et  l'huile  de  ricin. 

•i  ' - . 

LA  MANNË.  - - / 

.V 

On  nomme  ainsi  une  matière  végétale  sucrée , concrète , 
fournie  par  différentes  espèces  de  frênes , notamment  par  le 
frêne  à fleurs  (fraxinus  ornus),  et  par  le  frêne  à feuilles 
rondes  (fraxinus  rotundifolia’);  arbres  qui  appartiennent  à 
la  famille  des  jasminées , à la  polygamie  dioecie , et  qui  crois* 
sent  spontanément  en  Sicile  et  eu  Calabre.  On  les  a facile  * 
ment  acelimalés  en  France  et  dans  les  autres  codtrées  tem- 
pérées de  l'Europe;  mais  ils  ne  fournissent  de  la  manne  que 
dans  des  pays  dont  il*  sont  originaires. 

La  manne  s’écoule  naturellement,  mais  en  petite  quantité , 
par  les  pores  et  les  fissures  de  l'épiderme.  Pou»  l’obtenir  -plus 
abondamment , l’on  pratiqm  des  incisions  longitudinales  et 
profondes,  par  lesquelles  s'écoule  le  suc  propre  qui,  ente 
desséchant  à l’air,  forme  la- manne.  Quelquefois,  pour  fano* 
riser  l’écoulement  et  le  dessèchement  de  cette  substance;  on 
insère  dans  les  incisions  des  petits  tuyaux  de  paille. 

On  distingue  communément  dans  le  commerce  trois  sortes 
de  mannes  : 

i°,  La  manne  en  larmes , la  plus  pure  et  la  plus  chère. 
Elle  est  en  grains  arrondis,  alongés  ou  irréguliers,  so- 
lide^, légers,  à peine  enduits  de  matière  sirupeuse,  de  cou- 
, - 18. 
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leur  blanchâtre,  et  renfermant  quelquefois  dans  leur  inté- 
rieur des  débris  des  pailles  sur  lesquelles  ils  se  sont  dessé- 
chés.  Leur  saveur  est  sucrée , à peine  nauséabonde. 

2°.  La  manne  en  sorte.  Elle  se  récolte  un  peu  plus  tard  que 
la  précédente , et  se  présente  comme  eile  en  morceaux  blan- 
châtres et  sucrés;  mais  ces  morceaux  sont  mous,  visqueux, 
et  réunis  entre  eux  par  une  espèce  de  sirop  brunâtre  ; leur  sa- 
veur est  douce  et  nauséeuse.  C’est  celle  qui  est  la  plus  fré- 
quemment employée  dans  la  médecine  humaine. 

3°  La  manne  grasse  se  récolte  encore  un  peu  plus  tard  que 
celle  en  sorte;  comme  elle  ne  ^e  dessèche  pas  entièrement  à 
mesure  quelle  s’échappe  du  tronc  de  l'arbre , elle  coule  à 
terre,  et  se  rassemble  dans  des  petites  fosses  pratiquées  au 
pied  de  celui-ci.  Elle  est  en  masses  poisseuses  de  couleur 
brunâtre,  dans  lesquelles  on  distingue  à peine  quelques  lar- 
mes grumeleuses.  Elle  est  toujours  mêlée  d’impuretés  ; 
son  odeur  est  désagréable , sa  saveur  douceâtre  et  très-nau- 
séeuse. La  manne  grasse  doit  être  généralement  préférée  aux 
deux  autres  dans  la  médecine  des  animaux,  parce- qu'elle 
revient  à meilleur  marché,  et  qu  elle  est  la  plus  active. 

La  manne  paraît  être  composée,  d’après  1 analyse  qui  en 
a été  faite  [lar  M.  Thénard,  i°  d’une  petite  quantité  de  sucre 
eristallisable,  analogue  au  sucre  de  raisin;  a*  d’un  autre 
principe  sucré  particulier,  soluble  dans  l’eaû  et  dans  l’alcool, 
eristallisable,  non  fermentescible,  qui  a reçu  le  nom  de 
mannite y et  3°  d’une  matière  extractive,  muqueuse,  dans  la- 
quelle paraît  résider  la  vertu  purgative  de  la  manne.  Cette 
matière  est  en  effet  beaucoup  plus  abondante  dans  la  manne 
en  sorte,  et  surtout  dans  la  manne  grasse,  que  dans  celle  en 
larmes. 

La  manne  la  plus  pure  peut  être  digérée  comme  une  sub- 
stance alimentaire  , et  alors , bien  entendu  , elle  ne  provoque 
aucune  déjection.  Mais  les  mannes  grasse  et  en  sorte  résistent 
aux  forces  de  l’estomac , produisent  une  sorte  d’indigestion , 
et  parviennent  ainsi  dans  l’inlçstîn  sans  avoir  été  décom- 
posées. Là  elles  déterminent  approchant  les  mêmes  effets  : 
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I intestin  , surchargé  en  quelque  sr»rte  par  leur  présencfe,  ac- 
célère ses  mouveniens  péristaltique*  pour  les  transmettre 
plus  promptement  au-dehors,  otil  expulse  avec  elles  et  après 
elles  une  partie  des  matières  stercorales  qu’il  renferme. 

L’on  voit  que  dans  cette  espèce  de  purgation  il  n’y  a véri- 
tablement aucun  phénomène  d irritation.  La  manne  convient 
par  conséquent  dans  le  cours  des  maladies  inflammatoires , 
dont  on  cherche  à favoriser  la  résolution  par  les  évacuans. 
Cependant  nous  ne  remployons  guère  que  pour  les  petits  qua- 
drupèdes, parce  qu’il  en  faudrait  de  trop  fortes  doses  pour  les 
grands;  on  pourrait,  dans  le  traitement  de  ceux-ci,  l’associer 
à d’autres  purgatifs  plus  puissans.  Peut-être  pourrait-on  la 
leur  administrer  aussi  avec  avantage  à dose  fractionnée,  à titre 
de  bcch^m,  dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques.  Déjà 
Iîourgelat  l'avait  préconisée  sous  ce  rapport.  Nous  l’avons 
essayée  pour  remplir  cette  indication  dans  le  cheval , à la 
dose  de  deux  onces,  incorporée  dans  le  miel;  continuée  ainsi 
pendant  quinze  ou  vingt  jours,  elle  a présenté  quelque  ap- 
parence  de  succès. 

Quand  on  veut  employer  la  manne  comme  évacuant  dans 
les  carnivores  , on  leur  en  donne  environ  deux  onces  (-64 
gram.),  que  l’on  fait  dissoudre  dans  l’eau  , le  bouillon  ou  le 
lait.  Je  pense  qu’elle  peut  convenir  aussi  chez  ces  animaux , 
à dose  plus  faible,  répétée  pendant  plusieurs  jours,  dans  les 
catarrhes  bronchiques  chroniques,  dans  celui  surtout  qui 
accompagne  la  maladie  à laquelle  les  chiens  sont  sujets  pen- 
dant leur  jeune  âge.  . 

LA  CASSE. 

Pulpe  du  fruit  du  cassin  Jistula.  L.,  grand  et  bel  arbre  de 
la  famille  des  légumineuses,  qui  croît  abondamment  en 
Egypte,  dans  l’Inde  et  dans  presque  toutes  les  contrées  mé- 
ridionales de  l’Amérique. 

Le  fruit  du  canéficier,  connu  dans  les  boutiques  sous  h: 
nom  de  casse  en  bâton,  est  une  gousse  cylindroïde,  de  la 

grosseur  du  pouce,  de  un  à deux  pieds  de  long,  de  couleur 


noire,  partagée  intérieurement  en  un  grand  nombre  de  loges 
transversales , qui  contiennent  chacune  une  graine  aplatie, 
ovale,  polie  et  rougeâtre,  au  milieu  d’une  pulpe  noirâtre , 
dont  l'odeur  est  faible,  la  saveur  sucrée,  mucilagineuse  et 

.-y  •' 

Cette  pulpe  contient  du  sucre,  une  matière  extractive,  du 
gluten^e  là  gélatine,  de  la  gomme. 

On  la  prépare  dans  les  pharmacies  en  fendant  k casse  en 
bâtoft  suivant  sa  longueur,  et  en  raclant  la  pulpe  avec  une 
spatule.  Dans  cet  état  elle  constitue  la  casse  en  noyaux.  Pour 
l’obtenir  pure,  pn  la  passe  à travers  un  tamis  de  crin , et  l’on 
a alors  ce  qu’on  nomme  la  casse  mondée ; quelquefois  aussi 
on  la  prépare  à la  manière  des  extraits  pharmaceutiques  ; 
alors  on  obtient  la  casse  cuite.  9 

Dans  l’un  et  l’autre  de  ces  états,  la  casse  est  un  laxatif  fort 
doux,  très-utile  dans  la  plupart  des  phlegmasies  viscérales, 
principalement  dans  celles  du  foie;  mais  dont  l’usage  eSt 
extrêmement  borné  dans  la  médecine  des  animaux,  à cause 
de  l’élévation  de  son  prix , eu  égard  à la  quantité  considé- 
rable qu’il  faudrait  pour  déterminer  des  effets  un  peu  mar- 
qués dans  les  hérbivores.  Aussi  n'est-elle  employée  par  les 
vétérinaires  <jue  dans  le  traitement  de#  maladies  du  chien  et 
ju  chât.  v , 

LE  TAMAJUN,  ’ * 

Matière  pulpeuse  provenànt  du  fruit  du  tamarinus  in- 
dica.  L.,  grand  arbre  de  la  même  famille  et  du  même  pays 
que  le  précédent. 

Cette  matière  est  gluante,  d’un  brun  rougeâtre,  inodore, 
d’une  saveur  aigrelette  et  sucrée.  Elle  contient  des  graines  et 
de&fibres  végétales.  Pour  la  préparer,  on  l’extrait  des  gousses 
qui  la  contiennent  avec  les  semences,  et  on  la  fait  réduire  à 
un  feu  doux  dans  de  grandes  bassines  de  cuivre.  Souvent  elle 
attaque  ces  vaisseaux  ,et  se  charge  d'une  certaine  quantité  de 
métal;  ce  qui  eh  rend  alors  l’emploi  dangereux. 

Analysée  par  Vauquelin,  la  pulpe  de  tamarin  lui  a offeçt 
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des  acides  tartrique,  malique,  citrique,  du  tartrute  Ai  pu 
tasse,  du  sucre,  de  l’amidon,  etc. 

Cette  pulpe  agit  sur  l’économie  animale  à peu  près  comme 
celle  de  casse;  elle  est  plus  rafraîchissante,  plus  tempé- 
rante. Elle  conviendrait  mieux  encore  par  conséquent  dans 
la  plupart  des  phlegmasics  aiguës;  mais  elle  a , comme  cette 
dernière , le  grand  défaut  d'être  d'un  prix  élevé. 

f »»■:  ».,  pj  ».f,  -,  ie  » .•  -i  *'  „• 

L'HUILE  DE  RICIN  ou  DE  PALMA-CHRISTI.  , 

• . ’•  ,•  ;<  • *<*’  - «*i 

Huile  graàse  q\ie  l’on  retire  des  semences  du  rie  inus  cqui- 
* munis.  L.,  plante  de  la  famille  des  euphqrbiacées,  de  la  nionoe- 
cie  polyandrie,  originaire  de  l’Afrique  et  de  l'Inde,  où  elle 
constitue  un  arbre  qui  s’élève  souvent  à plus  de  trente-six 
pieds  de  hauteur;  tandis  qu’en  France  où  elle  est  cul- 
tivée, elle  ne  forme  qu'une  grande  plante  herbacée  et  an- 
nuelle. 

L’extraction  de  l’huije  de  ricin  se  fait  de  deux  manières, 
par  expression  et  par  ébullition  dans  l’eau.  Ce  dernier  pro- 
cédé est  le  plus  employé.,  parce  qu’il  donne  une  huile  moins 
âcre  que  le  premier,  surtout  lqrsque  l’expression  est  faite  à 
chaud , c’est-à-dire  après  que  l’on  a fait  torréfier  la  graine.  - 
L’huile  obtenue  par  ce  procédé  vicieux , est  roussàtre,  d’une 
saveur  âcre  et  d’une  odeur,  prononcée  ; au  lieu  que  celle  que 
l’on  obtient  par  l’action  de  l’eau  bouillante,  est  blanche 
ou  à peine  teinte  en  jaune», verdâtre,  épaisse  et  visqueuse; 
son  odeur  est  presque  nulle,  et  sa  saveur  fade,  suivie  d’un 
arrière-gQÛt.  légèrement  âcre. 

L’huile  de  ricin  s'épaissit  à l’air  et  rancit  à la  longue,  sans 
perdre  sa  transparence.  Elle  peut  supporter  plusieurs  degrés 
de  froid  sans  se  figer.  ; 

Elle  se  distingue  des  autres  huiles  grasses,  non-seulement 
par  sa  grande  viscosité , mais  encore  par  la  propriété  qu’eHe 
a de  se  dissoudre  entièrement  dans  l’alcool.  Aussi  se  sert-on 
de  ce  moyen  avec  avantage  pour, s'assurer  si  elle  n’a  pas  été 
sophistiquée  avec  une  huile  grasse  ordinaire. 
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L’huile  de  ricin  ne  paraît  pas  avoir  non  plus  la  même  com- 
position chimique  que  ces  dernières.  Soumise  à la  distilla- 
tion par  MM.  Lecanuet  Bussy,  elle  leur  a fourni  une  huile 
volatile,  incolore,  très-odorante,  cristallisable  par  le  refroi- 
dissement; deux  acides  nouveaux  presque  concrets,  et  d’une 
très-grande  âcreté  (acide  ricinique  et  oléo -ricinique);  et 
enfin  uu  résidu  solide  d’une  matière  jaunâtre,  spongieuse, 
représentant  environ  les  deux  tiers  de  l’huile  employée. 

Celle  qui  a une  saveur  âcre  et  des  propriétés  irritantes, 
comme  l’huile  qui  nous  vient  ordinairement  d'Amérique , 
doit  sans  doute  ces  propriétés  particulières  à uri  principe  vo- 
latil; car  en  la  soumettant  pendant  un  certain  temps  à l’ac- 
tion de  l’eau  bouillante,  elle  perd  son  âcreté,  et  reçoit  alors 
le  nom  d'huile  douce  de  ricin. 

Les  chimistes  que  nous  venons  de  nommer  pensent  qnela 
formation  d’une  certaine  quantité  d’acide  ricinique  et  oléo- 
ricinique,  susceptible  de  se  produire  par  la  chaleur,  les  al- 
calis et  le  contact  de  l’air,  peut  être  la  cause  de  l’excessive 
âcreté  qùe  l’on  observe  dans  les  huiles  de  ricin  altérées. 

L’huile  de  ricin  qui  est  fraîchement  et  convenablement 
préparée,  doit  être  considérée  comme  un  purgatif  des  plus 
doux.  Elle  est  indiquée  pSr  conséquent  toutes  les  fois  qu’il  . 
s’agit  de  provoquer  des  évacuations  intestinales  sans  irriter 
les  premières  voies.  Nous  l’avons  vu  employer  avec  succès , 
pour  remplir  cette  indication,  dans  le  cas  de  vertige  abdo- 
minal chez  le  cheval  ; et  nous  nous  en  sommes  servi  nous- 
même  avec  succès  contre  les  coliques  stercorales.  On  la 
donne  ap  chien  dans  les  constipations  opiniâtres,  auxquelles 
il  est  beaucoup  plus  sujet  que  les  herbivores. 

On  peut  en  porter  la  dose,  pour  les  grands  animaux,  jus- 
qu’à i5  ou  1 6 onces  (un  demi-kil.  environ);  et  pour  les  pe- 
tits, jusqu’à  a ou  3 onces  (de  64  à 96  gram. ).  Pour  la 
leur  administrer,  il  convient  de  la  délayer  dans  un  muci- 
lage épais,  dans  du  miel  ou  dans  quelques  jaunes  d’œufs. 

Douée  de  propriétés  anthelmintiques,  l’huile  de  ricin  de- 
vient utile  sous  ce  rapport,  non-seidement  en  exerçant  une 
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action  vénéneuse  sur  les  vers  intestinaux,  mais  encore  en 
sollicitant  leur  expulsion  à la  manière  des  autres  purgatifs. 

Les  graines  de  ricin  administrées  en  nature,  sont  beau- 
coup plus  actives  que  limite  qu’elles  fournissent,  parce 
qu’elles  contiennent  un  principe  probablement  de  nature  ré- 
sineuse, quelles  n’abandonnent  qu’en  petite  quantité  à 
lhuile,  surtout  lorsque  celle-ci  est  préparée  sans  torréfac- 
tion préalable.  - 

Ces  graines  se  donnent  quelquefois  aùx  cochons  et  aux 
chiens,  au  nombre  de  quatre,  six,  huit  ou  dix,  écrasées 
dans  une  petite  quantité  d’aliment,  pour  déterminer  la  pur- 
gation. ■ • 


DEUXIÈME  CLASSE  D EXC1TANS  SPÈCIAUX. 

UÉDICAMENS  QUI  AC1SSENT  PLUS  PARTICULIEREMENT  SUR  L'ESTOMAC  , 
. TENDENT  A PROVOQUER  SES  MOUVIMENS  ANTIPERISTALTIQUES  ET  I T. 

REJET  DES  MATIERES  Qu’lL  CONTIENT. 

R , * 

Vomitifs , Émétiques. 

Un  grand  nombre  de  substances  différentes  peuvent,  en 
irritant  l’estomac,  déterminer  le  vomissement  et  agir  par  con- 
séquent à la  manière  des  émétiques  ; mais  nous  ne  devons 
comprendre  dans  cette  classe  de  médicamens  que  ceux  qui , 
exerçant  une  influence  spéciale  sur  l’estomac  et  sur  les  mus- 
cles abdominaux,  tendent  à provoquer  le  vomissement, 
quelles  que  soient  les  voies  par  lesquelles  ils  sont  portés  dans 
l’économie.  Ainsi,  soit  qu’on  les  administré  par  la  botlche  ou 
'qu’on  les  injecté  dans  les  Veines , soit  qu’on  les  fasse  absorber 
parla  peau,  le  tissu  cellulaire,  une  surface  muqueuse  ou  sé- 
reuse, les  véritables  substances  émétiques  produisenttonjours 
une  excitation  spéciale  sur  l’estomac , en  vertu  de  laquelle  ce 
viscère  tend  à se  débarrasser  des  matières  qu’il  renferme  en 
les  faisant  refluer  par  l’œsophage. 

Mais  comment  l’estomac,  ainsi  excité,  parvient-il  à opérer 
un  semblable  éffèt?  Cette  question*  agitée  pendant  long-temps 


par  les  physiologistes,  a donné  lieu  à différentes  explica- 
tions. Les  anciens , exagérant  beaucoup  ja  puissance  de  l'es- 
tomac dans  l'accomplissement  du  phénomène  dont  nous 
parlons,  l'attribuaient  aux  contractions  violentes,  antipéris- 
taltiques  et  en  quelque  sorte  convulsives  des  parois  de  ce 
viscère;  d'autres,  adoptant  une  opinion  contraire,  supposent 
que  l’estomac  est  entièrement  passif  dans  lacté  du  vomisse- 
ment , et  que  le  diaphragme  et  les  muscles  ahdqmiuaux  eu 
sont  les  principaux  agens.  . 

IL  nous  paraît  superflu  de  rappeler  ici  les  diverses  expé- 
riences qui  ont  été  entreprises  pour  justifier  cette  manière 
de  voir,  et  d’en  discuter  la  valeur:  cependant  nous  devons 
dire  que  celles  faites  dans  le  temps  par  M.  Magendie  ont  été 
dernièrement  répétées  et  variées  à l’école  d’Alfort  par  M.  Re- 
nault, qui  en  a déduit  des  conclusions  analogues  à celles  émi- 
ses par  le  savant  physiologiste  dont  les  travaux  lui  ont  servi 
de  guide.  Cependant  notée  confrère , guidé  par  l’étude  du 
phénomène  dont  il  s’agit  dans  différente^  espèces  d’animaux 
carnivores  , croit  pouvoir  considérer  la  tunique  musculeuse 
de  l’estomac,  non-seulement  comme  passive  dans  l’acte  du 
vomissement , mais  encore  cojnme  étant  l’un  des  obstacles  à 
surmonter,  et  cela  par  la  résistance  quelle  oppose  à l’intro- 
duction de  l’air  dans  le  réservoir  quelle  concourt  à former,  et 
dont  la  présence  paraît  être  indispensable  pour  que  lé  retour 
des  matières  contenues  dans  œ réservoir  pu isses’effeotuer(i). 

L’expérience  directe  nous  apprend  que  l’estomac  excité 
par  une  substance  émétique , au  lieu  de  se  contracter , se  di- 
late au  contraire  subitement , après  un  certain  laps  de  temps, 
de  manière  à doubler  et  tripler  de  volume  par  l’introduction 
de  l’air  qui  est  avalé.  Si  l’organe  est  resté  dans  sa  situation  na- 
turelle accessible  à l’action  du  diaphragme  et  des  muscles  ab- 

(i)  Ce  qui  vient  à l’appui  de  celte  manière  «te  voir,  c’est  que  le 
vomissement  est  d’autant  plus  facile  à provoquer  -dans  les  diverses 
espèces  d'animaux  qui  en  sont-  susceptibles,  que  les  parois  de  leur 
estomac  sont  pins  minces , plus  ex i ensables et  moins  contractiles. 


283 


dominaux, il  sera  comprime  dans  tous  les  sens,  et  l’air  qui! 
renferme,  soumis  à l’empire  de  la  même  foree,  s’échappera 
brusquement  par  l'oesophage,  entraînant  avec  lui  les  matières 
qui  se  trouvent  dans  l’estomac.  Mais  si  ce  viscère  est  mis  à dé- 
couvert pari  incision  des  parois  inférieures  de  1 abdomen, bien 
que  les  nausées  et  l’introduction  de  l’air  aient  lieu  comme  dans 
les  circonstances  ordinaires,  le  vomissement  ne  peut  plus 
s’effectuer;  à moins  que  les  mains,  remplissant  en  quelque 
sorte  l’office  des  muscles  abdominaux , n’opèrent  sur  l’esto- 
mac une  compression  suffisante. 

Quelque  concluans  que  semblent  être  des  faits  de  cette  na- 
ture, tous  les  physiologistes  n’ont  pas  encore  adopté  les  con- 
clusions qui  s’en  déduisent  ; mais  presque  tous  admettent,  et 
c’est  là  le  point  principal  de  la  question  en  ce  qui  concerne 
la  pharmacologie,  que  l’estomac , s’il  est  passif  dans  l’acte  du 
vomissement,  est  au  moins  l'organe.où  se  produit  d’abord 
l’impression  spéciale  de  l’agent  émétique  et  duquel  émane 
l'irradiation  sympathique  qui  fait  contracter  les  muscles  ab- 
dominaux et  le  diaphragme. 

Il  n’entré  pas  dans  notre  plan  de  décrire  la  série  de  phé- 
nomènes qui  précèdent , accompagnent  et  suivent  le  vomis- 
sement , ni  de  rechercher  les  causes  qui  s’opposent  à cette 
opération  dans  les  sohpèdes  et  les  ruminans.  Il  nous  suffira 
de  noter  que  chez  ces  animaux  les  émétiques  ne  produisent 
même  pas  ordinairement  de  nausées  , et  que  le  reflux  par  la 
bouche  ou  les  naseaux  des  matières  contenues  dans  l’esto- 
mac (i)  est  toujours  un  phénomène  pathologique  extrême- 
ment grave.  La  thérapeutique  est  donc  privée  à leur  égard 
d une  ressource  capable  de  satisfaire  à plusieurs  indications 
importantes  dans  la  médecine  des  animaux  carftivores. 

Chez  ces  derniers  il  est  peu  d’actes  naturels  qui  s’accom- 
pagnent de  plus  de  troubles  et  déterminent  une  perturbation 

(i)  On  se  doute  bieu  que,  par  estomac,  nous  sous-entendons,  à 
l’égard  des  dydnctilcs,  la  caillette,  et  que  nous  faisons  entièrement 
abstraction  du  phénomène  naturel  de  la  rumination. 
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aussi  vive  et  aussi  générale  que  le  vomissement.  Il  imprime 
à toute  la  machine  une  secousse, violente,  active  la  circula- 
tion dans  le  système  capillaire,  change  la  distribution  des 
forces,  pousse  du  centre  à la  circonférence,  augmente  mo- 
mentanément l’afflux  du  sang  vers  la  tète,  et  réveille  l’action 
des  organes  sécréteurs,  notamment  celle  du  foie  et  du  pan- 
créas. , . , 

Lorsque  le  vomissement  des  matières  contenues  dans  l’es 
tomac  a eu  lieu,  presque  toujours  les  matière^  bilieuses  et 
muqueuses  contenues  dans  les  premières  portions  de  l’in- 
testin et  exprimées  dans  les  secousses  qui  se  sont  déjà  pro- 
duites, sont  également  rejetées  au  dehors. 

D’après  ce  qui  précède,  il  est  aisé  de  voir  que  la  médication 
émétique  comprend  deux  ordres  d’effets  «bien  distincts  j d’ar 
bord  ceux  qui  se  rapportent  directemen  t à l'évacuation  des  sub- 
stances que  renferment  l’estomac  et  le  duodénum,  et  ensuite 
ceux  qui  se  rattachent  à la  révulsion  particulière  produite  6iir 
l’estomac  et  le  canal  intestinal  ; à la  perturbation  générale 
imprimée  à tout  l’organisme  et  à l’affaiblissement  momen- 
tané, suite  nécessaire  de  cette  perturbation. 

Bien  que  ces  effets  soient  à peu  près  inséparables , et  qu’on 
ne  puisse  pas  obtenir  les  uns  à l’exclusion  des  autres,  il. est 
cependant  beaucoup  de  circonstances  dans  lesquelles  on  ne 
cherche  à mettre  à profit  que  quelques-uns  d’entre  eux. 

Ainsi  les  vomitifs  sont  souvent  employés  comme  simples 
éVacuans  dans  les  empoisonnemens  récens,  dans  les  indiges- 
tions et  dans  les  affections  bilieuses.  On  y a recours  pour 
produire  une  sorte  de  révulsion  sur  l’intestin,  sur  les  or- 
ganes sécréteurs  ou  sur  lj  peau,  dans  les  catarrhes  bronchi- 
ques, dans  la-maladie  dite  des  chiens,  danà  quelques  affections 
exanthématiques.  Enfin  on  cherche  à utiliser  leuy  action  per- 
turbatrice, dans  le  cas  d'asphyxie,  de  syncope,  et  dans  cer- 
tains états  morbides,  dont  les  caractères  souvent  fort  obs- 
cnrs , engagent  le  praticien  à faire  usage  d’une  médication 
active,  afin  d’impi'imer  au  phénomène  pathologique  qu’il  a 
à combattre,  une  marche  régulière  et  une  physionomie  dé- 
terminée. 
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Les  médioatnens  doués  de  la  propriété  de  provoquer  le 
vomissement  sont  nombreux  ét  variés  dans  leur  composi- 
tion; les  uns  appartiennent  au  règne  minéral,  et  les  autres 
au  règne  végétal.  Parmi  les  premiers  se  trouvent  les  pré- 
parations antimoniales , les  sulfates  de  zinc , de  mercure  et  de 
cuivre,  et  parmi  les  seconds,  l'ipécacuanha , l'émétine,  di- 
verses espèces  de  violettes  indigènes,  les  semences  de  staphi- 
saigre,  le  tabac  et  plusieurs  autres  végétaux  Accès  et  irritant. 

Cependant,  comme  on  ne  se  sert  guère  dans  la  pratique 
vétérinaire,  à titre  de  vomitifs,  que  du  tartrale-  de  potasse 
et  d'antimoine,  de  l'ipécacuanha  et  de  la  stapbisaigre , il  ne  • 
sera  question  ici  que  de  ces  trois  derniers  corps  médicamen- 
teux. 

LE  TARTRATE  DE  POTASSE  ET  D’ANTIMOINE. 

( Tartre  stiliîé,  tartre  émétique.  ) 

Sel  double , formé  paT  la  combinaison  de  l'acide  tartrique 
avec  la  potasse  et  le  protoxide  d’antimorne,  qui,  dans  son 
état  de  pureté,  se  présente  sous  forme  de  petits  cristaux 
blancs  octaédriques,  transparent,  s’effleurissant  à l’air,  et 
devenant  alors  opaques.  Leur  odeur  est  nulle;  leur  saveur 
métallique,  légèrement  styptique  et  nanséabcmde. 

Le  tartre  émétique  rougit  l'infusion  de  tournesol;  exposé 
à faction  de  la  chaleur,  il  se  décompose,  noircit  et  laisse 
pour  résidu  un  mélange  de  charbon,  de  sous-carbonate  de 
potasse  et  d’antimoine,  métallique.  L'eau  à la  température 
ordinaire  (à  -)-  i6°)  n’en  dissout  guère  que  le  quinzième  de 
son  poids,  tandis  que  celle  qui  est  bouillante  peut  en  dis>- 
soudre  le  tiers  environ. 

La  solution  aqueuse  de  ce  sel  se  décompose  et  fournit  des 
précipités  blancs,  par  ht  potasse,  la  soude,  l’ammoniaque, 
la  chaux,  l’acide  ni  trique,- l'acide  sulfurique  et  les  sulfates 
acides.  L’acide  hydrosulfurique  et  les  hydrosulfates  solubles 
y font  naître  un  précipité  orangé-  (kermès  minéral).  Les  dé- 
coctions d’écorce  de  chêne,  de  quinquina,  et  en  général 
celles  do  toutes  les  substances  végétales  qui  contiennent  du 
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tannin  et  certains  principes  extractifs  amers,  peuvent  égale- 
ment en  opérer  la  décomposition  par  la  combinaison  de  la 
matière  astringente  ou  extractive  avec  le  protoxide  d’anti- 
moine, et  modifier  plus  ou  moins  ses  propriétés.  Cependant 
quelques  praticiens  dignes  de  confiance  ont  remarqué  que 
la  plupart  des  combinaisons  nouvelles  qui  résultent  de  cette 
décomposition,  paraissent  avoir  les  mêmes  propriétés  que 
le  tartre  stibié.  Peut-être  que  dissoutes  dans  l’estomac  par 
les  acides  qui  s’y  trouvent,  elles  récupèrent  ainsi  la  plupart 
de  leurs  vertus. 

Le  tartrate  de  potasse  et  d’antimoine  peut  être  obtenu  par 
différens  moyens;  celui  dont  on  a fait  pendant  long- temps 
et  à peu  près  exclusivement  usage , consiste  à faire  bouillir 
ensemble  de  la  crème  de  tartre  et  du  verre  d’antimoine  por- 
phyrisés,  dans  de  l'eau  distillée,  à filtrer  ensuite  la  liqueur 
et  à faire  cristalliser;  mais  les  procédés  les  plus  généralement 
employés  aujourd’hui,  parce  qu’ils  fournissent  de  l’émétique 
pur  dès  la  première  cristallisation,  consistent  à faire  bouillir 
un  mélange  de  crème  de  tartre  et  de  sous-sulfate  ou  d’oxi- 
chlorure  d’antimoine,  et  à traiter  la  dissolution  à peu  près 
comme  précédemment.  * 

Le  sel  obtenu  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  procédés,  agit 
localement  à la  manière  des  irritans  les  plus  énergiques.  Ap- 
pliqué sur  la  peau,  il  détermine  sa  rubéfaction,  et  assez  sou- 
vent une  éruption  pustuleuse.  Administré  à l’intérieur,  il 
excite  la  muqueuse  gastro-intestinale,  provoque  le  vomisse- 
ment dans  les  animaux  carnivores,  et  quelquefois  aussi  des 
déjections  alvines. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Magendie,  et  de  quelques- 
unes  qui  nous  sont  propres,  que  ce  sel  peut  être  administré 
impunément  à la  dose  d’un  gros,  à des  chiens  adultes  de 
taille  moyenne,  lorsque  toutefois  on  ne  s’oppose  pas  au  vo- 
missement; car  dans  le  cas  contraire,  il  suffit  souvent  de  huit 
ou  dix  grains,  pour  occasionner  l’iuilammation  de  la  mem- 
brane muqueuse  du  canal  digestif,  et  la  mort  de  l’animal. 

Injecté  dans  les  veines  , déposé  dansle  tissu  cellulaire,  ou 


mis  en  contact  avec  toute  autre  surface  absorbante , il  dér 
termine  à peu  près  les  mêmes  effets  ; quand  les  animaux 
y succombent,'  on  ne  trouve  pas  toujours  des  traces  éviden- 
tes d inflammation  dans  1 estomac  et  l'intestin,  et  encore 
moins  dans  le  poumon. 

Chez  les  solipèdes  il  donne  quelquefois  lieu  à des  nausées 
et  même  à de  violens efforts  pour  effectuer  le  vomissement; 
mais  jamais  ces  efforts  ne  sont  suivis  du  retour  des  matières 
contenues  dans  l'estomac.  Ij  agit  simplement  à la  manière  des 
purgatifs  irritans. 

La  quantité  qui  peut  leur  être  impunément  administrée 
varie  suivant  leur  idiosyncrasie,  suivant  la  nature  et  l’iu- 
tensité  de  la  maladie  dont  ils  sont  atteints , et  suivant  qu;ils 
sont  ou  non  habitués  à son  usage.  J’ai  pu,  en  commençant 
par  deux  gros,  porter  graduellement  la  dose  de  ce  sel,  chez 
un  cheval  morveux  de  petite  taille,  jusqu  a six  onces,  sans 
qu  il  en  soit  résulté  de  dérangemens  notables  et  perma- 
nens  dans  l’exercice  des  principales  fonctions.  Après  chaque 
administration  la  bouche  se  remplissait  d’une  bave  écumeuse, 
le  pouls  se  montrait  par  intervalle  un  peu  intermittent,  quel- 
quefois rare  ; mais  ces  phénomènes  se  dissipaient  bientôt , 

1 animal  reprenait  son  appétit  ordinaire,  et  les  digestions 
semblaient  s’opérer  comme  dans  l'état  de  santé  le  plus  par- 
fait; les  excrémens  ont  presque  toujours  conservé  leur  con- 
sistance habituelle;  cependant  l’autopsie  cadavérique  (l’ani- 
mal ayant  été  abattu)  a fait  apercevoir  sur  la  muqueuse  de 
l’estomac  beaucoup  dè  rougeur  et  de  nombreuses  ulcérations 
analogues  à celles  qui  succèdent  aux  pustules  que  fait  naître 
l'émétique  sur  la  peau. 

Cette  substance,  essayée  par  Gilbert , à la  dose  de  dix  gros 
chez  la  vache , et  à celle  de  deux,  trois  et  quatre  gros  chez  le 
mouton,  n’a  produit  aucun  effet  remarquable.  Il  paraîtrait 
cependant , d’après  le  même  observateur , que  six  gros  admi- 
nistrés à un  individu  de  cette  dernière  espèce  ont  occasionné 
la  mort  (i). 

(i)  Anna/es  de  l’agriculture française , l.  III. 
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• Le  tartrate  de  potasse  et  d’antimoine  a été  préconisé  dans 
la  médecine  de  l’homme  contre  un  grand  nombre  de  mala- 
dies. Rasori,  le  considérant  comme  un  contre-stimulant  par 
excellence,  une  espèce  A' antiphlogistique  direct , a puisé  dans 
les  effets  de  ce  sel  presque  tous  les  élémens  de  sa  doctrine. 
Employé  à hautes  doses  par  ce  médecin  et  par  ses  partisans, 
dans  le  traitement  des  affections  rhumatismales , et  surtout 
dans  celui  de  la  pneumonite , il  a eu,  il  faut  en  convenir,  des 
succès  incontestables. 

Déjà  quelques  essais  analogues  ont  été  tentés  dans  la  mé- 
decine des  animaux,  et  il  ne  serait  certainement  pas  sans  in- 
térêt de  les  multiplier.  4 

Employé  comme  évacuant  dans  le  cas  de  vertige  abdominal , 
on  a eu  souvent  à se  louer  de  ses  effets  contre  cette  dange- 
reuse maladie. 

Le  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine  s’administre  com- 
munément par  la  bouche,  à la  dose  de  2 à 8 gros  ( de  8 à 
3a  grammes)  pour  les  solipèdes,  et  de  x à ta  grains de  5 
centigrammes  à 6 décigrammes.  ) pour  les  carnivores,  sui- 
vant leur  taille  et  l'indication  que  l’on  veut  remplir. 

L’on  pourrait  sans  doute,  dans  quelques  cas,  augmenter 
impunément  ces  doses  (l’observation  clinique  et  les  expé- 
riences rapportées  plus  haut  justifient  cette  proposition),  sur- 
tout si  l’on  s’élevait  par  degré  jusqu’au  maximum  de  celle  qui 
doit  être  employée  en  dernier  lieu  ; car  il  paraît  que  l’habi- 
tude influe  tellement  sur  les  effets  de  ce  remède,  que  dès  le 
second  ou  le  troisième  jour  de  son  usage,  il  ne  produit  plus, 
chez  l’homme  et  dans  beaucoup  de  cas  chez  les  animaux  car- 
nivores, de  voinissemens,  ni  même  d’envies  de  vomir.  C’est 
alors  que  les  organes , suivant  l’expression  des  partisans  du 
contre-stimulisme , deviennent  tolérons. 

Pour  faire  parvenir  l'émétique  dans  l'estomac  on  est  dans 
l’usage  de  le  dissoudre  préalablement  dans  l’eau.  Cepen- 
dant Wiborg,  et  après  lui  Gohier,  pensent  que  pour  l’adminis- 
trer aux  solipèdes  à haute  tlose  ,il  vaut  mieux  le  donnersous 
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forme  de  bol,  parce  cju’alors  l’estomac  et  les  intestins  en  sont 
moins  enflammés. 

Malgré  l’autorité  de  ces  deux  professeurs  recommandables, 
nous  préférons  généralement  la  forme  liquide,  parce  que  le 
médicament  s’applique  en  même  temps  sur  une  plus  large 
surface,  cède  plus  facilement  aux  bouches  inhalantes,  et  mo- 
difie d’une  manière  plus  complète  l'économie  entière.  Je  con- 
çois cependant  qu’il  vaut  peut-être  mieux  suivre  le  conseil 
de  Wiborg  lorsqu’il  s’agit  de  solliciter  les  mouvemens  pé* 
ristaltiques  de  l’estomac  (je  j^-le  des  solipèdes);  car  l’émé- 
tique, ingéré  dans  ce  vise*  à l'état  solide,  y séjourne 
plus  long-tems , et  produit  une  excitation  plus  vive  sur  ses 
parois. 

Le  tartrate  de  potasse  et  d’antimoine  a reçu  'quelques 
heureuses  applications  pour  l’usage  externe.  L’irritation  éner- 
gique et  durable  qu’il  produit  sur  la  peau  ( même  sur  celle 
du  cheval , ainsi  que  j’ai  eu  occasion  de  m’en  convaincre) , 
en  fait  un  moyen  révulsif  puissant,  dont  on  peut  tirer  partie 
dans  toutes  les  irritations  profondes , anciennes  et  très-tè- 
naces. 

On  s’en  est  servi  récemment  et , dit-on , avec  succès,  dans  la 
médecine  de  l’homme,  en  solution  dans  l’eau,  contre  les  éry- 
sipèles , les  engorgemens  phlegmoneux  et  les  irritations  pru- 
rigineuses. On  en  a aussi  recommandé  l’usage  dans  les  plaies 
de  mauvais  caractère  ; mais  on  a cru  reconnaître  qu’il  était 
nuisible  dans  le  pansement  des  tumeurs  et  des  plaies  qui  ac- 
compagnent les  maladies  charbonneuses.  Essayé  par  nous  à la 
dose  d’un  demi-gros  environ  par  litre  de  liquide  pour  faire 
des  injections  dans  les  ulcères  fistuleux  du  garrot,  nous  nous  ‘ \ 
sommes  aper;u  qu’il  irritait  vivement  les  surfaces,  et  qu’il 
tendait  à en  activer  la  suppuration;  nous  ignorons  s’il  est 
capable  d'çn  hâter  la.  cicatrisation. 

Quand  on  veut  s’en  servir  à l’extérieur  en  qualité  de  révul- 
sif, on  l'incorpore  dans  un  corps  gras  pour  en  former  une 
pommade.  (V oje%  le  Formulaire.) 

Le  kermès  minéral,  le  soufre  doré  d’antimoine,  en  un 
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mot,  toutes  Jes  préparations  antimoniales  sont  propres  à dé- 
terminer le  vomissement,  et  peuvent  être  utilisées  dans  beau- 
coup de  cas  sous  ce  rapport;  cependant,  comme  on  les  em- 
ploie bien  souvent  pour  remplir  d’autres  indications , je  n’en 
présenterai  point  ici  l’histoire  pharmacologique. 

L’IPÉCACUANHA.  • 

t • v.-  * . . • * ' • • 

• Sous  le  nom  d’ipécacuanha  on  a désigné  plusieurs  racines 
exotiques  provenant  de  plant^for.t  différentes  par  leur*  ca- 
ractères botaniques ,*mais  qu^puissent  toutes  de  la  propriété 
d'exciter  le  vomissement. 

Depuis  long-temps  l’on  distinguait  les  ipécacuanhas  dans 
le  commerce  de  la  droguerie,  par  leur  coloration  extérieure, 
lorsque  M.  Richard,  convaincu  de  l’infidélité  d’un  semblable 
caractère,  en  substitua  nn  autre , fondé  sut  l’organisation 
même  delà  racine,  et  en  concordance  avec  la  distinction  bo- 
tanique des  deux  espèces  principales  décrites  par  les  auteurs. 
C’est  à ces  deux  espèces  qu’il  a donné  les  noms  d 'ipéeacuanha 
annclé  et  d 'ipctacuan/ia  strié.  ' 

L’ ipéeacuanha  annelé ; le  seul  dont  on  fasse  habituelle- 
ment usage,  en  France  du  moins,  provient  d’un  très-petit 
arbuste  qui  croît  naturellement  au  Brésil  dans  les  bois  om- 
bragés, et  que  l’on  a transplanté  dans  beaucoup  d'autres 
parties  de  l’Amérique  du  sud.  Cet  arbuste  appartient  au 
genre  cephaelis  de  Swartz,  à la  famille  des  rnbiacées,  et  à la 
pentandrie  monogynie. 

L’ipécacuanha  annelé  se  présente  dans  le  commerce  sous 
la  forme  d’une  petite  racine  cylindroïde,  alo'igée,  irrégu- 
lièrement contournée,  de  la  grosseur  d’une  ph  ihe  à écrire, 
simple  ou  rameuse,  offrant  des  étranglemevs  circulaires 
très-profonds,  séparés  par  de  petits  anneaux  saillans,  iné- 
gaux- , et  rapprochés  les  uns  des  autres.  On  y distingue  deux 
parties,  savoir  : un  axe  ligneux,  grêle,  blanchâtre,  et  une 
couche  corticale,  épaisse , -grisâtre  ou  brunâtre,  fragile, 
dont  la  cassure  est  comme  résineuse.  Cette  espèce  d’écorce 
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se  réduit  facilement  en  une  poudre  grisâtre,  d’une  odeur 
faible,  mais  nauséuse,  et  d'une  sa veur herbacée , âcre , et  un 
peu  amère.  C'est  dans  cette  partie  que  réside  le  principe  es- 
sentiellement actif  de  l'ipécacuanha. 

La  couleur ‘variable  de  son  épiderme  a fait  admettre  de 
nombreuses  variétés , dont  les  principales  sont  Vipéca- 
cuari/ia  brun  ou  noir,  l'ipécacuanha  gris,  et  X ipécacuanha 
rouge.  • • 

Quant  à X ipécacuanha  strié , comme  il  est  extrêmement 
rare  en  France,  et  qu’il  est  beaucoup  moins  actif  que  les 
précédens,  je  crois  pouvoir  me  dispenser  d'en  parler.  Je 
passerai  également  sous  silence  plusieurs  autres  racines  exo- 
tique|  qui  ont  usurpé  le  nom  d’ipéçacuanlia,  et  qui  ne  méri- 
tent guère  de  figurer  parmi  les  agens  pharmacologiques  vé- 
térinaires. , 

Soumise  à l’analyse  par  différens  chimistes  (i),  la  poudre 
l’ipécacuanha  annelé  leur  a fourni  de  la  gomme , de  l’ami- 
don, de  la  cire,  une  substance  grasse  odorante,  et  une  forte 
proportion  (0,16)  d’une  matière  blanche,  pulvérulente, 
inodore,  d’une  saveur  amère  et  désagréable,  qui  a reçu 
le  nom  d 'émétine. 

L’émétine  est  alcaline,  fusible  à 5o  degrés,  peu  soluble  dans 
l’eau,  surtout  lorsque  ce  liquide  est  froid,  insoluble  dans 
l’éther,  très-soluble  au  contraire  dans  l'alcool.  C’est  à l'émé- 
tine que  Ton  attribue  les  propriétés  actives  de  l’ipécacuanha. 
Elle  agit  à dose  dix  fois  plus  faible  que  ce  dernier. 

L’ipécacuanha,  administré  au  chien  à la  dose  de  io  ou  12 
grains,  agit  spécialement  sur  l’estomac,  produitde  vomisse- 
ment, et  quelquefois  aussi  des  déjections  divines.  Cependant 
fl  est  généralement  moins  sûr  dans  son  action,  comme  émé- 
tique, que  le  tartre  stibié.  Il  est  néanmoi^des  cas  où  l’on 
doit  le  préférer,  parce  qu’il  n’irrité  pas  autant  l’estomac. 

Administré  à dose  fractionnée,  il  semble  donner  du  ton  à 

différens  organes,  et  notamment  au  poumon  ; guidé  par  l’ob- 

...  tm**  A‘> 
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servation  de  Ce  fait,  Bourgelat  l'a  employé  plusieors  fois  dans 
la  pousse , mais  toujours  sans  succès. 

La  poudre  d’ipécacuanha  peut  se  donner  aux  animaux 
carnivores  depuis  la  dose  de  2 grains  jusqu’à  celle  de  3o  ou 
4o  (de  1 à ao  décigr.),  suivant  l’espèce,  la  taille,  la  constitu- 
tion du  sujet,  et  l'indication  que  l’on  a à remplir.  On  la  leur 
fait  prendre  en  électuaire  et  en  suspension  dans  l’eau,  le  lait 
ou  le  bouillon.  • • 

> 

LA  STAPHISAIGRE.  ( Delphinium  slaphisagria.  L.) 

•Plante  annuelle  de  la  famille  des  renonculacées , indigène 
dans  le  midi  de  la  France  et  davis  presque  toute  l’Europe  mé- 
ridionale, dont  les  graines  sont  quelquefois  usitées  en  méde- 
cine vétérinaire. 

Ces  graines  sont  triangulaires,  ridées,  d’un  noir  grisâtre 
à l’extérieur,  d’une  odeur  vireuse  dans  l’état  frais,  d’une  sa- 
veur amère,  âcre  et  brûlante. 

MM.  Lassaigne  et  Feneulle  en  ont  retiré  une  substance  al- 
caline nouvelle,  qu  ils  ont  nommée  delphtney  et  qui  paraît 
être  le  principe  actif  de  la  staphisaigre. 

Cette  graine,  réduite  en  poudre  ou  traitée  par  l’eau  bouil- 
lante , agit  sur  l’économie  animale  comme  émétique , et 
comme  purgatif  drastique  des  plus  violens.  On  la  donne  quel- 
quefois en  poudre  dans  la  maladie,  des  chiens;  mais  son  usage 
n’est  pas  sans  danger,  et  comme  elle  peut  être  facilement  et 
avantageusement  remplacée,  je  pense  que  l’on  ne  doit  guère 
l’administrer  à l’inférieur  qu’à  défaut  d’ipécacuanha  ou  de 
tartre  stibié. 

j • • 

Les  expériences  de  M.  OrGla  ont  démontré  quelle  agit  à la 
manière  des  poisons  âpres,  et  que  ses  effets  vénéneux  sont 
la  suite  de  l’irriSbon  locale  qu’elle  détermine,  et  surtout  de 
l’action,  qu’elle' .exerce  sur  le  système  nerveux,  immédiate- 
ment après  son  absorption.  . S . '•''  • 

On  emploie  quelquefois  la  staphisaigre  à l’extérieur,  après 
l'avoir  réduite  eu  poudre  et  incorporée  dans  une  matière 
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grasse,  ou  bien  après  l'avoir  fait  infuser  dans  l’eau  ou  dans 
le  vinaigre,  pour  combattre  les  maladies  pédiculaires. 

Le  tabac,  l’euphorbe,  l’hellébore  noir  et  l’hellébore  blanc , 
dont  on  se  sert  aussi  quelquefois  pour  provoquer  le  vomis- 
sement, doivent  être  bannis  sous  ce  rapport  avec  plus  de 
soin  encôre  que  la  staphisaigre  ; car  ces  substances  sont  en- 
core plus  âcres  et  plus  vénéneuses  que  cette  dernière. 

TROISIÈME  CLASSE  D’EXCITANS  SPÉCIAUX. 

' • ' - ’ * 1 

MEDICAMENS  QUI  ACISSENT  PLUS  PARTICULIEREMENT  SUR  LES  REINS  , 

ET  TENDENT  A AUGMENTER  LA  SÉCRÉTION  DES  URINES. 

Diurétiques. 

Pour  bien  apprécier  l’effet  des  médicameus  dont  nous 
avons  maintenant  à nous  occuper,  il  ne  faut  point  oublier 
que  la  quantité  et  la  qualité  des  urines  peuvent  être  modi- 
fiées par  un  grand  nombre  de  causes  différentes,  tant  dans 
l’état  de  santé  que  dans  l’état  maladif. 

Parmi  ces  causes , les  unes  sont  étrangères  aux  agens  thé- 
rapeutiques, et  ne  dépendent  absolument  que  des  modifi- 
cations qui  surviennent  dans  l’exercice  de  certaines  fonc- 
tions; les  autres  sont  liées  à plusieurs  médications  générales 
ou  spéciales,  qui  n’augmentent  le  cours  des  urines  que  d’une 
manière  indirecte,  ou  par  suite  de  l’ excitation  générale  qui 
les  caractérise. 

On  sait  en  effet,  relativement  aux  premières  causes,  que 
les  exhalations  et  les  diverses  sécrétions  sont  liées  entre 
elles  d’une  manière  tellement  intime , que  les  modifications 
survenues  dans  les  unes  entraînent  presque  toujours  des 
modifications  opposées  dans  les  autres  ; en  6orte  que  Ces  fonc- 
tions peuvent  se  suppléer  mutuellement  jusqu’à  un  certain 
point.  C’est  ainsi  que  les  causes  qui  augmentent  ou  dimi- 
nuent d’une  manière  particulière  les  exhalations  cutanées  et 
pulmonaires,  amènent  des  changcmens  inverses  dans  la  sé- 
crétion de  l’urine. 
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Relativement  aux  diyérses  classes  de  médicamens  propre» 
à augmenter  la  sécrétion  urinaire,  on  n'auTa  point  oublié 
sans  doute  que  lés  stimulans,  en  précipitant  le  cours  du 
sang,  et  donnant  une  nouvelle  activité  à tous  les  organes, 
amènent  pour  l’ordinaire  ce  résultat,  sans  avoir  cependant 
aucune  influence  spéciale  sur  les  organes  chargés  de  cette 
sécrétion.  - - 

On  ne  perdra  pas  de  vue  non  plus  que,  dans  certains  états 
pathologiques  (dafts  la  plupart  des  phlegmasies  aiguës  in- 
ternes, par  exemple),  les  relâchans  et  les  anti-phlogistiques 
peuvent  favoriser  la  sécrétion  de  l'urine,  en  diminuant  l’irri- 
tation qui  s’oppose  au  libre  exercice  de  cette  fonction.  C’est 
en  ce  sens  que  la  saignée,  les  boissons  tempérantes  et  les  ap- 
plications émollientes  peuvent  être  considérées  comme  diu- 
rétiques. .. . 

Si  des  faits  semblables  doivent  nous  engagera  restreihdre. 
le  nombre  des  médicamens  de  cette  classe,  ils  ne  ddivent 
pas  nous  en  imposer  aü  point  de  noug  faire  révoquer  en 
doute, à l'exemple  de  quelques  modernes,  l’action  spéciale 
de  toute  substance  pharmacologique  sur  ies  organes  uri- 
naires. . . 

L’on  ne  saurait  nier,  en  effet , ce  nous  semble , l’espèce  d’af- 
finité toute  particulière  que  certaines  • substances  semblent 
avoir  pour  ces  organes,  et  en  vertu  de  laquelle  elles  leur  don-i 
nent  une  nouvelle  activité.  Ces  substances  seront  pour  nous 
les  véritables  diurétiques,  ou  si  l’on  veut  les  diurétiques  di- 
rects , et  nous  appellerons,  par  opposition,  diurétiques  indi- 
rects celles  qui , par  les  modifications  qü’èlles  impriment  à 
l’ensemble  de.  l’organisme , ou  simplement  à certaines  fonc- 
tions, augmentent  la  sécrétion  de  l’urine,  Sàns  exercer  une 
influence  spéciale  sur  les  reins.  - 

L’aetioo  des  substances  véritablement  diurétiques  nie  sem- 
ble pouvoirêtre  conçue  et  expliquée  jusqu'à  un  certain  point 
par  le  transport  de  leurs  molécules  les  plus  ténues  dans  le 
sang , et  par  la  tendance  qu’ont  ces  mêmes  molécules  à s'unir 
au  fluide  qui  peut  le  plus  facilement  les  transmettre  a u-dehors. 
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Il  est  de  fait  que  ces  substances  ne  commencent  à exercer 
quelqu’influencc  sur  les  reins  que  lorsqu’elles  ont  déjà  pé- 
nétré dans  le  torrent  circulatoire,  et  quelles  se  trouvent 
mêlées  en  certaine  quantité  avec  le  sang.  Or,  si,  comme  on 
ne  saurait  en  douter,  ce  fluide  se  dépouille  sans  cesse  de 
toutes  les  molécules  hétérogènes  qui  lui  sont  accidentelle- 
ment associées,  n’est-il  pas  vraisemblable  que  cette  élimina- 
tion aura  lieu  avec  le  fluide  excrété,  pour  lequel  ces  molé- 
cules ont  le  plus  d’afliriité. 

Si  maintenant  no\is  admettons , comme  la  chose  me  paraît 
presque  démontrée , que  les  médicamens  diurétiques  ont  plus 
de  tendanceà  s’unir  avèc  l’urine  qu’avec  les  autres  fluides  ex- 
crétés, n’est-il  pas  probable  que  cette  tendance  se  inanifes-  | 
tera  au  moment  même  delà  sécrétion  de  cette  liqueur,  et 
que , par  une  conséquence  nécessaire,  lés  molécules  de  ces 
médicamens  contenues  dans  le  sang  s’accumuleront  dans  l’or- 
gane sécréteur  en  plus  grande  abondance  que  partout  ailleurs, 
et  lui  donneront  par  suite,  et  en  vertu  de  leurs  propriétés 
excitantes,  une  nouvelle  activité? 

Les  diurétiques , convenablement  administrés  , n’exercent, 
pour  l’ordinaire,  aucune  influence  primitive  générale.;  c’est- 
à-dire  qu’ils  ne  modifient  primitivement  ni  la  digestion,  ni 
la  circulation,  ni  la  plupart  des  autres  fonctions:  leur  effet 
immédiat  ne  s'étend  guère  au-delà  d’une  simple  diurèse. 
Sous  leur  influence,  les  urines  augmentent  non-seulement 
de*  quantité , niais  changent  encore  très-souvent  de  qua- 
lité. C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’après  l’usage  de  la  téré- 
benthine , elles  prennent  une  odeur  de  violette  bien  pro- 
noncée. 

La  médication  diurétique,  en  diminuant  la  partie  aqueuse 
du  sang,  semble  pouvoir  donner  une  nouvelle  activité  à 
l’absorption  interstitielle,  et  surtout  à celle  qui  a lieu  JSn.< 
les  aréoles  du  tissu  cellulaire  et  dans  les*  grandes  cavités 
splanchniques.  C’est  ainsi,  je  crois,  que  l’on  peut  expliquer 
l’espece  dé  révulsion  que  cette  médication  paraît  Opérer 
dans  certains  cas  ; on  ne  peut  guère  supposer,  en  effet,  qué 
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l’excitation  rénale  qui  l’accompagne , soit  capable  de  de- 
venir par  elle-même  la  cause  unique  et  essentielle  de  ce  phé- 
nomène. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  la  valeur  de  cette  explication,  l’ob- 
servation du  fait  sur  lequel  elle  repose  nous  démontre  que 
/ I les  diurétiques  sont  essentiellement  indiqués  dans  la  plupart 
des  hydropisies,  dans  l’anasarque,  la  pourriture  des  moutons, 
les  œdèmes,  les  eaux  aux  jambes,  et  plusieurs  autres  affec- 
tions cutanées. 

, . Propres  à favoriser  l’élimination  des  principes  fixes  mal- 

faisans qui  peuvent  se  trouver  accidentellement  mélangés  avec 
le  sang,  les  diurétiques  sont  pareillement  indiqués  dans  toutes 
les  affections  où  l’on  a à craindre  les  effets  de  la  résorption  du 
pus  ou  de  toute  autre  matière  animale , capable  de  donner  lieu 
à des  désordres  généraux  plus  ou  moins  graves. 

Par  la  même  raison,  il  est  souvent  fort  utile,  lorsqu’on  fait 
usage  à l’extérieur  des  médicamens  astringens  pour  dessé- 
cher certains  vieux  ulcères,  ou  pour  tarir  une  suppuration 
abondante , d’employer  concurremment  à l’intérieur  les  mé- 
dicamens diurétiques. 

Ceux-ci  peuvent  être  remplacés,  il  est  vrai, dans  la  plupart 
de  ces  circonstances , par  des  purgatifs  ; cependant  comme 
l’usage  de  ces  derniers  ne  salirait  être  soutenu  aussi  long- 
temps que  l’usage  des  premiers,  sans  fatiguer  les  organes  di- 
gestifs et  quelquefois,  même  l’économie  entière,  on  ne  doit  y 
avoir  recours  que  lorsqu’ils  sont  impérieusement  indiqués. 
Dans  ce  cas,  comme  la  propriété  diurétique  se  trouve  réunie 
à la  propriété  purgative  dans  un  assez  grand  nomhre  d’agens 
pharmacologiques , on  serait  en  droit  d’attendre  de  leur  em- 
ploi les  avantages  des  deux  médications. 

Parmi  les  diurétiques,  il  en  est  quelques-uns  qui , employés 
avec  les  soins  convenables , passent  des  premières  voies  dans 
le  torrent  circulatoire,  sans  donner  lieu  à aucune  irritation 
. locale , et  que  l’on  peut  employer  avec  avantage  dans  le  cours 

des  maladies  inflammatoires  (nitrate  de  potasse  et  autres  diu- 
rétiques salins);  mais  il  en  existe  d’autres  qui,  plus  essen- 
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tiellement  irritans,  seraient  généralement  nuisibles  dans  ces 
sortes  de  maladies  (diurétiques  résineux). 

Quoique  les  premiers  soient  rarement  contre-indiqués 
d’une  manière  impérieuse,  il  est  cependant  quelques  circons- 
tances dans  lesquelles  ils  peuvent  faire  beaucoup  de  mal , 
c’est  ainsi  que,  dans  les  rétentions  d'urine,  on  les  voit  fré- 
quemment aggraver  l’état  du  sujet,  en  augmentant  intem- 
pestivement la  quantité  d’une  liqueur  qui  ne  peut  pas  êtrfe 
excrétée , et  dont  la  présence  dans  la  vessie  fait  craindre  à 
chaque  instant  les  accidens  les  plus  funestes.  C'est  à tort,  par 
conséquent,  que  quelques  praticiens  ont  recours,  dans  ces 
sortes  de  cas,  à la  médication  diurétique. 

Ce  n’est  pas  toujours  non  plus  avec  les  ménagemens  con- 
venables que  l’on  emploie  cette  médication  contre  les  irrita- 
tions des  voies  urinaires.  Si  l’on  juge  à propos  d’employer 
quelques  diurétiques  dans  ces  affections,  il  faut  générale- 
ment choisir  parmi  les  plus  doux , et  les  administrer  dans 
une  grande  masse  de  véhicule.  Cette  précaution  est  surtout 
importante  lorsque  l’irritation  a son  siège  dans  les  reins,  dont 
alors  toute  cause  d’excitation  directe  ne  peut  qu’aggraver 
l’état.  • rWüt •*!•' -••••  : 

Les  mcdicamens  diurétiques  sont  puisés  a peu  près  exclu- 
sivement dans  le  règne  minéral  et  dans  le  règne  végétal. 

- • . » » . . 
SUBSTANCES  DIURÉTIQUES  TIRÉES  DU  RÈGNE  MINÉRAL. 

11  est  vraisemblable  que  tous  les  sels  6olubles  à base  de  po- 
tasse, de  soude  , de  magnésie  ou  de  chaux  , ont  là  faculté 
d’exciter  la  sécrétion  de  l’urine  cependant  parmi  ces  sels  il 
n’en  est  qu’un  petit  nombre  qui  soient  usités  dans  lamédecine 
vétérinaire:  ce  sont  le  nitrate,  le  carbonate  et  l'acétate  de  po- 
tasse , le  carbonate  et  l’acétate  de  scrude. 

LE  NITRATE  DE  POTASSE,  (Sel  de  nitre.) 

Ce  sel,  très-anciennement  connu  sous  le  nom  de  salpêtre , 
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est  blanc,  cristallisé  en  longs  prismes  à six  faces',  souvent 
cannelés,  et  terminés  par  des  pyramides  hexaèdres.  II  est  de- 
nu- transparent,  inaltérable  à lair,  d’une  saveur  fraîche  et 
piquante,  suivie  chin  arrière-goût  légèrement  amer. 

Exposé  à 1 action  d'une  chaleur  voisine  du  rouge,  il  éprouve 
la  insion  ignée,  et  se  prend  ensuite  par  le  refroidissement  en 
une  masse  blanche  opaque , qui  constitue  ce  que  l’on  a nom* 
mé  cristal  minéral 'ou  sel  de  prunelle.  Si  l’on  pousse  fortement 
la  calculation , on  peut  le  priver  de  tout  lacidc  qui  y est 
uni , et  obtenir , pour  résidu , de  la  potasse  carbonatée.  Pro- 
jeté dans*son  état  de  purçté  sur  des  charbons  ardens , et  en 
général  sur  tous  les  corps  combustibles  en  ignition il  fuse 
et  en  active  la  combustion  d une  manière  remarquable.  L’eau 
froide  {-j-  i5°).  en  dissout.»  peine  le  quart  de  son  poids,  tandis 
que  leau  bouillante  peut  se  charger  de  plus  de  la  moitié  du 
sien.  , ...  ... 

, D’après  les  analyses  qui  en  ont  été  faites , il  est  formé  de 
pi-ès  de  53  parties  sur  100  (02,95)  d'acide  nitrique  , et  d’envi- 
ron 47  parties  (47>°5)  de  protoxide  de-  potassium.  Il  ne  con- 
tient point  d’eau  de  cristallisation. 

Le  nitrate  de  potasse  existe  tout  formé  et  très-voisin  de  son 
état  de  pureté,  à kt.8urfcice.de  la  terre,  dans  quelques  con- 
trées de  l’Inde de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  méridionale. 
En  France  et  dans  la.  plupart  des  autres  pays  de  l'Europe, 
il  se  forme  spontanément  dans  les  lieux  humides,  comme 
dans  le  sol  des  çaves  et  des  écuries , dans  les  inurs  des  vieux 
bâtiment;  mais  il  y est  en  petite  quantité.,  et  mélange  à des 
nitrates  de  chaux  et  de  magnésie-,  à des  hydro-chlorates  de 
chaux,  de  potasse  et  de  soude.  > - : — . e 

Pour  obtenir  le  nitrate  de  potasse,  on  lessive  les  terres  et 
les  plâtras  qui  le  contiennent  ; l’eau  entraîne  les  différens  sels 
que  je  viens  de  nommer,  et  les  retient  en  dissolution.  On 
concentre  cette  solution  sur  le  feu , puis  ou  la  traite  par  la 
potasse  ordinaire,  ou  par  le  sulfite  de  potasse,  qui. trans- 
forme en  sel  denitre  les  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie; 
on  fait  évaporer  de  noitveau  la  liqueur  pour  la  faire  cristal- 
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liser , et  l'on  obtient  ainsi  du  nitrate  de  potasse  impur.  Pour 
qu’il  soit  parfaitement  blanc  et  propre  aux  différens  usages 
auxquels  il  est  ordinairement  consacré , l’oti  est  obligé  de  le 
soumettre  à de  nouvelles  dissolutions  et  à de  nouvelles  cris- 
tallisations. 

Le  nitrate  de  potasse  est,  de  tous  les  médicamens  diuré- 
tiques , celui  qui  est  le  plus  fréquemment  employé  dans’ la 
médecine  vétérinaire,  parcequ’il  est  un  des  pluK  puissants, 
des  moins  chers  et  des  plus  commodes  à administrer.  Il  agit 
sur  les  reins  par  une  propriété  véritablement  spéciale , car  il 
produit  bien  réellement  un  surcroît  d’activité  dans  Ces  orga- 
nes, sans  occasionner  d’excitation  générale, ni  même  d’exci- 
tation locale  apparente  sur  la  membrane  muqueuse  gastro- 
intestinale; à moins  cependant  qu'il  ne  soit  employé  en  disso- 
lution concentrée  et  à très-forte  dose  (à  celle  de  8 ou  xo  on- 
ces , par  exemple, pour  les  solipèdes)  ; alors  il  irrite  vivement 
la  muqueuse  intestinale , détermine  une  espèce  de  superpur- 
gation et  plusieurs  autres  désordres  qui  peuvent  même  se 
terminer  par  la  mort. 

Essayé  à Técole  vétérinaire  de  Lyon,  sur  dent  chevaux,  à 
la  dose  de  huit  onces  en  dissolution  dans  une  pinte  d’eau  , 
il  les  a fait  périr  dans  les  vingt-quatre  heures  avec  tous  let 
symptômes  d’une  violente  irritation  intestinale.  A l’ouver- 
ture, la  muqueuse  des  premières  voies  a été  trouvée  phlo- 
gosée  dans  toute,  son  étendue  (i).  • 

Suivant  M.  Orfita , le  nitrate  de  potasse  peut  déterminer 
la  mort;  chez  les  chiens,  à la  dose  dé  deux  ou  ttois  gros.'  Le 
même  auteur  pense  qu’il  n’est  pas  absorbé  lorsqu’on  l’appli- 
que sur  le  tissu  cellulaire,  et  qu’il  se  borne,  par  conséquent  , 
dans  ce  cas,  à produire  des  effets  locaux. 

Administré  dans  des  vues  curatives  et  avec  les  précau- 
tions convenables,  il  est  propre  à diminuer  la  température 
du  corps,  la  force  et  la  fréquence  du  pouls.  Ces  effets  ne 

^1)  Compte  rendu  des  travaux  de  l'Êcolc  vétérinaire  de  Lvj[>u  , 
aimée  1819.  v - , - * • S • 1 ' . V • 


3oo 


sauraient  être  attribués,  selon  moi,  à une  action  rafraîchis- 
sante primitive  et  directe  du  médicament  ; ils  dépendent  bien 
plutôt  de  la  diminution  de  la  masse  du  sang  et  du  renou- 
vellement plus  rapide  des  fluides  aqueux  qui  en  forment  la 
base , suites  nécessaires  du  surcroît  d’activité  dans  la  sécré- 
tion urinaire. 

Quelle  que  soit,  du  reste, la  manière  de  concevoir  et  d’ex- 
pliquer ce  phénomène , le  sel  dont  il  s’agit  n’en  a pas  moins 
été  reconnu  utile  dans  le  cours  des  maladies  inflammatoires , 
et  surtout  dans  celles  dont  la  terminaison  a souvent  lieu  par 
épanchement,  comme  la  pleurésie , la  péritonite , etc. 

On  a également  reconnu  son  utilité  comme  moyen  auxi- 
liaire dans  le  traitement  des  affections  où  le  sang  semble  avoir 
une  tendance  toute  particulière  à s’altérer , comme  cela  a lien 
dans  la  pourriture,  l’anasarque,  et  surtout  dans  le  typhus  et 
le  èharbon,  Il  est  alors  employé  concurremment  avec  le  cam- 
phre , le  quinquina,  la  gentiane  et  autres  substances  végétales 
aromatiques  et  amères.  I i < 

Recommandé  par  la  plupart  des  auteurs  vétérinaires  con- 
tre les  inflammations  aiguës  du  tube  digestif , le  sel  de  nitre 
me  semble  peu  propre  à satisfaire  dans  ce  cas  aux  indications 
que  l’on  doit  se  proposer  ; car  sa  première  impression , se 
rapportant  toujours  à une  excitation  plus  ou  moins  vive,  ne 
saurait  qu’accroître  la  phlogose  de  la  membrane  muqueuse, 
soumise  immédiatement  ù son  contact. 

Dans  les  circonstances  où  ce  sel  est  réellement  indiqué , il 
est  nécessaire , pour  qu’il  produise  des  effets  avantageux,  d’en 
donner  aux  grands  animaux  de  i à 4 onces  (de  $2  à i 28  gram.) 
dans  les  vingt-quatre  heures , et  d’en  continuer  l’usage  pen- 
dant quelques  jours , et  souvent  pendant  plusieurs  semaines; 
car  on  a remarqué  qu’il  fallait  que  le  sang  fût  en  quelque 
sorte  saturé,  de  nitre  pour  que  l’action  diurétique  de  ce  sel 
fût  bien  prononcée:  alors  il  coule  avec  l’urine,  et  on  }e  re- 
trouve aisément  dans  cette  liqueur. 

On  le  fait  prendre  en  solution  dans  l’eau  qui  doit  servir 
de  boisson  au  malade , ou  dans  des  breuvages  capables  d’eu 


Digitized  by  Google 


3<m 

seconder  ou  d’en  mitiger  les  effets.  Quelquefois  aussi  on  le 
donne  en  électuaire  ou  mélangé  au  son  fraisé. 

! v 

LE  CARBONATE  DE  POTASSE. 

Substance  saline,  regardée  par  quelques-uns  comme  un 
sous-sel,  à cause  de  son  action  sur  la  plupart  des  matières 
colorantes  végétales;  et  par  d’autres,  comme  un  sel  neutre, à 
cause  de  sa  composition. 

Cette  substance,  dans  son  état  de  pureté,  est  blanche , so- 
lide, très-difficile  à faire  cristalliser,  si  toutefois,  comme  on 
l’a  annoncé,  elle  en  est  susceptible,  déliquescente,  et  par 
conséquent  très-soluble  dans  l’eau-,  d’une  saveur  âcre,  uri- 
neuse,  et  légèrement  caustique.  Soumise  à l’action  du  feu, 
elle  se  liquéfie  un  peu  au-dessus  de  la  choeur  rougè. 

Le  carbonate  de  potasse  des  droguistes,  connu  sous  le 
nom  de  potasse  du  commerce , est  extrêmement  impur;  il 
contient  plusieurs  substances  étrangères  (du  sulfate  et  de 
l’hydrochlorate  de  potasse,  de  l’alumine,  de  la  chaux,  de 
l’oxide  de  fer,  etc.)  qui  forment  quelquefois  plus  de  la  moitié 
de  son  poids. 

Ce  sel  existe  dans  la  plupart  des  plantes,  et  partie ùlière-  . 
ment  dans  celles  qui  sont  ligneuses;  pour  l’en  extraire, 'on 
brtAde  ces  plantes;  on  lessive  les  cendres  qui  en  résultent  ; 
on  évapore  cette  lessive  jusqu%  siccité,  puis  on  calcine  le 
résidu  daus  un  four  chauffé  au  rouge. 

Dans  les  laboratoires , on  se  procure  le  carbonate  de  potasse 
en  projetant  un  mélange  de  deux  parties  de  crème  de  tartre 
et  de  une  partie  de  sel  de  nitre,  dans  une  bassine  de  fonte 
placée  sur  un  fourneau,  et  dont  la  température  est  élevée 
jusqu’au  rouge  obscur,  lessivqnt  le  résidu  et  faisant  évaporer 
cette  lessive  jusqu'à  siccité.  Le  carbonate  ainsi  obtenu  est 
beaucoup  plus  pur  que  celui  du  commerce. 

Ce  sel  est  rarement  employé  à l’intérieur;  administré  à 
doses  convenables,  il  agit  néanmoins  d’une  manière  mar- 
quée sur  la  sécrétion  ut-maire;  il  influe  non-seulement  sur 
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la  quantité  de  1 urine,  mais  aussi  sur  ses  qualités.  Sous  son 
influence,  cette  liqueur  devient  plus  aqueuse  et  moins  riche 
en  acide  urique  chez  l'homme  et  les  animaux  carnivores, 
mais  c’est  surtout  dans  le  bicarbonate  de  potasse  que  Ipn 
, a constaté  ces  propriétés. 

On  a aussi  attribué  au  carbonate  ordinaire  la  propriété 
C activer  l’absorption  intérieure,  et  d’agir  par  suite  à la  ma- 
nière des  fonclans.  Mais  il  est  très-probable  que  les  effets 
qu’on  a observés  sous  ce  rapport , se  rattachaient  à la  médica- 
tion diurétique,  et  non  à une  action  spéciale  sur  le  système 
absorbant.  , • ...  V 

Le  carbonate  dépotasse  des  pharmacies  peut  être  admi- 
nistré aux  grands  animaux  depuis  la  dose  de  4 gros  ( 16 
gram.)  jusqu’à  celle  de  i once  et  demie  ( gram.),  simple- 
ment en  solution  dans  l’eau  ou  dans  une  décoction  appro- 
priée à fétat  des  malades. 

Dissous  dans  l'eau  pure,  il  réveille  l’action  organique  dans 
les  ulcères  sanieux,  et  agit  sur  eux  comme  détersif.  Employé 
de  la  meme  manière  dans  les  eaux  aux  jambes  passées  à l’état 
chronique,  et  dans  quelques  affections  cutanées  analogues, 
il  peut  tarir  ou  diminuer  l'exhalation  morbide  qui  les  ac- 
compagne , et  mériter  à ce  titre  le  nom  de  dessiccatif. 

Les  cendres  de  bois  généralement  assez  riches  en  sels  al- 
calins, et  à la  portée  de  tous  les  vétérinaires,  peuvent  parfai- 
tement templacer,  surtout  pour  Vusage  externe,  le  carbonate 
de  potasse.  11  suffit  pour  cela  de  les  lessiver  convenable- 
ment. , • . * • 

.,  LE  CARBONATE  DE  SOUDE.  , . V 

**  ^ A •-  # 

: ■ •'  ‘ ' ' 

,i  Ce  sel , très- voisin  du  précédent  par  ses  propriétés  chrnn- 
qUos  e.t  médicinales-,  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux,  ou 
en  pyramides  quadrangulaires  appliquées  Base  à base  fil  est 
efflorescent , d’une  saveur  âcre,  légèrement  caustique,  très- 
soluble  dan^  l’eau,  éprouvant  la  fusion  aqueuse  à une  tem- 
pérature  peu  élevée  r et  la  fusion  ignée  un  peu  au-dessus  <le 
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la  chaleu?  rouge;  il  .contient  plus  de  la  moitié  de  soii  poids 
d'eau  de  cristallisation. 

On  trouve  ce  sel  dans  la  plupart  des  plantes  qui  croissent 
sur  les  bords  de  la  mer,  principalement  dans  les  salicornia 
a ruina  et  europœa , dans  le  s al  sol  a tragus , le  salsola  kali  et 
les  -varccs.  Il  existe  aussi  en  solution  dans  les  eaux  de  cer- 
tains lacs;  mais  il  n’est  pur  dans  aucun  cas.  Le  dernier,  plus 
particulièrement  connu  sous  le  nom  de  natron  , nous  vient 
principalement  de  l'Egypte  et  de  la  Hongrie.  A la  fin  de  l’été, 
après  l'évaporation  des  eaux  qui  le  tiennent  fen  dissolution  , 
on  le  trouve  en  couches  plus  ou  moins  épaisses  au  fond  des 
lacs,  d’où  on  le  détache  avec  des  barres  de  fer.  L’cxtractiou 
de  la  soude  des  plantes  marines  est  extrêmement  simple  : 
on  coupe  et  l'on  fait  sécher  ces  plantes,  puis  on  les  brûle 
dans  des  fosses  creusées  dans  un  sol  sec.  Cette  combustion 
dure  plusieurs  jours,  et  fournit,  au  lieu  de  cendres  pulvéru- 
lentes, une  masse  Saline,  dure,  à demi  fondue,, que  l’on  verse 
ainsi  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  soude  du  pays  où  elle 
a été  fabriquée. 

Le  carbonate  de  soude  peut  être  regardé  çomme  le  succé- 
dané naturel  du  carbonate  de  potasse;  mais  comme  il  est  un 
peu  moins  répandu,  il  est  aussi  généralement  moins  usité.  A 
l’état  de  bicarbonate,  on  s’en  sert  fréquemment  aujourd’hui 
dans  la  médecine  de  1 homme,  contre  les  affections  calcu- 
leuses  et  même  comme  simple  digestif. 

Proposé  par  M.  Lassaigne  pour  purifier  les  eaux  séféni- 
teuses,  et  les  rendre  propres  à la  plupart  des  usages  écono- 
miques et  à la  boisson  des  animaux,  le  carbonate  de  soude 
peut  remplir  d’une  manière  économique  cette  destination; 
car  il  en  faut  à peine  i gros  ( 3sr“ra-iy6)  par  pinte  de  liquide 
(par  litre),  pour  décomposer  le  sulfate  de  chaux  et  en  pré- 
cipiter la  base  dans  las  eaux  qui  en  sont  le  plus  fortement 
chargées. 

L’ACÉTATE  DE  POTASSE.  ( Terre  foliée  de  tartre.) 

< >*•'* 

Sel.  blanc,  cristallisé  en  petites  lames  brillantes,  extrême- 
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nient  déliquescent,  d'une  saveur  fraîche  et  piquante,  et  d'une 
odeur  faible;  il  est  très-soluble  dans  l’eail,  décomposable 
par  le  feu  et  pat  tous  les  acides  forts. 

On  le  trouve  dans  la  sève  de  presque  tous  les  végétaux, 
ët  on  l’obtient  dans  les  laboratoires  en  saturant  le  carbonate 
de  potasse  par  le  vinaigre  distillé. 

L’acétate  dépotasse,  administré  à la  dose  de  deux  onces  en- 
viron , agit  comme  un  simple  diurétique  ; mais  si  l’on  triple 
cette  dose,  il  peut  donner  lieu  à quelques  évacuations  al- 
vines  : cependant  cet  effet  est  généralement  peu  marqué 
chez  les  herbivores  ; en  sorte  que  ce  sel  est  bien  vérita- 
blement un  diurétique  direct;  il  est  en  même  temps  tem- 
pérant, rafraîchissant;  la  plupart  des  auteurs  le  considèrent 
même  comme  Jondant.  Son  usage  peut  devenir  avantageux 
toutes  les  fois  qué  le  sel  de  nitre  est  indiqué  ; peut-être  même 
serait-il  souvent  préférable  à celui-ci,  en  ce  qu’il  est  plus  ra- 
fraîchissant; je  crois  que  son  emploi  est  beaucoup  trop  né- 
gligé par  les  vétérinaires.  ' 

L’acétate  de  soude,  qui  a approchant  les  mêmes  proprié- 
tés physiques  et  chimiques  que  celui  de  potasse , et  qui  s’ob- 
tient par  le  même  procédé,  c’est-à-dire  en  saturant  directe- 
ment le  carbonate  de  soude  par  le  vinaigre  distillé , peut  fort 

bien  remplacer  ce  dernier  en  médecine. 

r SS* 

Ces  deux  sels  forment,  en  quelque  sorte,  le  passage  des 

diurétiques  minéraux  aux  diurétiques  végétaux;  nous  pou- 
vons encore  leur  assimiler  sous  ce  rapport  le  savon. 

Le  Savon.  Cette  substance , connue  de  tout  le  monde,  n’est 
autre  chose  que  la  combinaison  de  la  soude  ou  de  la  potasse 
avec  les  acides  qui  résultent  de  la  décomposition  des  corps 
gras , lors  de  la  saponification.  i > 

Administrée  à l’intérieur,  elle  agit  comme  fondant,  et  diu- 
rétique; pour  l’usage  de  la  médecine  vétérinaire,  ott  doit . 
préférer  je  saxon  blanc  de  Marseille,  surtout  lorsqu’il  doit 
être  employé  à l’intérieur.  Le  savon  entre  dans  la  composi- 
tion de  quelques  pommades.  Dissous  dans  certains  liquides 
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excitana,  il  sect-À  f «teneur  pour  fake  desfrictions  sur  le* 
engurgsmep*  froids  et  indolent  ï ^ 1 ... 

•.i  » .'i  . •»'  <■»»•;,,?<  . ; •_•  - \ ’ v >■  j ■ • « • 

• SÇBS^AWCfiS  WUHST1QUES  TIRÉjÇ§  QB  EÈÉNE  YÉfiJÈTAL. 

^ ' wsj  L.  t*  < i ' , «J  '•*  *v 

Tous  les  médicaipeus  diurétiques  puisés  dans  le  règne  vé- 
gétal agissent  sur  le.  ccfnduit  alimentaire  à la  manière  des 
excitans  les  plus,  énergique^}  quelqueS-uns  même  l’irritent 
vivement,  pour  peu  que  la  dose  dépasse  celle  qui  est  réelle- 
ment indiquée. 

4 * * • i-  ' V ‘ 

Ils  doivent  généralement  leur  puissance  thérapeutique  à 
des  principes  extractifs,  résipeux  ou  alcalins.  Les  plus  remar- 
quables sont  la  scüie,  le  colchique  d automne,  et  les  diffé- 
rente^ sortes  de  térébenthines,  , ; 

, • • 1 

LA  5GILLÇ.  (Scit/a  majitima.  L.) 

> • . îlJWr  ' . ■ . : .i  • ’ • >«*•  V.  •*.  >i  .“J 

Grande  plante  bulbeuse,  indigène,  d»  la  famille  des  Li- 
UastM  et  de  l hexandrie  monogynie , qui  croît  sur  les  plages 
sàbfainenseë  ; le  bulbe  est  la  se  nie  parue,  qui  soit  employée 
es  ncMqeb".  k-  • .•*“  ■ - ' ■ • ■-  *4.  • ’«>>,  »•.  . _ 

Le  bulbe,  vulgairement  connu  sous  le  nom  A oignon  Je 
sctlle,  est  piriforme,  du  volume  dune  très-grosse  orange, 
terme  moyen,  recouvert  de  lames  minces,  brunes,  sèches, 
searjenaes  ;.  il  est  formé  décailles  charnues,  épaisses  y suc* 
cplentes  et  imbriquées  ; les  plus  extérieures  sont  rougeâtres, 
et  les  autres  blanchâtres.  Leur  odeur,  assez  pénétrante 
quand  elles  sont  fraîches,  «â  perd  par  la  dessiccation;  mais 
leur  âaveur  est  toujours  âcre,  irritante  et  amère. 

• Les  écailles  ou  squames  de  soûle-  se  trouvent  dans  le  com- 
merce séparées  les  unes  des  autres  à l’état  seo.  Elle  nous  vien- 
nent principalement  du  midi  de  l Lurope.  .t-, 

. Ajsalysées  par  M . Vogel,  oes  squames  lui  ont  fourni  un 
.principe  particulie»  très -âcre  et  t res-amer,  déliquescent,  so- 
luble dans  l’eau,  1*  vinaigre  et  le  vin , auquel- ce  chimiste  .1 
donné  le  nom  de  gciTfitirte , et  qui  paraît  être  le  principe  ac- 
tif dece  médicament.  Suivant  un  autre  chimiste  (SJ.  Tiboy), 

ao 


* - • 


• Digitized  by  Google 


la  sciUitine  de  M.  Vogel  ne  serait  pas  un  principe  immédiat, 
mais  un  mélange  de  sucre  incristallisable  et  de  deux  matières 
différentes  excessivement  âcrçs  et  amères.  La  scille  contient 
en  outre  de  la  gomme,  du  tannin,  de  la  fibre  végétale,  du 

citrate  de  chaux , eto.  '.  *•  * 

La  scille  a<nt  localement  à la  manière  des  sùbstances  irri- 
tantes  les  plus  énergiques,  surtont  lorsqu'elle  est  administrée 
à l’état  pulvérulent.  Elle  peut  alors  dbnner  lieu , dan.-î  le  chîen , 
au  vomissement  et  à des  évacuations  stercorales;  et  si  la  quan- 
tité employée  s’élève  à celle  de  plusieurs  gros,  elle  détermine, 
en  outre,  la  gène  de  la  respiration  * une  congestion  vers  la 
têtej  et  par  suite  des  vertiges  et  des  convulsions,  suivies 
quelquefois  de  la  mort.  Appliquée  sur  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  à la  dose  de  36  grains,  elle  a déterminé  la  mort  au 
bout  de  vingt  heures.  . j, 

Cependant,  quand  elle  est  administrée  à dose  et  sous  forme 
convenables , ses  principes  actifs  sont  absorbés , et  dirigent 
alors  leur  influence  sur  les  voies  urinaires,  dont  ils  activent 
d’une  manière  remarquable  les  fonctions.  I.’ observation  a 
appris  quelle  exerce  aussi  une  action  excitante  particulière 
sur  les  membranes  muqueuses , et  notamment*  sur  celle  qui 
tapisse  les  voies  aériennes. 

C'est  en  raison  de  cette  double  influence  que  la  scille  est 
souvent  employée  dans  les  hydropisies  qui  sont  exemptes 
de  signes  d’irritation,  ainsi  que  dans  les  catarrhes  pulmo- 
naires chroniques. 

On  peut  administrer  ce  médicament  sous  forme  pulvéru- 
lente, à la  dose  d’une  once  environ  (3a  gram.),  podr  les 
grands  animaux,  et  à celle  d'un  deini-gros  (a  gram.)  pour  les 
petits;  mais  il  est  plus  avantageux,  sous  tous  les  rapports, 
de  se  servir  des  différentes  préparations  dans  lesquelles  les 
principes  de  la  scille  sont  dissous  et  fixés,  comme  le  vinaigre, 
l’oximel  et  le  vin  scillitiques.  (Voyez  le  Formulaire.) 

Si  l’on  craint  que  ces  préparations,  administrées  par  la 
bouche f fassent  naître  une  irritation  ’gastro- intestinale, 
alors  il  est  convenable  de  les  employer  en  frictions  sur  les 


307 

Dans  tous  les  cas,  l'on  doit  être  extrêmement  réservé  snr  la 
parois  inférieures  de  J’abdpmen.  J'ai  eu  occasion  de  constater 
l’elBçacité  dç  ce  moyen  sur  des  chiens  atteints  d’ascite. 

*■,.  » .y  _ • ■ . , ' . . 

LE  ÇOLUHIQUE  D AUTOMNE.  ( Colchicum  automnale.  L.) 

i .■  îfs-rd  \ v . ■■  . 

Elante  indigène  de  l’hexândrie  monogynie,  placée  far  dé 
Jussieu  parmi  les  jopcées,  mais  formant  aujourd’hui  le  type 
d’uné  nouvelle  famille  naturelle  établie  par  M.  De  Candolle, 
et  que  l’on  trouve  ép  septembre  et  en  octobre  dans  les  prai- 
ries, où  elle  fixenos  regards  par  se^  grandes  fleurs  roses  qui 
s’épanouissent  long-temps  avant  que  les  feuilles  ne  paraissent. 

- If  l>ulbe  du  colchique  est  la  seule  partie  de  cette  plante 
qui  soit  employée.  U est  de  la  grosseur  d’une  poix  ^irréguliè- 
rement ovoïde,  çohvexe  d’un  côté,  comprimé  longitudinale- 
ment çle  l'autre,,  «pveloppé  d’une  tunique  brune,  et  formé 
intérieuremept  par  une  substance  charnue,  compacte, et 
blanche.  Son  odeur  est  /véreuse*  sa  saveur  âcre,  brûlante  et 

.. j * 

(Je,  bulbe,  indépendamment  dp  la  grande  quantité  d'ami- 
don, d ifiuline,  et  de  quelques  autres  principes  moins  abon- 
dans  qu  (1  renferme,  contient  une  matière  alcaloïde  particu- 
lière, combinée  avec  l’acide  gallique,  et-  découverte  par 
MftL  Pelletier  et  Caventou,  qui  l’ont  nommée  •vé.ratrine,  du 
nom  de  la  racine  d’hellébore  blanc,  dans  laquelle  ces  chi- 

niistes  l’avaient  d’abord  observée. 

■ i f • r - 1 

La  vératrine  est  sans  aucun  doute  le. principe  auquel  il 
fout  attribuer  les  propriétés,  si  énergiques  du  colphiquej  car 
ce  principe  administré  à la  faible  dose  de  quelques  grains 
suffit,  dans  le  chien,  pour  provoquer  des  vomissement  et  une' 
violenté  superpurgation,  dont  la  niort.peut  être  le  résultat. 

^Toutes  les  parties  du  colchique  sont  âcres  et  vénéneuses 
On  a recueilli  des  exemples  d’empoisonneçrtens  occasionnés 
par  cette  plante.  On  lit  dans  le  Journal  pratique  de  médecine 
vétérinaire  {muée  18,26),  que  douze  vaches,  auxquelles  on 
avait  donné  comme  aliment  des  feuijles  èt  d«  bulbes  de 
• 20. 
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colchitpie,'  et  qui  en  mandèrent  chacitrfe  environ  quatre 
oit  cinq  livres,  éprouvèrent  bientôt  de  la  tristesse  et  de 
l’impatience.  Il  y eut  cessation  de  la  rumination,  diminu- • 
tion  du  lait,  sécheresse  du  mufle  et  de  la  peau  , bave  abon- 
dante et  mousseuse,  yettx  ternes,  enfoncés  et  larmoyans^ 
conjonetive  pâle,  respiration  courte,  pénible  et  plaintive; 
douleurs  collicatives,  portant  les  animaux  à regarder  souvent 
leur  ventre  à gauche  ; diarrhée  abondante,  fetide,  iiielée  de 
stries  sanguines  ; épreintes;  urines  claires  et  abondantes; 
oreilles  et  base  des  cornes  froides.  Cet  état  se  prolongea  pen- 
dant plusieurs  jours  ; trois  bêtes  y succombèrent. 

A l’èuvertore  de  leur  corps , un  trouva  les  traces  d’une  vio- 
lente inflammation  dans  la  caillette  et  1 intestin,  a laquelle 
participait  la  tunique  péritonéale  de  ce  viscère,  ainsi  que  le 
mésentère.  Ee  col  de  la  vessie  était  rôuge  et  gonflé. 

p es  antres  animaux  domestiques  ne  sont , sans  doute , pas 
moins  sensibles  que  les  vaches  à l’action  vénéneuse  du  col» 
chique;  le  Recueil  de  médecine  Vétérinaire  (cahier  d’aoAt 
1828)  fait  mention  de  l’empoisonnement  d’un  certain  nombre 
de  pote»  / qui  moururent  pour  avoir  mangé  de  cette  plante. 

I.e  bulbe  de  colchique,  employé  à titre  de  remède,  irrite  le 
tube  digestif,  et  agit  ensuite  sur  les  voies  urinaires  à la  manière 
des  diurétiques  chauds.  Il  donne  lieu  par  suite  à la  purgation 
et  à la  diurèse , d’est  en  raison  de  cette  double  action  qu’il  fne 
semble  surtout  indiqué  daris  fanasarque  et  les  hydropisies  es- 
sentiellement asthéniques.  Un  médecin  (M.  Clielius) , qui  pa- 
raît l’avoir  employé  avec  succès  dans  l’homme,  contre  les’ af- 
fections goutteuses  et  rhumatismale^ , a remarqué  qu’il  avait 
la  singulière  propriété  d’augmenter  la  quantité  d’acide  urique 
de  Turine. 

Pour  en  administrer  les  principes  actifs  aux  animaux, il  est 
convenahfe  de  le  faire  infuser  dans  le  vin,  le  vinaigre,  l’oxi. 
mel,  comme  cela  se  pratique  à F égard  de  la  scillè.  Quand 
il  est  sec,  on  peut  aussi  ffe  réduire  en  poudre,  ei  le  faire 
prendre  sous  cette  forme;  mais  U n’est  alors  ni  aussi  com- 
mode à administrer,  ni  aussi  efficace. 
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dose  a employer.  Je  ne  suppose  pas  que  l«o  doive  se  hasar- 
der à en  donner,  dès  le  début,  chez,  les  grands  animaux, 
au-delà  de  i à a gros  { de  4 à 8 grain.  ) , et  de  6 à & grains 
chez  les  petits.  « 

„ Parmi  les  plantes  indigènes  regardées  par  la  plupart  des 
auteurs  comme  pouvant  donner  lieu  à la  médication  diuré- 
tique, je  citerai  encore,  te la  pariétaire  ( parietaria  ojficinu- 
lis.  L.),  plante  herbacée,  de  la  famille  des  urticécs,  riche  en 
.mucilage  et  en  sels  à base  de  chaux  et  de  potasse,  et  qui,  à 
caqsede  cela,  agit  tout  à la  fois  comme  émolliente  et  légère- 
ment diurétique;  .3°  1’ asperge  (asparagus  ojfj/ieinalis.  L.  ) , 
plante  cultivée  en  grand  pour  le  besoin  de  nos  cuisines,  foi 
niant  le  type  d une  famille  naturelle,  et  dont  les  racihcs  oui 
une  action  manifeste  sur  la  sécrétion  de  1 urine;  3°  le  peut 
fcoux  ( rucus  aculeatus.  L.),  qui 'appartient  à la  même  fa- 
mille,  et  dont  les  racines , jadis  vantées  comme  diurétiques, 
sont  abandonnées  aujourd  hui , même  dans  la  médecine  de 
lhonime;4°eufinle  ciurdoh  rdeand  , f areète-jigeu  f , les  ra- 
cines dague,  de  fenouil,  etc.,  qui,  préconisés  par  quelques 
anciens  pharmaeologistes , ne ‘doivent  vraisemblablement  les 
propriétés  que  l’on  a cru  leur  reconnaître,  qu’au  véhicule 
dans  lequel  on  fait  dissoudre  leurs  principes  prétendus  actifs. 

Je  pourrais  multiplier  beauepup  de  semblables  citations  ; 
mais  comme  elles  seraient  sans  intérêt  réel  pour  la  science 
des  médicamens,  je  crois  pouvoir  passer  de  suite  à l'histoire 
de  certaines  substances  résineuses  et  balsamiques,  dont  l’ac- 
tion, quoique  moins  franchement  diurétique  que  celle  de  la 
scille  et  du  nitrate  de  potasse,  m’a  paru  cependant  s’exercer 
d’une  manière  assez  manifeste  sur  les  voies  urinaires,  pour 
m’engager  à ne  pas  les  distrarire  de  la  classe  des  diurétiques. 


LA  TEIVEUEINTHINE. 


Les  auteurs  modernes  ou t appliqué  cette  déjionimatian  à 
toutes  les  substances  résineuses  qui  sont  associées  nam 
Follement  à une  huile  volatile,  asSiM  abondante  pdnr  Heur 


♦ 


i 


Digitized  by  Google 


donner  une  consistance  demi-fluide.  Celles  dont  nous'  ayons 
principalement  à nous  occuper  ici,  sont  fournies  pai*  des  ar- 
bres appartenant  les  uns  à la  famille  des  conifères,  et  les  au- 
tres à celle  des  térébinthacées.  Elles  ont  servi  pour  ainsi  dire 
de  type  à toutes  les  autres.  . V,  ' ; 

Leurs  caractères  physiques  varient  «h  peu  suivant  leur 
origine  et  leur  mode  d’extraction  ; cependant  elles  se  pré- 
sentent toutes  sous  l'aspect  d’une  matière  épaisse,  visqueuse, 
gluante , de  la  consistance  du  miel  ou  duh  sirop  épais,  d'une 
odeur  aromatique  et  résineuse,  d'une  saveur  chaude,  âcre  et 
amère,  et  d’une  couleur  blanchâtre  où  verdâtre. 

On  reconnaît  différentes  sortes  de  térébenthines;  lèS  plus 
universellement  répandues  dans  le  commercé  de  la  drogue- 
rie sont  celles  de  Chio,  de  Venise,  de  Strasbourg  et  de  Bor- 
deaux. * • 

La  Térébenthine  de  Chio  provient  du  piitacia  terebiti- 
thus.  L.  j arbrisseau  térébinthàcé,  qüi  habite  les  îles  de  l’Ar- 
chipel grec,  et  particulièrement  Chio,  oà  elle  est  l’objet 
d’üne  exploitation  importante.  Elle  est  épaisse , -transpa- 
rente, d’un  jaune  verdâtre*  d’une  saveur  aromatique,  "et 
d’une  pdeur  agréable*  qui  ràppelle  tout  àia  fois  celle  de 
l’anis  et  du  citron."  Pour  l’obtenir,  on  pratique  des  incisions 
aüx  branches  et 'au  tronc  dé  l’arbrisseau  qui  la  produit.' 

La  Térébenthine  de  Venise,  ainsi  nommée  parce  qü’on  en 
faisait  autrefois  un  grand  commerce  dàhs  cette  ville,  dé- 
coule spontanément  du  mélèze"  (\zt\x  eüropæa.  R.),  arbre 
qüi  croît  dans  les  montagnes  de  là  France  et  de  l’Italie.  Gëlle- 
ci  est  moins  consistante  que  la  précédente , d’une  odeur  plus  ^ 
pénétrante  et  d'une  saveur  plus  âcre.  ’ " 1 11  4 

La  Térébenthine  de  Strasbourg  est  fournie  par  le  sapin 
(abies  pectinata.  D.  C.),  sous  l'épiderme  duquel  elle  s’amasse 
assez  souvent  en  formant  des  espèees  de  vésicules.  Elle  est 
transparente  comme  oelle  de  Venise,  mais  elle  a moins  de 
consistance,  une  teinte  plus  jaune,  une  odeur  etune  saveur 
plus  pénétrantes.  Elle  est  aussi  plus  riche  en  huiiâ  volatile. 

La  Térébenthine  de  Bordeaux  se  retire  principalement  diu 
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pin  maritime  ( pions  niaritinia  ),  et  du  pin  sauvage  ( pin  us  syl- 
vestris),  grands  arbres  très-conmuins  dans  les  landes  qui  se 
trouvent  entre  cette  ville  et  Bayonne.  Cette  térébenthine 
est  épaisse,  blanchâtre,  opaque,  et  souvent  altérée  par  son 
mélange  avec  des  corps  étrangers.  On  l’obtient  en  prati- 
quant des  incisions  au  tronc  des  arbres,  d'où  elle  s'écoule 
dans  des  creux  situés  à letir  pied.  Avant  de  la  livrer  au  com- 
merce, on  la  purifie  en  la  faisant  passera  travers  un  iiltre  de 
paille,  après  l'avoir  préalablement  fait  chauffer,  ou  bien  en 
l’exposant  au'  soleil  dans  des  caisses  de  bois  placées  sur  des 
baquets,' "et  dont  le  fond  est  criblé  de  petits  trous. 

Celle  qui  a été  traitée  par  ce  dernier  procédé  conserva  son 
arôme  naturel,  et  reçoit  communément  le  nom  de  téieben- 
thine  fuie , ou  de  térébenthine  du  soleil.  Malgré  cela,  elle  est 
souvent  impure , et  toujours  moins  es.timée  que  celles  dites  de 
Veoise  et  de  Strasbourg.  Elle  est  peu  propre  à être  employée 
en  médecine;  elle  convient  tout  au  plus  pour  l’usage  ex- 
terne. 

Indépendamment  des  diverses  sortes  de  térébenthines 
dont  nous  venons  d’exposer  les  principaux  càractères,  il  en 
existe  encore  un  certain  nombre  d’autres  qui,  bien  quelles 
aient  une  composition  analogue , ne  possèdent  pas  cependant 
exactement  les  mêmes  vertus.  . * , . ^ k • |v  v. 

Toutes  les  térébenthines  sont  susceptibles  de  se  liquéfier 
à une  douce  chaleur,  et  de  s’enflammer  à une  température 
élevée,  en  répandant  une  fumée  épaisse.  Insoluhles  dans 
l'eau,  elles  se  dissolveut  au  contraire  dans  l’alcool  et  les 
huiles;  elles  sont  miscibles  avec  les  jaunes  d'osufs,  le  miel, 
la  cire  et  les  graisses.  Exposées  pendant  long-temps  à l’air,, 
elles  s'épaississent  et  perdent  une  partie  de  leur  odeur.  Quand 
elles  ont  été  j>iei|,, préparées  et  bien  conservées,  elleS  con- 
tiennent, teriùe  moyen,  de  ia  à ta  .sur  roo  d’huile essen- 
tielle. i , .1  r . . . • .%  *./  t . i 

Les  térébenthines  agissent  sur  l'économie  arthnale  à la 
manière  des  excitans;  appliquées  à l'extérieur,  elles  entre- 
tiennent une  légère  irritation  sur  la  partie  soumise  à leur 


-contact , et  peuvent  ainsi  favoriser  )a  résolution  des  engor- 
geniens  chroniques  qui  y seraient  fixés.  Introduites  dans 
île  Canal  digestif,  elles  y font  naître  de  la  chaleur  et  une 
surexcitation  capable  de  déterminer  des  évacuations  sterco- 
rales.  Mais  une  fois  portées  par  voie  d’absorption  dans  le 
torrent  circulatoire,  elles  tendent  à s’échapper  avec  l’u- 
rine , et  modifient  ainsi  la  sécrétion  de  cette  liqueur  : elles 
lui  donnent  une  odeur  de  violette  très-prononeée,  et  coulent 
en  partie  avec  elle.  J’ai  pu  constater  ce  double  phénomène 
dans  plusieurs  chevaux  auxquels  on  avait  administré  pen- 
dant quelques  jours  de  la  térébenthine  à la  dose  énorme  de 
ro  à 1 2 onces.  ^ ■ 

Il  paraîtrait,  d’après  l’opinion  de  beaucoup  de  praticiens, 
:que  cette  substance  exerce  aussi  une  influence  tonique  spé- 
ciale sur  les  membranes  muqueuses  dqs  voies  urinaires  et  des 
voies  respiratoires:  de  là  l’emploi  qu’ils  en  fout  dans  les  ca- 
tarrhes chroniques  de  ces  parties.  Essayée  contre  la  morve, 
elle  a complètement  échoué. 

Pour  l'administrer  à 1 intérieur,  le  meilleur  moyen  est  de 
l’incorporer  dans  le  miel  ou  la  mélasse,  ou  mieux  encore  de 
la  mélanger  avec  des  jaunes  d’œufs , afin  de  pouvoir  la  délayer 
dans  un  véhicule  aqueux,  et  la  faire  prendre  sous  forme  de 
.breuvage.  Je  pense  que  de  cette  manière  elle  est  moins  irri- 
tante, plus  facilement  absorbée,  et  par  suite  plus  efficace.  La 
dose  pour  les  grands  animaux  doit  être  de  a à 4 onces  ( de 
64  à nS  grarti.)  • 

M.  Fauré  de  Bordeaux  vient  d'annoncer  (i)  que  la  téré- 
benthine est  susceptible  d'être  solidifiée  par  la  magnésie, 
et  que  l’on  peut  augmenter  sa  valeur  médicinale  en  y ajou- 
taht  de  l'essence,  et  en  solidifiant  ensuite  le  mélange  par 
l’addition  d’une  petite  quantité  de  magnésie.  L'adminis- 
-t ration  du  remède  devient  alors  plus  facile.  Reste  à vérifier 
s’il  a la  même  activité,  et  exactement -la  même  manière 
■d’agir.  ’(  Voyez  le  Formulaire , où  sc  trouvent  les  deux  for- 
tnules  indiquées  par  M.  Fauré.)  -,  * . .*  * . 

(i)  Journal  de  chimie  médicale.  Février  i83o. 
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La  térébenthine  est  bien  plus  souvent  indiquée  pour  l u- 
sage  externe  que  pour  l'usage  interne.  On  l'emploie  journeW 
leinent  comme  agent  résolutif  et  fortifiant,  soit  seule,  soit 
associée  à d autres  corps  médicamenteux.  Unie  au  miel  ou  au 
jaune  d'œuf,  elle  forme  une  espèce  d’onguent  appelé  diges- 
tif, parce  qu’en  effet  il  entretient  dans  les  plaies  un  léger 
degré  d'excitation  qui  favorise  la  formation  du  pus.  Asso- 
ciée au  sublimé  corrosif,  elle  constitue  uue  sorte  d’emplâtre 
mou,  que  l'on  applique  sur  les  engorgemens  chroniques  et 
indolens  de  toute  nature,  généralement  avec  le  plus  grand 
succès.  (Voyez  le  Formulaire .) 

En  faisant  bouillir  dans  l'eau  la  térébenthine,  elle  perd  peu 
à peu  son  huile  volatile,  devient  dure  et  friable.  Elle  con- 
stitue alors  cette  matière  résineuse,  demi  fransparente,  de 
couleur  jaune-brunàtre,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  ào- 
lophane,  et  quelquefois  aussi  sous  ceux  d ' arcanson  et  tic 
Irai  sec.  . . 

Si  l’on  ménage  l'ébullition  de  manière  à ne  pas  la  dé- 
pouiller entièrement  de  son  huile  volatile,  il  en  résulte  alors 
oe  que  l’on  appelle  la  térébenthine  cuite,  dont  l’emploi  est 
bien  plus  fréquent  dans  la  médecine  de  l'homme,  pour  l!u- 
*sage  interne,  que  celui  de  la  même  substance  dans  sou  état 
ordiA»ire.  v , s , ,*  • ^ • 

Quant  à la  colophane,  bien  qu'on  puisse  l’administrer,  à 
l’intérieur  pour  satisfaire  aux  mêmes  indications  à peu  près 
que  la  térébenthine,  comme  elle  o£t  beaucoup  moins  active 
que  celle-ci,  elle  est  généralement  négligée  sous  ce  rapport- 
Rédui.e  en  poudre,  on  6en  sert  très -avantageusement  ,à 
l’extérieur  pour  arrêter  les  hémorrhagies  traumatiques.  . • 

En  soumettant  la  térébenthine  à la  distillation,  ou  en  re- 
tire une  huile  volatile  dont  ou  fait  en  quelque  sorte  un  usage 
journalier  dans  la  médecine  vétérinaire.  ^ ; 

L’HtULE  VOLATILE  OU  ESSENCE  DE  TÉRÉBENTHINE  6Sl  Utl 
liquide  transparent,  incolore,  d une  odeur  forte,. pénétrante 
et  particulière;  d'une  saveuicluiude,  piquuqie  et  acte.  Elle 
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est  sensiblement  plus  légère  que  l'eau  (o, 86)  , insoluble  dans 
ce  liquide,  peu  soluble  dans  l’alcool  froid. 

Elle  s’épaissit  et  se  colore  en  vieillissant.  Comme  elle  se 
Vend  communément  au  poids,  on  cherche  quelquefois  à 
augmenter  frauduleusement  sa  densité,  en  y mêlant  de  la 
térébenthine  commune  ou  des  huiles  grasses.  On  reconnaît 
aisément  ces  falsifications,  en  y trempant  un  morceau  de 
papier,  et  l'exposant  ensuite  à l’influence  de  la  chaleur,  qui 
ne  peut  lui  faire  reprendre  sa  blancheur  primitive,  comme 
cela  a lieu  lorsque  l’essence  est  pure.  • * 

Quand  on  fait  passer  dans  cette  huilé  un  courant  de  gaz 
hydrochlorique,  il  en  résulte  une  combinaison  particulière, 
solide > blanche,  que  l’on  a désignée  sous  le  nom  de  cam- 
phre artificiel , parce  qu’elle  a,  non  la  composition  du  cam- 
phre ordinaire,  mais  bien  quelques-unes  de  ses  propriétés 
physiques.  . • ■ ■ .1 

L'huile  volatile  de  térébenthinefdoit  être  considérée  comme 
un  des  excitons  les  plus^  énergiques  , surtout  à l’égard1  des  so- 
lipèdes.  Administrée-  à l’intérieur,  elle  agit  dans  le  tpérae 
sens  que  la  substance  d’où  on  la  retire;  elle  est  toutefois,  plus 
Acre)  çt  donne  souvent  Heu  à uhe  vive  irritation  dés  Voies 
urinaires.  • * ‘ r-  * ' • 

Appliquée  sur*la  peau  ou  dans  le  tissu  cellulaire,  fait 
naître  une  irritation  bien  pins  vive' encore,  et  une  douleur 
qui,  À en  juger  par  les  mouvemens  désordonnés  auxquels 
se  livrent  les  animaux,  paraît  être  des  plus  aiguës. ühOsè  re- 
marquable, cette  douleur  n’est  point  accompagnée  pour  l'or- 
dinaire d'une'  hipérémie  considérable.  Elle  s’établit  pi omp- 
tement,  mais  elle  est  de  courte  durée;  et  pour  calmer -l’agita- 
tion dont  elle  s’accompagne,  il  suffit  de  promener- lee  ani- 
maux pendant  quelques  instans.  > *'  •%  r -»l  in.  in* 

C’est  par  suite  de  ces  effets  que  l’huile  volatile  de  téoébeiy 
chine  est  si  souvent  employée  à l’extérieur,  pour  faire  dés  fric- 
tions sdr  les  engorgemens  froids  et  indolens,  les  tumeurs  6é> 
seuses  et  synjWîales , sur  les  régions  affectées  de  rhumatismes 
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chroniques , d’atrophie,  et  en  général  sur  toutes  les  partie»  Ou 
il  paraît  nécessaire  de  réveiller'  la  Sensibilité* et  l’absorption 
interstitielle.  Mais  elle  a le^ grave  inconvénient  de  foire  ger- 
cer la  peau,  et  de  déterminer  la  chute  des  poils  lorsque  son 
application  se  renouvelle  un  certain  nombre  de  fois.  Pour  en 
mitiger  les  propriétés  et  prévenir  les  effets  qüe  je  viens  d’in- 
diquer, on  peut  l’associer  à une  huile  grasse, 'à  l’eau-dé-vie 
ou  au  vinaigre,  et  en  suspendre  dp  temps  en  temps  l’admi- 
nistration. . ' h ' ""> 

V faut  en  général  être  réservé  sur  sou  emploi  dans  les 
chevaux  fins  et  très-irritables.  Bourgelat  reboromande  aussi 
de  n’en  faire  quede  légères  frictions  sur  les  rayons  inférieurs 
dp*  extrémités , à compter  du  jarret  et  du  genou.  II  en  ex- 
cepte toutefois  le  cas  de  la  fonrbure,  dans  lequel , dit-îl , dé» 
frictions  autour  des  couronnes  opèrent  une  inflammation', 
qui  est  bientôt  suivie  de  la  résolution^  1 ’ . 

Sans  doute  Bourgelat  a voulu  parler  ici1  de  la  fourbure 
passée  à l’état  chronique,  et  dans  laquelle  H peut  être  utile 
d’imprimer  une*  nouvelle-activité  au  mouvement  organique 
de  la  partie  qui  est  le  siège  de  la  lésion  pathologique;  car 
dans  la  Jburbure  aiguë,  cé  moyen  serait  peu  rationnel. 

C’est  ainsi  que  semblent  avoir  interprété  le  conseil  du 
créateur  de  notre  art,  quelques  praticiens  modernes  qui  di- 
sent avoir  employé  avec  succès  l’huile  de  térébenthine  dans 
le  cas  dont  il  ts’apt;  ' ,<  ■ . . j , « .v.-  . . • • ? 

Employée  inconsidérénftei  tpar  les  maréchaux  dan**le  pan- 
sement d’un  grand  nombre  de  solutions  de  continuité  de  na- 
ture et  de  caractère  différens, 'l’eSsence  de  térébenthine  n’est 
plus-guère  usitée  sous  ce  rapport  par  le9  bons  praticiens  que 
dans  le  pansement  des  plaies  dont  la  gàngrèrie  s’est  emparée j 
ou  dont  les  clrairs  sont  molles,  b^fabdés,  baveuses  ét déco- 


lorées. ■•'(  r»’*-*  • - ■ • .i  j . *>  . 

Mêlée  en -petite  quantité  avec  les  onguens  digestif  du  b»~ 
silicum",  elle  en  augmente  l’activité,'  et  les  rend  -très- propres 
à animer  les  sétons  et  les-ahtres  exutoires  dont  la  suppuration 
languit.  On  s’en  sert  même  assez  souvent*  dans  son' état 
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de  pureté , pour  humecter  les  mèches  et  les  trochiques  dej>- 
•tinésà  établir  ces  mêmes  exutoires.  Elle  a l’avautage  de  faire 
naître  des  engorgemens  plus  franchement  inflammatoires,  et 
qui  fournissent  dès  le  principe  un  pus  plus  louable  et  ]>lus 
abondant  que  ceux  qui  suivent  l’application  des  cantharides; 
cependant  l’agitation  générale  qu  elle  détermine  doit  faire  ne* 
noncer  à ce  moyen  toutes  les  fois  qu’il  existe  une  phlegmasie 
aiguë  dont  toute  cause  d’excitation  un  peu  vive  pourrait  aug- 
menter le  danger. 

Enfin  l’essence  de  térébenthine  a été  vantée  comme  vermi- 
fuge , principalement  contre  le  tænia.  On  conçoit  en  effet  que 
ce  médicament  n’étant  pas  décomposé  par  l’estomac,  peut 
fort  bien  faire  périr  les  vers  qui  s’y  trouvent,  et  passer  ensuite 
dans  lintestin  avec  toutes  ses  qualités  pour  y produire  les 
mêmes  effets. 

. r • j » • 

Pour  terminer  l’histoire  de  la  térébenthine  je  dirai  deux 
mots  de  quelques-uns  des  produits  qui  sontle  résultat  de  sou 
altération  par  le  feu , et  qui  figurent  au  nombre  des  agens 
thérapeutiques  vétérinaires  : je  veux  parler  de  la  poix-résine, 
de  la  poix  noire  et  du  goudron,  , 

La  Poix-résine  n’est  autre  chose  que  le  résidu  de  la  distil- 
lation des  térébenthines , que  l’on  a brassé  dans  l’eau  lors- 
qu’il était  encore  liquide,  de  manière  à lui  donner  une  cou- 
leur jaunâtre  et  à le  rendre  opaque.  „ 

Il  existe  une  autre  espèce  de  poix  jaune  dite  galipot , que 
l’on  recueille  directement  sur  1<  pin>;  elle  diffère  de  la  pré- 
cédente en  ce  qu  elle  est  plus  molle,  plus  odorante,  et  qu'elle 
contient  encore  un  peu  tflmile  essentielle. 

La  Poix  noire  est  un  produit  que  l’on  obtient  dans  les 
lieux  où  l’on  retire  la  térébenthine  en  soumettant  à une  com- 
bustion étouffée  les  filtres  de  paille  qui  ont  servi  à purifier 
cette  matière,  ainsi  que  les  morceaux  de  pins  et  de  sapins, 
résultant  des  entailles  pratiquées  sur  oes  arbres. 

Ces  diverses  substances  ont  pour  usage  principal  e (presque 
exclusif  d’entrer  dans  la  composition  de  quelques  oug tiens, 
charges  et  emplâtres. 
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Le  GoB»«rm  -ou  bbju  i.iQvioc,  phis  profondément  altéré 
dans  sa  composition  primitive  que  la  poix  noire,  s obtient  en 
brûlant  dans  des  fours  creusés  en  terre  les  débris  des  vieux 
pins  et  sapins,  en  ayant  soin  de  recouvrir  les  masses  qu’ils 
forment  avec  du  ga/.on , afin  d’en  ralentir  la  combustion.  A 
mesure  que  cette  combustion  incomplète  a lieu,  la  résiné 
restée  dans  le  bois  se  liquéfie,  se  mêle  aux  produits  de  la  dé- 
composition de  ce  bois , et  coule  avec  eux  dans  la  cavité  creuu 
sée  pour  la  recevoir.  C'est  là  ce  qui* constitue  le  goudron  or- 
dinaire, matière  deconsistancesim'pense,  d’un  brun  rougeâ- 
tre, d’une  odeur  forte,  d’une  saveur  âcre  et  amère,  que  l’on 
peu t consi dérer  comrtie  un  mélange  de  résine,  d’huile  empy- 
retimatique,  d’acide  tjeetique  et-de  charbon. 

Le  goudron  agit  à l’intérieur  comme  vermifuge  ; appliqué 
à l’extérieür  sur  les  parties  affectées  de  gale,  il  en  amène 
presque  toujours  la  guérison , lorsque  toutefois  la  maladie 
n’est  pas  par  trop  invétérée.  Il  forme,  en  se  desséchant,  une 
espèce  de  croûte  qui,  au  bo\it  de  quelques  jours , se^détache 
et  laisse  apercevoir  au-dessous  la  peau  souple,  blanchâtre  et 
parfaitement  unie.  C'est  principalement  sur  le‘ cheval  que 
j’ai  observé  de  semblables  effets.  Pour  se  servir  du  gou- 
dron sous  ce  rapport,  il  convient  de  l’associer  à quelques 
autres  substances  capables  d’en  mitiger  les  propriétés  irritan- 
tes, tout  en  lui  conservant  ses  vertus  antipsoriqnes , surtout 
quand  il  doit  être  étendu  sur  une  large  surface.  C’est  là  le 
but  que  l’on  pent  espérer  d'atteindre  en  le  mélangeant,  par 
exemple,  au  savon  vert  ou  à l’onguent  mercuriel.  (Voyez  lè 
Fhrtmilaire.y 

LE  COPAHU.  ^ ; ! 

Résine  fluide,  qù  plutôt  espèce  de  térébenthine , appelée 
vulgairement,  mais  improprement,  baume  de  copahu,  qui  dé- 
coule par  incisions  du  trôné  dû  copaï/tra  ojficinalis.  L.  Grand 
et  bel  arbre  de  la  famille  naturelle  des  légumineuses,  qni 
habite  f Amérique  méridionale. 

Le  copahu  a l;{  consistance  et  l'aspect  du  sirop  ordinaire  ; 
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il  est  transparent  et  à peu  près  incolore  lorsqu’il  est  rcoent; 
il  prend  une  teinte  jaune  et  perd  un  peu  de  sa  fluidité  en 
vieillissant.  Son  odeur  est  forte,  désagréable;  sa  saveur  âcre, 
amère  et  très- tenace  à la  gorge;  sa  densité  est  un  peu  moin- 
dre que  celle  de  l’eau  (0,95)  ; il  est  presque  entièrement  inso- 
luble dans  ce  liquide.  Soumis  à la  distillation,  il  fournit  une 
grande  quantité  d’huile  volatile,  et  laisse  pour  résidu  une 
substance  résineuse  susceptible  d’une  sorte  de  cristallisation. 

Ainsique  la  plupart  des  autres  substances  résineuses , le 
copaliu  excite  d'abord  l’appareil  gastro-intestinal  et  ensuite 
la  membrane  muqueuse  des  voies  urinaires.  Mais  il  semble, 
plus  que  tout  autre  médicament  de  cette  nature , avoir  la 
propriété  de  modifier  la  sensibilité  de. cette  membrane,  de 
manière  à changer  le  mode  des  irritations  dont  elle  devient 
parfois  le  siège;  principalement  de  celles  que  ion  connaît 
sous  les  noms  de  blennorrhées  et  de  catarrhes  vésicaux.  Ce- 
pendant, comme  ces  maladies  scfnt  extrêmement  rares  dans  les 
grands  animaux,  le  copahu  ne  figure  presque  jamais  dans  le 
droguier  des  vétérinaires.  Ils  pourraient  pourtant  avoir 
occasion  de  l’administrer  assez  souvent  au  chien,  car  cet 
animal  est  très-sujet  aux  écoulemens  blennorrhagiques,  con- 
tre lesquels  ce  médicament  est  spécialement  indiqué.  Je  l'ai 
vu  essayer  avec  persévérance  et  à haute  dose , mais  malheu- 
reusement sans  succès,  sur  des  chevaux  atteints  de  la  morve. 

Il  peût  être  administré  sous  forme  de  breuvage,  en  sus- 
pension dans  un  véhicule  aqueux,  ou  en  électuaire,  associé 
à des  poudres  pharmaceutiques  capables  d'en  favoriser  les 
effets,  à la  dose  de  2 à 4 onces  (de  32  à 64  grain.). pour  les 
grands  animaux , et  à celle  de  1 à 2 gros  ( 4 à 8 gram.)  pour 
les  petits. 

A coté  de  la  térébenthine  et  du  copahu  devraient  se  ran- 
ger naturellement,  en  raison  de  leur  composition  chimique 
et  de  leurs  propriétés  médicinales,  plusieurs  autres  sub- 
stances résineuses  et  balsamique^.  Mais  comme  leur  prix  est 
très-élevé  et  leur  influence  sur  l’économie  animale  générale- 
ment peu  marquée , il  en  résulte  que  l’on  nes’en  sert  presque 
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jamais  dans  le  traitement  des  maladies  des  animaux  domes- 
tiques. Aussi  ne  ferai-je  que  les  indiquer  en  passant.  Celles 
dont* je  crois  devoir  faire  figurer  ici  les  noms,  sont,  i°  le 
Baume  du  Pérou,  fourni  par  tin  grand  arbre  de  l'Amérique  du 
sud,  appartenant  à la  famijlc  des  légumineuses,  que  Linné 
a désigné  sous  le  nom  de  myroxylum  peruiferum  ; a°  le 
Baume  de  Tolü,  presque  identique  avec  celui  du  Pérou,  et 
qui  est  produit  par  un  arbre  ( le  myroxylum  talulferum ) très- 
vpisin  du  premier;  3°  le  Benjoin,  dont  l’un  des  principaux 
caractères  distinctifs.,  parmi  les  baumes  , est  d’être  solide  et 
friable,  et  quj‘  provient  du  styrax  bcnzoin , àrbre  de  la  fa- 
mille des  Ébénacées,  qui  habite  quelques-unes  des  îles  de 
la  Sonde;  4°  Iu.Storax  et  le  Styrax,  deux  autres  espèces  de 
baumes  qui  se  présentent,  le  prémier  à l’état  solide,  et  le 
second  Avec  la  consistance  du  miel,  et  qui  proviennent  vrai- 
semblablement l'un  et  l’autre  dun  arbre  (le  slorax  offici- 
nale. L.i  très- voisin  du  précédent  ; 5°  le  "Mastic,  que  l’on  re- 
cueille en  Orient  sur  une  espèce  de  pistachier  (pistachia 
lentiscas.  de  la  famille  des  térçbiothacées;  6°  lDr-iRAN 
ou  Encens;  le  plus  estime  nous  vient  de  llnde,  ou  il  est 
produit  par  un  arbre  térébinthaqé,  que  M.  Do  Candollè'a 
nommé  boswellia  serrai  a;  y°  enfirt  la  Myrrhe,  dont  on  ne 
connaît  pas  encore  parfaitement  l’origine. 

Quant  aux  médicamens  diurétiques  tirés  du  règrie  ani- 
mal, je  pourrais  signaler  ici  comme  tels  l’urée  et  les  cantha- 
rides; mais  le  premier,  quoique  doué  de  propriétés  diuréti- 
ques non  douteuses,  n’a  jamais  été  employé,  que  je  sache» 
dans  la  médecine  vétérinaire,  et  paraît  peH  Susceptible  de 
l'être  ; le  second  ^ bien  qu'administré  quelquefois  pour 
obtenir^  la  médication  dont  il  s’agit,  ne  semble  y donner 
lieu  qù’cn  provoquant  la  contraction  répétée  de  la  vessie,  et 
par  suite  l’expulsion  fréquente  des  urines.  Je  ne  crois  pas 
devoir  par  conséquent  m’arrêter  plus  long- temps  sur  Tün^ 
et  l’autre  de  ces  substances.  J’aurai  occasion  d’ailleurs  de  re- 
venir sur  la  dernière  en  -parlant  des  médicamens  dont  l’ac- 
tion est  plus  particulièrement  dirigée  sur  les  tégmnens. 
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DES  PRODUITS  DE  LA  CONÇRPTION . 
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V *'  'ï’rès-impfopreltfem  Èmméntrçof!uea\  <*.  \t;- 

‘ Le  petit  nombre  de  substances  que  je  réunis  dans  ce  cha- 
pitre auraient,  pu  facilement  trouver  l£ur  place  parmi  les 

v . , • -r  • 'i  ■ >>/,<  nsftna'ni Ti.- .uugjn 

excitans  generaux;  car  leurs  propriétés  les  plus  marquées 

resse’mblent  certainement  beaucoup  à celles  qui  caractérisent 
ces  derniers;  cependant  comme  il  n’est  pas  douteux  qu’ils 
niaient  en  outre  une  influence  spéciale  sur  l'utérus , et  comme 
on  les  emploie  pour  remplir  des  indications  pairticulieres, 
j’ai  pensé  qu’il  y aurait  quelque  avantage  d’en  former  un 
groupe  à part 

La  plupart  des  anciens  auteurs  de  matière  medicale^ayant 

èu  principalement  égard  aux  effets  secondaires  ou  ihérapeu- 

V i rv.. o . -r.  *.  ■'!  1 1 /iuv  ïaarrü  n^  JéhCÉÉ 

tiqpes  d’un  grand  Dombre  d agens  médicamenteux,  avaient 

rassemblé  s mis  le  nom  <X  efhmênagogucs  (i)  une  foulé  de.  sa- 

JS  * l y . e ',‘1  Î l 1 j M.  i?  TJi ÜL  Z 1U 

mulans  généraux,  dans  lesquels  on  avait  reconnu',  a tort  ou 
i raison,  la  propriété  de  provoquer  l’écoulement  menstruel 
< he7.  la  femme.  Mais  cet  effet  secondaire,  comme  tous  Jes  au- 


de  nqs animaux doniestiquesn  étant  point  srssuj’ettîès  Sla  fbn'o^ 

tioû  périochqué  dont  il  s'agit  .'jV'en  résulté  que  nous  he  sàii^ 

rions  admette  et*  pharmacologie  vétérinaire,  ni Texprèssio* 

d’emménâgogueV ni  la  base  de  classification  quelle' con»- 

I ,b  r i»-  -A  4 î . » a; 

porte,  ttapres  les  idees  que  je  viens  de  taire  connaître. 

Pour  indiquer  sans  périphrase  les  medicamens  dontje  dois 

ui'pccupfir  dans,ce  chapitre,  je  les  désigner^,  à l'exemple  de 

bourgela  t , sous  le  nom  dWnVy  (a)  ; mais  je  né  comprendrai 

^i)  Do:^rv«,  me^Mtrue,  et  tW-ir**,,  jepowe 


(aj  Ui^  donne  au?s‘  <^uelctuef°^  d*ns  i*  médecine  jiomâinè  , au* 
substances  que  l’on  croit. douées  des  mêmes  refit*»,  l’épithète  d'oifr- 
stHricalvs.  f . * 
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sous  ce  titre  que  les  seuls  agens  pharmaceutiques  qui , exer- 
çant ou  non  une  influence  stimulante  sur  l'ensertible  de  l'or- 
ganisme, excitent  plus  particulièrement  l'utérus. 

Non-seulement  l’observation  'clinique  a démontré  que  ces 
agens  avaient  la  faculté  de  provdquer  les  contractions  de  la 
matrice,  mais  des  expériences  directes  ont  encore  fait  voir  que 
ce  viscère  était  susceptible,  sous  leur  influence,  de  s’irriter  et 
de  s’enflammer  vivement  -,  non  à l'exclusion,  il  est  vrai,  de 
l’estomac  et  de  l'intestin,  mais  d’une  manière  au  moins  aussi 
évidente  que  ceux-ci. 

Ainsi  qu’on  a pu  le  prévoir,  les  indications  que  remplissent 
habituellement  les  médicamens  utérins  se  rattachent  à peu 
près  toutes  à des  parts  laborieux  ou  difficiles  et  à des  retards 
dans  la  sortie  du  délivre.  Il  est  évident  que  ces  médicamens 
ne  peuvent  être  utiles  sous  de  rapport  qu’autant  que  les  dif- 
ficultés dans  le  travail  de  la  parturition  et  de  ses  suites  dé- 
pendent de  l’inertie  de  l’utériri  ou  d’un  état  de  faiblesse 
général,  et  qu’il  serait  quelquefois  dangereux  et  toujours 
peu  rationnel  d’y  avoir  recours  lorsque  ces  difficultés  naissent 
de  toute  autre  cause.  Jîn  général,  on  doit  s’én  abstenir  dans 
tous  les  Cas  où  un  obstacle  physique  annulerait  les  con- 
tractions de  la  matrice,  et  s’opposerait  ainsi  à l’expulsion  des 
produits  de  la  conception. 

Il  est  presque  superflu  d’ajouter  qué  les  substances  stimu- 
lantes* par  la  propriété  qu’elles  ont  de  réveillef  l’action  orga- 
nique dans  touff  l’économie,  peuvent  fort  bien  donner  lieu  au 
même  résultat  que  les  substances  véritablement  oArtéf/7c«/ey, 
etsatisfaire  par  conséquent  aux  mêmes  indications.  Cependant 
comme  leur  influence  n’est  pas  plus  marquée  sur  la  matrice 
que  sur  tout  autre  organe,  on  doit  généralement  leur  préfé- 
rer oes  dernières.  On  peut,  du  reste , les  associer  les  unes 
avec  les  autres  avec  avantage,  et  c’est  même  de  cette  manière 
qu’on  les  emploie  pour  l’ordinaire. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  ces  agerts  qui, sous  le  nom  A' aphro- 
disiaques , ont  été  gratifiés  de  propriété  spéciale  d’exciter 
au  coït,  parce  qu’ils, rentrent  presque  tous  dans  la  classé  si 
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nombreuse  -des  stimulans.  Si  quelques-uns,  comme  lfes  can- 
tharides , semblent  -pouvoir  donner  lieu  à l’effet  dont  il 
s’agit , ils  ont  sur  les  voies  urinaires  une  action  dangereuse 
qui  doit  les  faire  bannir  de  la  pratique,  à quelques  excep- 
tions près.  ' : • • 

Les  médicamens  qui  exercent  plus  particulièrement  leur 
influence  sur  l’utérus  sont  tous  puisés  dans  le  règne  végétal  j 
les  principaux  sont  la  rue,* la  Sabine,  le  safran  et  l’ergot  du 
seigle.  r.  v.  • 

•••-*  ••  i 

v • LA  RUE  ÔDOR ANTE.  ( Rata  graveolens.  L,  ) 

. V-..  .<  , * , 

- . Sous-arbrisseau  , formant  le  type  d’une  famille  naturelle , 
der  la  décandrie  monogynie  y qui  croit  spontanément  dans  les 
lieux  secs  et  pierreux  du  midi  de  la  France.,  et  dont  on  em- 
■ ploie  en  médecine  toutes  les  parties , mais  principalement  les 
feuilles.  . ' ' 

La  tige  de  la  rue  est  ligneuse  à sa  base , tandis  que  ses 
jeunes  rameaux  sont  herbacés;  ses  feuilles  sont  alternes, 
éparses , très-ptofondément  découpées  en  folioles  cunéifor- 
mes , épaisses , d’un  vert  foncé  bleuâtre , d’une  odeur  folié 
et  désagréable , d’une  saveur  chaude-,  âcre  et  amère. 

Elles  offrent , ainsi  que  la  plupart  des  autres  parties  de  la 
plante,  des  petites  glandes  vésiculeuses  remplies  d'une  huile 
volatile  très-odorante  qui* s’en  sépare  par  la  distillation  , et 
qui  présente.alôrs.une  couleur  verte:  ’ ’ • t 

La  rue,  donnée  à doses  modérées,  détermine  tons  les 
phénomènes  de  la  médication  stimulante,  et  excite- en  outra 
d’une  manière  remarquable  l’organe  utérin.  Administrée  en 
plus  grande  quantité,  il  parait,  d’après  les  expériences  de 
Grfila,  qu’elle  peut  donner  lieu  à l’inflammation  du  con- 
duit alimentaire. 

On  la  fait  prendre  quelquefois  à l’état  pulvérulent  incor- 
porée dans  le  miel  ou  l’extrait  dç  genièvre  ; cependant  il  vaut 
mieux  remployer  à l’état  irais,  quand  on  en  a le  choix , et 
b foire  infuser  dans  l’eau  où  dans  une  liqueur  fermentée.  .? 

N. 
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La  dose,  pour  les  grands  animaux,  dans*  cet  état,  est  de  2 
à 6 onces  (de  64  à 192  gram.);  et  pour  les  petits  de  4 -à  8 
gros  ( de  16  à 3a  gram.  ). 

Indépendamment  de  son  emploi  comme  obstétricale , la 
rue  a été  encore  recommandée  en  qualité  d’a’ntispasmodi- 
que,'et  surtout  comme  vermifuge.  On  en  a aûssi  vanté  les 
effets  contre  la  morsure  de  la  vipère  et  contre  l'influence 
délétère  de  quelques  autres^  poisons  ; mais  ses  vertus  sous 
ce  rapport  sont  en  tout  semblables  à celles  des  autres  excitans 
un  peu  jiuissans.  * * ^ 

. ' ' • 

LA  SABINE.  ( Jimiperus  satina.  L.) 

Arbrisseau  indigène , habitant  les  mêmes  lieux  que  le  pré- 
cèdent,  appartenant  à la  famille  des  conifères  et  à la  dioecie 
monadelphie  ; il  fournit  à ^thérapeutique  ses  feuilles  et  ses 
jeunes  rameaux.  * * ‘ v • ' 

• Les  feuilles  sont  petites , aiguës,  ovales,  couchées  les  unes 
sur  les  autres  et  comme  itnbriquées  sur  lës  rameaux.  Leur* 
odeur  est  forte  et  résineuse,  leur  saveur  âcre  et  amère;  elles 
contiennent  une' "huilé  volatile.  • 

Elles  agissent,  sur  l’économie  animale  dans  le  même  sens 
que  la  rue;  elles  peuvent  remplir  par  conséquent  les  mêmes 
indications;  leur  action  est  plus  intense  et;  dit-on,  plus 
durable.  Il  faut  donc  les  administrer  avec  plus  de  ménage- 
rkient  et  1 doses  uiï  peu  plus  j^bles,  On  peut  d’ailleurs  les 
traiter  de  ht'même  manière  pour  les  faire  prendre  aux  ani- 
maux. * ’ ' * • '• 

Réduite  en  poudré,  la  Sabine  est  quelquefois  employée  à 
l’extérieur  pour  animer  les  vieux  ulcères  et  le»  ."plaies  bla- 
fardes, qu’eHc  irrite  assez  vivement,  et  sur  lesquels  elle 
agît  alors  comme  détersif  et  antiseptique.  Elle  entre  dansja 
composition  de  plusieurs  poudres  pharmaceutiques  dites  cor- 
diales % stomachiques , vermifuges:  ' ' • 

■ »•'  , . . ;•«*  - - \ V « . . * ■'  • 

’•».  ‘V'ik  ..  'i  • . ■ »;  ,-n- 
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'<■.  LE  SAFRAN.- ( Crocus  sativus.) 

On  désigne  ainsi  ia  partie  supérieure  des  styles  et  des  styg- 
mates  d’une  petite  plante  bulbetfse  de  la  famille  des  Iridées, 
de  ia  triandrie  monogynie , originaire  du  Levant , que  l'on 
cultive  dans  plusieurs  départemens  de  la,  France  > et  que 
Linné  a nommée  crocus  satiousy  . 

On  trouve  le  safran  dans  le  commerce  sous  forme  de  fila- 
mens  longs , un  peu  roulés,  de  couleur  rouge  orangé  , d’une 
saveur  amère,  et  d’une  odeur  forte , particulière,  capable  de 
-donner  des  étourdissemens.  Le  safran  est  quelquefois  so- 
phistiqué avec  les  fleurs  du  Carthame,  qui  ont  la  même  cou- 
leur , mais  qui  s’en  distinguent  par  l'évasement  qu’elles  pré- 
se/itent  à leur  partie  supérieure  et  les  cinq  lanières  étroites 
qui  les  terminent.  On  doit  du  reste  le  choisir  en  filamens 
longs,  souples,  élastiques,  d’une  odeur  très-prononcée  et 
d’une  belle  couleur  rouge  orangé. 

• Le  safmn  contient  une  matière  colorante  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool , de.la. gomme,  de  l'albumine , une  huile 
volatile  d'un  jaune  doré , âcre  et  très  odorante,  et  une  huile 
fixe  concrète.  , 

. , L’action  excitante  de  ce  médicament  s’exerce  d’abord  sur 
l’estomac , et  il  borne  même  là  ses  effets  si  la  quantité  ein- 
ployée  n’est  que  de  i à 2 gros  chez  les  grands  animaux  ; il 
réveille  alors  l’appétit  et  favorise  les  digestion^  Si  la  dose 
est  7 à 8 fois  plus  considérlile,  il  étend  promptement  son 
influence -à  la  matrice , et  aussi , à ce  qu’il  parait , au  système 
nerveux;  dar  le  safran  est  ccfn  sidéré  non-seulement  comme 
stimulant  «t  utérin , mais  encore  comme  antispasmodique. 
C'est  à ce  titre  qu’on  l’emploie  dans  le  traitement  de  certaine* 
névroses.  On  en  fait  aussi  quelquefois  usage  à l’extérieur 
comme  calmant  dans  les  inflammations  des  yeux , et  d,e  quel- 
ques autres  parties  délicates.  Son  prix  élevé  ne  nous  permet 
pas  d'en  tirer  tout  le  parti  dont  il  serait  susceptible. 

Pour  en  administrer  les  principes  actifs,  on  le  traite  par 
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l'eau / le  vin  ou  l’alcool;  on  l’associe  fréquemment  à.I  opium , 
au  camphre,  à la  valériane  ou  à des  excitans  ordinaires,  sui- 
vant  le  but  que  l’on  se  propose.  (Voyez  le  Formulaire.) 

' » • • ■ . t r 

L’ERGOT  DU  SEIGLE.  v 

On  désigne  sous  le  nom  d’ergot  une  excroissance  anor- 
male , fungiforrue,  qui  se  développe  sur  l’épi  de  plusieurs  es- 
pèces de  graminées  et  plus  ^particulièrement  sur  celui  du 
, seigle,  d’où  vient,  dans  cette  circonstance,  à celui-ci  la  dé- 
* nomination  de  seigle  ergoté.  • -■  . „ , ...  » 

L'ergot  du  seigle. est  en  général  alongé,  un  peu  recourbé, 
dur,  fragile,  d’aspect'  pour  ainsi  dire  corné,  marqué  d'un 
sillon  longitudinal  sur  l’un  des  côtés. 'Sa  couleur  est  sombre,  0 

violacée  à l’extérieur.;  d’un  blanc  sale  et  jaunâtre , quelquefois 
.bleuâtre,  à l’intérieur.  Son  odeur  est  faible,  mais  désagréable 
et  nauséabonde  ; elle  est  plus  prononcée  dans  l’état  frais,  et 
lorsque  l’ergot  est  pulvérisé , que  dans  les  conditions  oppo- 
sées; sa  saveur  est  âcre  et  mordicante.  La.  farine  fournie  par 
le  seigle  ergoté  estons  légère  que  les  autres,  et  absorbe  aussi 
moins  d’eau  dans  le  pétrissage.  * ’ 

L’ergot  se  dessèche,,  devient  très-léger  et  perd,  dit-on,  en 
grande  partie  ses  propriétés  vénéneuses  et  médicinale»  par 
l’action  de  l’air-  Sa  surface  présente  souvent  des  petites  cavi- 
tés qui  semblent  formées  par  des  piqûres  d’insectes.  Tantôt 
il  n'existe  qu’une  ou  deux  de  ces  productions  sur- le  même 
épi , tantôt  on  en  trouve  un  plus  grand  nombre.  Quelques- 
unes  dépassent  à peine  le»  valves  d’e  la  glume,mais  la  plupart 
sont  beaucoup  plus  développées;  elles  acquièrent  commu- 
nément une  longueur  de  7 à r a lignes  et  un  diamètre  de  a à 
d lignes  vers  leur  milieu. 

U’est  particulièrement  dans  les  années  pluvieuses  et  sur 
les  terres  humides  que  l’ergot  se  roontre’le  plus  fréquemment 
et  le- plus  abondamment.  Suivant  un  célèbre  agronome  sué- 
dois (le  docteur  Gadd),  il  est  presque  impossible  de  prévu-  - - 
tlir  sa  formation  sur  le  seigle  semé  sur  les  terres  basses  et 
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mal  aérées.  La  Sologne  est  la  province  de  France  où  ce  fléau 
exerce  le  plus  de  ravages. 

M.  De  Candolle  regarde  l’ergot  comme  une  espèce  de 
champignon  du  genre  sclerotium , qui  se  développerait  dans 
l’ovaire  même  et  végéterait  à la  place  du  grain,  qu’il  remplace; 
d’autres  observateurs  le  considèrent  comme  une  altération  , 
une  espèce  de  dégénérescence  de  ce  grain  lui-même  ; enfin 
M.  Léveillé,  adoptant  en  quelque  sorte  une  opinion  inter- 
médiaire, pense  que  l’ergot  apparaît  dans  les  premiers  temps 
du  développement  des  fleurs,  et  qu’il  se  compose  de  l’ovaire, 
altéré  et  d’un  champignon  tuberculeux,  pour  lequel  ce  me-' 
decin  propose  le  nom  de  sphacelia  segctum. 

Analysé  par  Yauquelin,  l’ergot  du  seigle  a donné,  i°  une 
matière  huileuse  blanche  , d'une  saveur  douce  ; i°  une  sub- 
stance végéto-animale  abondante , très-disposée  à la  putré- 
faction, et  fournissant  beaucoup  d huile  épaisse  et  rf’ammo. 
niaqueàla  distillation;  3°  une  matière  colorante  jaune  fauve, 
soluble  dans  l’alcool,  d’ime  saveur  semblable  à celle  de 
l’huile  de  poisson;  4°  «ne  matière  colorante  violette,  inso- 
luble dahs  l’alcool,  de  même  nuance  que  l’orseille;  fi°  un 
acide  libre  qui  est  présumé  être  le  phosphorique  ; 6°  enfin  . 
un  peu  d’ammoniaque  qu’on  peut  séparer  à la  température 
de  l’eau  bouillante.  1 t *■  ' 

Il  résulte  de  cette  analyse  que  l’amidon  ainsi  que  le  gluten 
disparaissent  dans  les  grains  ergotés,  ou  rlu  moins  qu’ils 
s’altèrent  au  point  de  devenir  méconnaissables.  Cependant 
ils  contiennent  une  matière  qui,  en  se  décomposant,  donne 
un  acide  comme  l’amidôn , et  une  substance  végéto-ani- 
male  qu»,  comme  le  gluten,  fournit  de  l’ammoniaque:  ce 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  contribue  beaucoup  à forti- 
fier l’opinion  de  ceux  qui  pensent  que  l’ergot  est  une  sim- 
ple altération  du  grain  des  céréales,  et  non  une  production 
parasite.  - ~ . ” • ..  >s 

Mêlé  en  une  certaine  proportion  aux  grains  avec  lesquels 
il  s’est  développé,  l’ergot  produit  sur  l’homme  et  sur  les^uii- 
tnaux  qui  en  font  usage  des  accidens  variés  et  souvent  •fu- 
nestes. ' » 


L'espèce  d empoisonnement  qu'il  occasionne , connu  sons 
le  rtom  d 'ergotisme,  a souvent  régné  et  règne  encore  fréquem- 
ment d'une  manière  épidémique  et  endémique  dans  diverses 
contrées  de  l’Europe.  Les  effets  les  plus  remarquables  du 
* seigle  ergoté  sont  des  vertiges,  des  convulsions  et  la  gan- 
grène des  parties  les  ^ plus' éloignées  de  l’organe  central  de 
la  circulation.  Mais  je  dois  dire  ici  avec  le  savant  Bosc,  « que 
tous  les  animaux  quadrupèdes  ou  volatiles  sont  mieux  guidas 
parleur  instinct  que  les  malheureux  habitans  des  campagnes 
où  se  montre  l'ergotisme;  c’est-à-dire  quils  repoussent  tous 
l'ergot  lorsqu’on  le  leur  présente  à nu,  et  qu  il  faut  le  raêler 
avec  d’autres  substances  pouf  le  déguiser  et  les  engager  à en 
manger.  » ■ 

L’ergot  du  seigle,  quoique  éminemment  vénéneux  comme 
substance  alimentaire,  peut  néanmoins  devenir  un  agent  thé- 
rapeutique précieux  entre  les  mains  du  vétérinaire;  adminis- 
tré aux  femelles  qui  ne  peuvent  mettre  bas  ou  expulser  l’ar- 
rière-faix pour  cause  ddnertie  de  l’utérus , il  a plusieurs  fois 
provoqué  la  délivrance;  cependant  les  faits  de  cette  nature 
sont  (à  noire  connaissance  du  moins)  encore  peu  nombrenx 
en  médecine  vétérinaire,  et  il  esta  désirer  que  les  expériences 
se  multiplient  à cet  égard. 

Le  procédé  le  plus  convenable  pour  administrer  ce  médi- 
cament, est  de  le  mettre  en  suspension,  après  l’avoir  pulvé- 
risé, dans  une  liqueurfermentée"  ou  une  infusion  aromatique  ; 
on  pourrait  aussi  le  traiter  par  l’eau  bouillante,  mais  on  s’ex- 
pose alors  à en  affaiblir  fes  principes  actifs. 

Je  pense  que  sa  dose  doit  être  portée  jusqu’à  une  once 
( 32  gram.j,  et  même  au-delà,  pour  la  jument  et  la  vache; 
jusqu’à  2 gros  (8  gram.  ) pour  la  brebis  et  pour  la  chienne 
de  grande  taille , et  que  l’on  peut  au  besoin  réitérer  ces  doses 
une  ou  deux  fois  dans  la  journée. 

S'il  est  vrai,  comme  on  l'assure,  qu'on  le  donne  dans 
quelques  endroits  par  poignée  eta  infusion  dans  l’eau  aux 
femmes  qui  ont  un  accouchement  laborieux,  nous  ne  ris- 
querions pas  beaucoup  d'augmenter  pour  les  femelles  do 
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nos  animaux  domestiques  les  doses  qui  viennent  d'être  indi* 
quées.  i~-  • 1 - r \ 

Plusieurs  auteurs  admettent  deux  sortes  d’ergot  ; un  ergot 

proprement  dit,  et  un  faux  ergot.  Ce  dernier  n’aurait,  selon 
eux,  aucune  propriété  vénéneuse,  ce  qui  expliquerait  la  * 
différence  des  résultats  observés  pendant  l’usage  de  cette 
substance,  soit  sur  les  hommes , soit  sur  les  animaux.  Il 
est  fort  possible  cependant  que  le  grain  ergoté  ait  cons- 
tamment dans  le  principe  les  mêmes  propriétés,  et  qu’il 
les  perde,  dans  certaines  circonstances,  sous  l'influence  de 
causes  encore  peû  connues.  Lé  fait  est  qu’il  est  très-sujetù 
s’altérer  (r),  et  que  pour  en  obtenir  les  effets  qui  ont  été  si- 
gnalés, il  est  nécessaire  de  le  conserver  à l’abri  du  contact  de 
l'air  atmosphérique  dans  des  ilaéons  bien  bouchés , de  l’em- 
ployer dans  l’année  où  il  a été  recueilli,  et  de  ne  le  concas- 
ser ou  pulvériser  qu'au  moment  de  l’administrer. 

L’on  pourrait  craindre  qu’une  substance  qui  est  capable, 
de  donner  lieu  à des  accidens  fâcheux  et  si  souvent  mortels, 

A » 

n’eût,  sur  la  santé  des  femelles  auxquelles  elle  çst  admi- 
nistrée, une  influence  délétère;  cependant  si  l’on  fait  atten- 
tion que  les  symptômes  qui  signalent  l’ergotisme  ne  se 
manifestent  qu’après  plusieurs  jours  de  l’usage  ’Üu  grain 
vénéneux,  on  ne  craindra  pas  de  recourir  à ce  médicament 
au  besoin.  • i 

CINQUIÈME  CLASSE  D’EXCITANS  SPÉCIAUX.' 

MEDICAMENS  QUI  SEMBLENT  AGIR  PLUS  •PARTICUi.lÈREMXNH  SUR  LE 
• SYSTEME  NERVEUX,  ET  TENDENT  A MODIFIER  SON  ACTION.  I 

~ Narcotiques,  Sédatifs,  Caïmans. 

^ 

Rien  n’est  plus  variable , plus  incertain  et  souvent  plus 

r *f  ' 

(i)  U parait,  d’après  quelques  expériences  publiées  à, Berlin  , que 
le  seigle  ergoté  chauffé  à -j-6o®  R.,  n’a  manifesté  aucune  propriété 
vénéneuse , et  que  la  poudre  d’ergot  lavée  avec  soin,  ou  même  simple- 
ment agitée  plusieurs  fois  au  grand  air,  perd  également  ses  propriété». 
(Journal  ries  progrès  des  sciences  el  institutions  médicalès , III*‘vol. 
1827.)  ' ' ' ' • / 
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obscur  que  la  manière  d'agir  des  médicamens  qui  doivent 
faire  le  sujet  de  ce  chapitre.  Cependant  l’ensemble  des  phé- 
nomènes qui  suivent  leur  administration , annonce  qu’ils 
dirigent  primitivement  et  principalement  leur  influence  sur 
le  système  nerveux.  Les  effets  sensibles  qui. en  résultent 
semblent  se  rattacher  tantôt  à une  excitation  plus  ou  moins 
vive,  tantôt  à une  sorte  de  débilitation  , et  la  même  substance 
peut  tour  à tour,  suivant  les  circonstances-,  présenter  l’un  ou 
l’autre  de  qes  caractères.  L’opiuin , par  exemple , suivant  la 
disposition  du  sujet,  et  la  dose  à laquelle  il  est  administré, 
peut  donner  lieu  tantôt  à des  phénomènes  prononcés  de  sti- 
mulation, tantôt  à un  état  d’engourdissement,  de  stupeur 
et  de  somnolence  que  l’on  ne  saurait  méconnaître.  Cest  ce 
dernier  état,  accompagné  souvent  de  vertiges , de  la  faiblesse 
des • extrémités  et  de  quelques  mouvemens  convulsifs,  que 
l’on  exprime  par  le  mot  de  narcoliame. 

Le  nom  de  narcotique , consacré  aux  médicamens  qui  par- 
tagent avec  l’opium  la  propriété  de  produire  ces  sortes  d’effets, 
dérive  d’un  mot  grec  que  l’on  traduit  par  celui  à' assoupisse- 
ment. Ce  nom  n’indiquant  qu’un  pLénomène  incertain,  sou- 
vent fort  peu  marqué  dans  les  animaux,  pouvant  en  outre 
être  provoqué  par  un  assez  grand  nombre  de  substances  dif- 
férentes, ne  saurait  guère  convenir  pour  exprimer  une  classe 
d’agens  pharmacologiques.  • *• 

L’absence  d’une  excitation  remarquable  et  plus  ou  moins 
durable  est  le  principal  caractère  à l’aide  duquel  l’on  parvient 
à distinguer  dans  la  médecine  de  l’homme  les  narcotiques 
d’avec  plusieurs  excitans  diffusibles;  mais  dans  la  médecine 
vétérinaire  cette  différence  est  si  peu  constante  quelle  ne 
saurait  servir  à établir  une  ligne  de  démarcation  entre  ces 
divers  groupes  de  médicamens.  On  remarque  en  effet  que  les 
diffusibles  de  nature  alcoolique  déterminent  souvent  chez 
les  grands  animaux  des  phénomènes  de  narcotisme  plus  pro- 
noncés que  les  préparations  opiacées,  qui  sont  .cependant 
regardées  par  tous  les  médecins  comme  les  narcotiques  par 
excellencé.  • ■ ■ • 
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Quoique  les  premiers  (les  stimulans  diffusibles)  modifient 
l’action  du  système  nerveux  d’une  manière  souvent  plus 
remarquable  que  les  derniers,  nous  ne  leur  supposons  pour- 
tant pas  une  action  aussi  directe  sur  ce  système,  à en  juger 
du  moins  par  les  effets  locaux  qui  suivent  l’application 
des  uns  et  des  autres.  On  voit  effectivement  que  les  diffu- 
sibles excitent  les  parties  sur  lesquelles  ils  sont  déposés, 
qu’ils  réveillent  et  exaspèrent  les  douleurs  dont  ces  parties 
pourraient  être  le  siège,  au  lieu  que  les  agens  narcotiques 
diminuent  leur  sensibilité,  et  tendent  ainsi  à calmer  ces  mêmes 
.douleurs.  ’ ; v*  • 

C’est  sur  l'observation  de  faits  semblables  qu’on  a donné 
aussi  à ces  sortes  d’agens  le  nom  de  sédatifs  (de sedarc , cal- 
mer), expression  déduite,  comme  on  le  voit,  d’un  effet  secon- 
daire, bien  moins  propre  encore,  par-conséquent,  pour  dési- 
gner une  classe  particulière  de  médicamens,  que  celle  de 
narcotiques.  /.  • 5 

En  effet , la  douleur , de  même  que  la  plupart  des  autres 
phénomènes  qui  appartiennent  à l’état  maladif  j peut  être 
diminuée  ou  apaisée  par  un  grand  nombre  de  moyens  thé- 
rapeutiques, différens-.  •Ainsi  la  saignée,  les  émolliens,  les 
tempérans  sont  souvent  les  premiers  et  les  -pins- paiséaira  de 
tous  les  caïmans.  * • • < •*  • -* 

Nous  venons  de  voir  que  l’opium  que  l’on  prend  coramu- 
. nt; tient  peut  type  de  la  classe  des  narcofiques  n’exerce 
aucune  action  locale  irritante;  il  n’en  est  pas  de  même,  d’un 
certain  nombre  de  végétaux  de  la  famille  des  solanées  et  des 
osabçUifèreg,  qui,  bien  que  doués -d’un  mode  din fluence 
analogue  sur  le  système  nerveux-,  produisent  cependant  des 
‘phénomènes d’irritation  locale  plus  marqués;  telle  est  ordi* 
nairement  la  manière  d’agir  de  la  mandragore, -de  la  jusquia* 
me,  de  là  pomme  épineuse,  deJa  ciguë,  du  tabac , et  géné- 
ralement de  tous  les  végétaux  que  l’on  réunit  en  toxicologie 
sous  le  titre  commun  de  nareotico.-âcn #.  * ' 

« * 19 

, Mais  ce  pe.sont  pats  là  les  seules  distinctions  à établir  parmi 
les  médicamens  qui  semblent  agir  plus  particulièrement >sur 
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le  système  nerveux  : il  en  est  en  effet  qui  excitent  si  vivement 
ce  système,  qu'ils  produisent  de  véritables  contractions  té- 
taniques (la  noix  vomique),  tandis  que  d’autres  paraissent 
anéantir  lacfion  nerveuse  par  une  sorte  de  propriété  stupé- 
iiante  ‘directe , et  sans  donner  lieu  à aucun  symptôme  de  nar- 
cotisme  (l'acide  hydro-cyanique ). 

11  résulte  3e  toutes  ces  considérations,  que  lés  effets  des 
agens  pharmacologiques  dont'noos  nons  occupons  ne  sau- 
raient être  étudiés  dans  leur  ensemble  ; car  ils  ne  constituent 
point  une  médication  simple,  et  ne  sauraient  avoir  des  indi- 
cations curatives  uniformes  : de  là  la  nécessité  d’en  traiter 
séparément  sous  ce  double  rapport. 

Tous  ces  médiearaens  sont  puisés  dans  le  règne  végété!-, 
si  l’on  en  excepté  toutefois  l’acide  hydtocyanique  qui,  paT 
Son  origine , remonte  au  règne  animal. 

Presque  toils  ont  ïiné  odeur  vi reuse , et  peuvent,  à dosé 
élevée,  donner  lieu  à l’empoisonnement.  Ce  sont  générale- 
ment des  agens  délétères  et  vénéneux.  Mais  ils  sont  du  tioiff- 
bres  de  ceux  auxquels  les  organcf  s'habituent  le  plus  facile- 
ment; il  faut  donc  en  augmenter  graduellement  la  dose,  en 
varier  la  forme,  en  suspendre  de’temps  en  temps  ^'adminis- 
tration et  en  changer  la  prescription. 

Les  principaux  sont  : l’opium;  la  belladone,  là  jusquiame, 
la  mandragore,  la  pomme  épineuse,  la  laitue  vireuse,  la  di- 
gitale pourprée,  la  ciguë,  le^ab.lc,  la  noix  vomique  et  l’acide 
hydrocyanique. 

L’OPIUM. 

, . • ’ • • ...•■•  -■  . •'  . 

L’on  désigné  sous  ce  nom  un  suc  épaissi,  prévenant  de 
pavot  somnifère  (papaVtr  somniferum.  L.)Y  pilote  de  ht  fa- 
mille des  papavéracées , de  la  polyandrie  monogynie,  origi- 
naire dn  Levant,  naturalisée  depuis  un  temps  immémorial 
dans  diverses  contrées  de  l’Europe,  et  cultivée  s ntt  but 
avec  soin  dansTAsie-Mlneure,  l’Inde  et  l’Afrlqiie,  pour  en 
retirer  l’opium,  * 
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On  extrait  cette  substance  par  différons  procédés , qui  ont 
loujotirs  une  très-grande  influence  sur  ses  qualités.  Ainsi  il 
paraît  que  dans  certains  cas  ou  pratique  aux  capsules  du  pjy- 
vot,  un  peu  avant  la  maturité,  des  incisions  d’oti  s’écoule  un 
liquide  blanc,  laiteux,  qui,  en  se  desséchant,  prend  urie  cou- 
leur brunâtre  et  forme  des  larmes  à demi  concrètes.  Re- 
cueilli en  cet  état  et  réuni  en  masse,  il  constitue  1 opium  en 
larmes.  C’est  le  plus  pur  et  le  plus  estimé  sous  tous  les  rap- 
ports; mais  il  y a apparence  qu’on  nq  laisse  pas  ordinairement 
se  concréler  ainsi  sur  la  capsule  le  suc  qui  en  découle,  et  que 
l'on  recueille,  âu  contraire,  tous  les  matins , celui  qui  exsude 
pendant  la  nuit.  Ce  suc,  déposé  dans  des  pots,  et  exposé  en- 
suite au  soleil,  acquiert  bientôt  la  consistance  qu’il  doit 
avoir  pour  être  roulé  en  pains  orbiculaires. 

C’est  par  ce  procédé,  suivant  M.  Guillemin  (t),  que  l’on 
obtient  la  majeure  partie  de  l’opium  du  commerce;  cepen- 
dant la  plupart  des  autres  pharmacologistes  assurent  que 
celui  que  l’on  nous  expédie  le  plus  abondamment  se  prépare 
avec  le  suc  exprimé  de  la  plante  : pour  cela  on  pile,  dit-on,  les 
capsules  et  la  partie  supérieure  des  tiges,  et  on  les  soumet 
à l'action  de  la  presse  pour  en  obtenir  le  suc  propre , que 
l'on  fait  ‘ensuite  évaporer  lentement  jusqu'à  consistance 
d’extrait  solide. C’est  cet  extrait  qui , divisé  en  masses  plus  ou 
moins  volumineuses,  constituerait  l’opium  brut  du  com- 
merce, appelé  encore  par  les  anciens  méconium. 

Les  résidus  de  cette  préparation,  c’est-à-dire  toutes  les 
parties  du  pavot  qui  ont  déjà  subi  1 action  de  la  presse,  de 
même  que  celles  qui , dans  cette  partie  de  l’opération , avaient 
d'abord  été  rejetées , sont  reprises  de  nouveau,  et  fournissent , 
après  avoir  été  traitées  par  l’eau  bouillante,  ufie  troisième  es- 
pèce d’ôpium  inférieure  aux  deux  précédentes,  que  l’on  dé- 
signe quelquefois  sous  le  nom  de  pousL 

L’opium  brut  du  commerce  nous  arrive  sous  forme  de 
petits  pains  orbiculaires,  du  poids  de  4 à 16  onces,  enve.- 

(i)  Dictionnaire  (les  Drogues  simples  et  composées. 
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loppés  dans  des  pétales  et  dans  des  fenil  les  de  pavot , de 
tabac  ou  de  ruinex.  Comme  tous  les  méllicnmens  'd’un  prix 
élevé,  il  est  très-fréquemment  sophistiqué.  On  y incorpore, 
soit  dans  le  Levant,  soit  à son  arrivée  en  France,  divers 
corps  étrangers  qui  en  augmentent  le  poids  et  en  altèrent 
les  qualités;  tels  que  des  extraits  de  laitue  vireuse  et  de  ré* 
glisse , des  fibres"  végétales , de  la  terre  glaise , du  sable , des 
petit»  graviers,  et,  dit-on,  jusqu’à  de  la  bouse  de  vache. 

Lorsque  l’opium  est  de  bonne  qualité  et  qu’il  n’a  subi  au* 
eu  ne  adultération,  les  masses  qu’il  forme  sont  sèches,  sus- 
ceptibles de  se  briser  par  le  choc  du  marteau  ou|ju  pilon; 
leur  cassure  est  brillante  et  comme  résineuse,  leur  couleur 
d’un  beau  brun,  leur  odeur  vireuse  et  désagréable,  leur  sa- 
veur amère ,'  nauséabonde  et  persistante.  Malaxé  entre  les 
doigts,  il  se  ramollit,  et  prend  ainsi  la  consistance  d'une  pâte 
ferme.  Sa  pesanteur  spécifique  est  un  peu  supérieure  à celle 
de  1 eau  (i,33)  ; il  se  dissout  en  grande  partie  dans  ce  liquide 
ainsi  que  dans  l’alcool,  et  s’enilamme  lorsqu’on  l’approche 
d’un  corps  en  ignitiori.  , 1 

L’opium  qui  se  consomme  en  France  nous  viçnt  princi- 
palement du  Levant  par  la  voie  de  Marseille.  Le  plus  pur  re- 
çoit communément  dans  le  commerce  l’épithète  de  thé- 
baùjue , parce  quon  estimait  beaucoup  autrefois  celui  que 
l'on  récoltait  aux  environs  de  l’ancienne  ville  de  Thèbes. 

Les  analyses  chimiques  qui  ont  été  faites  dè  l’opium  à di- 
verses époques,  et  notamment  celles  que  l’on  doit  à MM.  Se- 
guin , Sertuerner,  Robiquet  et  Robinet,  ne  permettent  plus 
de  regarder  cette  substance  comme  formée  simplement  d'un 
extrait  gommeux  soluble  dans  l’eau,  et  d’un  extrait  rési- 
neux insoluble,  ainsi  qu'on  le  supposait  autrefois. 

Ces  analyses,  en  effet,  y ont  démontré  ( indépendamment 
d’un  peu  de  mucilage,  de  fécule  et  de  résine)  l’existence, 
t°  d'une  huile  fixe;  a°  d’un  principe  odorant  nauséeux; 
3?  d’une  substance  analogue  au  caoutchouc;  4°  d’une  matière 
végéto-animale  ; 5°  d’un  acide  particulier,  appelé  mcconique; 
6°  d’un  principe  cristnllisable  neutre,  désigné  sous  le  nom 
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de'narcotine  ; et  y°  enfin  d'un  autre  principe  également  cris- 
tallisàble , mais  possédant  des  propriétés  alcalines , et  que  l’on 
a nommé  morphine. 

La  Morphine  existe  dans  l’opinm  en  combinaison  avec 
l’acide  méconique,  et  par  conséquent  à l’état  de  méfconate. 
Lorsqu’elle  a été  dégagée  de  toutes  les  substances  avec  les- 
quelles elle  était  primitivement  associée,  et  qu’ejle  est  par- 
faitement pure,  elle  se  présente  sous  forme  de  petites  ai- 
guilles blanches,  prismatiques,  très  - légères , inaltérables  à 
l’air,  inodores  et  légèrement  amères. 

Exposé  à l’action  d’une  chaleur  modérée,  elle  fond  sans 
se- décomposer.  L’eau  bouillante  n’en  dissout  guère  que  la 
centième  partie  de  son  poids,  et  l’eau  froide  à peine  quelques 
traces.  Lalcool,  au  contraire,  en  opère  aisément  la  dissolu- 
tion, surtout  à chaud. 

La  morphine  s’unit  facilement  aux  acides  , et  forme  avec 
eux  des  sels  neutres,  solubles,  cristallisables , et  générale- 
ment très-actifs.  C’est  cette  base  salifiable  qui  communique 
à l’opium  ses  propriétés  médicinales  les  plus  remarquables. 

Quant  à la  narcotine,  connue  encore  sous  le  nom  de  sçl 
de  Derosne , elle  est  insipide , inodore , ni  acide,  ni  alcaline, 
presque  insoluble  dans  l’eau  ; se  dissolvant  beaucoup  mieux 
dans  .l’alcool  et  surtout  dans  l’éther.  L'influence  qu’elle  exerce 
sur  l’économie  animale  est  encore  un  sujet  de  doute.  En  effet, 
il  en  est  qui , avec  M.  OrBla , la  considèrent  comme  essentielle- 
ment stupéfiante  et  délétère;  d’autres  qui , adoptant  l’opinion 
de  M.  Magendie , la  regardent  comme  un  excitant  très-éner- 
gique; et  d’autres  enfin,  s’en  référant  aux  conclusions  dé- 
duites de  quelques  essais  tentés  sur  l’homme  par  M.  Bally, 
ne  lui  supposent  que  des  propriétés  peu  actives , et  affir- 
ment que  l’on  peut  la  donner  sans  résultat  à très-haute  dose. 

Tout  porte  à croire  cependant  que  la  narcotine , associée 
dans  l’opium  aux  autres  principes,  de  ce  corps  médicamen- 
teux, concourt  aux  effets  si  remarquables  et  quelquefois  si 
variés  qui  suivent  son  administration. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'opium  est  incontestablement  l'un  des 
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a gens  les  plus  précieux  de  la  matière  médicale,  comme 
il  est  aussi  l’un  des,  plu»  célèbres  et  des  plus  anciennement 

connus.  • v - • * , ✓■ 

Appliqué  sur  une  surface  sensible,  il  en  émousse  l'im- 
pressionnabilité par  suite  d’une  action  sédative,  qu'il  sem- 
ble exercer  primitivement  et  essentiellement  sur  les  nerfs 
de  la  partie.  Ce  phénomène  est  surtout  remarquable  lorsque 
cette  partie’  est  en  proie  à une  vive  douleur. 

Lorsqu'il  est  administré  à l'intérieur,  il  nous -est  difficile  de 
juger  des  effets  primitifs  qu’il  exerce  sur  l’appareil  gastro-in- 
testinal. Cependant  il  nous  a semblé  que  son  usage,- continué 
pendant  plusieurs  jours,  rend  l’appétit  moins  vif.,  les  diges- 
tions plus  lentes,  et  les  évacuations  stercorales  plus  rares  et 
plus  consistantes. 

Dans  plusieurs  animaux  empoisonnés  avec  de  l'opium , 
on  a retrouvé  les  alimens  qu’ils  avaient  pris  peu  de  temps 
auparavant  accumulés  dans  l’estomac,  sans  que  ces  alimens  . 
eussent  éprouvé  aucune  altération.  Mais  la  suspension  de  la 
digestion  est-elle,  dans  ces  sortes  de  cas,  le  résultat  des  désor- 
dres généraux  qui  précèdent  la  mort , ou  bien  celui  d'une 
influence  directe  de  la  substance  vénéneuse  suç  les  parois  de 
l’estomac  ? Il  est  vraisemblable  que  ces  deux  causes  s’ajoutent 
l’une  à l’autre , et  concourent  toutes  les  deux  à l’effet  dont 
U s’agit.*  ••  • J »■ 

-Si  J’influence  primitive  de  l’opium  sur  le  tube-digestif  est 
difficile  à apprécier,  elle  l’est  peut-être  encore  davantage 
sur  les  autres  appareils  organiques,  lorsque  la  dose  n’ex- 
cède pas  un  ou  deux  gros , chefc  les  grands  herbivores* 
Mais  si  cette  dose  est  portée  jusqu’à  une  once  ejt  demitf 
environ  r alors  il  se  produit  généralement  une  série  de 
phénomène». fort;  remarquables dans  le  cheval  du  moins, 
où  ils  ont  été  plu»  particulièrement  étudiés.  En  effet,  quel- 
ques ins  ta  ns  après  l’administration  de  l’agent  pharmacolo- 
gique, l’animal  paraît  inquiet  et  étonné;  il  -s’agite , frappe 
des  pied*  et  éprouve  quelquefois  une  Sorte  de  vertige  qui 
rend  ■»  démarche  chancelante;  l’œil  devient  brillant,  las 
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pupilles  se  dilatent;  le  pouls  acquiert  de  la  force  et  de  la 
fréquence;  la'teinpérature de  la  peau  augmente.,  et  avec  elle 
l’exhalation  dont  cet  organe  est  le  siège.  A ces  signes  d’exci- 
tation succèdent  presque  toujours , après  un  laps  de  temps 
variable , mais  qui  dépasse  rarement  trois  Ou'quatre  heures, 
un  état  de  faiblesse  avec  diminution  dans  lés  battemens  arté- 
riels, et  dans  certains  cas  un  état  de  somnolence  plus  ou  Moins 
marqué,  qui  se  dissipe  peu  à peu,  lorsque  toutefois  la  mort 
n’eù  est  pas  le  terme.  ■ ’ • , 

Rien  d’a’il leurs  de  plus  variable  que  l’effet  de  l’opium  sous 
ce  dernier  rapport  : des  ehevaul  ont  été  empoisonnés  avec 
une  once  et  demie  de  cette  substance,  tandis  que  d’atitres 
ont  pu  en  supporter  impunément  une  quantité  double. 

Les  symptômes  qui  se  développent  sous- son  influence, 
ne  sont  pas  non  plus  toujours  les  mômes.  C’est  ainsi  que  dan9 
certains  cas  le  pouls  reste  calme  au  milieu  des  désordres  gé- 
. néraux  que  l’on  observe;  et  que  dans  d’autres  il  survient  un 
peu  de  météorisme,  des  tremblemens , des  convulsions,  un 
état  de  faiblesse  des  extrémités,  une  agitation  spasmodique 
continuelle  dans  les  lèvres  et  la  queue,  etc. 

• Injecté  dans  les  veines,  en  dissolution  dans  une  petite 
quantité  d’eau , l’opium  donne  lieu  à des  phénomènes  analo- 
gues à ceux  qui  viennent  d’être  exposés , et  cela , comme  çn 
pouvait  bien  |p  prévoir,  à une  dose  beaucoup  plus  faible.  Il 
résulte  des  expériences  faites  à ce  sujet  par  M.  Prévost , mé- 
decin vétérinaire  à Genève , qye  un  Ou  deux-  gros  d’extrait 
aqueux  d’opium,  introduits  dans  le  sang  par  voie  d’injection, 
peuvent  donner  lieu  à tous  les  signes  de  la  médication  exci» 
tante  la  plus  active.'  Les  chevaux  sur  lesquel»  ces  expériences 
fqrent  entreprises  hennissaient  fréquemment , grattaient  et 
frappaient  le  sol  avec  les  pieds  de  devant;  ils  avaient  l’œil  vif 
et  le  pouls  fréquent;  leur  corps  se  couvrait  d’une  sueur 
abondante,  qui  était  tantôt  suivie,  tantôt  précédée  et  ac- 
compagnée d’abattement.  Un  gros  d’extrait  d’opium  a suffi  , 
dans  l’un;de  ces  animaux,  pour  provoquer  ces  phénomènes; 
il  en  a fallu  deux  gros  dans  l’autre  pour  obtenir  le  même  ré- 
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sultat,  et  successivement  trois  et  cinq  pour  déterminer  sa 
mort  (r).; 

, Les  essais  entrepris  dans  le  temps  par  Gilbert,  dans  le  but 

de  vérifier  l’action  de  certains  corps  médicamenteux  sur' 
les  ruminans,  qnt  fait  voir  qu’une  pnce  d’opium  pouvait 
donner  lieu  chez  la  vache  à un  peu  d’inquiétude  et  de  mé- 
téorisme , et  que  4 gros  pouvaient  faire  naître  chez  la  brebis 
un  empoisonnement  mortel  (2). 

Sur  le  chien^  l’opium  à haute  dose  agit  en  produisant 
d’abord  de  l’agitation,  de  la  fréquence  dans  le  pouls,  une 
augmentation  de  température,  et  ensuite  des  vertiges,  1 as- 
soupissement, la  faiblesse  et  même  la  paralysie  des  extré- 
mités, principalement  des  postéfieures  ; quelquefois  un  ra- 
lentissement marqué  dans  les  battemens  artériels , et  bientôt 
après  la  mort  des  animaux.  Trois  gros  d’opium  brut  dissous 
dans  l’eau  , suffisent  à peu  près  constamment  pour  faire 
naître  cette  succession  de  phénomènes,  soit  qu’on  les  ad- 
ministre par  la  bouche  (il  faut. supposer  dans  ce  cas  que  les 
animaux  ne  rendent  pas  immédiatement  la  substance  par  le 
vomissement  ) , soit  qu’on  les  injecte  dans  le  tissu  laraineux. 

11  paraît  qu’il  n’en  faut  que  quelque  grains  dans  les  veines 
pour  déterminer  les  mêmes  effets.  , . „ 

On  voit,  d’après  les  expériences  dont  nous  venons  de  pré- 
senter les  principaux  résultats,  que  l’opium,  introduit  à 
haute  dose  dans  l’économie,  ex'alte  ou  pervertit  d'abord  la' 
sensibilité,  et  jetto ensuite  les  animaux  dans  un  état  de^fa^ 
blesse  ou  de  somnolence  plus  ou  moins  apparent;  qu’il  aug- 
mente la  température  ainsi  que  l’action  perspiratoire  de  la 
peau,  et  quil  diminue  au  contraire  les  sécrétions  dont  les 
membranes  muqueuses  sont  le  siège. 

C’est  de  ces  différents  effets  que  découlent  toutes  les  indi- 
cations thérapeutiques,  de  même  que  les  contre-indications 
de  l’opium.  , 

L’influence  sédative  qu  il  exerce  sur  les  tissus  soumis  à son 

_ . > • 
(r)  Recueil  de  médecine  vétérinaire.  Janvier  1825.  t 

(3)  Annales  de  l'agriculture  française , t.  III. 
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contact  , eh  recommande' l’usage  dans  les  irritations  aiguës 
des  systèmes  cutanés  et  Cellulaires,  et  dans  quelques-unes 
de  célles  qui  ont  leur  siège  sur  les  membranes  muqueuses 
apparentes;  il  est  surtout  recommandable  dans  les  irritations 
intenses  du  tissu  fibreux , dont  la  douleur  forme  un  des  élé- 
raens  les  plus  remarquables.  : v . 

Mais  les  préparations- Opiacées , administrées  à l’intérieur, 
ont-elles  sur  l’ensemble  de  l’orgatiisme  une  influence  cal- 
mante semblable  à celle  qu’elles  développant  localement  à 
l’extérieur  ? Si  l’on  n’avait  égard  qu’aux  effets  généraux  primi- 
tifs qui  suivent  leur  introduction  à haute  dose  dans  l’estO- 
mac,  on  serait  tenté,  non-seulement  de  leur  dénier  toute 
vertu  sous  ce  rapport;  mais  encore  de  leur  en  attribuer  de 
fliamétralement  opposées.  Cependant,  si  l’on  fait  attention  que 
ces  effets  sont  ordinairement  suivis  de  somnolence  et  qu’on  ne 
les  obtient  d’ailleurs  qu’àdes  doses  supérieures  à cellesqueFon 
emploie  communément  dans  des  vues  curatives,  on  sera  dis- 
posé à croire  queces  préparations  peuvent  avoir  dans  les  ani- 
maux uneinfluence  sédative,  analogue  à celle  qu’elles  exercent 
dans  l'homme.  Chez  ce  dernier  d’ailleurs , leur  action  n’est  pas 
toujours  sans  mélange  d’excitation  ou  de  perturbation  géné- 
rale , surtout  lorsque  leur  dose  excède  celle  qui  est  réelle- 
ment indiquée.  . 

Ainsi,  nous  fondaut  sur  j’expérience , le  raisonnément  et 
l'analogie,  nous  ne  craindrons  pas  de  recommander  l’usage 
de  l’opium  à l’intérieur  contre  les  maladies  accompagnées  de 
beaucoup  de  douleurs  ou  de  sécrétions  trop  abondantes, 

• comble  dans’  certains  cas  de  dysenterie  ,"de,  diarrhée  et  de 
bronchite.  Cette  substance  est  également  indiquée  pour  dl- 
. ininueç  les  souffrances  qui  suivent  certaines  opérations  chi- 
nirgiefles",  arbsi  que  pour  Calmer  les  toux  quinteuses  «dont 
la  coïncidence  avec  plusieurs  affections  de  poitrine  chroni- 
ques est  toujours  un  symptôme  fâcheux,  en  cequ’elle  aggrave 
l’état  des  organes  malades  par  les  secotisses  qü’elle  leur  im- 
prime. Quoique  souvent  inefficace,  l’opium  n’en  est  pas  moins 
d’un  emploi  à peu  près  général  dans  le  traitement  des  rliu- 
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matisnies  aigus,  du  tétanos’,  de  la  cborée  et  de  plusieurs 
autres  affections  nerveuses. 

On  a longuement  discouru  pour' expliquer  l'action  nar- 
cotique de  l’opiùm.  On  s’est  demandé  surtout  s’il  était  dé- 
bilitant ou  excitant,  et  si,  dans  cette  dernière  supposition, 
la  congestion  qu’il  produit  vers  le  cerveau,  ne  serait  pas  la 
véritable  cause  des  phénomènes  de  somnolence  et  de  séda- 
tion dont  elle  s’accompagne. 

• Ôien  que  peu  disposé  à adopter  cette  hypothèse , il  nous 
paraît  cependant  important  de  noter  ici  que  le  fait  sur  le- 
quel èlle  est  fondée,  c’est-à-dire  la  congestion  cérébrale,  suit 
assez  constamment  l’administration  des  préparations  opia- 
cées, pour  que  l’on  doive  en  proscrire  l’usage  dans  tous  les 
cas  d’hipérémie  essentielle  ou  symptomatiqtie  du  cerveau  et 
de  ses  enveloppes,  comme  dans  le  vertige  essentiel  et  dans 
le  vertige  abdominal.  Ces  préparations  sont  pareillement 
contre-indiquées  dans  les  indigestions  , dans  les  épanchemens 
elles  infiltrations  séreuses,  dans  les  météorisations  et  dans 
les  affections  aiguës,  accompagnées  d’une  réaction  fébrile 
très-intense,  c’est-à-dire  d'un  pouls  grand,  fort  et  fréquent; 
et  cela  à cause  de  la. perturbation  quelles  tendent  à imprimer 
à la  circulation.  ’ . 

Lorsque  des  irritations  moins  aiguës  permettent  ou  ré- 
clament -l’usage  de  l’opium,  il  faut  toujours  l’employer 
à doses  modérées  (de  2 à 4 gros  environ  pour  les  grands 
herbivores).  Ce  11'est  que  dans  quelques  névroses,  et  pen- 
dant le  cours  de  certaines  maladies  tout-à-fait  chroniques, 
dont  l’influence  sur  la  circulation  est  peu  marquée,  qu’il 
peut  être  convenable  de  forcer  ces  doses.  Dans  le  cas 
contraire  , puisque  le  moyen  thérapeutique  dont  il  est 
question  a principalement  pour  but  de  diminuer  la  réac- 
tion vitale  etrde  calmer  la  douleur,  il  ne  pourrait  avoir 
en  général  que  de  fâcheux  résultats,  s’il  était  employé  do 
manière  à imprimer  à l^conomié  une  violente  secousse. 
Beaucoup  de  praticiens  qui  s’efforcent  d’obtenir  avec  l’opium 
des  effets  primitifs  bien  marqués,  renonceraient  peut-être  à 
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cette  mitniere  dagir,  s ils  faisaient  attention  que  ces  effets, 
chez  les  grands  animaux  surtout , ne  marchent  presque  ja- 
mais à leur  début  sans  une  surexcitation  plus  ou  moins  vive. 

On  fait" subir  à l’opium,  dans  les  pharmacies,  un  grand 
nombre  de  préparations  différentes , dans  le  but  d en  rendre 
l’administration  plus  facile  et,  plus  efficace.  On  en  prépare 
des  extraits,  des  teintures,  des  solutions  dans  l;eau,  le  vin, 
l’acide  acétique  affaibli  On  le  fait  entrer,  soit  comme  agent 
principal,  soit  comme  auxiliaire,  dans  une  foule  de  prescrip- 
tions magistrales,  tels  qu’opiats,  électuaires,  bols,  breu- 
vages, lavemens,  lotions,  injections, -etc.  On  lassoçie  très- 
souvent  aux  mucilagineux,  et  quelquefois  aussi  aux  toniques 
et  aux  astringens.  Enfin  on  en  extrait  aujourd  hui  pour  1 ad- 
ministrer seul,  le  principe  dans  lequel  parait  surtout  résider 
sa  puissance  physiologique  et  thérapeutique , je  veux  parler 
de  la  morphine. 

La  morphine  à l’état  de  pureté,  étant  insoluble  dans  l’eau, 
agit  .avec  un  peu  moins  d’énergie  que  lorsqu  elle  est  à 1 état 
d’acétate,  d hydrochlorate  ou  de  sulfate;  cependant,  comme 
elle  trouve  presque  toujours  dans  1 estomac  assez  d acide  libre 
pour  se  .convertir  en  sel  soluble,  elle  ne  laisse  pas-que  de  dé- 
velopper aussi  une  grande  activité. 

On  a reconnu  dans  la  médecine  de  1 homme,  que  la  force 
active,  des  sels  solubTes  de  morphine  est  à celle  de  l’extrait 
aqueux  d opium , à peu  près  dans  les  rapports  de  quatre  à un. 

Ces  sels  ji’ ont  pas  encore  été  employés,  que  je  sache,  par 
les  vétérinaires,  dans  des  vues  curatives;  mais  ils  ont  été  fré- 
quemment administrés  aux  animaux  dans  des  vues  expé- 
rimentales. 

L’acétate  de  morphine  porté  dans  le  sang  par  voie  d’injec- 
tion, déteVniine  chez  le -cheval,  à la  dose  de  3o  à 36  grains, 
des  phénomènes  analogues  à ce-ux  produits  par  1 extrait 
aqueux  d’opium  administré  de  la  même  manière;  mais  les  dé- 
sordres que  ce  sel  imprime  à l’appareil  circulatoire  et  au  sys- 
tème nerveux , sont  encore  plus  prononcés.  Dans  les  expé- 
riences faites  à ce  sujet  par  M,  Dupuÿ,  répétées  et  variées 
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av«c  soin  par  notre  confrère  M.  Henault,  qui  a bien  voulu- 
nous  en  communiquer  les  résultats , on  a observé  les  prin- 
cipaux signes  d’une  violente  congestion  cérébrale  avec  dila- 
tatûtîi  des  pupilles,  affaiblissement  ou  suspension  du  sens 
delà  vue  (i).  Ces  désordres  toutefois  n’ont  pas  déterminé  la 
mort,  et  on  a même  pu,  dans  une  circonstance,  injecter 
jusqu’à  un  gros  de  morphine  dans  ta  jugulaire  d'une  jument, 
sans  que  l’on  ait  obtenu’ ce  résultat.  Les. animaux  ont  été 
sacrifiés  peu  de  temps  après,  et  parmi  les  lésions  que  l'au- 
topsie a démontrées,  la  plus  constante  et  la  plus  remarqua 
ble  est  l’injection  sanguine  qu’a  offerte  l’encéphale. 

La  dose  de  l’opium  doit  être  subordonnée. à une  foule  de 
circonstances,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  les  prin- 
cipales. Généralement  ellevarie?  pour  les  grands  animaux, 
entre  t et  4 gros  (4  et  1 6 gram.).  L’on  peut  réitérer  au  be- 
soin une  ou  deux  fois  cette  dose  dans  les  vingt-quatredieures. 
Il  est  des  cas  aussi  où  L’on  pourrait  en  donner  une  once  à la 
fois  sans  inconvénient.  Dans  les  carnivores,  la  dose  doit  être 
proportionnellement  beaucoup  plus  faible  : pour  le  chien  de 
taille  moyenne,  par  exemple,  elle  ne  devra  guère  excéder  au 
début  celle  que  l’cn  prescrit  pour  l’homme,  c’est-à-dire  un 
ou  deux  grains. 

Il  existe  peu  de  médicamens  auxquels  les  organes  s’habi- 
tuent aussi  facilement  qu’à  celui  dont  il  s’agit;  ce  qui  fait 
que  l’on  est  obligé  d’en  augmenter  graduellement  les  quan- 
tités, d’en  varier  les  prescriptions,  et  d'en  suspendre  par 
intervalle  l’administration,  quand  on  se  propose  de  sou- 
mettre pendant  long  temps  les  malades  à son  usage. 

Lorsque  l’on  veut  employer  l’opium  brut,  on  le  fait  dis- 
soudre dans  l’eau  chaude  ; mais  il  est  souvent  préférable  d’a- 
voir recours  à l'une  des  préparations  dont  ce  corps  médioa- 
menteux  forme  la  base,  et  que  nous  faisons  connaître  dans 
notre  "Formulaire. 

D’après  l'ensemble  des  faits  qui  viennent  d'être  exposés , 

il-:  . ■ r • .*  # 

(î)  Uu  des  chevaux  soumis  à ces  expériences  a uriné  jusqu’à  cin- 
quante-huit fois  dans  l'espace  de  quelques  heures. 
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on  ne  saurait  douter  que  l’opium  ne%oit  réellement  l’un  des, 
agens  les  plus  précieux  de  la  thérapeutique;  mais  il  a h; 
grand  défaut  d’être  d’un  prix  très-'élevé:  aussi  s’occupe-<-on 
depuis  long-temps  à lui  trouver  un  succédané  indigène.  Dans 
ce  but,  on  a dû  naturellement  chercher  à s’assurer  s’il  ne 
serait  pas  possible  de  retirer  du  pavot  cultivé  en  Europe  un 
extrait  analogue  à celui  qu’il,  fournit  en  Orient.  D, après  les 
essais  tentés  à cet  égard , il  paraît  que  le  suc  exprimé  des  cap- 
sules et  de  la  partie  stipérieure  des  tiges,  évaporé  jusqu’à 
consistance  convenable,  jouit  de  toutes  les  propriétés  de  l’o- 
pium exotique;  cependant  il  a moins  d'énergie,  et  doit  être 
donné  au  moins  à dose  Rouble  pour  provoquer  les  mêmes 
effets.  , • . * 

Les  extraits  préparés  par  décoction  sont  encore  beaucoup 
plus  faibles,  et  ne  «méritent  pas,  si  l’on: s’en  rapporte  à l’opi- 
nion dé  quelques  observateurs,  de  figurer  à côté  de  l'opium. 
Cependant  M.  Lebas  croit  que  l'action  de  ces  derniers  es^ 
à celle  de  cCS  extraits,  à peu  prè$ comme  5 sont  à a.  En  sorte 
qu’il  ne  faudrait , d’après  cet  auteur,  pour  produire  des  effets 
égaux  dans  des  cas  semblables,  que  deux, fois  et  demie  autant 
d’extrait  de  pavot  que  l'indication  exige  d’opium  exotique. 
Je  n’ai  employé  qo  une  seule  fois  comparativement  ee.s  deux 
médicamens,  et  je  dop  dire  que  cet  essai  n'a  pas  confirmé  le 
résultat  ci-dessus  énoncé;  je  n’en  suis  pas  moins  disposé  à en- 
gager, avec  M;  Lebas,  les  vétérinaires  à multiplier  les  expé- 
riences à cet  égard  : car,  si  la  substitution  dont  il  s'agit  pouvait 
avoir  lieu  sans  inconvénient,  il  en  résulterait  évidemment' 
une  grande  économie..  .*  ■ . 

Quant  à l’opium  obtenu  par  simple  incision  du  pavot  in- 
digène, cottime  il  revient  au  moins  aussi  cher  que  celui  du 
Levant , il  ne  saurait  offrir  aucun  avantage  sous  les  rapports 
de  l’économie,  bien  qu’il  soit  réputé  égal  en  action  ati  dernier. 

La  pharmacologie  tire  parti  du  pavot  somnifère  cultivé 
en  -Europe,  principalement  pous  le  rapport  de  ses  fruits  cap- 
sulaires, connus  sous  le  nom  de  têtes  de  pavot. 

Les  Tètes  de  pavot  sont  ovôïdes  ou  globuleuses , d«  la 
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grosseur  d’uné  très-petite  orange,  terme  moyeu;  jaunâtres, 
inodores , et  d’une  saveur  un  peu  amère.  Elles  renferment  un 
grand  nombre  de  petites  graines  avec  lesquelles  on  obtient 
une  huile  qui,  sous  le  nom  d 'œillette,  est  employée  à de 
nombreux  usages. 

Ces  capsules,  proviennent  de  deux  variétés  de  pavot: 
l'une,  dontjes  fleurs  sont  purpurines,  les  têtes  moins  grosses 
et  les  graines  noirâtres,  est  appelée  pavot  noir ; l'autre,  qui 
a ses  fleurs  blanches  , ses  capsules  plus  volumineuses, ,et  ses 
graines  d’un  jaune  très-pâle,  reçoit  l.e  nom  de  pavot  blanc. 
C’est  cette  .dernière  qui  est  généralement  cultivée  pour  les 
besoins  de  la  médecine. 

Pour  que  les  têtes  de  pavot  soient  de  bdnue  qualité, 
il  faut  quelles  aient  été  récoltées  un  peu  avant  la  maturité 
complète,  et  qu’elles  n’aient  pas  vieilli  dans  les  magasins. 

Elles  sont  douées,  quoiqu’à  un  plus  faible  degré,  des 
mêmes  propriétés  que  l’opium;  aussi  sont-elles  très-fréquem- 
ment employées  en  décoction  dans  l’eau , comme  calmantes 
et  anodynes,  pour  composer  des  bains,  des  lavemens,  des 
fomentations,  des  collyres,  et  quelquefois  aussi  des  boissons 
et  des  breuvages.  On  emploie  communément  de  trois  à six 
têtes  par  pinte  de  liquide. 

Les  diverses  espèces  de  pavot  possèdent  toutes  des  pro- 
priétés analogues  à celles  du  papaver  somnijerum .,  niais  elles 
ont  moins  d’énergie.  Le  coquelicot  ( papaver  rhœas.  L.  ),  par 
exemple , dont  les  fleurs  s’emploient  assez  souvent  comme 
adoucissantes,  calmantes  et  béchiques,  dans  la  médecine  de 
l’homme,  semble  avoir  si  peu  de  puissance  thérapeutique 
sur  les  animaux,  qu’il  n’e$fpresque  jamais  usité  dans  la  mé- 
decine vétérinaire. 

Il  paraît  cependant  qu’à  une  époque  un  peu  avancée  de 
sa  végétation  ( lorsque  les  fruits  commencent  if  succéder  aux 
fleurs  ) , cette  plante  peut  donner  lieu  à des  empoisonne- 
mens  mortels  • chez  les  animaux  herbivAres,  lorsqu’ils  en 
mangent  une  quantité  un  peirconsidérable. C’est  ce  qui  résulte 
du  moins  de  quelques  faits  observés  par  M.  Gaullet  /et-eonsi- 
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gnés  dans  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire \ cahier  de  fé* 

*'  ^ iiÿf - ' ** 

- LA  BELLADONE.  ( Atropa  belladone.  L.) 


Plante  vivace,  indigène,  qui  appartient  à la  famille  des 
solanées,  à la  pentandrie  monogyniè',  et  dont  les  feuilles  et 
la  racine  peuvent  être  utilisées  en  pharmacologie.  1 

Ladtelladone  croît  principalement  dans  les  lieux  incultes , 
sur  Inbord  dés  chemins  et  la  lisière  des  bois.  Elle  est  herbacée, 
haute  de  3 pieds  environ.  Sa  racine , d’un  jaune  brunâtre  à 
l’extérieur,  blanchâtre  en  dedans , répand  üne  odeur  vireuse 
fort  désagréable.  Sa  tige  est  grosse,  rougeâtre  et  rameuse; 
ses  feuilles  Sont  alternes , grandes , ovalès , pointues , en- 
tières, d’un  vert  sombre,  d’une  odeur  herbacée,  nauséeuse, 
et  d’une  saveur  un  peu  âcre.  Ses  fleurs , en  cloches,  solitaires, 
axillaires,  d'une  couleur  pourpre  obscure,  sont  remplacées 
par  une  baie  à deux  loges , entourée  par  un  calice  persistant , 
et  ressemblant,  dans  son  étàt  de  maturité,  à-une  petite  cerise. 

D'après  l'analyse  faite  de  la  belladone  par  M.  Brandes", 
cette  plante  contiendrait  une  base  saKfiable  végétale , parti- 
culière, que  ce  chimiste  a nommée  atropine , et  qui  paraîtvêtre 
en  combinaison  avec  l'acide  malique. 

‘L’atropine , séparée  des  autres  substances  auxquelles  elle 
est  naturellement  associée , se  présente  sous  formé  de  petits 
cristaux  ttansparens  $ d’un  blanc  éblouissant.  Elle  est  inso- 
luble dans  l’eau  et  dans  l'éther,  soluble  dans  l’alcool  bouil- 
lant, dont  elle  se  sépare  par  le  refroidissement.  Unie  atfx 
acides , elle  forme  des  sels  solubles.  G’est  dans  cette  substance 
alcaline  que  semblent  être  concentrées  les  propriétés  les  plus 
actives  de  la  belladone. 

(Jette  planté  agit  sur  l’économie  animale  à la  manière  des 
substances  narcotieo-âcres;  mais  elle  n’est  point  aussi  véné- 
neuse ppur  les  animaux  herbivores  que  pour  l’homme.  On 
est  parvenu  à fWire  manger  plus’  de  3 kilog.  de  ses  feuilles  à 
h*  -cheval,  sans  qd’il  en  soit  résulté  aucun 'accident.  Les 
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baies  paraissent  avoir  une  plus  grande  activité.  L’extrait 
aqueux,  à la  dose  de  3 à 4 gros,  détermine  chez  le  chien  un 
empoisonnement  mortel,  accompagné  de  cris  plaintifs  et 
d’une  faiblesse  remarquable  des  extrémités  postérieures  ; 

. un  demi-gros  de  cet  extrait,  injecté  dans  la  jugulaire,  ne 
suffit  pas  toujours  pour  amener  le  même  résultat.  Employée 
sous  cette  forme , la  belladone  a des  effets  qui  varient  sui- 
vant la  manière  dont  ces  extraits  ont  été  préparés. 

On  a lieu  de  croire  que  la  belladone,  après  avoir  irrité  lé- 
gèrement l'estomac,  agit  ensuite  sur  le  cerveau,  dont  elle 
pervertit  l’action.  M.  Flourens  pense  qu’elle  exerce  exclusi- 
vement son  influence  sur  les'  tubercules  quadrijumeaux. 

. Quoique  douée  de  propriétés  vénéneuses  lorsqu’elle  est 
administrée  à haute  dose,  cette  plante  peut  néanmoins  de 
venir  utile  comme  agent  thérapeutique,  si  son  emploi  est 
convenablement  dirigé. 

L’action  quelle  exerce  sur  le  système  nerveux  en  a fait  re- 
commander l’usage  dans  les  affections  où  ce  système  paraît 
être  essentiellement  intéressé,  et  que  F on  désigne  sou9  le 
nom  de  névroses.  Mais  ainsi  que  beaucoup  d’autres  moyens, 
elle  est  le  plus  souvent  impuissante  contre  ces  affections. 
Vantée  contre  la  rage,  elle  n’a  pu  soutenir  l’épreive  de 
l'expérience. 

La  belladone  semble  exercer  une  influencç  salutaire  sur 
les  organes  respiratoires,  lorsqu'ils  sont  dans  certaines  con- 
ditions pathologiques;  c’est  ainsi  que  dans  l’espèce  humaine 
ori  a généralement  reconnu  sou  utilité  contre  la  coqueluche, 
et  contre  certaines  irritations  chroniques  du  poumon  et  de 
la  muqueuse  des  bronches  ; peut-être  ne  6erait-elle  pas  sans 
avantage  chez  les  solipèdes,  contre  les  toux  quinteuses  qui 
• semblent  déceler  des  lésions  analogues. 

A l’extérieur,  la  belladone  exerce  une  action  sédative  qui 
se  fait  particulièrement  remarquer  sur  certaines  parties 
douées  d’une  vive  sensibilité.  Appliquée  sur  les  yeux , elle 
diminue  considérablement  l’impressionnabilité  de  ces  orga- 
nes,' et  provoque  ainsi  une  dilatation  extraordinaire  de  la 
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pupille,  propriété  que  l’on  a plusieurs  fois  mise 5 profit  pour 
pratiquer  l’opération  de  la  cataracte.  Il  est  vraisemblable 
que  ce  moyen  ne  serait  pas  toujours  sans  utilité  contre  d’au- 
très  maladies  de  l’organe  de  la  vue'. 

Quelques  observateurs  disent  avoir  reconnu  que  les  pré- 
parations de  la  belladone,  introduites  dans  l’intestin,  les 
bronches,  ou  la  cavité  péritonéale,  occasionnent,  dans  certains 
cas,  plus  promptement  la  dilatation  de  la  pupille,  qu’uneap- 
plication  directe.  Administrées  de  cette  manière,  ces  prépa- 
rations ont  même,  dit-on,  occasionné  quelquefois  la  cécité 
momentanément. 

Mises  en  contact  avec  les  sphincters  spasmodiquement  res- 
serrés,  elles  en  facilitent  la  dilatation,  et  favorisent  ainsi  la 
sortie  des  corps  étrangers  auxquels  ils  doivent  livrer  pas*  ■ 
sage.  M.  Chaussier  s’est  servi  plusieurs  fois,  sous  ce  rapport, 
d’une  pommade  faite  avec  l’extrait  de  uelladone,  pour  faci- 
liter la  dilatation  du  col  de  la  matrice  dans  quelques  accou- 
chemçns  laborieux.  C’est  un  moyen  que  nous  pourrions  es- 
sayer pour  les  femelles  de  nos  grands  animaux  domestiques, 
dans  des  cas  analogues. 

L’influence  sédative  de  la  belladone  ne  s’exerce  pas  seule- 
ment sur  les  parties  qui  viennent  d’être  nommées;  toutes 
celles  qui  sont  placées  de  manière  à en  recevoir  l’application 
directe,  peuvept  également  en  éprouver  des  effets  salutaires 
lorsqu’elles  sont  le  siège  de  douleurs  très-aiguës.  Dans  ce 
cas,  on  prépare  avec  cette  plante  des  cataplasmes  des  fo- 
mentations des  injections  ou  des  pommades.  Les  fumigations 
de  belladone,  dirigées  dans  les  voies  rèspiratoires  contre 
certaines  affections  de  poitrine  ohroniques,  accompagnées 
de  toux  quinteuse  et  convulsive,  pourraient  peut-être  con- 
courir à calmer  ce  symptôme  et  hâter  la  guérison. 

Lorsqu’on  veut  administrer  la  belladone  à l’intérieur,  il 
faut  la  faire  bouillir  dans  l’eau , ou  bien  la  faire  sécher  et  la 
réduire  en  poudre.  Dans  le  premier  état,  la  dose  pourrait, 
sans  doute,  pour  les  grands  herbivores,  en  être  portée  jus- 
qu à 4 onees  (128  gram.)  sans  inconvénient,  et  jusqu’à  6 ou 


Jigitized  by  Google 


T- 


34tf 

8 gros  (a4  à 3a  grain.)  dans  le  second.  On  en  prépare  aussi, 
pour  l’usage  interne,  des  extraits;  mais  ces  sortes  do  prépa- 
rations, telles  qu’on  les  trouve  dans  le  commerce,  doivent 
inspirer  peu  de  confiance.  Cependant,  si  elles  avaient  été 
obtenues  avec  le  suc  exprimé  de  la  plante,  évaporé  à une# 
douce  chaleur,  elles  auraient  réellement  beaucoup  d’ac- 
tivité, et  elles  en  auraient  encore  davantage  si  elles  étaient 
le  résultat  du  traitement  de  la  plante  paT  l'alcool. 

* ’ , ' I • ,i 

• 1 

LA  MANDRAGORE.  •(  Atropa  mandragorn.  I*) 

Cette  plante,  qui  appartient  au  même  genre,  et  par  con- 
séquent à la  même  famille  que  la  précédente,  croît  sponta- 
nément dans  la  partie  méridionale  de  l’Europe  qui  avoisine 
le  bassin  de  la  Méditerranée. 

Sa  racine  est  pivotante,  longue,  épaisse,  charnue,  ordi- 
nairement divisée  en  deux  branches.  Ses  feuilles  radicales 
s’étalent  à la  surface  du  sol,  et  ses  fleurs,  blanches  ou  lé- 
gèrement purpurines , naissent  au  milieu  des  feuilles  sur  de 
courts  pédoncules;  les  fruits  qui  leur  succèdent  sont,  des 
baies  charnues,  globuleuses  ou  ovoïdes,  connues  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  pommes  de  mandragore. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une  odeur  vireuse, 
une  saveur  nauséabonde  et  légèrement  styptique.  Elle  était 
fort  célèbre  chez,  les  .anciens,  et  l’ignorance,  la  crédulité  ou 
le  charlatanisme,  lui  attribuent  encore  de  nos  jours  une  foule 
de  propriétés  merveilleuses.  Le  nom  quelle  porte  dérive  de 
deux  mots  grecs,,  que  loti  peut  traduire  par  cette  expres- 
sion : nuisible  aux  animaux.  En  effet,  la  mandragore  agit 
sur  ceux  qui  en  mangent  à la  manière  d,es  poisons  narcotico- 
âcres. 

Son  mode  d’action  étant  d’ailleurs  à peu  près  le  même  que 
celui  de  la  belladone,,  elle  peut  être  employée  comme  succé- 
danée de  celle-ci.  Cependant,  comme  elle  est  peut-être  un 
peu  plus  acre,  on  lui  préfère  généralement  la  belladone,  qui 
a en  outre  l’avantage  de  se  trouver  presque  partout.  C’est 
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même  cette  causé' qui  fait  qu'on  la  substitile’à  la  mandragore 
dans  plusieurs  préparations  pharmaceutiques,  dont  cette 
dernière  est  censée  faire  partie.  - 

. LA  JUSQUIAME  NOIRE.  {HyosciamUs  niger.  L.  ) 

La  jusquiame,  voisine,  dans  1 ordre  naturel,  de  la  man- 
dragore, est  une  planté  herbacée,  bisannuelle,  indigène,' qui 
rient  spontanément  dans  les  lieux  incultes,  autour  des  habi- 
tations, parmi  les  décombres  , sur  les  berges  des  fossés  et  le 
bord  des  chemins;  elle  a une  racine  fibreuse,  pivotante  et 
napiforme;  une  tige  grosse,  rameuse,  hante  de  i à a_ pieds, 
couverte  de  poils  longs  et  visqueux;  des  feuilles  alternes, 
grandes,  ovales,  sessiles,  profondément  sinueuses  sur  les 
bords;  et  enfin  des  fleurs  presque  noires  dans  leur  centre,’ 
et  d’ün  jaune  sale, -veiné  dé  pourpre,  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  surface. 

Nous  ne  possédons  pas  eneore  d’analyse  chimique  com- 
plète et  bien  exacte  de  la  jusquiame.  Mi  Brandes  en  a retiré, 
U est  vrai, de  la  résine  et  une  substance  alcaline  particulière, 
qu’il  a nommée  hyosciatninj  mais  cette  substance  n’a  pas  en- 
core été  complètement  étudiée  sous  le  rapport  de  ses  pro* 
priétés  chimiques,  ni  surtout  sous  cefoi  du  son  action  sur 
les  animaux;  en  sorte  qne  Ton  ignore  si  c'est  elle  qui  consti- 
tue la  partie' essentiel!  émen t active  de  la  plante. 

L’odeur  vineuse , forte  et  désagréable  de  cette  plante,  sa 
saveur  nauséeuse,  et  jusqu'à  son  aspect  désagréable,  décèlent 
les  propriétés  délétères  dont  elle  est  douée.  Rangée  par 
M.  Or  fila  parmi  les'  poison  yharcotiqnés,  elle  semble  agir  en 
effet  d’une  manière  spéciale  sur  le  système  nerveux,  en  pro- 
duisant une  sorte  d’aliénation  momentanée,  à laquelle  suc- 
cède la-  stupéfaction. 

Les  propriétés  actives  de  la^jusquiaroe  sont  subordonnées 
à un  «sse*'  grand  nombre  de  circonstance»  éventuelles;  ce 
qui  explique  sans  doute  la  différence  des  résultats  obtenus 
par  divers  expérimentateurs.  En  effet,  d’après  les  uns,  le  suc 
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de  cette  plante  en  pleine  végétation,  ses  feuilles,  ainsi  que 
son  extrait  aqueux  convenablement  préparé,  posséderaient 
des  propriétés  vénéneuses  très-énergiques;  tandis  que,  d’après 
d’autres  (i),  cet  extrait,  même  obtenu  par  expression  et 
évaporation  au  bain-marie,  serait  fort  peu  actif;  il  n’y  au- 
rait guère,  suivant  eux,  que  l’extrait  alcoolique  qui  soit 
doué  d’une  grande  activité.  En  général,  toutes  les  prépara- 
tions de  jusquiame,  autres  que  cette  dernière,  ont  pu  être 
administrées  à -l’homme  à la  dose  de  a6o  grains,  , sans  occa- 
siqnner  d’effets  alarmans,  tandis  que  celle-ci  n'a  pu  être  por- 
tée impunément  au-delà  de  3o  grains. 

Il  existe  également,  dans  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  ef- 
fets de  la  jusquiame  sur  les.  animaux,  beaucoup  d’observa- 
tions contradictoires.  Ce  qui  nous  paraît  le  plus  vraisembla- 
ble, au  milieu  des  faits  dissidens  qu’ils  ont  annoncés,  c’est 
que  la  jusquiame  agit  sur  le  cliien  comme  sur  l’homme, 
et  quelle  est  proportionnellement  moins  vénéneuse  pour 
les  herbivores.  Donnée  à des  chevaux  à la  dose  de  3 ou  4 
onces,  après  avoir  été  traitée  par  décoction,  elle  a produit  ê 
une  grande  dilatation  des  pupilles,  une  agitation  spasmo- 
dique des  lèvres,  et  un  peu  de  fréquence  dans  le  pouls,  mais 
sans  donner  lieu  à aucun  signe  réel  d'empoisonnement.  Il 
paraît,  d’après  des  renseignemens  qui  nous  ont  été  fournis 
sur  les  dieux,  que  certains  marchands  de  chevaux  en  Alle- 
magne parviennent  à engraisser  les  animaux  malingres  qu’ils 
cherchent  à refaire,  en  mélangeant  à l’avoine  qu’ils  leur  des»- 
tinent , la  graine  de  cette  plantp . L’on  conçoit  en  effet  qu’en 
émoussant  la  sensibilité,  elle  peut  fort  bien  favoriser  l’en- 
graissement; mais  l’on  conçoit  aussi  que  ce  moyen  doit  di- 
minuer l’énergie  vitale,  et  avec  elle  la  force  et  la  vigueur  des 
animaux. 

Sous  le  rapport  thérapeutique,  la  jusquiame,  comme  la 
plupart  des  autres  plantes  vénéneuses,  a été  préconisée  contre 
un  grand  nombre  de  maladies. 

Agissant  sur  l'économie  animale  dans  le  même  sens  que 

(i)  MM.  Fouquier  et  Ralier. 
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la  belladone , elle  peut  satisfaire  à peu  près  aux  mêmes  indi- 
cations; toutefois  aucun  fait  ne  démontre  qu'elle  doive  être 
préférée  à cette  dernière , et  encore  moins  à l’opinm , ainsi 
qu’on  l’avait  avancé.  * 

LA  STR  AMOINE  COMMUNE.  ( Datura  stramonium.  L.  ) 

Connue  vulgairement  sous  le,  nom  dé  pomme  épineuse,  la 
stramoine  est  une  plante  sohmée,  annuelle,  indigène,  que 
l’on  trouve  dans  les  lieux  cultivés,  près  des  habitations, 
et  dont  l’action  sur  l’organisme  vivant  est  des1  plus  éner- 
giques. ’ ■ *’  * 

Cette  planté  peut  s’élever  à la  hauteur  de  3 ou  4 pieds; 
sa  tige  très-rameuse  est  garnie -de  feuilles  alternes  ou  gémi- 
nées, pétiolées,  ovales  et  aiguës.  Ses  fleurs  sont  blanches, 
infundibuliformes,  terminées  par  un  limbe  évasé,  plissé  lôn- 
gitudinalehient.  Toute  la  plante  a une  s’aveur  âcre  et  amère, 
une  odeur  vireuse  et  nauséabonde,  qui  se  développe  surtout 
lorsqu’on  la  froisse  entre  les  doigts,  et  qui  peut  donner  liçu 
• à des  étourdissemens.  \ 

Nous  ne  sommes  guère  plus  avancés  sous  le  rapport  de  sa 
composition  chimique  que  pour  la  jusquiame.  Le  chimiste 
qui  a analysé  eétte  dernière , a aussi  étendu  ses  recherches 
sur  la  stramoine,  et  il  j a découvert  (notamment  dans  les 
graines)  un  principè  particulier,  blanc,  cristallin,  doué  de 
propriétés  alcalines,  qu’il  a nommé  daturine , mais  dont  on 
fie  connaît  pas  encore  convenablement  les  effets  sur  l’éco- 
nomie animale. 

L’actîoh  de  la  pomme  épineuse  est  analogue  à celle  des 
autres  plantes  solanées  dont  il  a déjà  été  question  , si  ce  n’est 
cependant  qu’elle  éxcite  un  peu  plus  vivement  le  cerveau  et . 
détermine  des  désordres  généraux  plus  graves.  Ainsi  que 
ces  plantes,  elle  paraît  avoir  beaucoup  moins  d influence 
s ur  les  animaux  herbivores  que  sur  l’homme  : on  a pu  faire 
prendre  5 onces  de  suc  exprimé  de  stramoine  au  cheval 
sans  qu’il  eu  soit  résulté  d’autres  phénomènes  qu’un  peu 
d’assoupissement  et  des  bâillemens.  / 
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A titre  de  remède , la  pomme  épineuse  peut  être  rangée  à 

côté  de  la  belladone.  Elle  a été  vantée  contre  les  mêmes  ma 

ladies,  et  employée  trop  souvent  avec  le  même  insuccès. 

• 

LA  MORELLE  NOIRE.  ( Solanurn  nigrum.  L.  ) 

Le  gènre  morelle,  dont  les  caractères  botaniques  on*  été 
pris  pour  type  d'une  famille  naturelle,  renferme  plusieurs 
espèces  dignes  du  plus  haut  intérêt,  parmi  lesquelles  la 
pomme  de  terre  tient  sans  contredit  le  premier  rang. 

Celle  dont  nous  devons  nous  occuper  ici  est  une  plante  an- 
nuelle, indigène,  très-commune  dans  les.champs  cultivés  et 
dans  les  jardins.  Sa  tige  herbaéée,  rameuse , haute  d’un  pied 
environ , porte  des  feuilles  alternes,  presque  triangulaires, 
et  des  petites  fleurs  blanches  disposées  en  ombelles  simples , 
auxquelles  succèdent  des  baies  pisiformes,  noires , à l'époque 
de  leur  maturité.  • /•" 

T 

Ces  baies,  analysées  par  M.  Desfosses,  lui  ont  fourni  une 
substance  alcaline  nouvelle,  blanche,  pulvérulente,  anière,  « 
que  ce  chimiste  a nommée  solanine.  Celle  substance  qui,  dans 
les  fruits  de  la  morelle,  existe  en  combinaison  aveo  un  excès 
d’acide  malique , ne  se  rencontre  pas  dans  les  feuilles. 

On  a, pendant  long-temps  attribué  à cette  plante  des  pro- 
priétés vénéneuses  énergiques;  mais  il  paraît  quelles  ont 
été  beaucoup  exagérées.  Les  baies  ont  été  administrées  par 
M.  le  docteur  Dunal  à des  chiens  et' à des  cabiais , au  no'm- 
, bre  de  i5o,  et  il  en  a mang# lui-même  une  grande  quantité 
sans  qu’il  en  soit  résulté  le  moindre  accident.  Quant  aux 
feuilles,  elles  sont  pareillement  fort  innocentes;  car  on  as- 
sure qu’on  les  mange,  dans  quelques  provinces  de  France, 
en  guise  d’épinards,  dont  elle  sont  la  saveur  quand  elles  sont 
cuites. 

Des  faits  de  cette  nature  semblent  démontrer  d’une  ma- 
nière absolue  l’innocuité  de  Ja  morelle  noire;  cependant 
d’autres  faits  publiés  il  y a quelques  années  (i)  par  un  mé- 
* (i)  Journal  de  thiniie  médicale.  Novembre  1827. 
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decin  de  Condé(M.  Bourgogne)  tendent  à prouver  quelle 
est  fort  dangereuse  pour  les  bêtes  à laine.  Ces  résultats  con- 
tradictoires font  sentir  la  nécessité  de  répéter  et  de  varier 
les  expériences  à cet  égard. 

Les  vertus  narcotiques  dont  cette  plante  a été  gratifiée, 
la  font  employer  quelquefois  à l’extérieur  comme  calmante; 
c’est  à ce  titre  quelle  fait  partie  de  l’onguent  populéum  et  de 
quelques  autres  préparations  pharmaceutiques  réputées  sé- 
datives. Nous  ne  connaissons  aucune  application  particulière 
de  son  usage  à l’intérieur. 

La  Morelle  docce-amère {Solarmm  dulcanlara.  L.),  qui 
est  un  petit  sous-arbrisseau  sarmenteux  que  l'on  trouve  dans 
les  bois,  le  long  des  haies , parmi  les  décombres,  et  que  l’on 
reconnaît  à ses  tiges  figneuses  inférieuremeht,  herbacées  su- 
périeurement, à ses  feuilles  alternes,  entières  ou  trilobées,  à 
ses  fleurs  violettes  disposées  en  grappes;  auxquelles  succè- 
dent des  baies  rougeâtres,  du  volume  d’une  petite  groseille, 
possède  peut-être  moins  d’activité  encore  que  la  précédente. 
Ses  jeunes  rameaux,  traités  par  décoction,  fournissent  une 
boisson  légèrement  excitante,  que  les  médecins  administrant 
assez  fréquemment  à leurs  malades,  comme  sudorifique  dans 
les  affections  rhumatismales,  les  dartres  et  autres  maladies 
de  la  peau  ; mais  dont  l’action  nous  paraît  trop  faible  j)our 
que  nous  puissions  nous  en  promettre  des  résultats  bien 
avantageux  dans  les  animaux. 

LA  LAITUE  VIREUSE  ( Lactuca  virosa.  L.  ) 


Cette  espèce  de  laitue , de  la  famille  des  synanthérées,  de  la 
syngénésie  polygamie  égale,  se  rencontre  communément 
sur  Je  bord  des  chemins,  dans  les  haies  et  au  pied  des  mu- 
railles. Elle  a une  tige  dressée,  cylindrique,  glabre,  rameuse 
dans  sa  partie  supérieure,  et  haute  de  3 pied£  environ;  ses 
feuilles  semi-amplexicaules  sont  obtuses,  entières,  denticu- 
lées,  beaucoup  plus  grandes  vers  le  pied  de  U plante  qu’à 
son  sommet  ; ses  fleurs  sont  petites , jaunes  et  disposées  en 
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panicules.  Son  odeur  est  vireuse , sa  saveur  amère  et  nauséa- 
bonde ; elle  renferme  un  suc  laiteux , abondant , très-âcre;  et 
dans  lequel  paraissent  résider  ses  propriétés.  L’analyse  chi- 
mique y a fait  découvrir  un  principe  amer , de  la  résine , une 
matière  analogue  au  caoutchouc. 

Cette  plante  agit  snr  l'homme  à haute  dose , à la  manière 
des  poisons  narcotico -âcres.  Elle  a sur  le  chien  à peu  près  la 
même  influence,  mais  on  a lieu  de  croire  qu  elle  est  beau- 
coup moins  vénéneuse  pour  les  herbivores.  Ces  animaux 
d’ailleurs  n'y  touchent  pas  dans  les  circonstances  ordinaires. 

Administrée  comme  agent  thérapeutique,  elle  semble 
agir  plus  particulièrement  sur  le  système  nerveux , et  pour- 
rait peut-être,  à ce  titre,  mériter  d’être  employée  contre 
certaines  névroses.  Ajoutons  cependant  que  les  essais  tentés 
à cet  égard  ne  sont  rien  moins  qu’encourageans. 

La  laitue  cultivée,  lorsqu’elle  est  arrivée  à l’époque  de 
la  fructification , paraît  jouir  de  quelques  propriétés  narco- 
tiques assez  prononcées.  Le  suc  laiteux  que  l'on  obtient  en 
pratiquant  des  incisions  à la  tige , ou  même  celui  que  l’on  se 
procure  en  pilant  et  exprimant  ensuite  cette  partie  de  la 
plante,  fournit  par  l’évaporation  à une  douce  chaleur  un 
extrait  qui,  sous  le  nom  de  thridace , a été  préconisé  comme 
un  excellent  calmant,  succédané  de  l’opium,  préférable  même 
à ce  dernier , en  ce  qu’il  ne  produit  jamais  d’excitation.  De 
nouveaux  faits  sont  nécessaires  pour  justifier  un  semblable 
éloge. 

LA  DIGITALE  POURPRÉE.  ( Digitnlis  purpurea.  L,') 

On  nomme  ainsi  une  belle  plante  indigène  de  la  famille 
des  scrophulariées , de  la  didynamieangiospermie,  qui  croît 
dans  les  bois  montueux  de  différentes  contrées  de  la  France, 
et  dont  les  feuilles  sont  utilisées  en  thérapeutique. 

Celles  de  ces  feuilles  dont  on  fait  principalement  usage, 
naissent  en  touffe  au  collet  de  la  racine  ; elles  sont  courte- 
ment  pétiolées,  ovales, aiguës,  d’un  vert  clair  à leur  faeesupé- 
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rieure,  blanchâtres  et  veloutées  à leur  face  inférieure.  Les 
feuilles  qui  naissent  sur  la  tige  sont  plus  petites  et  presque 
sessiles.  Elles  ont  toutes  une  odeur  légèrement  nauséeuse  , 
et  une  saveur  âcre  un  peu  ainère. 

Les  recherches  qui  ont  été  faites  dans  ces  dernières  années 
sur  la  composition  de  la  digitale,  par  différens  chimistes, 
n’ayant  pas  toutes  fourni  les  mêmes  résultats,  on  ignore 
encore  quel  est  le  véritable  principe  actif  de  cette  plante. 
Les  uns  en  effet,  considérant  ce  principe  comme  particulier, 
et  de  nature  alcaline,  lui  ont  donné  le  nom  de  digitaline ; 
d’autres  lui  dénient  la  propriété  de  cristalliser  et  de  saturer 
les  acides  ; quelques-uns  enfin  supposent  que  c’est  tout  sim» 
plement  une  substance  résinoïde,  analogue  par  ses  caractères 
chimiques  à celle  qui  existe  dans  un  grand  nombre  d’extraits 
végétaux.  Il  est  de  fait  que  le  principe  actif,  ou  pour  parler 
plu?  exactement,  le  principe  le  plus  actif  de  la  digitale,  quelle 
qu’en  soit  la  nature,  est  très-soluble  dans  l’alcool  ainsi  que 
dans  l’éther. 

L’action  physiologique  de  la  digitale  pourprée  présente 
dans  l'homme  de  nombreuses  anomalies  ; administrée  aux 
animaux  à haute  dose,  elle  irrite  la  surface  gastro-intestinale, 
donne  lieu  d’abord  à des  nausées,  au  vomissement  (chez  les 
carnivores)  et  à de  fréquentes  déjections  alvines;  ensuite  à 
des  convulsions , à des  vertiges  et  à une  stupéfaction  qui  pré- 
cède la  mort  de  peu  d instans.  Donnée  en  poudre  à la  dose 
de  deux  onces  par  MM.  Ignard  et  Lebel , à un  cheval  de  io 
ans  environ  , elle  l’a  fait  périr  en  moins  de  12  heures.  L’ex- 
trait aqueux  de  cette  plante,  injecté  dans  les  veines,  à la  dose 
de  10  grains  chez  des  chiens,  n’a  déterminé  aucun  accident 
fâcheux  ; au  lieu  que  6 grains  dèxtrail  alcoolique  ont  amené 
la  mort;  12  grains  ont  eu  le  même  résultat  sur  un  dogue 
d'une  taille  énorme  (1). 

L’influencode  la  digitale  sur  les  organes  de  la  circulation 
varie  suivant  la  disposition  des  individus;  fréquemment  elle 

(i)  Tlièse  W M.  Dira  h).  liecfwrches  sur  les  effets  de  ta  digitale 
pOnrprgë.  'Pari! , 1819 
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ac^lère  les  baltemçns  du  cœur,  et  les  fend  iotermittens; 
dans  le  cheval  qui  vient  detre  cité,  le  uombre  des  batteme/is 
artériels,  qui  ont  toujours  été  en  augmentant , était  de  i3o 
par  minute  peu  d’instans  avant  la  mort. 

Il  paraît  néanmoins , d’après  Je  témoignage  de  plusieurs 
auteurs  recommandables,  qu’elle  produit  souvent  un  effet 
contraire.  Quelques-uns  prétendent  même  quelle  diminue 
parfois  de  plus  de  moitié  le  nombre  des  pulsations  artérielles. 
Les  chiens  dont  il  est  question  ci-dessus  ont  offert  un  exem- 
ple frappant  de  ce  phénomène  ; chez  l’un  d'eux,  le  pouls, 
qui  donnait  de  90  à p5  pulsations  par  minute  avant  l'ex- 
périence, diminua  graduellement  de  fréquence,  au  point 
dé  ne  plus  donner  que  14  battemens  cinq  minutes  avant  la 
mort.  Peut-être,  comme  J’observe  M.  Richard,  le  ralentisse- 
ment qui  survient  dans  la  circulation  sous  l’influence  du 
médicament  dont  il  est  question,  est-il  le  résultat,  non  dé 
1 action  stupéfiante  et  sédative  que  l’on  a supposé  qu’il  exer- 
çait directement  sur  le  cœur,  mais  bien  de  la  congestion  cé- 
rébrale qu’il  fait  naître. 

Cependant  un  expérimentateur  dont  on  invoque  toujours 
avecconfiance  le  tàmiignagefM.  Orfila),  admet  que  l’extrait 
résineux  de  digitale  agit  spécialement  sur  le  cœur,  ou  sur 
le  sang,  attendu  que  ce  fluide  se  trouve  constamment  coa- 
gulé immédiatement  après  la  mort,  lorsque  l’extrait  dont  il 

s’agit  a été  appliqué  sur  fc  tissu  cellulaire  ou  ingéré  dans 
1 estomac. 

Quoi  qu  il  en  soit,  01»  a tour  à tour  vanté  la  digitale  dans 
la  médecine  de  l’homme,  eontre  la  phthysie  pulmonaire,  les 
scrophules,  1 hypertrophie  et  les  anévrismes  du  , cœur  et 
des  gros  vaisseaux,  1 asthme,  lepilepsic,  les  hydropisies,  la- 
nasarque,  etc.  Mais  en,  interprétant  les  faits  à'  leur  justp  va- 
leur,  et  en  consultant  l’opinion  des  praticiens  les  plus  judi- 
cieux, elle  ne  mente. qu’une  confiance  très -limitée  dans  ces 

qjfférehs  états  pathologiques.  (V  •„ 

„;>^«s.jpartjsaiis  de  la  doctrine  de  Easori,  considérant  la  di-i- 
ÆQptre -stimulant,  par  . cxcell*»^  an-  foflf 
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presque  toujours  1a  hase  du  traitement  qu'ils  opposent  à uti 
grand  nombre  de  maladies  inflammatoires;  nous  connaissons 
des  vdtéritiairés,  exerçant  en  Italie,  qui,  dirigés  par  cette 
doctrine,  emploient  ce  médicament  à peu  près  dans  Ici 
mêmes  circonstances.  Nous  ignorons  s’ils  comptent  de  nom- 
breux Succès.  • • ? 

, f , ? V . • . y 

‘ L n dose  de  la  digitale,  à l’état  sec  et  pulvérulent,  ne  de- 
vrait guère  excéder,  ce  nous  semble,  3 ou  4 grains,  au  dé- 
but, pôur  les  chiens  de  taille  moyenne,  ni  t ou  a gros  (4  ou 
S grûm.)  pour  lés  grands  herbivores. 

On  trouve  dans  les  pharmacies  plusieurs  préparations  of- 
ficinales, telles  que  teintures,  vinaigre,  oximel,. etc,,  dont 
la  digitale  forme  la  base,  et  dont  les  doses  doivent  être  cal- 
culées  par  le  praticien,  d apres  les  quantités  de  principes 
actifs  que  ces  préparations  contiennent.  ^ 

..  „ *;  ...  ..  ^ ».  V _ < V . / ■.  ‘ 

L'ACONIT  NAPEL.  (yfcmitim  napellus.  L.) 

•.*  j a 
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■ Grande  et  belle  plaKlç  indigène,  vivace,  de  k famille  des 
renonculacées , de  la  polyandrie  trigynie,  qui  croît  dans  les 
pâturages  des  montagnes,  et  dont  4a  racine,  ainsi  que  les 
feuilles , possèdent  dés  propriétés  très-actives,  c V . ' ■ . a 
Cette  plante  a une  tige  dressée,  cylindrique,  simple , hauté 
de  3 pieds  environ,  portant -des  feuilles  alternes,  pétîolèes, 
partagées  en  5 ou  7 lobes  digités,  et  des  fleurs  d'un  beau 
bleu  violet,  disposées  en  épis  à son  Sommet.  Sa  racine  est 
pivotante,  nàpiforme  et  noirâtre. Toutes  ses  parties  ont  utie 
odeur  nauséeuse,  une  saveur  âcre,  chaude  et  amère,  à la-1 
quelle  succède  un  sentiment  de  froid  et  d'engourdissement' 
L'analyse  chimique  de  l’aconit  napel  est  presque  aussi  in- 
complète que  celle  de  la  digitale.  U paraît  Cependant  que 
Mi  Brahdes  y a découvert  un  principe  alcalin  particulier, 
qu’il  a nommé  aconitin , et  qu’il  contient  en  butté,  à en 
juger  par  l’analyse  qui  a été  faite  de  la  racine  d’une  espèce 
voisine-(de l’aconk-tue-loup),  une  matière  huileuse  noire, 


une  malièrè verte,  de  l’albumine,  de  l'amidon,  et  quelque» 
sels  à base  de  chaux. 

L’action  de  l’aconit  sur  l’organisme  vivant  a beaucoup 
d’analogie  avec  celle  de  la  digitale  ; comme  cette  dernière , 
il  excite  plus  ou  moins  vivement  le  conduit  alimentaire, 
et  réagit  ensuit?  sur  le  système  nerveux,  et  plus  particuliè- 
rement sur  le  çerveau  j mais  il  ne  parait  pas  qu’il  ralentisse 
les  battemens  du  cœur  j au  contraire,  il  rend  odinairemeiU 
le  pouls  plus  fréquent  et  plus  vite.  Il  donne  lieu  aussi, 
dans  quelques  cas,  à la  diaphorèse , et  daps  d’autres , à la 
diurèse. 

Les  feuilles  d’aconit  peuvent  déterminer,  dans  certains 
animaux,  des  phénomènes  d’empoisonnement.  Cependant 
Gilibert  assure  que 
et  Tnouïn  prérend  q 
lites  délétères  qu’on  leur  a attribuées.  Ces  feuilles  saut  si 
peu  dangereuses,  ajoute  ce  savant,  qu’on  les  uïange  en 
Suède  pour  réveiller  l’appétit. 

1 "Malgré  des  autorités  aussi  respectables,  on  ne  saurait 
être  dans  une  sécurité  absolue  relativement  à l’usage  de 
l’aconit,  lorsqu'on  lit  dans  le  Jo^hal  pratique  Je  médecine 
vétérinaire  (i),  que  deux  animaux  solipèdes  (un  cheval  et  un 
mulet)  qui  avaient  mangé  les  tiges  et  les  feuilles  de  cette 
plante,  éprouvèrent  des  symptômes  d’empoisonnement  fort 
alarmans,  tels  que  : état  comateux  et  d’insensibilité,  sueurs, 
pupilles  dilatées,  pouls  petit  et  embarrassé,  muqueuses  ap- 
parentes pâles , salivation , dyspnée , anorexie , marche  lourde 
et  vacillante,  contractions  des  muscles  dé  Fabdomen  et  de 
l’encolure  , simulant  celles  qui  accompagnent  le  vomisse- 
ment. Ces  symptômes  furent  combattus,  dans  l’un  des  ani- 
maux, par  les  e^citans  (la  thériaque);  et  dans  l’autre,  par 
les  émejliens  (la  décoction  de  graine  de  lin)  ; chez  ce  dernier, 
ils  persistèrent  plus  long-temps  que  dans  le  premier. 

Ces  faits  nous  démontrent  que  l’aconit  napeln  est  pas  aussi 
innocent  qu’on  a pu  le  croire.  M.  Wiborg  le  regarde  même 
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(i)  Année  1&17.  . v,  . ... 
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s chevaux  les  mangent  impunément; 
l’on  doit  beaucoup  rabattre  des  qua- 
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cotniTW  \itr  poison  violent  p6nt  le  cheval  et  jpétir  le 'pdffe. 
S’il  y a dissidence  d’opinion  sous  le  rapport  de  la  qualité'  des 
feuilles  et  de  la  tige,  pfesque  tous  les  auteurs  Sont  d’accord 

pour  attribuer  à la  racine  dés  propriétés  vénéneuses  très-àc- 

tîvès.  "'A'  *'■  ' r>  'f  •'  fi  v.f!q  A/.,  Vl 

' ‘L’ftfcbnit  a été  essayé,  sûr  l'homme  principalement,  comme 
ïfnoyéû  thérapeutique  dans  un  grand  noihbre  de  maladies; 
inai^  Ie  peu  de  sufcces’q’ue  l’on  en  à obtenu  . ne  doitguèrp 
nous  ç il  gager  à en  faire  usage;  Nôûs  devons  toutefois  ajouter 
qu’il  - paraît  avoir  réellement  triomphé  de  quelques  liydro- 
pisies  anciennes  et  rebelles. 
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LA  GRANDE  CIGUË.  ( Conium  macùlatum.  E.  ) , , 

j |.  ■ h - . ;n;i  li  ;•< . • <■•■■■  - • V,p  ••  • 


Cette  plante,  la  plus  remarquable  da  genre  dont  elle  fait 
partie,  appartient  à la  famille  des  ombellifèrës , et  à lapentan- 
dfrie  tryginie.  Elle  est  bisannuelle,  indigène,  commune  dafls 
les  lieux  incultes,  les  endroits  ombragés  et  le  voisipage- des 
habitations.  Sa  tige  est  herbacée, cylindrique,  très-rameuse, 
striée,  creuse,  haute  de^à  4 pieds,  et  parsemée  de  taches 
brunes,  surtout  vers  sa  partie  inférieure;  seà  feuilles  sont 
fort  grandes,  alternes,  sessiles,  de  couleur  vert  foncé,  et  un 
peu  luisantes  en  dessus,  tripinnées  à folioles  étroites,  in- 
cisées et  aiguës;  ses  fleurs,  petites,  blanches,  sont  disposées 
en  larges  ombelles  à la  partie  supérieure  des  rameaux,  Toujqs 
sés  parties  ont  une  saveur  âcre  et  nauséeuse , que  odeur'  fé- 
tide, vireusé,  que  Ton  a comparée  à celle  de  lStrine  dés 
chats , et  qui  se  développe  surtout  à f époque  de  la  flo- 


raison. 


La  composition  chimique  de  la  grande  ciguë  n’est  pas  en- 
core parfaitement  connue;  on  sait  quelle  contient  de  la 
chlorophylle,  de  l’albumine,  un  principe  résineux,  une  sub- 
stance volatile  très-odorante,  plusieurs  sels  à base  métal- 

%ue  : mais  on  ne  sait  pas  encore  positivement  cuel  est  son 
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principe  actif.  M.  Biandes  a signalé,  il  est  vrai,  comme  tel 
une  matière  alcaline,  insoluble  dans  l’eau,  d’unè  odeur  vi- 
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reuse,  qu’il  nomme  cicutin  ; mais  im  autre  observateur 
(M.  le  docteur  Pâris)  assure  que  l’activité  de  la  ciguë  réside 
dans  le  principe  résineux  que  l'on  obtient  en  traitant  cette 
plante  par  1 ether,  et  faisant  évaporer  ensuite  cette  espèce  de 
teinture  à «ne  douce  chaleur. 

La  ciguë  exerce  sur  l’économie  animale  une  aétion  âcre  et 
narcotique  prononcée;  appliquée  à l’extérieur  sur  les  parties 
qui  sont  le  siège  de  certaines  douleurs  aiguës , elle  tend-sou- 
vent  à modifier  ces  douleurs  et  à les  ritlmer.  Administrée  à 
l’intérieur  à dose  un  peu  forte,  elle  donne  lieu  à l'abattement, 
a 1 assoupissement,  à la  dilatation  de  la  pupille,  à des  trem- 
blemens , à des  spasmes , et  quelquefois  à la  mort. 

Le  suc  exprimé  de  cette  plante,  administré  à un  vieux  chien 
mâtin,  à la  dose  de  ia  onces,  a déterminé  des  vertiges,  la 
dilatation  des  pupilles,  l’expansion  du  corps  clignotant,  la 
rétraction  du  globe,  des  mouvemens  convulsifs  de  la  mâ- 
choire inférieure,  l’accélération  du  mouvement  respiratoire, 
la  roideur  des  membres  et  la  paraplégie;  mais  tous  ces  symp- 
tômes se  sont  dissipés  peu  à peu  (i). 

Chez  les  herbivores,  les  effets  toxique#  de  la  ciguë  sont 
généralement  moins  sensibles,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
que  chez  les  carnivores.  On  a pu  faire  manger  impunément 
à ce  s animaux  plusieurs  livres  de  co  végétal  à l’état  frais. 
M.  Julia-Fontenelle  rapporte  (a),  d’après  le  docteur  Nerth 
Wood,  qu’un  cheval  atteint  du  farcin  en  fut  guéri  dans 
environ  1 5 jours , a près  avoir  mangé  avec  avidité  de  la  ci<*uë 
dans  un  lieu  où  elle  croissait  en  abondance. 

J’en  ai  fait  manger  moi-même  à un  cheval  de  trait,  assez 
fort  et  jeune  encore,  environ  3 livres  et  deniie,  sans  qu’il  en 
ait  paru  sensiblement  incommodé. 

Malgré  ces  faits,  je  n’oserais  pas  conclure  avec  l’auteur 
que  je  viens  de  citer,  que  la  ciguë  n’exerce  aucune  influence 
délétère  sur  les  animaux  solipèdes.  Il  est  à ma  connaissance 

( 0 Complu- rendu  de»  travaux  de  1 Lcolc  vétérinaire  de  .Lyon  , 
année  1817. 
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qu'un  cheval  auquel  on  avait  lait  prendre  par  mégurde  un  dé- 
cocturn  préparé  avec  4 onces  de  ciguë  sèche,  est  mort  avec 
des  symptômes  d'empoisonnement  non  équivoques.  Cette 
fâcheuse  terminaison  a été  précédée  d’abattement,  de  stu- 
peur, de  la  dilatation  des  pupilles,  de  tremblemens,  de  sali- 
vations , de  nausées,  de  contractions  spasmodiques  dans 
les  muscles  des  extrémités,  de  pirouettement  du  globe,  de 
grincemens  de  dents  et  de  sueurs  froides  et  abondantes. 

11  est  positif  que  les  ruminans  supportent  plus  facile- 
ment la  ciguë  que  les  autres  animaux.  A l’école  vétérinaire 
de  Lyon , un  bélier  fut  nourri  pendant  5 jours  avec  cette 
plante  sans  incommodité;  mais  il  ne  la  mangeait  que  pressé 
par  la  faim;  les  feuilles  lui  répugnaient  moins  que  les  tiges. 
On  s’accorde  généralement  à la  considérer  comme  tout-à-fait 
innocente  pour  les  chèvres,  et  il  semblerait,  au  rapport  de 
Linné,  que  les  vaches  en  sont  même  friandes. 

Cependant  , au  milieu  de  la  sécurité  que  peuvent  inspirer 
de  semblables  témoignages,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
propriétés  vénéneuses  de  la  ciguë  varieut  beaucoup,  suivant 
le  climat  où  elle  végète,  et  la  saison  où  elle  est  cueillie. 

Il  paraît  qu’elle  ne  jouit  de  la  plénitude  de  ses  propriétés 
qpe  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe,  et  lorsqu’ell  e 
est  cueillie  à l’époque  .où  les  fruits  commencent  à succéder 
aux  fleurs. 

Ces  circonstances  coïncident  avec  les  observations  faites 
en  Suède  par  Litmc , et  surtout  avec  celles  d’un  botaniste 
russe,  cité  par  M.  Richard,  qui  assure  qu’en  certains  lieux, 
comme  aux  environs  d'Odessa,  les, paysans  mangent  im- 
punément la  ciguë,  après,  l'avoir  fait  bouillir- dans  plusieurs 
eaux.  . - i ■ 

Considérée  sous  le  point  de  vue  thérapeutique , ce  végétal 
pourrait  peut-être  convenir,  en  raison  de  l'action  qu’il  exerce 
sur, le  système  nerveux,  contre  quelques-unes  t|es  maladies 
qui  semblent  avoir  principalement  leur  siège  dans  ce  système 
ou  qui  le  mettent  fortement  en  jeu.  On  lui  a attribué  aussi 
la  propriété  d’activer  l’absorption  irrtersti  tielle  et  d’agir 
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comme  tondant:  de  là  l’emploi  quon  eu  a fait,  tant  à 1 inté- 
rieur qu’à  l'extérieur , dans  les  engorgemens  chroniques  or- 
dinaires, dans  Je  hircin  , dans  le  squirrhe  et  le  .cancer.  C'est 
surtout  contre  ces  deux  dernières  affection»  qu  il  a-été  prôné 
pnr  quelques  médecins;  mais  malheureusement  l'expérience 
n’a  pas  plus  justifié  les  éloges  qui  lui  avaient  été  pompeu- 
sement prodigués  sous  ce  rapport,  qu’elle  n’a  justifié  son 
efficacité  contre  le  farcin. 

Lorsqu’on  veut  faire  prendre  la  ciguë  aux  animaux  do- 
mestiques dans  des  vues  curatives,  on  doit  lemployer  de 
préférence  à l’état  frais,  la  traiter  par  décoction,  ou  mieux 
la  piler  dans  un  mortier  et  en  extraire  le  suc. 

La  dose  pour  le  cheval  ne  doit  guère  s’élever  au-delà  de 
3 à 4 onces,  (de  g6  à 128  gram.  ) lorsqu’on  et»  commence 
l'usage;  car  il  ne  serait  pas  toujours  sans  danger  d'en  donner 
quantité  aux  animaux,  comme  on  a semblé  le  conseiller 
une  grande  dans  uq  ouvrage  de  pharmacie  vétérinaire. 

L'éthcse  ou  petite  ciguë  [œthusa  cynapium , L.)  La  cicu- 
taire  aquatique  ou  ciguë  vitreuse  (cicuta  virosa.  L.  ),  et  le p/iel- 
lamlre  aquatique  ou  fenouil  d eau  ( phellaudrium  aquaticum. 
L.  ),  qui  sont  des  plantes  voisines  de  la  précédente,  agissent 
toutes  à peu  près  dans  le  même  sens  sur  l’économie  animale; 
il  paraît  même  qu’elles  ont  souvent’plus  d’activité. 

LE  TABAC-  (Nieotiana  tabaacm.  L.)  • 1* 

On  nomme  ainsi  une  plante  exotique , annuelle  , de  la  fà- 
mille  des  Solanées,  de  là  pentandrie  monogynie,  originaire 
dn  Nouveau-Monde,  acclimatée  depuis  long-temps  en  Europe, 
et  qui , après  avoir  subi  diverses  préparations , constitue  le 
tabac  à fumer  ou  à priser , dont  les- usages  sont,  comme  on 
le  sait,  si  universellement  répandus  aujourd’hui  parmi  les 
hommes  de  toutes  les  nations , et  dont  on  peut  , dans 
quelques  cas , tirer  parti  en  thérapeutique. 

Cette  plante  a une  tige  cylindrique,  ïiaute  de  trois  pieds  en- 
viron, légèrement  ramifiée  vers  sa  partie  supérieure , pourvue 
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de  feuilles  alternes , ovales,  très-grandes,  pubescentes  et  légè- 
rement visqueuses.  Ses  fleurs  sont  roses,  grandes  , disposées 
en  panicules  au  sommet  de  la  tige. 

Les  feuilles  sont  les  seules  parties  qui  soient  employées; 
elles  ont  dans  l’état  frais  une  couleur  verte  assez  vive,  qu'elles 
perdent,  en  séchant,  pour  en  acquérir  une  jaune  roussAtre. 
Leur  saveur  est  amère,  âcre  et  repoussante;  leur  odeur  vi- 
reuse  et  nauséabonde.  Cette  odeur  désagréable  s'affaiblit  beau- 
coup  et  devient  piquante  lorsqu’elles  ont  subi  les  prépara- 
tions auxquelles  on  les  soumet  avant  de  les  livrer  au  com- 
merce; mais  elles  conservent  leur  saveur  âcre  et  toutes  leurs 
propriétés  délétères. 

L’analyse  chimique,  faite  par  Vauquelin,  y a démontré, 
t°  une  matière  rouge,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l’alcool, 
dont  la  nature  n’a  pas  encore  été  déterminée}  à"  un  principe 
âcre,  incolore,  volatil,  soluble  dans  les  mêmes  liquides  que 
le  précédent,  et  qui  paraît  être  propre  au  tabac;  3U  de  la 
matière  colorante  verte  ; 4°  de  l’albumine  ; 5°  de  l’acide  acé- 
tique ; et  6°  difï’érens  sels  à base  d’ammoniaque  et  de  chaux. 
Il  est  très-probable  que  la  force  activé  du  tabac  se  trouve  con- 
centrée dans  la  matière  rouge,  et  surtout  dans  la  substance 
âcre  dont  la  nature  approche  de  celle  des  huiles  volatiles. 

Le  tabac,  appliqué  à l’économie  animale,  déploie  une  grande 
activité;  déposé  à l’état  pulvérulent  sur  la  surface  d’une  plaie, 
il  l’irrite  assez  vivement;  ses  principes  actifs  étant  faci- 
lement absorbés,  peuvent,  en  passant  ainsi* dans  le  sang, 
donner  lieu  à des  désordres  généraux  plus  ou  moins  graves , 
et  en  tout  semblables  à ceux  qui  suivent  son  introduction 
dans  l’estomac;  traité  pardécoction  et  employé  surla  peau  i i) 
saine  ou  ulcérée , en  lotions , il  amène  plus  sûrement  encore 
ces  désordres. 

•*^i  <’  >i  v^'i  'Wj  vi  ffrifjffti  , -H *'**••* 

(i)  On  lit  dans,la  Matière  médicale,  de  Bourgelat,  que  l’on  a « vu 
» le  tabac , appliqué  sur  des  plaies  extérieures , purger  avec  violence 
» et  coliques;  et  que  sa  décoction,  employée  coutrc  la  gale,  à forte 
* dose',  occasionne  la  répercussion  rie  V humeUr,  et  donne  lieu  à de» 
» dépét*  mortels  siir  les  viscères,  n 1 
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Ainsi  donc, .soit  qu'on  l'administre  à l’intérieur,  ou  qu'rtti 
l'applique  à l’extérieur  sur  une  surface  absorbante  , le  tabaè 
détermine , dans  les  carnivores,  des  nausées,  des  vomisse- 
mens  , des  déjections  stercorales  ; et  darts  tous  les-  ariimart*, 
des  tremblemens  généraux , des  mouvemens  convulsifs , des 
vertiges  et  de  la  somnolence  interrompu*  -pat-  des  moflvè- 
ineus  spasmodiques. 

Ces  symptômes,  ainsi  que  les  lésions  qilfe  présentent  lès 
animaux  qui  y succombent,  tendent  à prouve*  que  le  tabac 
agit  en  irritant  les  tissus  «pii  en  subissent  directement  ^ap- 
plication, et  surtout  en  pervertissant  faction ’HüééfiVeatrèt 
de  ses  dépendances.  . , . . à ■ •->  ' 

Les  accidens  qui  suivent  l’administration  de  cëtte  substânéé 
en  ont  fait  restreindre  l’usage  à un  petit  nombre  de  cas.  Pré- 
conisée et  employée  fréquemment  à l’intérieirt-  à titre  d’émé- 
tique, elle  provoque  en  effet  le  vomissement  avec  facilité  dans 
Ite  chieri,  le  chat  et  même- le  cochon  ; mais  Comme  elle  irrite 
vivement  l’estomac,  il  vaut  mieux  avoir 'recours  aux  émé- 
tiques ordinaires.  Nous  avons  eu  dàtis  hos  infirmeries  lin 
petit  chien  que  sou  maître  avait  habifüé  .V  âvilër  dé  temps 
en  temps  une  pincée  de  tabac.- Cét  animal  ité  parut  pas 
d'alxxrd  incommodé  de  cette  singulière  habitude;  il  ne  vo- 
missait plus;  mais  au  bout  d’uu  certain  temps  ses  digestions 
se  troublèrent,  il  perdit  l'appétit,  et  mourut  dans  un  grand 
état  de  prostration.  A l’ouverture  de  son  cçrps,  nous  trou- 
vâmes la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  parsemée  de 
petites  ulcérations  superficielles  , isolées  les  unes  des  autres. 

On  conseille  U décoction  de  tabac  pour  composer  des  lave- 
nt en  s irritans  destinés  à combattre  certaines  constipations 
opiniâtres,  à favoriser  le  part,  et  à opérer  une  révulsion  sa- 
lutaire dans  les  affections  comateuses.  Lorsqu'on  croit  devoir 
faire  usage  du  tabac  pour  remplir  cette  destination  il  faut  en 
surveiller  soigneusement,  les  effets  ; car,  employé  de  cette 
manière,  il  n’est  pas  non  plus  sans  danger. 

La  même  décoction  peut  être  ’ utilisée  pour  détruire  les 
poux;  mais  alors  il  faut  qu'elle  soit  plus  chargée  de  principes 
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actif*.  On  peut,  pour  une  partie  de  tabac,  prescrire  huit 
ou  dix  parties  d’eau. 

Cette  décoction , employée  en  lotions  seule,  ou  associée  au 
sel  marin,  sur  les  parties  attaquées  de  gale  ou  de  quelque 
autre  irritation  prurigineuse,  favorise  la  guérison  de  ces  ma- 
ladies. Les  bergers  se  servent  de  leur  salive  imprégnée  des 
principes  du  tabac  par  la  inastiûcation , pour  guérir  la  gale  ' 
commençante  de  leurs  moutons. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  succès  que  l’on  dit  avoir 
obtcuus  de  l’çmploi  de  cette  substance  dans  plusieurs  mala- 
dies graves  de  l’homme,  telles  que  les  hydropisies  et  le  téta- 
nos; car  des  faits  de  cette  nature  sont  si  peu  en  harmonie 
avec  les  effets  physiologiques  du  tabac,  qu’ils  ne  doivent 
inspirer  qu’une  confiance  extrêmement  limitée. 

Dans  plusieurs  contrées  de  la  France,  les  maquignons  qui 
veulent  exposer  en  vente  un  cheval  très-méchant , lui  ad- 
ministrent quelques  onces  de  tabac  en  suspension  dans  l’al- 
cool , afin  de  le  plonger  dans  un  état  d'ivresse  et  de  somno- 
lence qui  masque  momentanément  ses  vices. 

Administré  sous  nos  yeux  à un  fort  cheval  de  trait,  à la 
dose  de  quatre  onces,  en  suspension  dans  un  demi-litre  d’eau- 
de-vie,  le  tabac  n’a  donné  lieu  à'  aucun  phénomène  remar- 
quable ; sans  doute  qu’il  en  faut  une  dose  plus  considérable 
pour  produire  f espèce  de  narcatisme  dont  il  est  question. 

. . ,»»j  H«-  • , » s ’>>  art  ' '*?>  * ;»  Uf 

LA  NOIX  VOMIQUE. 

4.  . «.•  •.  • < ■ • viérm ;».v  y 

. On  désigne  sous  ce  nom:  les  graines  du  vomiquier  (Strjr- 
chnos  nux  vomiccu  L.),  arbre  exotique , de  moyenne  grandeur, 
de  la  pentandrie  monogynie,  faisant  jadis  partie  de  la  famille 
des  apocinées,  mais  rangé,  par  le»  botanistes  modernes  dans 
qelle  des  strychnées,  qui  croit  daaslile  de  Geylàn , la  Cochinr 
chine,  la  côte  de  Coromandel  et  autres  contrées  des  Indes 
orientales.  t - '•¥ 

Ces  graines  sont  renfermées,  au  nombrede  i5  environ;  au 
milieu  d’une  pulpexharnue,  duhs  un  fruit  ovoïde  de 'la  gros- 
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seur  d'une  orange;  elles  sont  orbicularircs , déprimées,  apla- 
ties en  forme  de  bouton,  légèrement  convexes  d’un  côté, 
concaves  de  l’autre,  et  marquées  vers  leur  centre  d'une  es- 
pèce d’ombilic.  Elles  ont  7 à 8 lignes  de  largeur  et  2 à 3 li- 
gnes d’épaisseur.  Leur  surface,  griiâtré,  douce  au  toucher, 
est  recouverte  d'une  sorte  de  duvet  très-court  et  très-serré, 
qui  lui  donne  un  aspect  soyeux  et  Velouté.  Leur  substance, 
dure,  compacte,  comme  cornée , très-difficile  à réduire  en 
poudre,  d’un  jaune  grisâtre,  quelquefois  brunâtre,  est  sé- 
parée par  une  cavité  dont  les  parois  sont  très-rapprochées; 
leur  odeur  est  nulle , leur  saveur  âcre , amère  et  désagréable. 

Soumise  à l'analyse  par  MM.  PelletieretCaventou,  la  noix 
vomique  a offert  à ces  chimistes , indépendamment  d’une  ma- 
tière colorante,  d’une  huile  concrète,  et  d’une  certaine 
quantité  de  gomme,  d’amidon,  de  bassorine  et  de  cire,  une 
nouvelle  base  saiifiable  végétale  qui  a reçu  le  nom  de 
strychnine. 

La  Strychnine  , dans  son  état  de  pureté,  est  blanche , 
cristallisée  en  petits  prismes  à 4 faces , inodore , d’une  sa- 
veur excessivement  amère  et  persistante , insoluble  dans 
l’eau  (1),  peu  soluble  dans  l’éther,  très-soluble  au  contraire 
dans  Falcool. 

C’est  ce  principe  alcalin,  trouvé  ensuite  un  peu  plus  tard 
dans  la  fève  de  St.-Ignace,  dans  l’upastieuté  et  dans  la  ra- 
cine du  bois  de  couleuvre,  qui  communique  à la  noix  vo* 
mique  les  principales  propriétés  qui  la  distinguent.  11  est 
naturellement  uni  dans  cette  substance  avec  un  acide  dé- 
couvert par  les  mêmes  chimistes,  qui  l’ont  nommé 
s urique , mais  qui  paraît  avoir  beaucoup  d’analogie  avec' 
l’acide  malique  itnpar. 

La  noix  Vomique  est  un  des  modificateurs  les  plus  puis- 
sans  de  l’organisme  animal.  A dose  un  peu  forte,  elle  déter- 
mine chez  tous  les  animaux  des  désordres  extrêmement  re- 

fi)  L’eau  ordinaire,  à la  température  de+  io0,  n’eu  dissout  pns 
la  6 millième  partie  de  son  poids  (j^sy)>  ni  l’eau  bouillante , la  2 mil- 
lième partie  du  sien  [rhô)'- 
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marquublcs  ; ces  désordres  offrent  quelques  différences 
suivant  les  espèces;  cependant  leur  ensemble  présente  tou- 
jours des  traits  caractéristiques,  qui  ne  permettent  pas  d’en 
méconnaître  la  source.  Ils  s’annoncent  en  général  par  les 
symptômes  suivans  : contractions  d’abord  légères,  puis  très- 
fortes,  de  tous  les  muscles  du  corps,  et  par  suite  redresse- 
ment de  la  colonne  vertébrale;  mouvemens  spasmodiques  des 
doigts,  piétinement,  roideur  du  tronc  et  des  membres,  trem- 
blement, opistbotonos , trismus,  pirouettement  du  globe  de 
l'œil,  dilatation  delà  pupille,  exaltation  de  l’irritabilité,  telle, 
que  l’animal  bondit  lorsqu’on  le  touche  ou  seulement  lors- 
que l’on  lait  du  bruit , comme  un  ressort  qui  se  débande; 
chute  d abord  sur  la  mâchoire,  puis  sur  le  côté;  respiration 
laborieuse  et  accélérée;  par  intervalle  quelques  instans  do 
rémission,  auxquels  succèdent  de  nouvelles  attaques;  enfin 
la  roideur  tétanique  allant  toujours  en  augmentant,  le  tho- 
rax devient  immobile,  la  respiration  cesse,  et  l'animal  meurt 
asphyxié. 

La  noix  vomique  détermine  cette  succession  de  phéno- 
mènes à doses  beaucoup  plus  faibles,  proportion  gardée, 
chez  les  carnivores  que  chez  les  herbivores  : quelques  grains 
suffisent  souvent  pour  donner  la  mort  au  chien,  tandis  qu’il 
en  faut  quelquefois  plusieurs  onces  pour  déterminer  le  même 
résultat  dans  le  cheval.  Cet  agent  toxique  a sur  les  .animaux 
de  la  première  espèce  une  action  plus  dangereuse  que  les 
sels  et  les  oxides  métalliques  les  plus  actifs,  parce  qu’il  s’op- 
pose au  vomissement,  au  moyeu  duquel  ces  animaux  se  dé- 
barrassent souvent  des  poisons  minéraux  les  plus  violens. 

. Il  est  peu  de  substances  vénéneuses  sur  lesquelles  on  aitau- 
tnnt  expérimenté  que  sur  celle  dont  il  s'agit.  Ou  Ta  introduite' 
dans  l’économie  aniipale  par  toutes  les  voies  et  sous  toutes 
les  formes.  Pendant  notre  séjour  comme  .élève  à l'école  vé-> 
térinaire  de  Lyon,,  nou$  l'avons  vu  administrer  eu  poudre 
fine,  en  fragmébs  d’un  certain  volume,  en  décoction^  tor- 
réfiée et  concasséè  ensuite',  incorporée  dans  le  miel  ? et  enfin 
mêlée  aux  aliinens/Nous  ch  avons  fait  ensuite  xions-mème 

!•  (t  •'  i S * ti  i*\ 
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plus  laid,  dans  le  même  établissement  j le  sujet  de  quelques 
nouvelles  expériences  qui  toutes  sont  venues  confirmer  les 
résultats  déjà  connus. 

On  considère  la  noix  vomique  comme  un  excitant  du 
système  nerveux,  et  principalement  de  la  moelle  épinière, 
produisant  le  tétanos,  l'immobilité  du  tliorax,et,  par  une 
conséquence  nécessaire,  l'asphyxie.  En  effet,  les  symptômes 
et  les  lésions  cadavériques  qui  suivent  son  administration  , se 
rattachent  presque  toutes  à ces  phéuoiuènes.  Rarement  elle 
laisse  des  traces  d’inflammation  dans  les  premières  voies. 

L’on  avait  supposé  que  ses  principes  actifs  étaient  absor- 
• bésj  cependant  rien  ne  prouve  qu'ils  passent  dans  le  sang  : les 
transfusions  opérées  par  MM.  Dupuy  et  Leuret,  pour  véri- 
fier ce  fait  (x),  tendraient  même  à faire  résoudre  négative- 
ment la  question. 

Les  diverses  préparations  que  l’on  fait  subir  à la  noix  vo- 
mique ne  donnent  pas  toutes  des  produits  également  actifs  ; 
c’est  ainsi  que  l’extrait  aqueux  a plus  d’énergie  que  la  poudre  ; 
mais  il  en  a beaucoup  moins  que  l'extrait  alcoolique,  parce 
qu’il  ne  contient  pas  une  aussi  forte  proportion  que  ce  der- 
nier de  strychnine.  J «V 

Comme  moyen  thérapeutique , la  noix  vomique  a été  pen- 
dant jong-temps  employée  d’une  manière  tout-à-fait  empi- 
rique, principalement  contre  le  farcin  et  la  morve;  beaucoup 
dtf  maréchaux  faisaient  un  secret  de  son  emploi  dans  le  trai- 
tement de  ces  dangereuses  maladies;  ils  donnaient  d’abord 
une  de.  çes  graines  râpée,  ensuite  3,  et  ainsi  successivement 
par  nombre  impair  jusqu’à  7 ou  9.  Il  est  superflu  d’ajou- 
ter que  jamais  un  pareil  tnçyen  n’a  eu  de  résultats  réellement 
satisfaisans.  La  noix  vomique  était  même  généralement  aban- 
donnée par  les  vétérinaires,  lorsquede  nouvelles  expériences, 
ayaut  constaté  son  influence  toute  particulière  sur  le  sys- 
tème neiveux,  firent  songer  a 1 employer  dune  manière 
plus  ration  11  elle  dans  les,  pas  de  paralysie.  L’observation  çli- 
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l'histoire,  le  nom  de  plusieurs  autres  plantes  ou  produits 
organiques  qui,  doués  de  propriétés  analogues,  mériteraient 
de  figurer  dans  les  mêmes  classes.  Telles  sont,  entre  autres  : 

1°.  La  ÇoQtia  nu  levant,  qui  est  le  fruit  de  plusieurs 
arbres  décrits  par  Linné  sous  le  nom  commun  de  Meni- 
spermum  cocculus,  dont  tout  le  monde  connaît  les  propriétés 
enivrantes  pour  les  poissons,  et  qui  ne  paraît  pas  moins 
dangereuse  pour  le  chien  et  la  plupart  des  autres  animaux 
domestiques. 

a°.  Les  Graines  de  l'ivraie  enivrante  ( Lolium  temulen- 
tum.  L.  ),  qu’il  ne  faut  pas  cdnfondre  avec  celles  de  l’ivraie 
vivace  ou  ray-grass  (lolium  perenne.  L.),  et  qui  exercent  sur 
tous  les  animaux  une  action  narcotique  et  délétère  des  plus 
marquées;  quelques  maquignon»  savent  pourtant  en  tirer 
profit,  pour  engourdir  les  chevaux,  et  surtout  les  mulets  mé- 
dians, qu’ils  veulent  exposer  en  vente. 

3°.  L’If  ( Taxus  baccata.h.  ),dont  l’inlluence  délétère  a été 
constatée  par  un  grand  nombre  de  faits,  parmi  lesquels  il  en 
est  plusieurs  dont  nous  avons  été  témoin. 

4°.  Enfin,  I’Acide  hydrocyanique,  que  l’on  regarde  avec 
raison  comme  le  plus  subtil  de  tous  les  poisons. 

Ces  divers  agens  toxiques,  n’ayant  encore  reçu  aucune 
application  thérapeutique  importante,  nous  croyons  inutile 
d’entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  ce  qui  les  con- 
cerne. Il  en  est  un  cependant  dont  l'action  sur  l’économie 
animale  est  si  remarquable,  que  nous  ne  saurions  nous  dis- 
penser d’entrer  dans  des  détails  circonstanciés  à son  égard: 
c’est  l’acide  hydrocyanique. 

L’ACIDE  HYDROCYANIQUE.  ( Acide  prussique.  ) 

• -«•  ml  .. 

Cet  acide,  dans  son  plus  grand  état  de  pureté  et  de  con- 
centration , est  un  liquide  parfaitement  transparent,  incolore, 
d’une  odeur  forte,  pénétrante,  rappelant  celle  des  amandes 
amères,  d’une  saveur  fraîche  d’abord  , puis  âcre  et  irritante. 
Il  est  beaucoup  plus  léger  que  l'eau  ( o,yo  environ  ),  et  tel- 
lement volatil,  qu’une  goutte  exposée  à l’air  libre  produit, 
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en  s'évtporan  t en  partie , assez  de  froid  pour  se  congeler 
elle-même;  cependant  cette  congélation  ne  peut  s’opérer 
qu’à — .i5°.  Soumis  à une  température  de  -f-  26°, 5,  l’acide  hy- 
drocyanique  entre  en  ébullition;  par  le  contact  d’un  corps 
en  ignition,  il  s’enflamme  facilement  et  brille  sans  laisser  de 
résidu. 

Cet  acide  est  formé  d’hydrogène  et  de  cyanogène,  qui 
lui -même  est  composé  de  carbone  et  d’azote.  Ces  divers 
élémens  sont  si  faiblement  unis  entre  eux,  le  produit  qu’ils 
forment  est  si  peu  stable,  qu’on  ne  peut  conserver  celui-ci, 
dans  son  état  de  pureté,  au-delà  de  quelques  semaines,  même 
à l’abri  du  contact  de  l’air  et  delà  lumière.  O11  asstore  qu'il  se 
décompose,  dans  certains  cas,  en  moins  d'un  jour;  dans 
d’autres  circonstances,  il  persiste  plus  long-temps  ; nous  en 
avons  conservé  plusieurs  fois  au-delà  d’un  mois.  Etendu 
dans  l’eau  ou  dans  l’alcool,  sa  décomposition  n’a  plus  lieu 
aussi  promptement. 

L’acide  bydioeyanique  pur  (<7 nhidre)  s'obtient  en  décom- 
posant à une  douce  chaleur  le  cyanure  de  mercure , au 
moyen  de  lacide  hydrochlorique  ou  de  l’ackle  hydrosul- 
furique. 'ifU 

Dans  lu  premier  cas,  on  prend  pour  cette  opération  une 
petite  cornue  de  verre  tubulée,  que  l’on  place  sur  un  bain 
de  sable,  ou  simplement  sur  le  trépied  d’un  fourneau  ordi- 
naire; on  adapte  à son  col  un  large  tube  de  verre  de  36  à 4» 
pouces  de  longueur,  que  l’on  place  dans  une  position  horizon- 
tale, et  dont  ou  remplit  la  première  partie  de  fragmens  de 
marbre  blanc,  et  la  seconde  de  morceaux  de  chlorure  de  cal- 
cium fondu  ensuite.  De  l’extrémité  libre  de  ce  tube,  on  fait 
partir  mï  autre  tube  recourbé  qui  va  plonger  dans  un  flacon 
entouré  d’un  mélange  frigorifique,  ou  bien  qui,  fermé  à la 
laiftpe’,  et  enveloppé  du  même  mélange,  peut  servir  lui- 
même  de  récipient  (1), 

• • i s'  . . • . / . , 

(1)  Il  y a pourtant  quelque  avantage  à employer  pour  cel  usage  un, 
llacou,  parce  que  l’on  n’a  pas  besoin,  après  l'opération,  de  trans- 
vaser le  produit;  manipulation  qui  n’est  pas  toujours  sans  danger.  ' 
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L’appareil  étant  ainsi  disposé,  et  toutes  les  jointurés  soi- 
gneusement lutéfes,  on  introduit  par  la  tubulure  dé  la  cornue 
,1e  cyanure  de  mercure,  puis  de  l'acide  hydrochlorique  un  peu 
concentré;  on  bouche  hermétiquement  la  tubulure,  et  l'on 
chauffe  graduellement.  Bientôt  les  deux  composés  réagissent 
l’un  sur  l’autre;  le  chlore  de  l’acide  s’unit  au  métal  du  cyanure, 
tandis  que  le  cyanogène  de  celui-ci  se  combine  à l’hydrogène 
mis  à nu,  et  constitue  le  nouvel  acide,  qui  alors  se  volatilise,  se 
purifie,  en  passant  sur  le  marbre  et  sur  le  chlorure  de  calcium, 
et  va  se  condenser  dans  la  partie  de  l’appareil  entouré  du 
mélange  réfrigérant.  Comme  H s’en  liquéfie  toujours  une 
certaine  quantité  dans  le  tube  horizontal,  on  chauffe  de 
temps  en  temps  celui-ci  en  promenant  autour  un  charbon 
ardent. 

Pour  obtenir  l’acide  hydroeyanique  au  moyen  de  l'hy- 
drogène  sulfuré,  il  faut  faire  passer  un  courant  de  ce  gaz 
sur  du  cyanure  de  mercure  placé  dans  un  gros  tube  de 
verre,  dans  lequel  se  trouvent  aussi,  mais  placés  à la  suite, 
du  carbonate  de  plomb  ( céi  nse  ) et  des  fragmens  de  chlorure 
de  calcium.  Ce  tube  doit  être  disposé  de  manière  à ce  qu'é 
l’on  puissfc  placer  quelques  charbons  ardens  sous  la  partie 
qui  contient  le  cyanure,  afin  de  maintenir  la  température 
de  celui-ci  à ioo  degrés  environ.  On  le  fait  communiquer^ 
d’une  part,  avec  le  vaisseau  où  doit  se  produire  l'hydrogène 
sulfuré,  et  de  l’autre,  avec  le  flacon  destiné  à servir  de  ré- 
cipient; on  entoure  ce  flacon,  comme  précédemment,  d’un 
mélange  de  sel  et  de  glace,  et  on  adapte  à son  goulot , 
non-seulement  le  tube  conducteur,  mais  encore  un  tube  ca- 
pillaire droit,  ouvert  aux  deux  bouts. 

L’opération  doit  être  conduite  avec  ménagement,  c’est- 
à-dire  , que  la  production  d’acide  hydrosulfui  é doit  être  lente 
et  continue. 

’ Si  l’on  voulait  avoir  de  l’acide  hydroeyanique  étendu  d’eau 
pour  l’usage  médicinal, ’on  devrait  se  borner,  comme  l’a  con- 
seillé Vauquelin,  à faire  dissoudre  dans  l’eau  le  cyanure  de 
inêi’cure , et  à le  décomposer,  comme  précédemment,  par 
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un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfure.  Afin  d'obtenir  un 
acide  toujours  au  même  degré  de  concentration  et  de  pu- 
reté, on  emploie  huit  parties  d'eau  distillée  pour  une  partie 
de  cyanure;  et  lorsque  la  décomposition  est  complète,  on 
filtre  la  liqueur,  après  quoi  on  la  débarrasse  de  l’excès  d’hy- 
drogène sulfuré  qu’elle  contient,  par  l’addition  d’une  cer- 
taine quantité  de  carbonate  de  plomb,  que  l’on  sépare  en- 
suite par  une  nouvelle  filtration.  . . 

L’acide  hydrocyunique  pur  est,  sans  aucun  doute,  le  plus 
actif  de  tous  les  poisons  connus;  il  n'est  aucun  animal  qui 
résiste  à son  action.  Une  seule  goutte  déposée  sur  la  langue 
d’un  chien,  sur  la  pituitaire,  la  conjonctive  ou  le  tissu  cel- 
lulaire, suffit  souvent  pour  le  faire  périr  en  moins  de  quel- 
ques secondes;  presque  jamais  il  ne  résiste  à la  dose  de  a 
à 3 gouttes,  et  les  chevaux  succombent  à celle  de  iq  à ao 
gouttes  ; sa  vapeur  n;est  pas  moins  redoutable  lorsqu'elle  n'est 
mélangée  qu’avec  une  petite  masse  d’air.. 

Son  influence  toxique.  s’annonce  par  une  grande  et  pro- 
fonde inspiration  qui  s’accompagne  aussitôt  de  vertiges,  de 
tremblemens,  de  convulsions,  de  salivation,  de  déjections, 
et  qui  est  bientôt  suiyic  de  la  mort.  Dans  les  animaux  qui  ne 
succombent  pas  immédiatement,  on  observe  quelquefois  une 
paralysie  du  train  postérieur.  * 

Ce  poison  agit  sur  le  système  nerveux  en  détruisant  son 
action,  et  anéantissant  la  contractilité  du  tissu  musculaire. 
Il  est  vraisemblable  que  son  influence- se  propage  au  cerveau 
par  voie  de  sympathie;  car  s’il  était  nécessaire  pour  cela  que 
ses  molécules  fussent  transportées  par  le  sang  jusqu’à  cet 
organe , ses  effets  ne  seraient  point  aussi  prompts. 

Aucune  lésion  cadavérique  ne  vient  déceler  la  présence 
de  l’acide  hydrocyanique  dans  les  tissus  organisés  : on  ob- 
serve seulement  que  le  système  sanguin  veineux  est  gorgé 
d'un  sang  noir  et  épais,  que  la  contractilité  des'  principaux 
muscles  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique  est  anéan- 
tie immédiatement  après  la  mort,  et  que  certaines  parties, 
telles  que  le  sang,  le  cerveau  et  .l'estomac,  exhalent  parfois 


une  légère  odeur  d'amandes  amères;  mais  les  recherches 
chimiques  ne  sont  pas  aussi  infructueuses;  M.  Lassaigne 
a démohtré  que  l’on  pouvait  constater , au  moyen  de 
certains  réactifs,  la  présence  de  ce  poison  dans  les  ani- 
maux, sur  la  Jangue  desquels  on  en  avait  appliqué  une 
seule  goutte  (i). 

Cet  agent  si  redoutable  a pourtant  été  essayé  comme 
moyen  thérapeutique.  Etendu' d’eau  ou  d’alcool,  et  à très- 
petite  dose , il  excite  légèrement  l’estomac , augmente  d’abôrd 
la  fréquence  du  pouls  ; bientôt  à cette. excitation  passagère 
succède  un  ralentissement  notable  dans  tous  les  mouvemens 
organiques,  et  par  suite  une  prostration  générale  plus  ou 
-moins  remarquable. 

Préconisé  d’abord  par  M.  Magendie  contre  la  phlhysie  pul- 
monaire de  l’homme,  il  a ensuite  été  essayé  pr.r  d’autres 
médecins,  contre  lepilepsie,  la  chorée,  les  névralgies,  le 
cancer,  les  dartres;  mais  l’expérience  n’a  pas  parlé  encore 
d’une  manière  assez  positive  eu  faveur  d’un  semblable  moyen , 
pour  engager  les  vétérinaires  à l’employer  dans  leur  pra- 
tique. 

Celui  qui  se  proposerait  dé  faire  quelques  expériences  à 
cet  égard,  devrait  avoir. recours  à l'acide  hydrocyanique  mé- 
dicinal, et  l’étendre  dans  un  véhicule  convenable;  il  ne  de- 
vra pas  oublier  que  les’  acides  que  l’on  trouve  dans  les  phar- 
macies ont  un  degré  de  concentration  variable,  et  sont  sou- 
vent dans  un  état  de  décomposition  plus  ou  moins  avancée. 

On  a conseillé,  pour  combattre  les  accidens  occasionnés 
par  l’acide  hydrocyanique,  l’emploi  de  l’ammoniaque;  si  ce 
moyen  peut  contribuer  à faire  cesser  phis  promptement  les 
symptômès  d’empoisonnement,  lorsque  la  mort  n’est  pas  im- 
minente, nous  sommes  porté  à croire,  d’apr&  nos  expé- 

(i)  11  résulte  des  intéressantes  recherches  de  notre  collègue  , que 
le  persulfale  de  fer  permet  de  reconnaître  i dix-millième  d’acide  hy- 
drocyanique dissous  dans  une  liqueur  incolore , et  que  le  dcuto-sulfatc 
de  cuivre  accuse  la  présence  d'une  quantité  d’acide  moitié  moins 
glande  que  la  première,  c'cst-à-dirc  i vingt-millième. 
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lie  nu  CS,  qu'il  est  un  puissant  dans  le  cas  où  la  quantité  d’acide, 
employée  a été  suffisante  pour  déterminer  promptement  des 
effets  mortels.  Le  chlore  a été  signalé  aussi  dans  ces  der- 
niers temps  connue  antidote  du  poison  dont  il  s’agit. 

Plusieurs  végétaux,  et  parties  de  végétaux  indigènes  qui 
sont  doués  de  propriétés  narcotiques  et  vénéneuses , doivent 
ces  propriétés  à l’acide  hydrocyanique  qu’ils  contiennent  : 
tels  sont  le  laurier-cerise , le  merisier  à grappes , les  amandes 
amères , les  Jleurs  de  pêcher.  . 

SIXIÈME  CLASSE  D’EXCITANS  SPÉCIAUX. 

• ■ . i < 

MEDICAMENS  QUI  SEMBLENT  ACIR  ELUS  PARTICULIEREMENT  SUR  LC 
SYSTEME  CAPILLAIRE  GÉNÉRAL,  ET  TENDENT  A AUGMENTER  l’ AB- 
SORPTION interstitielle. 

Improprement  Fondans. 

En  cherchant  à classer  les  médicamens,  d’après  les  consi- 
dérations qui  offrent  le  plus  d’intérêt  pour  le  vétérinaire, 
c’est-à-dire , d’après  leur  manière  d’agir  sur  l’économie  ani- 
male , nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  les  difficultés 
d’une  tâche  semblable.  Ces  difficultés,  plusieurs  fois  déjà 
signalées  par  nous , se  reproduisent  ici  avec  plus  de  force 
que  jamais.  Toutefois,  ceux  qui  seront  convaincus  de  lob- 
scurité  qui  règne  encore  sur  la  manière  d’agir  d’un  cer- 
tain nombre  .d’agens  pharmacologiques,  doués  cependant 
de  grandes  vertus,  ne  seront  point  étonnés  de  les  trouver 
réfractaires  à tout  rapprochement  véritablement  métho- 
dique. , 

Si,  adoptant  le  système  synthétique  suivi  aujourd’hui  eu 
médecine,  par.des  auteurs  qui  préfèrent  nier  les  faits  qu'ils 
ne- peuvent  expliquer  d’après  les  théories  reçues , plutôt  que 
de  les  constater  purement  et  simplement;  si  adoptant,  disons- 
nous,  ce  système,  nous  avions  rangé  à-côté  des  excitons  or- 
dinaires les  médicamens  auxquels  nous  consacrons  ce  cha- 
pitre, aurions-nous  suivi  une  marche  plus  rationnelle  ? nous, 
ne  le  pensons  pas. 
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Eh  effet,  bien  qu  ils  soient  capables  d’exciter  et  même 
d'irriter  très-fortement  les  organes  mis  en  relation  avec  eux, 
ces  niédicamens  ne  sont  pourtant  jamais  administres  dans  le 
but  de  produire  la  médication  excitante  ordinaire.  Les  plus 
grands  partisans  de  Y uni  té  médicale  les  laisseraient  certaine- 
ment de  côté,  s’ils  se  proposaient  simplement  de  donner 
une  plus  grande  énergie  ou  une  nouvelle  activité  à l'en- 
semble des  fonctions  organiques. 

Sous  ce  rapport,  ils  forment  véritablement  une  classe  à 
part , dans  laquelle  les  praticiens  sans  prévention  puisent  en- 
core chaque  jour,  lorsqu'ils  ont  pour  but  de  modifier  le  sys- 
tème absorbant.  Sans  doute,  de  pareilles  vues  sont  souvent 
hypothétiques;  maisque  de  prétendues  théories  en  médecine, 
qui  ont  été  prônées  comme  infaillibles,  et  qui,  dans  la  réalité, 
sont  peut-être  plus  hypothétiques  encore  que  les  idées  sur 
lesquelles  sont  fondées  les  indications  des  médicamens  dont 
.il.  s’agit!  • 

Il  nous  serait  facile  de  trouver  des  argtitnens  en  faveur  de 
ces  idées  dans  les  doctrines  actuellement  en  vogue  dutTs 
quelques  parties  de  l’Europe  : ainsi , si  nous  consultions  cer- 
tains auteurs  anglais , ils  nous  diraient  qu’il  existe  des  agens 
thérapeutiques,  parmi  lesquels  les  mercuriaux  tiennent  le 
premier  rang,  qui  étant  portés  par  voie  d’absorption  dans  le 
sang,  ont  la  propriété  d’exciter' les  vaisseaux  capillaires  dé- 
bilités, sans  augmenter  sensiblement  l'action -du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux  (i);  mais  comme  ces  citations  ne  nous  per- 
mettraient guère  que  d’ajouter  des  hypothèses  à des  faits  déjà 
douteux, nous  nous  abstiendrons  de  les  multiplier,  pour  re- 
venir de  suite  aux  observations  que  l’expérience  nous  semble 
justifier. 

Or,  l’expérience  nous  apprend  que,  sous  l'influctacc  de 
éertains  composés  chimiques,  le  mouvement  de'décompb- 
aition  acquiert  une  .nouvelle  activité  dans  les  principaux 
tissus  île  l'économie , et  nounitnent  dans  le  corps  des  thy- 

' . i • •-  » *»*t 

(i)  J he  Etlunbu: g-Jouj  nul  oj  lucdical  scicncij.  Apt  il  ••  *•  ■ 
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roules , dans  lts  glandes  mammaires,  les  testicules  et  les 
ganglions  lymphatiques  ; c’est  du  moins  ce  que  semblent  at- 
tester certains  engorgemens  chroniques,  et  les  hypertrophies 
dont  ces  parties  sont  souvent  le  siège  , qui , ayant  d’abord 
résisté  airs  médications  les  plus  énergiques,  cèdent  ensuite 
à l’action  des  composés  dont  il  s’agit. 

Sans  doute,*  de  semblables  effets  thérapeutiques  ne  dé- 
montrent pas  d’une  manière  irrécusable  que  ces  composés 
aient  la  propriété  d’exercer  spécialement  leur  puissance 
sur  les  vaisseaux  absorbans  ; car  enfin  la  nouvelle  acti- 
vité que  semblent  alors  acquérir  ces  vaisseaux , pourrait 
fort  bien  dépendre  d’un  phénomène  beaucoup  plus  com- 
plexe que  celui  que  nous  supposons  : d’un  autre  coté , la 
diminution  de  volume  qui  signale  ce  phénomène,  pourrait 
bien  aussi  être  le  résultat,  non  d'un' surcroît  d’activité  dans 
le  mouvement  de  décomposition,  mais  oelui  d’un  ralen- 
tissement dans  le  mouvement  de  composition.  Tout  cela 
se  -conçoit  en  théorie.  Cependant,  puisqu’il  y a diminu- 
tion dans  la  masse  des  molécules  constituantes  des  parties, 
il  nous  paraît  rationnel  de  supposer  que  les  petits  vaisseaux 
chargés  de  soutirer  en  quelque  sorte  ces  molécules  et  de 
les  éliminer,  ont  augmenté  d’activité,  jusqu'à  ce  que  le  con- 
traire soit  démontré.  > 

Nous  ne  connaissons  aucun  nom , parmi  ceux  employés 
en  pharmacologie,  qui  soit  propre  à indiquer  collectivement 
les  substances  qui  semblent  exercer  plus  particulièrement 
leur  influence  sur  le  système  absorbant.  Celui  de  fondant, 
très-usité  jadis  dans  le  langage  des  humoristes,,  et  qui  était 
donné  à tous  les  médicamens-que  l’on  supposait  doués  de  la 
propriété  de  dissoudre,  de  fondre  les  engorgemens  lympha- 
tiques’, ne  saurait  leur  être  consacré;  car  cette  dénomina- 
tion entraînant  l’idée  de  dissolution  , de  fusion  d'une  humeur 
coagulée,  qu'aucuu  fait  ne  démontre,  et. exprimant  en  outre 
un  effet  'secondaire  très-variable , susceptible  d être  obtenu 
par  des  moyens  différens,  ne  saurait  convenir  pour  indiquer 
une  classe  particulière  de  médicanieiw. 


377 

C'est  d’après  les  mêmes  idée»  que  Ton  avait  admis  des 
atténuons,  des  désobstruons,  des  apéritifs.  Ces  derniers  étaient 
censés  ouvrir  les  conduits  propres  à l’organisme  et  faire  cou- 
ler ainsi  par  les  voies  naturelles  les  molécules  morbifiques, 
ils  étaient  opposés,  sous  certains  rapports,  aux  altérons ; 
ceux-ci,  en  effet,  étaient  généralement  regardés  comme 
doués  de  la  propriété  de  modifier  l'économie  animale , de 
manière  à la  ramener  de  l'état  maladif  à l'état  de  santé  sans 
donner  lieu  à aucune  évacuation,  ni  à aucun  autre  phéno>- 
mène  immédiat  appréciable. 

Quelques  auteurs  de  pharmacologie  partageaient  tous  les 
agens  médicamenteux  en  deux  grandes  séries  : les  altérons 
et  les  évacuons ; mais  cette  distinction  n’a  en  elle-même  rien 
de  tranché,  et  consiste  moins  dans  la  nature  de  ces  agens 
que  dans  la  manière  dont  on  les  emploie.  Ainsi  les  substan- 
ces les  plus  éminemment  évacuantes  ne  provoquent  aucun 
phénomène  sensible  lorsqu’on  les  administre  à doses  frac- 
tionnées. D’une  autre  part , plusieurs  altérans  excitent  sou-  « 
vent  des  évacuations  plus  ou  moins  abondantes. 

Il  faut  avouer  cependant  que  ces  phénomènes  sont  en 
quelque  sorte  accidentels,  et  que  parmi  les  médieamens  répu- 
tés altérans , il  en  est  fort  peu  qui  soient  réellement  prescrits , 
dans  le  but  de  susciter  des  effets  immédiats  très-apparens. 

Cette  observation  s’applique  surtout  à ceux  que  nous  avons 
ici  principalement  en  vue,  c’est-à-dire  aux  préparations  mer- 
curielles, et  à- quelques. composés  d’iode  et  de  chlore.  • 

Ces  su  balances  doivent  effectivement  être  administrées  à ' ; 

doses  altérantes , afin  d’opérer  la  modification  que  l’on  a lieu 
d’en  espérer,  sans  que  l’on  ait  à craindre  les  accidens  qui 
pourraient  résulter  de  leur  emploi  à des  doses  trop  élevées; 
car  la  plupart  d’entre  elles  agissent  à la  manière  des  poisons 
les  plus  vénéneux  , lorsqu’elles  ne  sont  pas  maniées  avec 
discernement.  La  méthode  la  plus  convenable  est  de  les 
donner  d’abord  à faibles  doses,  que  l’on  augmente  ensuite 
graduellement, et  dont  on  surveille  soigneusement  les  effets. 

Comme  il  est  presque  toujours  nécessaire  d'en  prolonger 
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long-temps  l’usage , et  que- leur  puissance  s’affaiblit  sons  l’in- 
llnence  de  l’habitude,  il  est  urgent  d’en  suspendre  de  temps 
en  temps  l'administration  ét  d’en  varier  la  prescription. 

Les  médicamens  dont  il  s’agit  sont  principalement  indiqués 
contre  les  inllammations  et  les  engorgemens  chroniques  at 
indolens  de  certains  organes  glanduleux,  tels  que  les  testi- 
cules,les  mamelles,  les  glandes  salivaires  elles  thyroïdes.  L’on 
a eu  aussi  quelquefois  à se  louer  de  leur  emploi  dans  les  af- 
fections qui  intéressent  les  ganglions  et  les  vaisseauxjympha- 
tiques.  Cependant  les  succès  ont  presque  toujours  été  incer- 
tains oti  éphémères,  lorsque  ces  affections  se  présentaient 
avec  les  caractères  de  la  morve  ou  du  farcin.  . 

* Ces  médicamens  n’exercent  pas  tous  d’ailleurs  une  influence 
uniforme  sur  les  différons  organes  qui  viennent  d’être  nom- 
més: les  uns  agissent  plus  particulièrement  sur  les  corps 
thyroïdes , les  glandes  mammaires  et  les  testicules  ; d’autres 
sur  les  glandes  salivaires , etc.  « • 

Pour  obtenir  les  effets  thérapeutiques  qu’il  est  permis  d'en 
espérer , on  peut  en  faire  usage  tant  à l’extérieur  qu’à  l’inté- 
rieur. Lorsque  la  maladie  qu’ils  sont  destinés  à combattre  est 
locale,  et  que  la  partie  qui  en  est  le  siège  est  située  peu  pr  o- 
fondément, il  vartt  mieux  les  appliquer  en  frictions  que  de 
les  administrer  par  la  bouche.  Si  d’ailleurs  on  voulait  obtenir 
un  résultat  plus  prompt  et  plus  assuré,  on  pourrait  les  em- 
ployer de  l’une  et  de  l’autre  manière,  en  s’abstenant  toute- 
fois de  les  faire  prendre  à'I’intérieur,  s’il  existait  des  signes 
évidens  d’irritation  gastro-intestinale;  caV,  dans  ce  cas,  ils  ne 
pourraient  qu’aggraver  l’état  du  sujet,  et  souvent  même  com- 
promettre son  existence. 

Toutes  les  substances  dont  nous  avons  à traiter  dans  cette 
«lasse  sont  tirées  du  règne  minéral.  Nous  avons  déjà  cité 
les  plus  remarquables  : ce  Sont  le  mercure  et  ses  principales 
préparations,  l’iode  et  les  différens  composés  qui  en  déri- 
»reut,  le  chlore  et  les  principaux  chlorures. 
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/.  • LE  MÇRCURE. 

*• 

Ce  inégal,  connu  depuis  les  siècles  les  plus  reculés,  est  l’un 
de  ceux  sur  lesquels  les  alchimistes  et  les  chercheurs  de  la 
panacée  universelle  avaient  fondé  lé  plus  d’espérances.  Son 

éclat  brillant  et  la  mobilité  de  scs  molécules  lui  avaient  valu 
de  leur  part  le  nom  de  vif-argent. 

Rangé  par  les  chimistes  modernes  parmi  les  métaux  qui  ne 
décomposent  l’eau  à aucune  température,  qui  absorbent  l’oxi- 
gène  de  l’air  au-dessous  delà  chaleur  rouge,  et  dont  les  oxi- 
des sont  cependant  réductibles  par  l'effet  seul  du  calorique, 
le  mercure- se  distingue  de  tous  les  autres  corps  de  même 
nature  par  son  extrême  fluidité.  Il  est  blanc, .brillant , légè-  . 
rement  bleuâtre , insipide,  inodore,  environ  treize  fois  et 
demie  aussi  pesant  que  l’eau  distillée  (i 3,568). 

Exposé  à un  froid  de  quarante  degrés , il  se  congèle  et  de- 
vient légèrement  malléable;  à la  température  ordinaire,  il 
répand  dans  l’air  de  petites  quantités  de  vapeur;  mais  il  n’en- 
tre en  ébullition  et  ne  se  vaporise  entièrement  qu’à  celle  de 
-|-  35o°,  • . . 

Le  mercure  est  susceptible  de  s’unir  avec  un  grand  nombre 
de  corps  simples,  tels  que  l’oxigène,  le  chlore,  l'iode, le  sou» 
fre,et  de  donner  ainsi  naissance  à de»  oxides, à des  chlorures, 
à des  iodures  et  à des  sulfures  dont  la  thérapeutique  tire 
parti. 

Trituré  avec  la  graisse , le  miel , la  térébenthine  ou  toute 
autre  substance  épaisse  et  visqueuse , il  se  divise  au  point  de 
perdre  tout  éclat  métallique.  j < 

. Plusieurs  acides  minéraux,  et  notamment  l’acide  sulfurique 
et  l’acide  nitrique , attaquent  Vivement  le  mercure,  surtout* 
chaud,  lui  cèdent  de  l’oxigène,  se  combinent  ensuite  avec 
lui,  et  donnent  ainsi  naissance  à des  composés  salins.  > 

On  trouve  le  meneuse  dans  le  sein  de  la  terre , à l’état  natif 
ou  de  chlorure , nuis  le  plus  souvent  et  le  plus  abondamment 
à l’état  de  sulfure.  . , . , • • • . . * . . , 
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Pour  le  revivifier  de  ce  sulfure,  on  le  mélange  avec  de  lu 
chaux  ou  des  copeaux  de  fer;  on  introduit  le  tout  dans  des 
cornues  de  grès  ou  de  fonte,  èt  l’on  distille  à feu  nu  , en 
ayant  la  précaution  de  recevoir  le  produit  dans  des  récipiens 

• remplis  d’eau.  - - . s ■ > -v,;. 

Dans  quelques  grandes  exploitations , on  opère  dans  des 
fourneaux  particuliers  où  la  catônation  seule , aidée  des  cou- 
rans  d’air , suffit  pour  opérer  la  revivification  dont  il  s’agit. 

Le  mercure  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  est  fré- 
quemment altéré  par  du  bismuth , de  l’étain  ou  du  plomb. 

Ces  sortes  d’alliages  se  reconnaissent  aisément  en  ce  qu’ils 
salissent  les  doigts,  et  en  ce  que  leurs  globules,  au  lieu  d’être 
arrondis  et  découler  rivement  quand  on -les  promène’ sur  une 
assiette , s’alongent  et  forment  une  sorte  de  queue.  Si  l'on 
voulait  constater  d’une  manière  certaine  cette  falsification , 
et  s'assurer  des  proportions  dans  lesquelles  elle  a été  faite'; 
il  suffirait  d’évaporer  un  poids  déterminé  d’alliage  et  de 
peser  le  résidu.  ’ •.  • * • l»  • < 

Il  existe  peu  de  substances  métalliques  qui  fournissent  à 
k thérapeutique  autant  de  préparations  médicamenteuses 
que  le  mercure.  Quoique  ces  préparations  soient  loin  d’avoir 
des  propriétés  identiques,  elles  exercent  cependant  sur  l’éco- 
nomie certains  effets  qui  leur  sont  communs.  I.eur  action  < 

locale  se  rapporte  à celle  des  excitans  ordinaires  ou  à celle 
des  irritans  et  -des  caustiques.  * 

Plusieurs  d’entre  elles  (les  pommades  mercurielles),  péné- 
trant facilement  à unexertaine  profondeur  datis  les  tissus, 
donnent  une  nouvelle  activité  à l’absorption  interstitielle , 
sans  cependant  susciter  des  phénomènes  d’excitation  ausii 
marqués  que  eeux  qui  accompagnent  l'emploi  de  certaines 
substances  irritantes,  qui  n'oW’pas  cependant;  à beaucoup 

• près , autant  d’influence  sur  l’absorption.  C’ëst  à cause  de  cette 
, manière  d’agir  que  les  pommades  mëreifrid ter  sont  fréquem- 
ment employées  contre  certains  eogorgeniens  chroniques  qui 
ne  sont  point  encore  toot-à-fnit  îhdolens , princqndemeut 
contre  ceux  qui  s’établissent  dans  les  ganglion»  lymphWiqûes 
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et  les  organes  glanduleux.  Ce  n'est  que  par  an  scepticisme 
outré  que  l’on  a pu  être  conduit  à écrire  que  ces  pommades, 
étendues  sur  diverses  tumeurs,  n'agissent  pas  autrement 
que  ne  le  ferait  telle  autre  préparation  excitante. 

Administrés  à l’intérieur,  les  mercuriaux.  irritent  plus  .ou 
moins  vivement  la  surface  gastro-intestinale;  quelques-uns 
peuvent  même  en  opérer  la  désorganisation  partielle  (su- 
blimé), et  agir  par  conséquent  à la  manière  des  poisons 
icres  et  caustiques. 

Cependant , lorsqu'ils  sont  employés  avec  prudence , leurs 
molécules , facilement  absorbées,  vont  exercer  leur  influence 
sur  l’ensemble  de  l’orga n isüte,. sau$  qu'il  en  résulte  d’irrita- 
tion marquée  dans  les  premières  voies.  Toutefois,  cette  in- 
fluence secondaire  des  mercuriaux  ne  paraît  pas  intéresser  au 
même  degré  tous  les  systèmes  orgauiques;  l’observation  nous 
apprend  qu’ils  agissent  plus  particulièrement  sur  le  système 
lymphatique,  et  qu  ils  tendent  à donner  une  nouvelle  activité 
au  mouvement  de  décomposition  qui  s’opère  sans  cesse  dans 
la  trame  des  tissus. 

On  remarque  effectivement  que  sous  leur  influence  cer- 
tains engorgemens  chroniques  ganglionnaires  diminuent  ou 
même  disparaissent  entièrement,  que  la  graisse  est  résorbée, 
et  que  l’amaigrissement  survient. 

Guidés  par  l'observation  de  ces  faits,  beaucoup  de  vétéri- 
naires ont  eu  recours  aux  n»édieaniens  dont  il  est  question , 
pour  combattre  la  morve  et  lefarcin;  mais  les  résultats  qu’ils 
en  ont  obtenus  n’ont  malheureusement  justifié  que  bien  ra- 
rement les  espérances  que  l’on  avait  pu  en  concevoir.  Nous 
avons  nous-même  essayé  la  plupart  d’entre  eux  sans  aucun 
succès  réel. 

On  sait  depuis  long -temps  que  ces  médicamens  exercent 
chez  l'homme  une  action  spéciale  sur  les  glandes  salivaires  et 
sur  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche, par  suite  de  laquelle 
ces  parties  se  gonflent,  deviennent  douloureuses,  et  donnent 
lieu  à une  abondante  excrétion  de  salive. 

Bien  que  je  n’aie  jamais  observé  par  moi-même  de 


semblables  effets  stm  les  sujets  que  j’ai  Soumis  à l’usage 
îles  préparations  mercurielles,  je  ne  saurais  douter  ce- 
pendant que  les  grands  quadrupèdes  n'y  soient  réellement 
exposés;  car  plusieurs  praticiens  dignes  de  confiance  ont  re- 
cueilli des  faits  qui  prouvent  que  chez  les  solipèdes , ainsi  que 
chez  les  ruminans,  la  membrane  de  la  bouche,  les  glandes 
salivaires  et  tontes  les  parties  environnantes,  sont  suscepti- 
bles, sous  l’influence  d’un  traitement  mercuriel,  d’éprouver 
un  gonflement  inflammatoire  très-douloureux,  accompagné 
d'e  salivation  (i).  On  sait  aussi,  par  expérierice,  que  lés  bêtes 
à laine  supportent  difficilement  un  semblable  traitemenf. 

Sans  doute,  des  accjdens  de  cette  nature  sont  rarement  à 
craindre  dans  les  grands  herbivores;  mais  il  suffit  qu’ils  aient 
été  observés  quelquefois,  pour  engager  les  praticiens  à sur- 
veiller l’action  des  mercuriaux  sous  ce  rapport,  lorsqu’ils  se 
proposent  d’en  soutenir  pendant  long-temps  l’usage. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  qui  nous  reste  à dire  sur  ces 
médicamens  en  général,  que  la  plupart  d’entre  eux,  en  exci- 
tant à leur  manière  l’organe  cutané,  lorsqu’ils  sont  étendus  à 
sa  surface,  sont  propres  à changer  le  mode  des  irritations 
chroniques  qui  y ont  leur  siège,  et  qu’ils  peuvent  ainsi  de- 
venir fort  utiles  dans  le  traitement  de  là  gale,  des  dartres  et 
de  plusieurs  autres  maladies  de  la  peau. 

- LE.  PROTÜCHLORURE  DE  MERCURE.  •*  . - 
•’  » {Mercure  doHx;  Catomélas .) 

Ce  composé  binaire,  résultat  de  la  combinaison  de  too 
parties  de  mercure  et  de  18  parties  de  chlore, se  présente  dans 
les  pharmacies  tantôt  sous  forme  de  masses  cristallines,  bril- 
lentes,  demi-transparentes,  étayant  plus  de  7 fois  la  pesan- 
teur de  l’eau  sous  le  même -volume  (7,17);  tantôt  sous  celle 
dune  poudre  fine,  blànche,  insipide,  inodore  et  insoluble 
dans  l’eau.  a . 

(1)  Compte  rendu  des  travaux  de  l'École  vétérinaire  de  Lyon', 
armées  i8i®,  1819  et  1827.  ' ’ 
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Dans  l'un  comme  dans  l'autre  de  ces  états,  le  protorhfo*» 
rure  de  mercure  est  inaltérable  à l'air;  cependant  il  brunit 
peu  à peu  sous  l’influence  de  la  lumière; exposé  à l’action  de 
la  chaleur,  il  se  volatilise  sans  s’altérer,  et  fournit,  en  se  con- 
densant , des  cristaux  prismatiques  à 4 faces , terminés  par 
des  pyramides  ayant  le  même  nombre  de  côtés. 

Le  chlore  le  dissout  en  le  transformant  en  deutoclilorure. 
L’acide  nitrique  bouillant  produit  le  même  effet,  et  déter- 
mine de  plus  .la  formation  d’un  peu  de  nitrate  de  mefcure. 
Le  soufre  et  le  phosphore,  a idée  de  la  chaleur,  le  décomposent, 
en  s’unissant  tout  à la  fois  à ses  deux  élémens.  Les  solutions 
de  potasse,  de  soude,  d’ammoniaque  et  de  chaux,  en  opèrent 
également  la  décomposition,  en  donnant  lieu  à un  précipité 
noir,  formé  de  protoxide  de  mercure. 

Le  protochlorure  de  mercure  est  toujours  un  produit  de 
l’art.  On  l’obtient  dans  les  laboratoires  en  triturant  dans  un 
mortier  de  verre  parties  égales  de  sublimé  corrosif  légère- 
ment humecté  et  de  mercure  coulant,  et  en  sublimant  le 
mélange  (après  l'avoir  fait  préalablement  sécher  à une  douce 
chaleur)  dans  un  matras  à fond  plat,  ou  dans  des  fioles  à mé- 
decine. Dans  cette  opération,  le  mercure  ajouté  se  combine 
au  deu loch lor ure,  s’empare  de  la  moitié  du  chlore  qu’il  con- 
tient, et  le  ramène ainsià  letat  dé  protochlorure.  Mais,  pour 
que  cette  nouvelle  combinaison  soit  très-intime,  il  faut  pul- 
vériser le  produit,  et  le  soumettre,  une  seconde  fois  à la 
sublimation. 

On  obtient  aussi  le  mercure  doux,  en  faisant  chauffer 
comme  précédemment,  dans  des  vaisseaux  sublitnatoires,  un 
mélange  de  sel  marin  décrépité  (2  parties)  et  de  protosulfate 
de  mercure  desséché  (3  parties).  L'oxigène  et  l'acide  sulfu- 
rique du  sulfate  Se  portent  sur  le  sodium  du  sel  marin,  tandis 
que  le  chlore  de  celui-ci  s'unit  au  mercure,  et  donne  nais- 
sance au  protochlorure,  qui,  étant  volatil,  vient  s’attacher  à 
la  voûte  des  vaisseaux.  Ce  procédé  est  plus  économique  que 
le  premier;  ni  1 un  ni  1 autre  toutefois ue donnent  un  produit 
parfaitement  pur;  il  contient  toujours  un  peu  de  deuto- 
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chlorure  dont  il  faut  soigneusement  le  débarrasser,  en  le 
pulvérisant,  et. le  lavant  à plusieurs  reprises  avec  de  le»*» 

* d^till^e.  , . v - t ••  . -V4 

les  pharmaciens  soigneux  de  leur  réputation  suivent  »«- 
jpurd  hui  un  procédé  qui  donne  des  résultats  bien  plus  satist 
faisans:  après  avoir  (ait  un  mélange  semblable  à celui  qui 
vient  d’être  indiqué,  ils  l’introduisent  dans  une  corque  de 
grès,  et  disposent  leur  appareil  de. manière,  à recevoir  la 
vapeur  de  protpchlorure,  qui  doit  s’échapper  de  celte  cornue 
dans  un  ballon  de  verre  où  arrive  continuellement  de  la 
vapeur  aqueuse.  A mesure  que  la  condensation  s’opère,  le 
mercure  doux  se  précipite  avec  l’eau  en  une  poudre  blanche 
et  absolument  impalpable.  - 

On  connaît  généralement  dans  lesqiitarmacies  le  chlorure 
ainsi  obtenu,  sous  le  nom  d’ hydro-sublimé  de  Howard  et*  de 
Jewél(t)*  ■ .*•  • ...  > ■!>  v r«> 

Enfin  on  prépare  encore  le  protochlorure  de  mercure  en 
versant  une  solution  de. sel  marin  dans  une  solution  de  pro- 
tonitrate acide  de  mercure.  A l’instant  où  s’opère  le  mélange 
des  deux  liqueurs  , il  se  fonce  un  n uag«  blanc,  épuisât  abon-, 
dant,  qui  ne  tarde  pas  à se  déposer,  et  qui,  étant  lavé  et  des* 
séché,  prend  communément  le  nom  de précipité  blanc, 

te  protochlorure  de  mercure  est  sans  coruredit  de  toute» 
les  préparations  qui  ont  ce  métal  pour  base,  celle  dont  l'ac- 
tion sur  l’économie  animale  est  la  moins  vive,,  et  c’est  sans 
doute  ce  qui  lui  a valu  le  nom  de  mercure  doux,  sous  lequel 
il  «st  généralement  connu.  Lorsqu’il  est  admiuinistré  à doses 
réfractées , il  est  absorbé , et  agit  à la  manière  des  autres  mer-, 
curiaux;  mais  indépendamment  de  fin  fluence  générale  qu’il 
peut  avoir  sous  ce  rapport,  il  exerce  sur  le  canal  digestif  une 
action  locale,  à la  suite  de  laquelle,  se  manifeste  une  véri- 
table purgation,  surtout  dans  les  animaux  carnivores.  C’est 
sans  doute  en  raison  de  ce  dernier  effet  qu’il  tend,  à débar- 
rasser le  conduit  alimentaire  des  eutexoaires  qui  s’y  établis- 

ft)  Voyea  le  Dictionnaire  (les  Drogues  simples  rl  composées',  p»f’ 

• A.  Chevallier  et  A.  Richard.  ....  .«tj  ... 
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sent;  peut-être  a-t-il  aussi  sur  ces  hôtes  parasites  une  influence 
délétère.  Au  demeurant,  ses  vertus,  sous  ce  rapport,  ont  été 
reconnues  assez  puissantes,  pour  justifier  l'emploi  fréquent 
que  l’on  en  fait  à titre  d’anthelmintique  dans  la  médecine  de 
l’homme,  et  pour  nous  engager  à ne  pas  le  négliger  dans  celle 
des  animaux. 

Pour  l’usage  externe,  le  mercure  doux  a reçu  plusieurs 
applications  utiles.  Incorporé  dans  un  corps  gras,  et  étendu 
ensuite  sur  certaines  surfaces  ulcérées  (dartres)  il  peut  en 
amener  la  guérison  (i).  Insufflé  dans  son  état  de  pureté,  à la 
surface  de  l'œil,  il  tend  à faire  disparaître  les  taies  et  les  nuages 
de  la  cornée  transparente.  Peut-être  n’agit-il  ici  que  comme 
une  poudre  inerte,  dont  la  présence,  entre  les  paupières  et 
^ la  surface  du  globe , détermine  une  irritation  salutaire;  mais  ( ' 
quelle  que  soit  l'idée  que  l'on  attache  à son  mode  d’action, 
le  fait  est  que  nous  avons  eu  plusieurs  fois  à nous  en  louer  * 

sous  ce  rapport.  * 

Lorsqu'on  veut  administrer  ce  médicamenta  l'intérieur,  il 
faut  l'incorporer  dans  le  miel,  ou  bien  le  mettre  en  sus- 
pension dans  un  liquide  visqueux.  Sa  dose  varie,  pour  le 
cheval,  depuis  2 gros  (8  gram.),  jusqu 'à  une  once  (3a  gram.).; 
pour  le  bœuf,  depuis 4 gros(  *6  grain.),  jusqu'à  une  once  et 
demie  (48  gram.).;  et  pour  le  chien,  depuis  2 ou  3 grains  jusr 
qu’à  un  demi-gros  (2  gram.),  suivant  la  taille  des  animaux,  et 
le  but  qu’on  se  propose.  ,.{ 

LE  DEUTOCHLORURE  DE  MERCURE.  ,.1  « 

. — : [Sublimé  corrosif.)  >oq 

•f,  . . i • . * . -<  ■•»  ,•  • : 

Ce  chlorwe,  désigné  aussi  sous  les  noms  de  mvtriate  oxi- 
' gêné  de  mercure,  d’oxitnuriate  de  mercure , et  plus  générale- 
ment encore  sous  celui  de  sublimé  corrosif , se  rencontre  urdi-> 
nai rement  dans  le  commerce  sous  forme  de  masses  blanches» 

^i)  C’est  celui  obtenu  par  précipitation  (précipité  blanc)  qui.  est 
recOKun&adé  sous  eu  rapport.  (Ypye/.l*  Formulaire.)  , t, 

t*  'w 
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compactes,  pesantes,  demi- transparentes  sur  leurs  bords-, 
convexes , unies  et  luisantes  d’un  côté , concaves  et  hérissées 
de  petits  cristaux  brillans  de  l’autre.  11  est  inaltérable  à la  lu- 
mière; mais  l’air  atmosphérique  en  ternit  la  surface,  en  y 
produisant  une  sorte  d’efflorescence.  Son  odeur  est  nulle; 
sa  saveur  âcre  et  caustique  laisse  dans  la  bouche  une  im- 
pression styptique,  métallique,  extrêmement  persistante  et 
désagréable.  Il  est  un  peu  moins  lourd  que  le  mercure 
doux  : sa  densité , comparée  à celle  de  l’eau  distillée , est 
de  5,i39. 

Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  il  se  volatilise  sans  éprou- 
ver aucune  altération,  et  répand  dans  l’air  d’abondantes  va- 
peurs blanches,  âcres,  piquantes,  très-dangereuses  à respirer. 
Lorsque  l’expérience  est  faite  à vaisseau  clos,  il  cristallise 
en  aiguilles  ou  en  prismes  quadrangulaires  sur  les  parois  du 
vase. 

Traité  par  l’eau  bouillante,  il  s'y  dissout  dans  les  rapports 
d’un  tiers;  et  par  l’eau  froide,  dans  ceux  seulement  d’un  dix- 
huitième  à un  vingtième.  L’alcool  et  l’éther  le  dissolvent 
presque  aussi  facilement  que  l’eau  bouillante. 

Ainsi  dissous , le  deutochlortire  de  mercure  peut  étre  dé- 
composé par  ta  potasse,  la  soude,  la  chaux,  la  baryte,  es 
fournissant  un  précipité  floconneux  de  deutoxide  de  mer- 
cure, de  couleur  rouge  brique  ou  jaune  serin.  L’ammoniaque  J 
fait  naître  un  précipité  blanc,  qui  paraît  être  formé  d’hydro- 
chlorate d’ammoniaque  et  de  deutoxide  de  mercure.  Les  sul- 
fures alcalins,  le  tartre  émétique,  les  savons,  le  fer,  le  cuivre» 
le  zinc,  et  la  plupart  des  substances  organiques , particuliè- 
rement celles  qui  contiennent  du  tantiin , de  l’albumine  ou 
du  gluten,  en  opèrent  également  la  décomposition.  ' , 

Les  deux  derniers  principes  ont  surtout  une  action  remar- 
quable sur  le  sublimé  corrosif;  ils  la  transforment  sur-le- 
champ  en  protochlorure,  le  rendent  par  cela  mène  inso- 
luble et  beaucoup  moins  actif.  M.  Taddei  a expérimenté  que 
faction  d’un  grain  de  sublimé  peut  être  apéantie  par  i3 
grains  de  gluten  sec,  a5  de  gluten  frais,  et  5 à 600  grains 


tîe  farine  (i).  Aussi  considère-l-on  ces  substances  comme  les 
meilleurs  moyens  à employer  dans  le  cas  d’empoisonnement 
par  le  deutochlorure  de  mercure  ; mais  par  cela  même  qu  elles 
diminuent  l'énergie  de  celui-ci , on  recommande  de  ne  les  lui 
associer  que  le  moins  possible  lorsqu’on  veut  l’administrer 
à titre  de  remède. 

On  peut  obtenir  le  deutochlorure  de  mercure  par  un  grand 
nombre  de  procédés  différens.  Celui  qui  paraît  être  le  plus  gé- 
néralement suivi  aujourd'hui,  consiste  à faire  un  mélange  in- 
time et  à parties  égales,  de  deutosuliate  de  mercure  dessé- 
ché (a) , et  de  chlorure  de  sodium  (sel  marin)  décrépité;  à 
introduire  ce  mélange  dans  des  tnatras  de  verre  que  l’on  place 
sur  un  bain  de  sable, 'et  que  l’on  chauffe  graduellement.  Dans 
les  premiers  instans  de  l’opération,  on  laisse  les  matras  ouverts 
pour  laisser  dégager  l’humidité  contenue  dans  le  mélange; 
ensuite  on  en  bouche  imparfaitement  l’orifice  en  renversant 
sur  la  partie  supérieure  du  col  de  petits  pots  de  terre.  On 
continue  le  feu  pendant  un  temps  variable,  suivant  la  quan- 
tité de  matière  sur  laquelle  on  agit;  si  les  vaisseaux  en  con- 
tiennent chacun  une  ou  deux  livres,  l'opération  n’exige  pas 
moins  de  8 ou  10  heures  pour  être  à peu  près  complète.  A 
mesure  que  la  réaction  s’opère,  il  se  forme  du  sulfate  de 
soude  qui  reste  au  fond  de  ces  vaisseaux,  et  du  deutochlo- 
rure  qui  se  sublime  à leur  voûte.  Pour  recueillir  ce  produit, 
on  laisse  refroidir  le  bain  , on  en  retire  les  matras , et  on  les 
brise  vers  la  partie  inférieure.  T 

Le  deutochlorure  de  mercure  ainsi  obtenu  est  presque 
toujours  mêlé  de  protochlorure,  surtout  lorsque,  comme 
cela  arrive  ordinairement,  le  deutosulfate  employé  contient 

(l)  Dictionnaire  des  Drogues  simples  et  composées  y par  MM.  A. 
Chevallier  et  A.  Richard. 

(a)  On  obtient  ce  sel  en  faisant  réagir  dans  une  capsule  de  purce- 
laiue,  et  à 1 aide  du  leu,  parties  égales  eu  poids  de  mercure  coulant 
et  d’acide  sulfurique  , jusqu  à ce  que  le  tout  soit  pris' en  une  niasse 
sèche.  Qn  a. soin  de  sc  mettre  à l’abri  des  vapeurs  d’acide  sulfureux 
qui  sc  dégagent  abondamment.  . q.  • •• 

*.  * 25. 
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du  protosulfate.  C’est  pour  prévenir  cet  inconvénient  que 
l'on  conseille  d’ajouter  aux  matières  destinées  à fournir  le 
nouveau  produit , du  peroxide  de  manganèse. 

Le  deutochlorure  de  mercure  est  formé  des  mêmes  élé- 
mens  que  le  protochlorure  ; mais  il  contient  36  parties  de 
chlore  sur  ioo  de  métal,  au  lieu  de  18  que  renferme  ce 
dernier. 

Il  peut  paraître  d’abord  assez  extraordinaire  que  deux 
corps  de  composition  aussi  analogue  aient  des  effets  aussi 
différens;  cependant  je  crois  que  l’on  peut  se  rendre  raison 
jusqu’à  un  certain  point  de  cette  différence,  par  celle  qui 
existe  dans  la  solubilité  de  ces  corps,  et  dans  le  degré  de  sta- 
bilité de  leurs  élémens:  on  sait  que  le  mercure  doux  est 
insoluble,  et  que  les  principes  organiques  avec  lesquels  il  se 
trouve  en  rapport  après  son  administration,  sont  sans  action 
sur  lui , tandis  que  le  sublimé  corrosif  se  dissout  facilement 
dans  l’eau , et  tend  à peu  près  constamment  à se  décomposer 
lorsqu’il  se  trouve  en  contact  avec  des  matières  organisées. 

C’est,  je  n’en  doute  pas,  à cette  double  cause  que  l’on 
doit  attribuer  l’action  si  énergique  de  ce  dernier  chlorure 
sur  l’économie  animale.  En  eliet,  il  corrode  et  tend  à dé- 
truire tous  les  tissus  qu  il  touche. 

Administré  au  chien  à la  dose  de  6 à 8 grains , il  agit  à la 
manière  des  poisons  minéraux  les  plus  violens.  Il  produit  de 
l’agitation,  de  l’anxiété,  des  nausées,  des  vomissemens,  des 
évacuations  alvines  répétées,  et  une  profonde  prostation, 
dont  la  mort  peut  être  le  terme,  line  quantité  à p$n  près 
semblable,  appliquée  *ur  le  ti*su  cellulaire  de  la  cuisse,, 
donne  lieu,  selon  M.  Orfila,  dans  l’espace  de  ao  à 4o  heures, 
au  même  résultat,  et  trois  quarts  de  grain  injectés  dans  les 
veines  suffisent  pour  déterminer,  dans  u«  espaoe  de  temps 
beaucoup  plus  court,  une  terminaison  semblable. 

Lorsqu'il  est  appliqué  à l'extérieur,  il  est  quelquefois  ab- 
sorbé et  transporté  dans  le  torrent'  de  la  circulation  ; il  exerce 
alors  spn  action  délétère  sur  le  canaî  digestif;  et  même  sur  le 
cœur  et  le  poumon , d’après  certains  observateurs.  , „ . 
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Les  animaux  herbivores  sont,  proportionnellement  à leur 
taille,  moins  sensibles  à son  influence  que  les  carnivores.  On 
peut  le  donner  au  cheval  à titre  de  médicament , depuis  la 
dose  de  18  à ao  grains  (9  à 10  décigram.),  jusqu'à  celle 
d’un  gros  (4  gram.).  v 

11  convient  de  le  leur  faire  prendre  en  solution  dans  l’eau 
distillée,  ou  dans  tout  autre  véhicule  qui  ne  puisse  pas  en 
opérer  la  décomposition.  On' a cru  pourtant  remarquer  qu'il 
était  parfois  préférable  de  le  donner  sous  forme  pulvérulente 
mêlé  dans  le  son.  De  quelque  manière  qu'il  soit  administré, 
il  est  rare  que  les  matières  contenues  dans  le  conduit  ali- 
mentaire n’altèrent  pas  sa  composition^  Sans  doute  c’est  à 
cette  circonstance,  beaucoup  plus  marquée  dans  les  her- 
bivores que  chex  les  carnivores , qu’il  faut  attribuer  en 
grande  partie  la  différence  que  présente  dans  ces  deux 
classes  d’animaux  l'agent  dont  il  s’agit,  relativement  à son 
degré  d’énergie. 

L’usage  du  sublimé  corrosif  à l’intérieur  a été  conseillé 

0 

contre  la  morve,  le  farcin , les  engorgemeUs  chroniques  qui 
semblent • avoir  leur  siège  dans  le  système  lymphatique,  et 
contré'certaines  affections  cètanéeS ^'anciennes  et  rebelles; 
mais  il  faut  avouer  que  les  tentatives  faites  dans  ces  différehs 
cas  ont  eu  bien  rarement  le  succès  que  l’on  pouvait  s’en  pro- 
mettre. 

Le  sublimé  a,  pour  J’usage  externe,  des  avantages  plus 
nombreux  et  plus  positifs.  Dissous  dans  l’eau , et  employé 
sous  forme  de  lotions,  il  peut  être  fort  utile  dans  le  traite- 
ment dé  la  gale,  des  dartres,. dèà  eaux  anciennes  aUx  jambes, 
de  certains  ulcères  atoniques.  Traité  par  une  sdlufiôn  de 
chaux,  il  forme Xeau phagcdcnique , qui  est  propre  à remplir 
à peu  près  Tes  mêmes  indications,  quoiqu’elle  ait  beaucoup 
moins  d’activité.  * « ( 

Le  deutochlorure  de  mercure  est  susceptible  de  s’unir,  par 
l’intermède  de  la  chaleur  ou  de  l’eau , à l’hydrochlorate 
d’ammoniaque,  et  de  former  un  composé  qui  était  autre- 
fois employé  en  médecine  sous  les  noms  de  sel  alembroth , 
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sel  de  la  sagesse,  mais  qui  est  maintenant  tout-à-faitné- 
gligé.  *•'  •'  V*  ! .«  ' < 

On  se  sert  fréquemment  aussi  du  sublimé  corrosif  dan» 
la  chirurgie  vétérinaire,  pour  détruire  les  boutons  fard* 
neux  , et  pour  établir  des  exutoires.  Nous  pensons  .qu’il  faut, 
être  très-circonspect  dans  son  emploi  sous  ce  double  rap- 
port ; icar  il  peut  être  absorbé,  et  donner  lieu  à des  acciden» 
fàchenx  (i).  • >•'  »v  •,  - ,,  i-, 

'■  Enfin,  conseillé  dans  ces  derniers  temps  par M.  Girard, 
pour  détruire  l'ulcération  du  cartilage. latéral  du  pied  dan$ 
le- cas  de  javart,  il  a eu  déjà  des  résultats  encourageans.  .* 

' • • “•  «•*  H'*  -t  , .'n  '■  • < 

) * : - ! LE;  SULFURE  DE  MERCURE.  -,  fc. 

• v*  i.  ' ï * V • ’ 

Quoiqu’il  existe  plusieurs  sortes  de  sulfure  de  mercure  T 
peut-être  n’y  en  a-t-il  qu’un  seul  qui  ait  des  proportions  dé- 
finies. Celui  que  l'on  connaît  dans  les  officines  sous  le  nom 
dîélhiaps  minéral,  et  que  l'on  prépare  en  triturant  dans  un 
mortier  deux  parties  de  soufre  sublimé,  avec  une  partie  de 
mercure  coulant , jusqu'à  extinction  complète  de  ce  métal , 
n’est  pas  réellement  un  sulfure  particulier,  mais  bien  un 
Simple  mélange  de  detutosulfure  de  mercure  et  de  sçufre. 

U çn  est  à peu  près  de  même  d*  l’éthiops  préparé  par  fu- 
sion , c'est-à-dire  de  celui  que  l’on  obtient  en  faisant  tomber 
ttne  pluie  de  mercure  sur  une  masse  de  soufre  (égale  à la 
sienne)  tenue  en  fusion  dans  un  vaisseau  de,  terre  non.  ver- 

• t 

Disse.  . , . c ....  , i.  . • •’  •’  „ 

Le  produit  obtenu  par  l’un.oq  l’autre  procédé  se  présente 
sous  l’aspect  d’une  poudre  noire  très-pesante,  inodore , in- 
soluble dans  l’eau,  et  par  conséquent  insipide,  susceptible 
de  se  volatiliser  par  l’action  de  la  chaleur,  et  de  se  décom- 

* ' — **  * * . V , • » \ ' II?  : V . ■ A ' 

poser  par  celle  de  la  soude , de  la  chaux , de  la  potasse , du 
fer,  lorsque  la  température  est  élevée  un  peu  au-dessus  du 
rouge  obscur-  , 

(i)  Voyex  le  Cornple-rendif  des  travaux  clè  l'École  vétérinaire 
de  Lyon,  année  Stnnfr'''  ’ j -à  » ; - 
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Le  sulfure  rouge  ou  cinnalre  offre  les  mêmes  propriétés 
chimiques , quoiqu’il  n'ait  pas  rigoureusement  la  même  comr 
position  (sur  100  parties  de  mercure,  il  n’en  renferme  que  1 6 
de  soufre).  Il  agit  aussi  sur  l'économie  animale  à peu  près 
de  la  même  manière;  cependant  le  premier  est  presque  le  seul 
qui  soit  employé  à l’intérieur. 

Le  sulfure  de  mercure  a été  gratifié  de  toutes  les  vertus 
que  Ion  s’est  plu  à accorder  aux  autres  préparations  mer- 
curielles; on  l’a  de  plus  préconisé  comme  un  bon  béchi- 
que  incisif.  'Plusieurs  praticiens  assurent  avoir  obtenu  des 
succès  de  son  emploi  contre  les  deux  maladies  les  plus 
meurtrières  des  animaux  solipèdes,  la  morve  et  le  farcin. 
Cependant  comme  ce  moyen  a échoué  beaucoup  plus  sour 
vent  qu’il  n’a  réussi,  on  ne  peut  que  le  reléguer  parmi 
cette  foule  de  remèdes  qui  ont  tour  à tour  été  vantés 
contre  ces  dangereuses  maladies  , et  abandonnés  ensuite 
après  plus  mûr  examen.  Si  en  outre  on  fait  attention  que  le 
sulfure  de  mercure  est  insoluble,  on  sera  bien  plus  disposé 
encore  à élever  des  doutes  relativement  aux  propriétés  ac- 
tives dont  on  l’a  cru  doué.  Cependant  nous  nous  garderions 
bien  de  dire,  à l'exemple  d’un  auteur  moderne  de  matière 
médicale,  qu’il  serait  absurde,  vu  son  insolubilité,  de  l'ad- 
ministrer à l’intérieur,  parce  que  nous  savons  par  expérience 
que  plusieurs  substances  éminemment  insolubles,  dévelop- 
pent cependant,  étant  introduites  dans  l’économie,  uue  acti- 
vité fort  remarquable. 

Aussi  conséillerons-nous,  pour  ceux  qui  voudront  pres- 
crire l’usage  du  médicament  dont  il  est  question , de  le  don- 
ner aux  grands  animaux  à la  dose  de  4 » 12  gros  ( 16  à 4$ 
grain.  ) incorporé  dans  du  miel  ou  dans  une  substance  ali- 
mentaire farineuse. 

Dirigé  à l'état  de  vapeur  dans  les  voies  respiratoires , dans 
le  cas  de  morve,  le  sulfure  de  mercure  n’a  produit  sous  nos 
yeux  aucune  amélioration  dans  les  symptômes  de  celte  ma- 
ladie. 
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Associé  à un  corps  gras  et  appliqué  à l’extérieur,  il  est 
susceptible  d’être  utilisé  en  qualité  d’agent  antipsorique. 

Indépendamment  des  préparations  mercurielles  que  nous 
venons  de  faire  connaître,  il  en  existe  encore  plusieurs  au- 
tres qui  peuvent  également  recevoir  quelques  applications 
dans  la  thérapeutique  vétérinaire;  tels  sont  le  deutoxide,le 
cyanure  et  le  nitrate  de  mercure. 

Le  Deutoxide  de  mercure,  connu  aussi  sous  les  noms  de 
précipité  perse , de  précipité  rouge,  existe  pour  l’ordinaire  à 
l’état  pulvérulent.  Il  est  d’une  couleur  rouge  orangé,  d'une 
saveur  âcre  et  métallique,  légèrement  soluble  dans  l’eau, 
susceptible  de  se  décomposer  à une  chaleur  rouge , et  de  se 
réduire  alors  en  mercure  métallique  ( 100  parties),  et  en  gaz 
oxigène  ( 8 parties  ). 

On  le  prépare  communément  en  faisant  agir  de  l’àcide  ni- 
trique sur  du  mercure  coulant,  et  décomposant  ensuite  à une 
chaleur  modérée  le  nitrate  qui  en  résulte.  On  opère  dans  un 
matras  à fond  plat, et  on  élève  graduellement  la  température 
jusqu'à  ce  qu’il  n’apparaisse  plus  de  vapeurs  nitreuses,  et 
que  l’on  aperçoive  sur  les  parois  du  matras  quelques  petits 
globules  de  mercure. 

Le  deutoxide  de  mercure  administré  à l’intérieur  est  ex- 
trêmement vénéneux;  mais  on  ne  s'en  sert  en  qualité  d’agent 
thérapeutique  que  pour  l’usage  externe.  Il  éSt  employé 
comme  scarrotique,  quelquefois  en  poudre,  et  plus  souvent 
incorporé  dans  un  onguent  ou  dans  du  cérat,  pour  ronger 
les  chairs  baveuses,  .aviver  la  surface  de  certains  ulcères  et 
en  hâter  la  cicatrisation. 

Le  Cyaxurede  mercure  est  une  substance  cristalline,  d’un 
blanc  jaunâtre,  «l’une  saveur  styptique  fort  désagréable,  so- 
luble dans  l’eau, décomposable  par  la  chaleur,  et  qui  d abord 
reléguée  dans  le  laboratoire  du  chimiste,  a été  ensuite  in- 
troduite en  médecine,  à titre  d’antisyphilitique  et  comme 
succédané  du  sublimé  corrosif.  On  en  a recommandé  l’u- 
sage dans  ces  derniers  temps,  pour  composer  des  pommades 
antipsoriques  et  antiherpétiques. 


Le  Nitrate  de  mkrcurb  se  présmR  dans  les  laboratoires 
sous  différens  états;  mais  c’est  principalement  sous  celui  de 
deulonitrale  acide  qu'il  nous  paraît  susceptible  d être  utilisé  en 
chirurgie.  La  faculté  qu’il  a alors  de  faire  naître  dans  le  sang 
un  coaguluin  extrêmement  épais  et  abondant,  le  rend  propre 
à arrêter  certaines  hémorrhagies  traumatiques.  Etendu  dans 
l’eau  distillée,  il  convient  beaucoup  pour  déterger  les  vieux, 
ulcères , et  favoriser  l’exfoliation  des  tissus  cariés.  Nous 
avons,  tenté  quelques  essais  à cet  égard  qui  nous  semblent 
pouvoir  justifier  son  emploi  contre  les  ulcères  fistuleux  du 
garrot,  et  contre  toutes  les  solutions  de  continuité  où  il  im- 
porte de  réveiller  l'action  organique  et  de  provoquer  la  régé- 
nération des  surfaces.  Nous  avons  reconnu  toutefois  qu’il 
devait  être  employé  avec  ménagement;  car  l'ayant  appliqué 
sur  une  plaie  large  comme  la  main  à peu  près , et  en  quan- 
tité un  peu  considérable,  il  a donné  lieu  à de  graves  dé- 
sordres. ..  *i lliWVSÙ 

On  obtient  le  deutonitrate  de  mercure  en  faisant  bouillir 
sur  ce  métal  un  excès  d'acide  nitrique  peu  affaibli  , et  évapo- 
rant la  liqueur  jusqu'au  point  de  la  faire  cristalliser:  'pour  en 
faire  usage,  on  le  dissout  dans  l’eau  distillée;  la  proportion 
varie  suivant  le  but  que  l’on  se  propose.  Si  l’on  veut  s’en 
servir  pour  arrêter  une  hémorrhagie , ou  pour  cautériser  un 
ulcère  sordide*  il  faut  que  le  liquide  en  soit  saturé.  Dans  le 
cas  où  il  s'agit  d en  renouveler  chaque  jour  l’application  sur. 
une  large  surface,  comme  dans  le  cas  de  maux  de  garrot  et 
d’eaux  aux  jambes , on  emploie  de  8 à 20  parties  d’eau  dis- 
tilléfbfosw  moi»  to  ’ *•  < 

Nous  n’avons  rien  à dire  ici  du  sulfate  de  mercure,  si  ce 
n'est  pour  proscrire  l usage  interne  de  celui  qui , sous  le 
nom  de  turbith  minéral  { sous-deutosullate)  est  employé  par 
certaines  personnes  comme  vomitif. 

L’IODE,  ET  QUELQUES-UNS  DE  SES  COMPOSÉS. 

Lfode  est  un  corps  simple  non  métallique,  découvert  en 
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1811  par  M.  Courtoi^Aalpêtrier  à Paris.  Dans  son  état  de 
pureté,  il  est  solide,  en  petites  lames  d’un  noir  grisâtre,  d’un- 
éclat  métallique  assez  prononcé,  se  réduisant  très-facilement 
en  poudre,  et  ayant  alors  l aspect  de  la  plombagine.  Sa  sa- 
veur est  âcre  et  chaude;  son  odeur  désagréable  rappelle  un 
peu  celle  du  chlore,  mais  elle  est  beaucoup  moins  péné- 
trante. 

11  colore  la  peau  en  jaune,  et  cette  couleur  disparaît  au 
bout  de  quelque  temps.  Il  a,  sous  le  même  volume,  près 
de  cinq  fois  autant  de  pesanteur  que  l'eau  distillée  (4,948). 
Exposé  dans  un  matras  à l’action  de  la  chaleur,  il  se  trans- 
forme en  une  très-belle  vapeur  violette,  qui-,  en  passant 
peu  à peu  à l'état  solide  , cristallise  sur  les  parois  du  vais- 
seau qui  la  contient.  r -■  siaü  v , 

L’eau  mise  en  -contact  avec  l'iode  en  dissout  fc  peine  un 
Mpt-imUièmU  de  son  poids;  cependant  cette  faible  propor- 
tion suffit  pour  donner  au  liquide  une  teinte  orangé, et  une 
odeur  qui  rappelle  celle  du  corps  qu’il1  tient  en  solution. 
Le»  véritables  dissol  va  ns  de-  l’iode -sont  l'alcool  et  l’éther-, 
qui,  étant  chargé  de  cette  substance,  fermejrW-des  espèce» 
de  teintures  d’un  jaune  brunâtre  plus  ou  moins  foncé,  sui- 
vant leur  degéé  de  saturation.  i;  -l  j>f\.  >* 

L’iode  est  susceptible  de  s’unir  à l’oxigène  et  à l'hydrogène, 
et  de  former  ainsi  deux  acides  différens,  connus,  l'un  son» 
le  nom  d’acide  indique,  et  l'autre  sous  celui  d acide  hydrio- 
dique.  11  peut-également  se  combinai*  avec  beaucoup-  d’autre» 
corps  simples  , et  donner  naissante  à des  produit»  que  l’on 
appelle  généralement  du  nom  d'iodures,  et  dont  quelque*- 
uns  sont  employés  en  médechioi  -*  P 1 -•  .t  ■»;*-  <: 
Mis  en  contact  avec  l’amidon , if  lui  fait  prendre  nne  belle 
couleur  bleue.  - ' . > . nme 

La  présence  de  l’iode,  d'abord  signalée  dans  la  soude  de 
varech,  où  il  existe  à l’état  de  combinaison  avec  le  potas- 
sium, (iodure  de  pqtassium) , a été  constatée  ensuite  dans  les 
eaux  de  la  mer  et  de  quelques  sources  salées , ainsi  que  dans 
plusieurs  productions,  animales , tcllqp  que  les  éponges  et  les 
enveloppes  des  œufs  de  sèches. 
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C est  de  la  première  substance  que  I on  extrait  à peu  près 
tout  l’iode  qui  est  répandu  dans  le  commerce.  Pour  cela,  on 
lessive  à froid  la-  soude  de  varech  (i);  on  filtre,  et  Ion  fait 
évaporer  la  liqueur,  afin  de  la  concentrer  et  de  la  débarras- 
ser de  la  majeure  partie  du  sel  marin  qu  elle  contient.  On 
introduit  ensuite  cette  liqueur,  mêlée  avec  une  certaine 
quantité  de  peroxide  de  manganèse,  dars  une  cornue  de 
verre  munie  d’une  alonge  et  d’un  récipient;  on  y verse  peu 
à peu  un  poids  égal  au  sien  d’acide  sulfurique  concentré , et 
l'on  chauffe  doucement.  Bientôt  la  réaction  commence , et 
à mesure  quelle  s'opère,  l'iode  se  volatilise  et  passe  sous  . 
forme  de  vapeur  violette  dans  l’alonge  et  le  récipient , où  il,, 
se  condense*  .*.•  ,•  «»•  „ t •;<  <4?  • ^ ••  .h- 

Lorsque  l'opération  est  terminée  et  que  le  produit  a été 
recueilli,  on  le  lave  avec  une  petite  quantité d eau,  puis  on 
le  sèche  entre  des  feuilles  de  papier  Joseph,  et  on  le. verse 
ainsi  dans  le  commerce.  Si  l’on  tenait  à lavoir  parlaitement 
pur,  il  faudrait  le  distiller  une  seconde  fois,  en  ayant  soin 
d’ajouter  dans  la  cornue  du  chlorure  de  calcium  fondu , pour 
le  priver  entièrement  d’eau.  : r-*s 

L’iode,  comme  la  plupart  des  substances  d’un  prix  élevé, 
est  quelquefois  sophistiqué  avec  des  corps  étrangers  beau- 
coup moins  rares,  et  par  suite  moins  chers;  ceux  que  1 on 
y mélange  le  plus  souvent,  sont  l’oxide  de  manganèse,  la 
plombagine  et  le  charbon.  On  reconnaît  facilement  cette 
fraude,  en  soumettant  un  échantillon  du  mélange  suspect 
à l’action  de  la  chaleur  pour  le  faire  évaporer,  ou  mieux 
encore  en  le  traitant  par  l’éther  ou  l’alcool , qui  dissolvent 
l’iode  et  n’exercent  aucune  action  sur  les  autres  matières. 

Presque  tous  les  composés  dont  l’iode  fait  partie,  déve- 
loppent sur  l'économie  animale  des  effets  analogues,  et 

(i)  Cette  soude,  qui  se  fabrique  en  France  sur  lot  côtes  de  1 Océan 
(]en  Normandie),  par  la  combustion  des  piaules  recueillies  sur  la 
plage,  est  Composée  d’une  grande  quantité  de  chlorure  de  sodium 
(sel  marin),  de  sulfate  de  soude  et  de  potasse , et  d’un  peu  d trahira 
de  potassium.  ' ’ • c ' / ' '* 
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s’emploient  à peu  près  dans  les  mêmes  circonstances.  II  con- 
vient par  conséquent  de  faire  connaître  de  suite  le  petit  nom- 
bre de  ces  composés  qui  sont  utilisés  dans  la  pratique  vété- 
rinaire , afin  de  ne  pas  nous  engager  dans  des  répétitions 
inutiles.  Nous  nous  bornerons  du  reste  à parler  ici  de  l’iodure 
de  mercure  et  de  l'iodure  de  potassium. 

L’Iodure  de  mercure  existe  sous  deux  états,  à l’état  de 
proto  et  à celui  de  deutoiodure.  Le  premier  est  jaune,  et  le 
second  d’un  rouge  ponceau  très-vif;  tous  deux  sont  insolu- 
bles dans  l’eau , insipides  et  inodores. 

Le  deutoiodure  est  soluble  dans  l’alcool,  volatil,  suscep- 
tible de  cristalliser.  On  l’obtient  en  versant  peu  à peu  une 
solution  de  io  parties  d’iodure  de  potassium  dans  une  de 
7 parties  de  deutochlorure  de  mercure,  recueillant  le  préci- 
pité sur  un  filtre,  le  lavant  à plusieurs  reprises,  et  le  faisant 
sécher  à une  douce  chaleur.  Ce  produit  doit  être  conservé  à 
l’abri  des  rayons  lumineux. 

L’IoDtJRE  de  potassium,  plus  généralement  connu  sous 
le  nom  d’hydriodate  de  potasse,  parce  qu’il  a d’abord  été 
considéré  par  les  chimistes  comme  un  composé  salin  formé 
d’acide  hydriodique  et  de  potasse,  est  blanc,  opaque,  en 
gros  cristaux  cubiques,  fusible,  volatil,  déliquescent,  très- 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l’alcool.  ’ 

La  solution  aqueuse  d’iodure  dé  potassium  peut  se  charger 
d’une  certaine  quantité  d’iode,  d’où  résulte  une  liqueur  co- 
lorée t.i  jaune  rougeâtre  foncé,  que  l’on  désigne  commune^ 
ment  sous  le  nom  d 'hrdriodate  iodurè. 

Pour  obtenir  l’iodure  de  potassium , on  peut  employer 
plusieurs  procédés;  celui  que  l’on  préfère  généralement, 
et  qui  a été  proposé  par  MM.  Baup  et  Caillot,  consiste  à faire 
d’abord  réagir  à une  douce  chaleur  10  parties  diode,' 5o 
parties  d’eau,  et  5 parties  de  limaille  de  fer,  jusqu’à  ce  que 
la  liqueur  soit  décolorée,  et  à y ajouter  ensuite,  après  l’avoir 
soigneusement  filtrée,  une  solution  de  carbonate  de  potasse 
jusqu’à  saturation,  mais  pas  au-delà.  On  filtre  de  nouveau  t 
on  fait  évaporer  et  cristalliser. 
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11  n’y  a encore  qu’un  petit  nombre  d'années  que  l’iode  et 
ses  préparations  sont  employés  en  médecine  dans  l’état  où 
nous  venons  de  les  décrire  ; et  c’est  à M.  Coindet  de  Genève 
que  la  thérapeutique  est  redevable  de  cette  nouvelle  ac- 
quisition. ; lit,  : • . 

Ces  médicamens  produisent  des  effets  généraux,  qui  va- 
rient d’intensité  suivant  l’espèce  de  composé  et  la  dose  que 
que  l’on  emploie.  Cependant  ces  effets  présentent  toujours  à 
peu  près  les  mêmes  caractères. 

Appliqués  sur  les  téguinens,  les  composés  d’iode  stimulent 
et  irritent  même  assez  souvent  les  tissus.  De  là  leur  indication 
contre  certains  engorgemens  froids  et  indolens,  particulière- 
ment contre  ceux  qui  sont  fixés  dans  les  ganglions  lymphati- 
ques et  les  corps  glanduleux. 

Introduits  à doses  convenables  dans  l'estomac , ces 
composés  excitent  simplement  ce  viscère , sans  provo- 
quer d’abord  des  phénomènes  généraux  bien  remarquables; 
mais  si  l’usage  en  est  continué  pendant  un  certain  temps^ 
ils  sont  absorbés,  et  semblent  donner  une  nouvelle  acti- 
vité au  mouvement  de  décomposition  qui  s'opère  dans  la 
trame  des  ditférens  tissus.  Cependant  ils  agissent  plus  par- 
ticulièrement sur  le  corps  thyroïde,  les  mamelles,  et,  dans 
quelques  circonstances , sur  les  testicules  et  les  ganglions 
lymphatiques.  De  là  l’emploi  que  l’on  en  fait  dans  le  traite- 
ment des  affections  qui  intéressent  directement  ces  parties. 
De  toutes  les  maladies  auxquelles  les  préparations  d’iode  ont 
été  opposées,  il  n’y  a guère,  dans  la  médecine  des  animaux, 
que  le  goitre  contre  lequel  elles  aient  eu  des  succès  nombreux 
et  véritablement  encourageans. 

Essayées  par  nous  et  par  d’autres  vétérinaires , à l’intérieur, 
dans  le  cas  de  morve,  elles  ont  échoué  comme  tant  d’au- 
tres moyens  énergiques.  Quoique  le  goitre  soit  beaucoup 
plus  rare  sur  le  cheval  que  sur  le  chien , on  a cependant  eu  . 
occasion  de  constater  aussi  l’efficacité  de  liode  contre  cette 
espèce  d’hypertrophie,  chez  le  premier  de  ces  animaux (t). 

, (i)  Journal  pratique  de  médecine  vôtérinait'ç , »nuée  i8ij. 
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Les  préparations  d’iode  s’emploient  ordinairement  à l’ex- 
térieur sous  forme  de  pommade  ou  de  Uniment,  et  à l’inté- 
rieur sons  forme  liquide.  Dans  ce  dernier  cas , l'iode  pur  doit 
être  préalablement  dissous  dans  l’alcool,  et  étendu  ensuite 
dans  un  véhicule  convenable.  L’hydriodate  de  potasse  s’ad- 
ministre en  solution  dans  l’eau  ordinaire  : cette  solution  pou- 
vant se  charger  d’une  certaine  qantité  d’iode  ou  d’iodure  de 
mercure,  il  est  aisé  de  profiter  de  cette  propriété  pour  don- 
ner au  breuvage  dont  elle  forme  la  base  une  plus  grande  ac- 
tivité. 

La  dose  de  ces  corps  médicamenteux  peut  être  évaluée, 
pour  les  grands  animaux,  à i gros  (4  gram.)  par  jour  envi- 
ron; l’on  augmente  graduellement  cette  dose  jusqu’à  a ou  3 
gros  (8  à 1 2 gram.)  L’iodure  de  mercure  ayant  plus  d’énergie 
que  les  autres,  doit  être  administré  avec  plus  de  ménage- 
ment, tant  à l'intérieur  qu’à  l’extérieur. 

Dans  le  chien,  la  quantité  d’iode  ou  d’iodure  à faire 
prendre  ne  doit  guère  excéder  5 ou  6 grains.  L’on  a expéri- 
menté que  ces  substances,  administrées  à cet  animal  à la  dose 
d'un  gros,  le  font  périr  en  quelques  jours,  en  produisant 
l’inflammation  et  l’ulcération  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac,  lorsque  le  vomissement  n’a  pas  pu  avoir  lieu. 

. v . l4  ( 

LE' CHLORE.  [Acide  muriatique  oxigéné,  acide  matin 

déphlogistiqaé.)  * 

1 t - - W't  . f 

Le  chlore,  ainsi  nommé  à cause  de  sa  Couleur,  est  uq  prin- 
cipe élémentaire,  découvert  par  Schéele,  il  y a près  dé  6o'atis 
(en  1774)»  étudié  jusqu’en  1809,  comme  un  acide  formé 
tf  Oxigène  et  d’un  radical  inconnu,  il  est  généralement  regardé, 
depuis  cette  époque  (date  des  recherchés  de  MM.  Gay-Lus- 
sac,  Thénard  et  Davy),  comme  un  corps  simple.'*  * * * 

Dans  son  étât  de  pureté,  il  se  présente  sous  la  forme  d’un 
gai  de  couleur  jaune  verdâtre,  d’une  saveur  astringente  et 
désagréable,  (ïûne  odeur' férte  , suffocante  et  tellement  Càf- 
ractéristique , quelle  permet  de  le  reconnaître  avec  faci- 
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Hlé  ; il  est  près  de  deux  fois  et  demie  aussi  pesant  que 
l’air  atmosphérique  (a,4ai).  Il  est  impropre  à la  respiration 
et  à la  combustion.  Lorsqu'il  est  parfaitement  sec,  on  ne  par- 
vient à le  liquéfier  qu’en  le  comprimant  très-fortement  et  le 
refroidissant  en  même  temps;  tandis  que  lorsqu’il  est  humide, 
il  suffit  d'un  faible  abaissement  de  température  (4*  4°),  pour 
le  liquéfier,  et  même  pour  le  congeler.  Dans  ce  nouvel  état, 
il  est  blanc , léger,  et  constitue  une  espèce  d'hydrate , que  la 
chaleur  décompose  aisément. 

Le  chlore  est  soluble  dans  l'eau;  ce  liquide,  à la  tempéra- 
ture ordinaire  (ao  degrés  centigrades),  peut  se  charger  de 
deux  fois  et  demie  son  volume  de  chlore;  il  possède  alors  la 
couleur,  l'odeur,  la  saveur  et  presque  toutes  les  propriétés 
chimiques  qui  distinguent  le  gaz.  v i>  t;  j . 

Le  chlore  a une  très-grande  affinité  pour  l’hydrogène; 
lorsque  ces  deux  corps  sont  mélangés  ensemble  à l’état  gazeux 
et  exposés  ensuitfe  à l'influence  de  la  chaleur  ou  des  rayons 
solaires,  ils  se  combinent  instantanément,  en  produisant  une 
violente  détonation.  Le  résultat  de  cette  combinaison  est  de 
l’acide  hydrochlorique. 

Lorsque  l'hydrogène  est  déjà  engagé  dans  d'autres  com- 
posés, le  chlore  s’en  empare  également  (presque  toujours  du 
moins),  pour  donner  naissance  au  même  acide.  Voilà  pour- 
quoi il  décolore  et  détruit  un  grand  nombre  de  matières 
organiques.  ., 

Le  chlore  s’obtient,  en  décomposant,  par  l’intermède  du 
peroxide  de  manganèse , l'acide  hydrochloriqne  ordinaire 
du  commerce,  ou  celui  que  l’on  dégage  à l'instant  même  du 
sel  de  cuisine,  au  moyen  de  l'acide  sulfurique. 

Pour  obtenir  le  chlore  par  le  premier  procédé,  on  fait  agir 
sur  une  partie  d'oxide  de  manganèse  pulvérisé  quatre  ou  cinq 
parties  d'acide  hydrochlorique  ordinaire.  * > • *<  •; 

Pour  se  le  procurer  d’après  le  deuxième , on  prend  5 parties 
de  sel  de  cuisine  décrépité  et  une  partie  de  peroxide  de  manga- 
nèse; on  mélange  exactement  ces  deux  substances,  après  les 
avoir  réduites  en  poudre , et  1 on  verse  dessus  5 parties  d'acide 
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sulfurique  préalablement  étendu  de  a parties  et  demie  d'eau 
commune  (i).  S’il  s’agit  de  répandre  le  chlore  gazeux  dans 
l’air  atmosphérique  pour  le  purifier,  on  place  le  mélange  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  ou  simplement  dans  un  plat  de 
terre  vernissé , que  l’on  chauffe  légèrement.  Si  au  contraire 
on  veut  l’obtenir  en  dissolution  dans  l'eau,  on  introduit  ce 
mélange  dans  un  ballon  de  verre,  et  l'on  dispose  l’appareil  de 
manière  à faire  passer  le  gaz  à mesure  qu  il  se  dégage  dans  de 
l'eau  distillée.  Pour  n’ètre  point  incommodé  par  la  portion 
de  chlore  qui  traverse  l’eau  sans  s’y  dissoudre , on  termine 
ordinairement  l’appareil  par  une  éprouvette  contenant  de  la 
chaux  éteinte. 

Le  chlore  remplit  dans  les  arts  industriels  de  nombreux 
et  importans  usages.  On  ne  l’a  d’abord  utilisé  dans  l’art  mé- 
dical que  comme  moyen  prophylactique,  c’est-à-dire  pour 
purifier  l'air  chargé  de  principes  malfaisans;  mais  on  n'a  pas 
tardé  ensuite  à lui  reconnaître  plusieurs  prdpriétés  curatives, 
et  chaque  jour  on  fait  de  nouvelles  applications  de  son  em- 
ploi sous  ce  rapport. 

Son  action  sur  l'économie  animale  est  des  plus  énergiques: 
mélangé  avec  l’air  que  Ion  respire,  en  proportion  un  peu 
forte,  il  produit  une  vive  irritation  de  la  poitrine,  une  toux 
quinteuse,  et  un  sentiment  de  resserrement  et  de  strangu- 
lation. 

Administré  à l’intérieur  en  dissolution  concentrée  et  à 
doses  un  peu  élevées,  il  donne  lieu  à des  phénomènes  d’em- 
poisonnement, à la  manière  des  substances  irritantes;  conve- 
nablement affaibli,  il  agit  comme  excitant,  et  n'offre  plus  alors 
aucun  danger.  Bien  que  les  phénomènes  généraux  qui  sui- 
vent immédiatement  son  introduction  dans  1 estomac,  doivent 
le  faire  rapprocher  des  stimulans,  cependant  quelques-uns 
de  ses  effets  thérapeutiques  doivent  faire  supposer  qu'il 
exerce  plus  particulièrement  son  iqfÜuence  sur  le  système 

( i ) Lés  proportions  indiquées  p»r  lés  auteurs  pour  la  préparation 
do  chlore  sont  très-variables  ; celles  «pie  ('indique  se  rapprochent 
4m  proportion*  employées  généralement  par  les  tabocan*.  •4f--  ' • 
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capillaire  généra),  et  qu'il  <lonne  par  suite  une  nouvelle 
activité  à l’absorption  interstitielle.  Je  l’ai  déjà  dit  dans  une 
autre  circonstance  (ï) , il  est  probable  que  l’analogie  qui  existe 
entre  le  chlore  et  l’iode  ne  porte  pas  seulement  sur  les  pro- 
priétés chimiques  de  ces  deux  corps  élémentaires,  mais  en-  t 
core  sur  leurs  propriétés  médicinales. 

On  a préconisé  l'usage  du  premier  de  ces  agens,  pour 
combattre  la  diarrhée  et  la  dysenterie  chroniques,  le  typhus 
des  bêtes  à cornes,  la  rage,  etc.  ; mais  son  efficacité  contre  ces 
dangereuses  maladies  est  encore  loin  d’avoir  été  confirmée 
par  l’expérience. 

Le  chlore  liquide, appliqué  sur  les  parties  affectées  de  gale, 
ou  qui  sont  le  siège  de  certaines  ulcérations  chroniques,  pa- 
raît propre  à en  modifier  la  vitalité  et  à favoriser  ainsi  la 
guérison. 

A letat  gazeux,  il  est  aujourd’hui  d’un  usage  universel  pour 
purifier  l’air  des  écuries,  étables  et  bergeries,  altéré  par  la 
présence  de  certains  principes  pathogéniques.  Aucun  corps 
.gazeux,-  connu  jusqu’à  ce  jour,  n’est  capable  de  Je  remplacer 
sous  ce  rapport.  La  propriété  si  remarquable  qu’il  a d’atta- 
quer-et  de  détruire  la  plupart  des  substances  organiques,  en 
s’emparant  de.leur  hydrogène, ainsi  que  les  composés  gazeux 
dont  cet  élément  fait  partie,  tels  que  le*  gaz  hydro-carboné 
et  hydro-sulfuré,  le  place  incontestablement  à la  tète  de  tous 
les  agens  chimiques  désinfectans.  - - - 

Employé  dans  ces  derniers  temps  contre  la  morve  par  dif- 
férens  vétérinaires  ( en  fumigations  dans  les  voies  respiratoi- 
res), il  a,  dit-on,  amené  la  guérison  de  plusieurs  chevaux 
atteints  decette  désespérante  maladie.  Moins  heureux  que  ces 
vétérinaires,  nous  n’avons  encore  obtenu  de  son  emploi,  dans 
des  cas  semblables,  que  des  succès  éphémères. 

Généralement  aujourd’hui,  pour  se  servir  du  chlore  avec 
plus  de  facilité,  et  quelquefois  aussi  avec  plus  de  chancqp  de 
succès,  on  le  combine  préalablement  avec  la  chaux  ou  avec  la 

fil  Recueil  de  médecine  vétérinaire.  Année  1839,  numéro  de  dé- 
cembre. * - 
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soude.  Cest  principalement  sous  cette  nouvelle  forme  que 
l’on  en  a fait  de  nos  jours  de  si  nombreuses  et  de  si  impor- 
tantes applications. 

M.  Lebas,  dans  la  quatrième  édition  de  sa  Pharmacie  -vété- 
rinaire , propose,  d’après  un  chimiste  dont  il  ne  dit  pas  le 
nom,  d’associer  le  chlore  avec  le  charbon  végétal,  afin  de 
l’accumuler  dans  un  petit  espace,  et  de  l'employer  ensuite 
plus  commodément  comme  désinfectant. 

.T'ignore  si  ce  moyen  pourrait  avoir,  dans  quelques  cas,  des 
avantages  sur  les  chlorures  de  chaux  et  de  soude:  il  est  permis 
d’en  douter  jusqua  ce  que  l’expérience  ait  prononcé. 

LE  CHLORURE  D’OXIDE  DE  CALCIUM.  ( Chlorure  de 
t chaux,  poudre  de  Thenant  ou  de  blanchiment.) 

On  a donné  ces  différens  noms  à un  produit  chimique  ré- 
sultant de  la  combinaison  du  chlore  avec  la  chaux.  Il  est  im- 
portant de  ne  pas  confondre  ce  produit  avec  le  chlorure  de 
calcium,  dont  les  propriétés  et  les  usages  n’ont  aucun  rap- 
port avec  ceux  du  produit  dont  il  s’agit. 

Le  cldorure  de  chaux  se  prépare  en  grand  pour  les  be- 
soins des  arts  et  de  la  médecine , en  faisant  arriver  du  chlore 
gazetix  dans  des  cylindres  de  plomb , où  se  trouve  de  la  chaut 
éteinte,  ou  bien  en  dirigeant  ce  même  gaz  dans  une  chambre 
exactement  férmée,  contenant  aussi  de  la  chaux  éteinte,  mais 
étendue  en  couches  minces  sur  des  tablettes  disposées  les 
unes  au-dessus  des  autres. 

Le  vétérinaire  peut  en  fabriquer  lui-même,  en  établissant 
avec  des  planches,  dans  une  caisse  cru  dans  un  tonneau,  des 
rayons  disposés  par  étages,  et  de  manière  à ne  pas  gêner  la 
circulation  du  gaz;  étendant  sur  ces  rayons,  en  couches 
minces,  de  la  chaux  éteinte , et  faisant  ensuite  arriver  du 
chlore  dans  l’intérieur  de  l’appareil  au  moyen  d’un  tuyau  de 
plomb  ou  de  verre  ajusté  à la  partie  inférieure.  Il  faut  luter 
soigneusement  toutes  les  jointures,  et  ne  laisser  au  gaz 
d’autre  issue  que  celle  qu’il  trouve  par  un  tube  recourbé, 
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que  l'on  adapte  à l’une  des  parois  de  la  caisse  ou  du  tonneau , 
et  dont  la  branche  verticale  plonge  dans  l’eau.  C’est  par  ce 
tube  que  s’échappe,  au  commencement  de  l’opération,  l’air 
atmosphérique  contenu  dans  l’appareil,  et  à la  fin,  l’excès 
de  chlore  que  la  chaux  ne  peut  plus  absorber. 

Si  l’on  voulait  obtenir  un  chlorure  bien  pur,  il  serait  né- 
cessaire de  faire  passer  le  gaz,  avant  de  le  diriger  dans  le 
réservoir  où  il  doit  se  combiner,  dans  un  flacon  tubulé  con- 
tenant'une  légère  couche  de  lait  de  chaux. 

M.  Labarraque  a fait  connaître  un  procédé  encore  plus 
simple  que  celui  qui  vient  d’être  indiqué.  Ce  procédé  con- 
siste à introduire  de  la  chaux  éteinte  et  mélangée  avec  un 
vingtième  de  sel  marin,  dans  des  pots  en  grès  de  forme 
alongée,  et  à faire  arriver  dans  ce  mélange  du  chlore  jus- 
qu’à ce  qu’il  en  soit  saturé,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  qu’il 
commence  à s’humecter.  *- 

Le  chlorure  de  chaux,  préparé  par  l'un  ou  l’autre  pro- 
cédé, est  une  substance  solide,  pulvérulente,  blanche,  d’une 
saveur  âcre  et  urineuse,  d’une  odeur  qui  rappelle  celle  du 
chlore  liquide,  mais  qui  est  beaucoup. moins  forte  et  moins 
irritante. 

Exposé  à l’air  libre,  il  s’humecte  légèrement  et  se  pelo- 
tonne, parce  qu’il  contient  presque  toujours  une  certaine 
quantité  de  chlorure  de  calcium,  formé  au  moment  de  sa  r 
préparation,  et  qui,  étant  très-avide  d’eau,  tend  à tomber  ' 
en  déliquescence.  Pour  s’assurer  de  son  degré  de  saturation, 
il  faut,  suivant  M.  Labarraque,  en  prendre  une  partie  que 
l’on  divise  dans  i3o  parties  d’eau;  cette  solution  doit  déco- 
lorer 4 parties  et  demie  de  sulfate  d indigo. 

Dans  son  état  de  pureté,  il  est  considéré  par  quelques 
chimistes  comme  un  sous-chlorure  formé  de  a parties  de 
chaux,  de  2 parties  d’eau,  et  d’une  partie  de  chlore.  Délayé 
dans  l’eau , il  se  décompose  : d’après  ces  chimistes , la  moitié 
de  la  chaux  se  précipite,  l’autre  moitié  reste  en  dissolution 
combinée  avec  tout  le  chlore,  et  forme  un  chlorure  neutre. 

La  solution  de  chlorure  de  chaux  récemment  préparée, 

»-  26. 
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est  incolore;  elle  est  décomposée  par  Faction  de  tons  les 
acides  qui  y sont  ajoutés  ; le  chlore  mis  en  liberté  reste  en 
partie  dans  la  liqueur,  et  lui  donne  une  teinte  verdâtre. 
Abandonnée  au  contact  de  l’air,  cette  solution  se  décompose 
également;  la  chaux  absorbe  l'acide  carbonique  et  laisse  dé- 
gager le  chlore.  C’est  ce  phénomène  qui  explique  l’action  dé- 
sinfectante du  chlorure  de  chaux.  Lorsqu’on  veut  le  retarder 
il  faut  tenir  constamment  dans  le  vase  qui  contient  la  liqueur 
un  excès  de  chaux. 

On  peut  obtenir  le  chlorure  de  chaux  liquide  en  faisant 
arriver  du  chlore  gazeux  dans  du  lait  de  chaux , continuant 
le  dégagement  de  ce  gaz  jusqu’à  ce  qu’il  y en  ait  en  excès,  et 
tirant  à clair.  • 

M.  Labarraque  propose  la  formule  suivante  : eau , 4»  li- 
tres; sel  de  cuisine,  un  demi-kilogram.;  chaux  délitée,  i 
kilogr.  et  demi.  On  dissout  le  sel  et  on  délaie  la  chaux  dans 
l’eau,  puis  on  y fait  arriver  du  chlore  provenant  d’un  mé- 
lange composé  de  288  gram.  de  chlorure  de  sodium,  de  224 
de  peroxide  de  manganèse,  et  de  228  gram.  d’acide  sulfu- 
rique, préalablement  étendu  de  224  gram.  d’eau. 

Le  plus  ordinairement  on  prépare  les  solutions  de  chlo- 
rure en  délayant  dans  l’eau  le  chlorure  sec  du  commerce, 
d’après  le  procédé  indiqué  dans  notre  Formulaire. 

Le  degré  de  concentration  de  ces  sortes  de  solutions  doit 
varier  selon  le  but  que  l’on  se  propose.  En  général , elles 
contiennent  depuis  un  quarantième  jusqu’à  un  dixième  de 
chlorure. 

« Le  chlorure  de  chaux  n’avait  encore,  à ce  qu’il  paraît , été 
employé  que  dans  Fart  du  blanchiment , lorsque  M.  Mazuyer, 
professeur  à l’école  de  médecine  de  Strasbourg , en  conseilla 
l’emploi  connue  moyen  désinfectant.  Depuis  quelques  an- 
nées il  a acquis  une  nouvelle  importance  par  les  nombreuses 
applications  qui  en  ont  été  faites,  d'abord  par  M.  Labar- 
raque, pharmacien  à Paris,  et  ensuite  par  beaucoup  d’au- 
tres personnes.  C’est  ainsi  qu’il  a été  successivement  appli- 
qué à l’art  du  boyaudier,  à la  désinfection  des  cadavres,  des 
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salles  de  dissection,  des  écuries,  étables  et  bergeries,  et  en 
général  à celle  de  tous  les  objets  et  de  tous  les  lieux  dont 
l’odeur  infecte  peut  incommoder  les  personnes  ou  les  ani- 
maux. 

On  en  a fait  également  usage  en  thérapeutique.  Des  mé- 
decins assurent  l’avoir  administré  à l'intérieur  avec  succès 
dans  les  dysenteries  chroniques  et  rebelles.  Il  ne  serait 
peut-être  pas  sans  avantages  pour  combattre  celles  qui  se 
manifestent  si  souvent  dans  le  cours  de  certaines  maladies 
épizootiques.  * • ; r. 

Appliqué  sur  des  ulcères  sanieux,  sur  des  plaies  de  mau- 
vaise nature  et  sur  des  tumeurs  gangréneuses,  il  a eu  les 
plus  heureux  résultats.  Son  usage  a été  reconnu  utile  aussi 
dans  les  cas  d’affections  psoriques  et  dans  celui  d’oph- 
thalmie  purulente.  J’en  ai  obtenu  quelques  succès  contre  le 
catarrhe  auriculaire  sur  le  chien , et  contre  les  eaux  aux 
jambes  chez  le  cheval.  Essayé  en  injections  dans  les  cavités 
nasales,  pour  combattre  les  ulcérations  de  la  pituitaire  et 
l’exhalation  morbide  qui  a lieu  sur  cette  membrane , dans  le 
cas  de  morve,  il  n’a  produit  aucun  résultat  satisfaisant. 

Pour  remplir  quelques-unes  de  ces  indications,  on  préféré 
souvent,  et  avec  raison , au  chlorure  dont  nous  venons  de 
parler,  celui  d’oxide  de  sodium.  Nous  devons,  par  consé- 
quent, indiquer  ici  la  préparation  et  les  propriétés  les  plus 
remarquables  de  ce  dernier.  Mais  auparavant,  il  nous  semble 
convenable  de  dire  quelques  mots  du  chlorure  de  calcium. 

Lb  chlorure  »e  calcium,  considéré  pendant  long-temps 
comme  liydrochlorate  de  chaux,  (muriate),  est  généralement' 
regardé  aujourd’hui  comme  un  simple  composé  binaire  j 
formé  de  chlore  et  de  calcium , soit  à l’état  solide,  soit  en 
solutiou  dans  l’eau.  ' *"■  < 

Dans  le  premier  état,  il  est  blanc,  extrêmement  déliquèsr 
cent,  et  d'une  saveur  amère,  âcre  et  piquante.  11  se  dissout 
daus  le  quart  de  son  poids  deau  à la  température  ordinaire; 
exposé  à l’action  de  la  chaleur,  il  se  dessèche  peu  à peu,  et 
éprouve  ensuite  la  fusion  ignée.  Le  nitrate  d’argent,  l’acide 
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sulfurique,  les  sulfates  et  les  carbonates  solubles  le  décom- 
posent. On  peut  l’obtenir  en  faisant  agir  directement  l’auide 
hydrochlorique  sur  la  chaux  délitée,  ou  sur  le  carbonate 
calcaire. 

Le  chlorure  de  ealcium,  appliqué  à l'économie  animale,  n'a 
avec  le  .chlorure  de  chaux  aucune  analogie  d'action  ; il  ne 
saurait  par  conséquent  le  remplacer  comme  moyen  curatif, 
et  encore  moins  comme  agent  de  désinfection. 

Il  développe  cependant  des  propriétés  assez  énergiques, 
car  on  assure  que  Ingram,  ontsuffi  pour  tuer  un  cbien(i). 
Préconisé  comme  fondant  dans  quelques  maladies  du  sys- 
tème lymphatique , et  notamment  dans  le  fapcin , il  inspire 
assez  peu  de  confiance,  pour  être  généralement  négligé  sous 
ce  rapport.  Il  serait  pourtant  intéressant  de  vérifier  de  nou- 
veau ses  effets  thérapeutiques;  car  si  on  lui  reconnaissait 
quelques  vertus,  curatives,  il  serait  d’un  emploi  très-avanta- 
geux sous  le  rapport  de  1 économie. 

LE  CHLOAURE  D'OXIDE  DE  SODIUM. 

* ( Chlorure  de  soude.  ) 

. Ce  chlorure,  dont  M.  Labarraqùe  a le  premier  recommandé 
l'usage,  s'obtient , d'après  le  procédé  de  ce  chimiste,  en  faisant 
passer  un  courant  de  chlore  dans  une  dissolution  de  carbo- 
nate de  soude,  préparée  avec  une  partie  de  sel  alcalin,  et 
quatre  parties  d’eau  distillée,  continuant  lé  dégagement  du 
gaz,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  en  soit  saturée.  L’on  s’assure  de 
la  force  du  produit,  au  moyen  du  sulfate  d’indigo,  dont  il 
doit  décolorer  1 8 parties. 

On  peut  aussi  obtenir  le  chlorure  de  soude  par  le  procédé 
simple  et  expéditif  conseillé  par  M.  Payen,  que  noos  indi- 
quons dans  notre  formulaire. 

Çe  produit  est  toujours  sous,  forme  liquide;  il  a l’odeur 
du  chlorure  de  chaux  ; comme  lui  il  se  décompose  à l’air,  en 

»(»)*  Dicfiwinaije  des  drogues. 
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attirant  l'acide  carbonique  de  ce  tluide,  et  laissant  dégager 
du  chlore.  Tous  les  acides  qui  sont  immédiatement  mélangés 
avec  lui  en  opèrent  également  la  décomposition;  un  grand 
nombre  de  substances  salines  donnent  lieu  au  même  phéno- 
mène: de  là  la  nécessité  de  ne  l’associer  à d'autres  corps  mé- 
dicamenteux qu'avec  beaucoup  de  circonspection. 

Le  chlorure  d’oxide  de  sodium  possède  à peu  près  les 
mêmes  propriétés  médicinales,  et  peut  s’employer  en  général 
dans  les  mêmes  circonstances  que  le  chlorure  de  chaux;  mais 
il  est  plus  actif  que  ce  dernier,  à cause  de  sa  plus  grande 
solubilité,  et  des  propriétés  excitantes  de  sa  base;  ce  qui  fait 
qu'on  lui  donnÿ  généralement  la  préférence  dans  le  panse- 
ment des  plaies  de  mauvaise  nature,  des  tumeurs  et  des  ul- 
cères gangréneux,  toutes  les  fois,  en  un  mot,  que  l’on  veut 
produire  sur  les  tissus  vivans  une  action  prompte  et  érter- 
gique.  Appliqué  sur  les  surfaces  ulcérées,  il  détermine,  suivant 
l’observation  de  M.  Lisfranc  (observation  que  nous  avons  eu 
occasion  de  vérifier  sur  les  animaux  domestiques),  une  ex- 
sudation plastique,  qui  s'organise  avec  promptitude,  et  qui 
de  rouge  devient  bientôt  blanche. 

Administré  à l'intérieur,  il  détermine  d’abord  la  plupart 
des  phénomènes  dqfc  médication  stimulante;  mais dèsqu'il est 
porté  par  voie  d’absorption  dans  le  torrent  circidatoire,  il 
semble  exercer  plus  particulièrement  son  influence  sur  les 
vaisseaux  et  les  ganglions  lymphatiques;  car  il  tend  à faire 
disparaître  par  une  sorte  de  propriété  spéciale,  les  engor- 
gemens  chroniques  qui  intéressent  directement  ces  parties. 
Ce  sont  là  du  moins  les  effets  que  nous  avons  observés  sur 
un  assez  grand  nombre  de  chevaux  morveux,  soumis  à l’usage 
de  ce  médicament.  D’autres  vétérinaires  ont  fait  la  même 
remarque  que  nous;  mais  moins  heureux  que  quelques-uns 
d’entre  eux,  nous  n'avons  presque  jamais  obtenu,  par  ce 
moyen,  qu’une  amélioration  passagère  dans  les  symptômes 
de  la  maladie. 

Injecte  dans  les  bronches,  à la  faveur  d’une  ouverture  pra- 
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tiquée  à la  trachée,  il  n’a  pas  eu  des  résultats  beaucoup  plus 
satisfaisons  (i).  Nous  devons  dire  cependant  que  dans  la 
plupart  des  animaux  traités  infructueusement  par  le  chlo- 
rure d’oxide  de  sodium,  i'aMtopsie  cadavérique  a fait  aperce- 
voir sur  la  membrane,  pituitaire  de  nombreuses  cicatrices 
qui  semblaient  attester  quelques  vertus  salutaires  dans  ce 
remède. 

Nous  dirons  aussi,  pour  ceux  qui  voudront  l’essayer  de 
nouveau,  qu’il  convient  de  l’administrer  étendu  dans  de 
l’eau,  d’abord  à la  dose  de  2 à 4 gros  (8  à 16  gram),  que  l’on 
augmente  ensuite  jusqu’à  celle  tle  3 ou  4 onces  (96  à ia8 
gram.);  quoique  nous  ayons  pü  porter  impunément  cette 
dose  jusqu'à  une  livre,  nous  ne  conseillerons  paa  de  l'élever 
v beaucoup  au-dessus  de  celle  qui  vient  d’ètre  indiquée. 

On  a aussi  recommandé  le  chlorure  de  soude  pour  servir 
à \«ne  foule  d’opérations  de  désinfection;  comme  le  chlorure 
de  chaux  peut  très-bien  le  remplacer  sous  ce  rapport,  il  doit 
être  préféré  à cause  de  l’économie  qui  en  résulte. 

Il  existe  une  autre  espèce  de-chlorure  alcalin  que  l’on  peut 
considérer  comme  succédané  de  ceux  dont  il  vient  d’être 
question,  mais  qui  est  bien  plus  rarement  employé  qu’eux 
dans  l’ari  de  guérir  ; c’est  le  chlorure  de  yj|tasse.  Ce  chlorure, 
employé  depuis  long-temps  au  blanchiment  sous  le  nom  d eau 
de  javelle , se  prépare  de  la  même  manière  que  celui  de 
soude,  et  peut  très-bien  le  remplacer  au  besoin. 

LE  CHLORURE  DE  SODIUM.  {Sel  marin.) 


Ce  composé,  le  plus  utile  et  le  plus  abondamment  répandu 
de  tous  ceux  dont  le  chlore  lait  partie,  est  généralement 
connu  sous  les  noms  de  sel  marin , de  sel  de  cuisine , de  sel 
eomm/tn. 

Considéré  encore  par  quelques  chimistes  comme  forme 


(1  ) Voyez  le  Recueil  de  médecine  rétci  inaire.  Cuillers  de  juillet  et 
de  décembre  i8?g. 
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d'acid#  hydrochlorique  et  d’oxide  de  sodium,  c’est-à-dire, 
comme  u:i  hydrochlorate  de  soude,  il  est  regardé  par  la 
plupart  des  modernes  comme  un  simple  composé  binaire  de 
sodium  et  de  chlore,  soit  à l'état  solide,  soit  en  solution  dans 
l'eau. 

Tel  qu’on  le  trouve  <lans  le  commerce,  le  sel  marin  est 
blanc  ou  grisâtre,  suivant  son  degré  de  pureté,  demi-trans- 
parent, cristallisé  en  cubes,  inodore,  dune  saveur  piqaante 
connue  de  tout  le  monde  et  qui  plaît  généralement  à tous 
les  animaux.  **“  ' ■ • 

il  est  -inaltérable  à l’air  ; Seulement  il  s’humecte  un  peu 
lorsque  celui-ci  est  saturé d’humidité,  et  il  éprouve  alors  as- 
sez souvent  un  commencement  de  déliquescence, à cause  des 
sels  de  magnésie  qu’il  contient  ordinairement. 

Exposé  à l’action  d’une  chaleur  un  peu  forte,  il  décrépite 
d’abord,  en  perdant  l’eaU  interposée  entre  ses  cristaux,  et 
fond  ensuite  sans  éprouver  d’ailleurs  aucune  altération.  Si  la 
calcination  s'opère  à vase»  ouverts,  une  partie , entraînée  par  t 
les  courans  d'air,  se  volatilise,  et  peut  être  condensée  par 
l’interposition  d’un  corps  froid. 

Le  chlorure  de  sodium  se  dissout  dans  deux  partiés  et  demie 
de  son  poids  d'eau;  mais,  chose  singulière,  il  n’est  pas  sen- 
siblement plus  soluble  à chaud  qu'à  froid.  Lorsqu’il  se  sépare 
tranquillement  du  liquide  qui  le  contient,  il  forme  des  petits 
cubes,  souvent  implantés  les  uns  sur  les  autres,  qui  ne  re- 
tiennent que  de  l eau  interposée  dont  une  chaleur  modérée 
peut  opérer  le  dégagement.  ; 

Ce  chlorure  est  abondamment  répandit  dans  ht  nature.  On 
le  trouve  à l'état  solide  dans  le  sein  de  la  terre,  et  en  solution 
dans  les  eaux  de  la  mer,  ainsi  que  dans  celles  d’un  grand 
nombre  de  sources.  Sous  la  première  forme,  il  constitue, 
en  Pologne,  en  Hongrie,  dans  le  Tyrol,  en  Espagne,  en 
France,  des  niasses  énormes  que  l’on  exploite  comme  des 
carrières.  Le  chlorure  qui  en  provient  est  conntl  sous  les 
noms  de  sel  natif,  de  sel  gemme.  Celui  qui  est  en  solution 
dans  les  eaux  de  la  mer  ou  dans  celles  des  sources  salées,  se 
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retire  par  évaporation  spontanée  dans  les  climats  chauds,  et 
par  évaporation  au  moyen  du  feu , dans  l’intérieur  des  terres 
et  les  contrées  du  Nord. 

Employé  fréquemment  dans  les  arts  industriels  et  éco- 
nomiques, le  chlorure  de  sodium  a également  des  usages 
nombreux  et  variés  dans  la  médecine  vétérinaire.  , 

Mis  en  contact  avec  une  partie  quelconque  de  la  peau , ou 
des  membranes  muqueuses,  il  l'excite  et  détermine  môme 
assez  souvent  un  commencement  de  rubéfaction.  Administré 
à l’intérieur,  à doses  fractionnées , il  stimule  l'estomac , ré- 
veille l’action  de  ce  viscère,  provoque  l’appétit  et  favorise  les 
digestions.  Si  la  quantité  employée  s'élève  jusqu’à  y ou  8 
onces,  il  irrite  la  surface  gastro-intestinale,  et  détermine  fré- 
quemment alors  des  déjections  alvines  plus  ou  moins  abon- 
dantes. ^ 

Cette  substance  est  susceptible  de  passer  dans  le  sang  par 
voie  d’absorption,  et  de  donner  ensuite  à tous  les  tissus  du 
ton  et  de  l’énergie;  c’est  sans  doute  par  suite  de  cette  in- 
fluence générale  qu’elle  communique  une  nouvelle  activité  au 
système  lymphatique,  et  quelle  semble  pouvoir  donner  lieu 
à une  sorte  de  médication  fondante.  Quelle  que  soit  sa  ma- 
nière d’agir,  le  fait  est  que  les  animaux  qui  en  font  usage  sont 
plus  gais,  plus  vigoureux,  plus  robustes,  moins  sujets  aux 
maladies  vermineuses  et  aux  infiltrations  séreuses. 

C’est  surtout  dans  les  rummans  que  les  effets  salutaires  du 
sel  marin  sont  très-marqués.  Ils  contribuent  puissamment  à 
prévenir  chez  eux  l’influence  des  saisons  pluvieuses  et  celle 
des  pâturages  humides  et  des  fourrages  avariés.  Donné  aux 
animaux  que  l’on  soumet  à l’engraissement,  ce  sel  communi- 
que plus  de  consistance  à leur  graisse,  et  plus  de  saveur  à leur 
chair.  Mais  pour  procurer  tous  les  avantages  que  l’on  peut  es- 
pérer de  son  emploi  dans  le  régime  alimentaire  de  nos  grands 
animaux  domestiques,  il  faut  qu’il  soit  administré  avec  dis- 
cernement, à des  doses  et  dans  des  conditions  qu’il  appartient 
à l’hygiène  de  déterminer. 

■*  Considéré- sous  un  point  de  vue  essentiellement  thérapeu- 
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tique,  le  sel  marin  est  indiqué  dans  les  affections  adynami- 
ques,  dans  la  pourriture,  et  dans  quelques  irritations  chro- 
niques accompagnées  d’engorgemens  dans  le  système  des 
vaisseaux  blancs , tels  que  le  farcin.  Dire  qu'il  a réussi  dans 
le  cas  de  morve,  c’est  émettre  une  proposition  applicable  à 
mille  autres  substances,  dont  l'emploi  a été  presque  aussitôt 
abandonné  que  préconisé. 

Donné  sous  forme  de  lavemens,  il  irrite  d’une  manière 
passagère  la  surface  des  intestins,  provoque  parfois  quel- 
ques déjections,  et  peut  convenir  pàr  conséquent  comme 
évacuant  et  surtout  comme  dérivatif,  dans  le  cas  de  conges- 
tion vers  la  tête  (vertige  ) ou  vers  le  tissu  réticulaire  du  pied 
( fourbufe). 

Dissous  dans  leau,  il  sert  fréquemment  pour  composer 
des  pédiluve6 , pour  faire  des  lotions  et  des  fomentations  dé- 
fensives et  répercussives.  . 

* .•»'.*  /.  » 

LE  CHLORURE  DE  BARIUM.  ( Hfdrochlorate  on.  muriate 
' • ' de  baryte.) 

Ce  composé  blanc,  cristallisé  en  prismes  à quatre  pans 
larges  et  peu  épais,  pesant,  d’une  saveur  âcre,  piquante  et 
amère,  est  regardé,  ainsi  que  la  plupart  de» autres  produit» 
chimiques  du  même  genre,  comme  un  simple  chlorure  par 
les  uns,  et  comme  un  hydrachlorate  par  les  autres.  ; 

Soumis  à l’action  d’une  chaleur  rouge,  il  décrépite,  se  des- 
sèche et  éprouve  la  fusion  ignée.  Il  se  dissout  dans  deux  fois 
et  demie  son  poids  d’eau  distillée.  L'alcool  ordinaire  du  com- 
merce peut  en  dissoudre  environ  la  centième  partie  du  sien, 

La  solution  aqueuse  d’hydroohlorate  de  baryte  est  décom- 
posée parle  nitrate  d’argent,  l’acide  sulfurique,  les  sulfates 
et  les  carbonates  solubles. 

On  obtient  ce  sel  en  calcinant  à une  haute  température 
et  pendant  long-temps  un  mélange  intime  de  sulfate  de  baryte 
(ioo  parties),  et  de  charbon  (a5  parties),  dissolvant  ensuite 
dans  l’eau  le  sulfure  de  barium  qui  en  résulte,  et  traitant 
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cette  dissolution  par  l’acide  hydrochlorique.  On  a soin  de  se 
garantir  de  l'hydrogène  sulfuré  qui  se  dégage  pendant  cette 
dernière  partie  de  l’opération.  Lorsque  la  saturation  est  com- 
plète, on  filtre  la  liqueur,  on  la  fait  évaporer  et  cristalliser. 

L’hvdroehlorate  de  baryte  est  un  agent  essentiellement 
vénéneux.  i5  ou  20  grains  délayés,  ou  dissous  dans  l’eau, 
suffisent,  d’après  M.  Orfila,  pour  donner  lieu,  dans  les  chiens, 
à des  nausées,  au  vomissement,  à des  déjections  alvines,  au 
hoquet,  à des  mouvemens  convulsifs  des  muscles  de  la  face, 
du  tronc  ou  des  membres,  et  ensuite  à un  abattement  consi- 
dérable qui  précède  de  peu  la  mort.  Cette  série  de  symptômes 
alarmans  se  manifeste,  soit  que  le  poison  ait  été  appliqué  sur 
le  tissu  cellulaire,  soit  quil  ait  été  introduit  dans  l’estomac. 

Administré  par  nous  pendant  une  quinzaine  de  jours  à un 
petit  cheval  morveux,  d’abord  à la  dose  d’un  gros,  et  ensuite 
successivement  à celle  de  deux,  trois  et  quatre  gros,  il  a dé- 
terminé de  la  diarrhée,  de  l’inappétence  et  une  diminution 
marquée  dans  la  fréquence  des  battemens  artériels.  Ces  symp- 
tômes ont  varié  d’intensité  pendant  le  cours  de  l’expérience, 
et  se  sont  terminés  par  la  mort. 

L’application  thérapeutique  de  l’hydrochlorate  de  baryte 
la  plus  connue,  est  celle  qui  en  a été  faite  dans  la  médecine 
de  l’homme  au  traitement  de  quelques  affections  qui  intéres- 
sent le  système  lympathique,  telles  que  les  scr.ophules;  mais 
si  ce  moyen  compte  quelques  succès,  ils  sont  peu  nombreux, 
et  vivement  contestés.  Employé  en  médecine  vétérinaire, 
contre  le  farcrri,  il  s’est  mofttré  encore  plus  impuissant.  Nous 
l’avons  essayé  aussi  dans  le  cas  de  morve,  sans  en  avoir  ob- 
tenu le  moindre  avantage. 

Nous  ajouterons,  pour  ceux  qui  voudraient  l’expérimenter 
de  nouveau , qu’il  convient  de  l’administrer  en  solution  dans 
l’eau  distillée  à la  dose  d’un  demi-gros  environ,  que  l’on 
augmente  graduellement  jusqu  a celle  de  2 gros  (8  gram.), 
en  ayant  soin  d’en  suspendre  de  temps  en  temps  l’usage. 
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SF.FTIÈME  CLASSE  D’EXCITANS  ÇPÉCIAÜX. 

MEDICAMENS  QUI  SEMRLtNT  AGIR  PLUS  PARTICULIÈREMENT  SUR  LA 

rtAU,  ET  TtîTOENT  A MODIFIER  SES  rOSCTIOSS. 

..  ( • ' 

Sudorifiques , Diapborétiques.  • • * ■ 

• . ' • - • - • * . -, 

La  première  question  qui  s’offre  ici  naturellement  à notre 
examen  est  celle  de  savoir  s’il  existe  véritablement  des  agens 
pharmacologiques,  qui,  étant  introduits  dans  l’économie  ani- 
male, exercent  plus  particulièrement  leur  influence  sur 
t’organe  cutané.  . .. 

Si  nous  consultons  certains  auteurs  modernes  de  matière 
médicale,  et  que  nous  adoptions  leur  système  de  dénégation, 
nous  ne  reconnaîtrons,  à leur  exemple, aucun  médicament  qui 
soit  doué  de  cette  propriété  particulière.  Mais  si  nous  consul- 
tons des  auteurs  moins  absolus,  et  surtout  l’expérience,  nous 
ne  pourrons  nous  refuser  à admettre  que  quelques-uns,  tout 
en  agissant  sur  divers  appareils  organiques,  modifient  d’une 
manière  plus  remarquable,  et  surtout  plus  importante,  les 
fonctions  de  la  peau;  qu’ils  tendent  plus  constamment  et  plus 
sûrement  quêtons  les  autres  médiçamerts appliqués  à l’éco- 
nomie de  la  même  manière,  à diminuer  l’aridité  de  cet  or- 
gane, et  à lui  faire  reprendre  sa  souplesse,  lorsqu’à  la  suite  de 
certaines  affections  chroniques,  l’exhalation  dont  il  est  le 
siège  ayant  été  suspendue,  il  est  devenu  sec,  adhérent. aux 
parties  sousjacentes , et  que  le  poil  qui  le  recouvre  est  terne 
et  piqué.  C’est  ainsi  que  nous  ont  paru  agir  sur  un  assez  grand 
nombre  de  chevaux  les  préparations  antimoniales.  _ ■ 

L'appareil  cutané,  ayant  avec  l’appareil  respiratoire  des 
rapports  fonctionnels  et  sympathiques  très- intimes,  il  n’est 
pas  étonnant  que  les  agens  doués  de  la  propriété  de  modifier 
le  premier  soient  aussi  capables  d’exercer  leur  influence  sur  le 
dernier.  L’observation  clinique  nous  apprend  en  effet  que 
les  médicamens  composant  cette  septième  classe  d’excitans 
spéciaux,  concourent  pins  sûrement  que  tout  autre  à donner 
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en  quelque  sorte  du  ton  au  poumon  et  aux  bronches,  à favo- 
riser par  suite  l’expectoration  et.  là  résolution  de  certaines 
phlegmasies  fixées  dans  ces  parties. 

Nous  né  nous  dissimulons  certainement  pas  que  les  effets 
que  nous  signalons  ici  pourraient  très-bien  être  consécutifs  à 
une  médication  moins  simple  que  celle  que  nous  admettons. 
Mais  il  nous  paraît  rationnel  de  les  attribuer  à faction  di- 
recte des  substances  capables  de  les  faire  naître,  jusqu'à  ce 
qu’on  ait  démontré  la  fdiation  des  effets  dont  se  compose- 
rait ce  phénomène  complexe.  . 

Dans  l’espèce  du  chien,  le  mode  de  vitalité  de  la  peau,  et 
le  peu  d étendue  des  fonctions  perspicatoires  dont  cet  organe 
est  chargé,  rendent  à peu  près  nulle  l'inlluence  physiologique 
et  thérapeutique  de  ces  substances.  On  est  ainsi  privé  d’une 
ressource  précieuse  dans  le  traitement  des  maladies  pso- 
riques,  dont  ces  animaux  sont  cependant  si  souvent  at- 
teints. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  il  n’est  presque  pas  question  de 
la  transpiration  eu  tapée;  C’est  qu’en  effet  cette  exhalation 
est  plutôt  régularisée  et  rétablie  d’une  manière  insensible, 
qu’augmentée  d’une  manière  sensible  sous  l’infléemee  des 
médicamens  dont  il  s’agit  ;"  en  sorte  qu'on  ne  pourrait 
guèrè  leur  donner  Je  nom  de  sudorifiques  ; celui  de  diapho- 
ré tiques,  leur  conviendrait  mieux,  en  supposant  que  l’on 
oônservât  la  distinction  que  quelques  auteurs  axaient  établie 
entre  les  uns  et  les  autres,  et  qui  consistait  à considérer 
comme  sudorifiques  les' moyens  propres  à amener  une  sueur 
abondante,  et  comme  diaphorétiques  ceux  qui  ne  font 
qu’augmenter  doucement  la  perspiration  cutanée.  • - * 

Nous  devons  dire  que  nous  ne  connaissons  aucun  agent 
pharmaceutique  qui  soit  doué  de  la  propriété  de  provoquer 
la  sueur  dans  les  animaux  domestiques,  sans  modifier  pro- 
fondément la  plupart  des  fonctions.  Ainsi , les  stimulons, 
certains  narcotiques,  et  notamment  les  opiacés,  peuvent  bien 
faire  naître  une  transpiration  plus  eu  moins  abondante,  chez 
les  solipèdes  surtout;  mais  alors  ce  n’est  pas  par  suite  d'une 
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action  directe  et  spéciale  exercée  sur  les  tégumens , que  ce 
phénomène  a lieu. 

Dans  certaines  conditions  pathologiques,  nous  voyons 
aussi  fréquemment  les  émolliens,  les  adoucissans  et  les  tem- 
pérans  agir  à la  manière  des  sudorifiques,  non  en  poussant 
directement  à la  peau,  comme  on  le  dit  communément,  mais 
en  faisant  cesser  la  surexcitation  morbide  qui  avait  d'abord 
occasionné  la  sécheresse,  l’adhérence  et  l’aridité  de  cet  organe. 

Il  existe  toutefois  un  liquide  qui  a pour  effet  à peu  près 
constant  d’augmenter  la  transpiration  cutanée,  lorsqu’il  est 
administré  à une  température  un  peu  élevée  (à  celle  de  36 
à 4o  degrés),  et  qu’il  est  parvenu  dans  le  torrent  circulatoire; 
ce  liquide  c’est  l’eau.  • , ..  ,.y. 

Nous  ne  doutons  pas  que  cette  foule  de  substances  végé- 
tales, décorées  jadis  du  titre  de  sudorifiques,  n’empruntas- 
sent les  propriétés  que  l’on  croyait  reconnaître  en  elles,  au 
véhicule  chaud  employé  pour  dissoudre  leurs  principes  ac- 
tifs. Ainsi  le  gaïâc>  la  squine,  le  sassafras,  la  salsepareille,  la 
fleur  de  sureau  , la  bourrache,  n’ont  très-vraisemblablement 
par  elles-mêmes,  dans  les  animaux  du  moins,  aucune  vertu 
diaphorétique  véritablement  spéciale.  Le  fait  est  qu'admi- 
nistrées sous  nos  yeux  à un  assez  grand  nombre  de  che- 
vaux, tant  à l’état  pulvérulent,  et  après  avoir  macéré  dans 
une  liqueur  fermentée,  qu’en  infusion  dans  l’eau,  ces  sub- 
stances n’ont  jamais  donné  lieu  à une  véritable  diaphorèse. 
Aussi  leurs  indications  thérapeutiques  sont-elles  peu  nom- 
breuses et  peu  importantes. 

Quant  aux  substances  minérales  dont  nous  allons  tracer 
l’histoire,  elles  sont  assez  communément  employées,  et  nous 
paraissent  en  effet  très-convenables  dans  le  traitement  de 
plusieurs  affections  chroniques  de  la  peau  et  de  l’appareil 
respiratoire  , telles  que  les  dartres , la  gale , les  eaux  aux 
jambes , la  pneumonite  et  le  catarrhe  bronchique. 

Comme  leurs  effets  sont  lents  à se  produire , il  est  néces- 
saire d’en  soutenir  l’usage  pendant  un  certain  nombre  de 
jours.  » 
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Celtes  dont  noos  avons  à noos  occuper  sont  le  soufre,  le  - 
sulfure  naturel  d’antimoine , le  kermès  minéral , le  soufre 
doré  d’antimoine,  et  quelques  autres  préparations  antimo- 
niales. 1 • v 


LE  SOUFRE.  #■-. 


Corps  combustible,  simple,  non  métallique,  connu  dès 
la  plus  haute  antiquité.  Dans  son  étai  de  pureté  £ il  est  so- 
lide, d’un  très-beau  jaune  citron,  inodore,  insipide,  presque 
deux  fois  aussi  pesant  que  l’eau  distillée  sous  le  même  vo- 
lume (1,99),  susceptible  de  s’électriser  par  le  frottertient,'et 
de  se  volatiliser  par  l’action  du  calorique. 

Le  commerce  nous  le  présente  sous  dèux  états  différens  : 
dans  l’un-de  ces  états , il  est  en  cylindres  durs , très-fragiles , 
offrant  intérieurement'une  foule  de  petites  aiguilles  dispo- 
sées les  unes  à côté  des  autres , se  brisant  au  moindre  choc , 
faisant  entendre lorsqu'on  le  serre  dans  la' main,  On  petit 
bruit  dû  à la  séparation  des  parties  qni  ont  éf£ échauffées,  et 
recevant  vulgairement  le  nom  de  soufre  en  carton.  Dans 
l'autre,  il  est  soüs  forme  de  poudre  impalpable,  et  se  nomme 
soufre  sublimé  ou  fleur  de  soufre.  ~ 

Exposé,  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  éfats,  à l’action  dé  h 
chaleur,  H se  liquéfie  bientôt’(  ï -4-'  idya)  ; et  s'il  est  main- 
tenu en  fusion  pendant  quelque  temps,  il  perd  peu  à peu  sa 
couleur  citrine , pour  prendre  une  couleur  rouge  hyacinthe  ; 
ai  alors  on  le  fait  refroidir  subitement  èn  lè  coulant  dans 
l’eau , il  conserve  une  certaine  mollesse  qui  permet  de  le  pé- 
trir comme  de  la  cire,  mais  qui  disparaît  au  bout  de  quelques 
jours.  * ' 

Le  soufre  est  inaltérable  à l’air  à la  température  ordinaire. 
A une  température  élevée,  il  s’unit  à l’oxigène,  hrftle  avec 
une  flamme  bleuâtre,  et  se  transforme  entièrement  on  acide 
sulfureux,  dont  l’odeur  est  suffocante.  Dans  cette  circons- 
tance, il  n’absorbe  jamais  que  la  même  quantité  d’oxigène. 
Cependant  il  est  possible,  par  des  moyens  indirects , de  le 
combiner  avec  ce  principe  gazeux  Hans  4 proportions  diffé- 
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rentes  et  d'obtenir  ainsi  quatre  acides  particuliers,  ayant  le 
soufre  pour  base.  Ce  corps  combustible  peut  également  s’unir 
à l’hydrogène,  au  chlore;  à l’iode,  au  carbone,  au  bore,  au 
phosphore  et  à tous  les  métaux.  La  plupart  des  huiles  grasses 
et  des  huiles  volatiles  peuvent  en  opérer  la  dissolution. 

Le  soufre  est  abondamment  répandu  dans  la  nature;  il 
existe,  ou  à l’état  de  liberté,  ou  à celui  de  combinaison  ; dans 
ce  dernier  état,  on  le  trouve  principalement  associé  à des  mé- 
taux tels  que  le  fer,  le  plomb,  l'antimoine,  le  cuivre,  et  for- 
mant des  composés  désignés  communément  sous  le  nom  de 
pyrite s,  ou  bien  uni  tout  à la  fois  à l’oxigèneet  à des  oxides, 
et  concourant  ainsi  à former  de  véritables  substances  salines 
appelées  sulfates.  Le  soufre  libre  ou  natif , tantôt  cristallisé, 
tantôt  en  masses  informes  et  compactes,  se  rencontre  eu 
abondance  à la  Solfatare,  dans  le  territoire  de  Naples,  aux 
environs  de  l'Etna,  du  Vésuve,  et  en  général  dans  le  voisir 
nage  de  tous  les  volcans  actifs.  Mais  il  est  alors  mêlé  à des 
matières  terreuses;  pour  len  séparer,  on  introduit  la  mine 
dans  des  grands  pots  de  terre  cuite,  que  I on-place  les  uns 
à côté  des  autres,  sur  un  long  fourneau  appelé  galère.  Oh; 
recouvre  ces  pots  de  leur  couvercle  et  on  les  fait  continu ni-l 
quer,  au  moyen  d’un  tuyau  incliné  sortant  de  leur  partie, 
latérale  et  supérieure,  avec  d’autres  pots  oblongs,  percés  de 
trous  inférieurement,  reposant  sur  une  tinette  remplie  d’eau 
froide,  et  faisant  office  de  récipient;  on  chauffe  ensuite  le 
fourneau  : bientôt  le  soufre  entre  en  fusion,  se  beursouf lie, .se 
volatilise,  se  rend  dans  le  récipient,  et  de  là  dans  la  tinette, 
où  il  se  fige  en  morceaux  irréguliers. 

Le  soufre  provenant  de  cette  première  opération  est 
chargé  d'une  certaine  quantité  de  matières  terreuses  qu’il  a 
entraînées.  Pour  le  purifier,  on  le  distille  dans  une  grande 
chaudière  de  fonte,  surmontée  d'un  chapiteau  en  maçon- 
nerie , qui  communique  par  une  ouverture  avec  une  cham- 
bre latérale  munie  de  soupapes.  A mesure  que  le  soufre  se 
vaporise,  il  arrive  dans  la  chambre  où  il  se  condense , et  se 
liquéfie  ensuite,  lorsque  la  température  est  suffisamment 
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élevée.  Dans  cet  état,  il  se  rend  vers  la  partie  la  plus  basse  et 
coule  au  dehors,  par  une  ouverture  qu’on  débouche,  dans 
des  moules  cylindriques  disposés  pour  le  recevoir. 

On  peut  obtenir  à volonté,  au  moyen  de  cet  appareil,  de 
la  lleur  de  soufre  ou  du  soufre  en  canons , suivant  la  capacité 
des  chambres  et  la  rapidité  de  l’opération.  Dans  le  premier 
état,  le  soufre  contenant  toujours  une  petite  quantité  d'acide 
sulfureux , a besoin  d’être  lavé , lorsqu’il  est  destiné  aux 
usages  médicinaux. 

Le  soufre  a sur  l’économie  animale  une  manière  d’agir 
fort-obscure.  Introduit  sous  forme  pulvérulente  dans  le 
conduit  alimentaire  à doses  fractionnées , il  ne  produit  d’a- 
bord cheï  les  animaux  aucun  phénomène  sensible.  Insoluble 
et  ne  présentant  rien  d'assimilable,  il  traverserait  sans  doute 
l’estomac  et  l’intestin  en  les  excitant  simplement  à la  manière 
d'une  poudre  inerte,  s’il  ne  subissait  dans  ces  organes  aucun 
changement;  mais  l’observation  ayant  appris  qu’il  se  trans- 
forme en  partie  sur  sa  route  (on  ne  sait  par  quelle  opération) 
en  acide  hydrosulfurique,  on  doit  croire  que  son  action  est 
bien  différente  de  celle  d’une  substance  entièrement  inerte. 
Le  soufre  ainsi  engagé  dans  une  combinaison  soluble, passe 
dans  le  sang  par  voie  d'absorption , donne  un  peu  plus  d’ac- 
tivité à la  circulation , et  s'échappe  ensuite  avec  les  matières 
excrétées,  où  il  fait  reconnaître  sa  présence  par  l’odeur  d'œuf 
pourri  qn’il  exhale. 

Le  soufre  une  fois  parvenu  dans  le  torrent  circulatoire, 
porte-t-il  plus  particulièrement  son  action  sur  tel  ou  tel 
organe  que  sur  tel  ou  tel  autre?  En  interprétant  les  faits 
sans  prévention,  il  devient  difficile  de  résoudre  cette  question 
d’une  manière  décisive.  Cependant  les  observateurs  les  plus 
dignes  de  confiance  admettent  généralement  que  l’influence 
de  ce  médicament  s’exerce  plus  particulièrement  sur  l’or- 
gane cutané  et  sur  la  membrane  muqueuse  des  bronches , 
dont  il  modifie  la  vitalité  plutôt  qu’il  n’en  exalte  les  fonctions. 
Si  telle  est  sa  manière  d’agir,  comme  nous  sommes  disposé 
à le  croire,  ne  pourrait-on  pas  s’en  rendre  raison,  jusqu’à 
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un  certain  point,  par  la  tendance  qu’il  aurait  à s'échapper 
par  les  voies  pulmonaires  et  cutanées  ? 

Quoi  qu il  en  soit,  il  est  de  fait  que  c’est  en  raison  des 
propriétés  électives  qu’on  lui  suppose,  qu’on  emploie  fré- 
quemment le  soufre  à titre  de  diaphonique  contre  cer- 
taines affections  chroniques  de  la  peau,  et  surtout  en  qua- 
lité de  bachique  incisif,  contre  celles  qui  intéressent  les  or- 
ganes respiratoires. 

On  a dit  aussi  que  le  soufre  agissait  sur  le  système  lympha- 
tique général,  et  qu’il  pouvait  favoriser  la  guérison  des  ma- 
ladies qui  semblent  intéresser  plus  particulièrement  ce  svs- 
leme.  Cest  d’après  ces  idées  qu’il  a été  recommandé  et 
employé  fréquemment  pour  combattre  la  morve  et  le  farcin 
Rien  ne  nous  semble  justifier  une  pareille  hypothèse,  pas 
même  les  succès  que  l’on  dit  avoir  obtenus  contre  ces  deux 
formidables  maladies. 

Plusieurs  personnes  espèrent  préserver  leurs  moutons  de 
a gale,  et  leurs  chiens  de  la  rage , et  surtout  de  la  maladie  à 
laquelle  ces  animaux  sont  sujets  pendant  leur  jeunesse,  en 
laissant  tremper  des  bâtons  de  soufre  dans  l’eau  qui  doit 
leur  servir  de  boisson.  11  suffit  de  rappeler  que  l’eau  est  ab- 
solument sans  action  sur  ce  corps  médicamenteux,  et  quelle 
nen  dissout  pas  une  seule  molécule , pour  donner  la  mesure 
de  la  confiance  que  doit  inspirer  un  semblable  moyen. 

Lorsqu’on  veut  administrer  le  soufre  à l’intérieur,  on 
prend  celui  qui  a été  sublimé,  on  l’incorpore  dans  le  miel 
ou  dans  une  substance  farineuse  pour  les  grands  herbivores 
et  on  le  met  en  suspension  dans  le  lait,  le  bouillon  ou  la’ 
soupe  pour  les  carnivores.  On  peut  aussi  évidemment  le  leur 
faire  prendre  sous  forme  d’élecluaire.  La  dose  pour  les 
premiers  varie  depuis  x once  (3a  gram.  ),  jusqu  a 5 ou  6 
( xôo  a 19a  gram.);  et  pour  les  seconds,  depuis  1 gros  (A 
gram,  ) jusqu  à 6ou8(a4à3a  gram.  ). 

Lon  ne  saurait  s'élever  beaucoup  au-delà  de  ces  doses 
sans  s exposer  à donner  lieu  à des  empoisonnemens  mortels* 
administre  à plusieurs  chevaux,  à celle  d’une  livre,  le  soufre 
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a fait  naître  les  symptômes  d'une  violente  phlegmasie  gastro- 
intestinale, qui  s’est  promptement  terminée  par  la  mort. 
L'autopsie  cadavérique  a montré  la  membrane  muqueuse  des 
voies  digestives  noirâtre,  presque  en  état  de  gangrène,  et  les 
parois  des  ventricules  du  cœur  parsemées  de  taches  livides 
et  pétéchiales. 

Le  soufre  est  souvent  employé  à l’extérieur  dans  le  trai- 
tement des  maladies  de  la  peau , notamment  dans  celui  de  la 
gale  et  des  dartres;  pour  cela,  on  l’associe  presque  toujours 
à un  corps  gras;  mais  si,  dans  cet  état,  le  soufre  ne  s’engage 
dans  aucune  combinaison  nouvelle,  s’il  conserve  toutes  ses 
propriétés  chimiques , il  est  très-probable  que  son  influence 
se  réduira  à fort  peu  de  chose. 

Il  estdes  praticiens  qui  seserventdu  soufre  pour  Cautériser 
profondément  les  boutons  fareineux  : ils  appliquent  d'abord 
légèrement  le  cautère  sur  ces  sortes  de  tumeurs,  mettent 
de  la  fleur  de  soufre  dans  la  cavité  qui  résulte  de  cette 
première  cautérisation  , et  appliquent  ensuite  de  nouveau  le 
fer  rouge.  Aucun  fait  de  nous  connu  ne  démontre  la  supé- 
riorité de  cette  méthode  sur  la  cautérisation  ordinaire. 

Plusieurs  des  composés  dont  le  soufre  fait  partie , partici- 
pent des  propriétés  de  ce  corps  t tels  sont  surtout  les  sul- 
fures de  potasse  et  d’antimoine.  C'est  ici  le  lieu  , par  consé- 
quent, de  nous  occuper  de  ces  composés. 

......  * • » . • i . ' . î « 

LE  SULFURE  DE  POTASSE.  ( Foie  de  soufre.  ) 

• * - *»:  :•  *.  : . * •;  »«  **•  '* 

On  désigne  ainsi  dans  les  pharmacies  une  substance  solide, 
dont  la  composition  n’est  pas  aussi  simple  que  son  nom  sem- 
blerait l’indiquer , car  il  résulte  des  recherches  des  chimistes 
modernes,  quelle  est  formée  d’un  mélange  de  sulfure  de  po- 
tassium et  de  sulfate  de  potasse.  Elle  se  présente  en  fragmcns 
irréguliers , durs,  fragiles , d’un  brun  rougeâtre  ou  vérdâtre, 
d’une  saveurâcreet  amère,  presque  inodores  lorsqu’ils  sont 
parfaitement  secs  , mais  ayant  l’odeur  des  œufs  gâtés  pour 
peu  qu'ils  soient  humides. 
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Le  sulfure  de  potasse  exposé  au  contact  de  l’air  en  attire 
l'humidité,  et  st^décompose  peu  à peu.  Il  paraît  susceptible 
de  se  dissoudre  wans  l’eau  sans  altération  ; mais  à mesure  que 
l’oxigène  de  l’air  exerce  sur  lui  son  action,  il  le  transforme 
peu  à peu  en  biposulhte  de  potasse.  De  là  la  nécessité  de  le 
tenir  à l’abri  du  contact  de  l’air,  pour  lui  conserver  toutes 
ses  propriétés. 

Pour  obtenir  le  sulfure  de  potasse,  on  prend  parties  égales 
de  soufre  sublimé  et  de  carbonate  de  potasse  pur  et  sec  ; on 
mélange  exactement  ces  deux  substances  ; on  les  introduit 
dans  un  creuset,  ou  mieux  dans  un  matras  à fond  plat,  que 
l’on  chauffe  au  bain  de  sable  jusqu’à  ce  que  le  produit  soit  en 
parfaite  fusion;  alors  on  laisse  refroidir  le  matras , et  on  le 
brise  pour  en  retirer  le  sulfure,  que  l’on  introduit  de  suite 
dans  des  flacons  bouchant  hermétiquement. 

Pour  obtenir  ce  produit  en  grand,  au  lieu  de  sous-carbo- 
nale  de  potasse  pur , on  emploie  la  potasse  perlasse  du  com-  a 
mcrce  , on  la  mélange  avec  la  moitié  de  son  poids  de  fleur 
de  soufre,  et  on  exécute  la  fusion  dans  une  marmite  de  fonte 
fermée  par  son  couvercle  ; puis  on  coule  la  matière  sur  un 
marbre  huilé  ou  dans  des  espèces  de  moules  en  tôle.  Le  sul- 
fure ainsi  obtenu  a une  couleur  verdâtre,  et  laisse  un  résidu 
noirâtre  de  sulfure  de  fer  en  se  dissolvant  dans  l’eau.  Quoi- 
que beaucoup  moins  pur  que  celui  qui  a été  préparé  d après 
le  premier  procédé,  il  peut  néanmoins  servir  pour  l’usage 
externe,  le  seul  auquel  ce  médicament  soit  ordinairement 
consacré  en  médecine  vétérinaire. 

Dans  ces  sortes  d’opérations  chimiques , à mesure  que  le 
soufre  agit  sur  le  carbonate  de  potasse , celui-ci  perd  son 
acide  carbonique,  et  se  partage  ensuite  en  deux  parties.  L’une 
d’elles  cède  son  oxigène  à une  portion  de  soufre  pour  former 
de  lacide  sulfurique,  qui  se  combine  avec  la  partie  non  dé- 
composée; tandis  que  le  potassium , devenu  libre , s’unit  à la 
portion  de  soufre  restée  intacte;  d’où  résulte  un  mélange 
de  sulfate  de  potasse  et  de  sulfure  de  potassium  (i). 

( i)  Annales  de  chimie  cl  de  physique,  t:  VU . 
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Son  action  sur  l'économie  animale  a sans  doute  quelque 
analogie  avec  celle  qui  appartient  au  souie;  cependant  il 
a beaucoup  plus  d’énergie  : il  irrite  et  enframme  les  parties 
avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact.  Administré  sous  nos 
yeux  à un  fort  cheval  à la  dose  de  deux  onces , il  a donné 
lieu  à des  symptômes  d'empoisonnement , dont  la  mort  eût 
sans  doute  été  le  résultat , si  l’animal  n’avait  été  sacrifié 
comme  morveux  avant  l’événement. 

Incorporé  dans  un  corps  gras,  ou  en  solution  dans  l’eau, 
le  sulfure  de  potasseagit  sur  la  peau  en  excitant  cette  partie,  et 
changeant  le  mode  d’irritation  dont  elle  peut  être  le  siège. 
C’est  ainsi  sans  doute  qu’il  concourt  si  puissamment  à la 
guérison  des  affections  psoriques  ; mais  c'est  presque  là  son 
seul  usage.  On  l’emploie  dans  ces  sortes  de  cas  sous  forme  de 
bains , de  lotions , de  pommades , de  linimens , etc.  La  propor- 
tion ordinaire  pour  les  bains  est  d’une  demi-once  à une 
once  par  pinte  de  liquide.  L’eau  destinée  aux  lotions  doit 
être  plus  chargée. 

Les  sulfures  de  soude  et  de  chaux , que  l’on  prépare  à peu 
près  de  la  même  manière  que  celui  de  potasse,  possèdent 
des  vertus  analogues , et  sont  propres  aux  mêmes  usages. 
Tous  les  trois  peuvent  être  obtenus  parla  voie  humide,  c'est- 
à-dire  en  faisant  bouillir  les  matières  premières  dans  l’eau 
pure  jusqu'à  ce  que  la  réaction  qu’elles  exercent  l’une  sur 
l’autre  soit  complètement  opérée.  Il  faut  remarquer  cepen- 
dant que,  dans  ce  cas,  les  produits  ne  sont  pas  identiques 
avec  ceux  que  l'on  se  procure  par  la  voie  sèche. 

L’ANTIMOINE.  ( Régule  d antimoine.) 

L’antimoine  est  un  métal  dont  la  connaissance  ne  paraît 
guère  remonter  au-delà  du  seizième  siècle,  quoique  les  an- 
ciens peuples  aient  connu  plusieurs  des  composés  dont  il  fait 
partie,  notamment  le  sulfure  naturel,  auquel  quelques-uns 
donnaient  le  nom  d estibium.  On  attribue  généralement  la  dé- 
couverte du  procédé  d’extraction  de  ce  métal  et  celle  de  plu- 
sieurs de  ses  propriétés  à Basile  Valentin. 
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Placé  par  les  chimistes  modernes  parmi  les  métaux  qui  ne 
décomposent  l’eau  à aucune  température,  et  qui  absorbent 
l’oxigène  à une  chaleur  rouge  (quatrième  section  de  M.  Thé- 
nard), l'antimoine  pur  est  solide,  d’un  blanc  brillant,  légère- 
ment bleuâtre,  dur,  très-fragile,  facile  à pulvériser,  d’une 
texture  Jamelleuse,  susceptible  d’acquérir  par  le  frottement 
une  odeur  faible  et  particulière.  Sa  pesanteur  (-gale  presque 
sept  fois  celle  de  l'eau  distillée  (6,712).  Exposé  à l’action  du 
calorique,  il  entre  en  fusion  au-dessous  de  la  chaleur  rouge, 
et  se  prend  ensuite  par  le  refroidissement  en  un  culot,  dont 
la  surface  présente  des  rayons  divergens,  imitant  plus  ou 
moins,  par  leur  arrangement,  une  feuille  de  fougère. 

L’antimoine,  chauffé  à l’air  libre  jusqu’au  rouge,  s’oxide 
rapidement,  et  se  volatilise  sous  forme  d’une  fumée  blanche. 
L’eau  pure  est  sans  action  sur  ce  métairie  soufre,  le  phos- 
phore, l’iode  et  surtout  le  chlore,  se  combinent  très-facile- 
ment avec  lui. 

Il  existe  dans  le  sein  de  la  terre,  tant  en  France  qu’à  l’étran- 
ger, sous  différens  états;  c’est  à celui  de  sulfure  qu’il  est 
le  plus  abondant;  aussi  est-ce  de  ce  minerai  qu'on  l'extrait 
ordinairement.  Pour  cela,  on  purifie  d’abord  ce  sulfure, 
on  le  fait  ensuite  griller  afin  de  le  transformer  en  grande  par- 
tie en  oxide  ; puis  on  le  fond  dans  des  creusets  de  terre,  après 
l'avoir  mélangé  avec  la  moitié  de  son  poids  de  crème  de  tar- 
tre. A mesure  que  l’antimoine  se  revivifie,  il  se  rassemble 
au  fond  du  creuset,  d’où  on  le  retire  sous  forme  de  culot. 

On  se  le  procure  quelquefois  dans  les  laboratoires,  en  pro- 
jetant, dans  un  creuset  élevé  au  rouge;  sombre,  un  mélange 
de  sulfure  ordinaire,  de  nitrate  de  potasse  et  de  crème  de 
tartre,  et  en  maintenant  la  même  température  pendant  quel- 
que temps,  afin  de  donner  aux  globules  métalliques  la  facilité 
de  se  réunir. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Sérullas,  que  lantimoine 
du  commerce  contient,  terme  moyen , un  cinquantième  d’ar- 
senic. Il  n’est  d’ailleurs  aujourd'hui  d'aucun  usage  en  méde- 
cine à l’état  métallique;  mais  il  forme  la  base  d'un  grand 
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nombre  de  composés  dont  on  a fait  une  foule  d'applications 
thérapeutiques.  Un  auteur  moderne  observe  que,  de  cette 
multitude  d'antimoniaux,  qui,  durant  plusieurs  siècles,  ont 
été  l'objet  de  tant  de  controverses,  trois  seulement,  l’émé- 
tique, le  kermès  et  le  soufre  doré,  ont  échappé  pour  ainsi 
dire  au  naufrage  de  tous  les  autres.  Nous  devons  y ajouter, 
pour  ce  qui  nous  concerne,  le  beurre  d'antimoine,  le  sulfure 
et  le  crocus,  dont  quelques  praticiens  font  encore  assez  sou- 
vent usage. 

JPROPRIÉTÉS  MÉDICINALES  ET  USAGES  DES  ANTI- 
MONIAUX. 

Toutes  les  préparations  antimoniales , à l’exception  du  chlo- 
rure dont  nous  nous  occuperons  bientôt  comme  agent  scar- 
rotique,  et  (sous  quelques  rapports  du  moins)  du  tartre  stibié 
■dont  nous  avons  déjà  parlé,  sont  douées  de  propriétés  analo- 
gues, et  ne  diffèrent  guère  que  par  le  degré  de  leur  activité. 
Nous  pouvons,  par  conséquent,  les  examiner  de  suite  d’une 
manière  générale,  sous  le  rapport  de  leur  action  physiologi- 
que, et  sous  celui  de  leurs  principaux  usages  thérapeutiques; 
après  quoi  nous  traiterons  en  particulier  de  celles  de  ces 
préparations,  dont  l’ancienne  réputation  s'est  maintenue, 
ou  qui  ne  sont  point  encore  tombées  tout-à-fait  dans  l’oubli, 
tels  que  le  sulfure  ordinaire,  le  crocus,  le  verre  et  le  foie 
d'antimoine,  le  kermès  et  le  soufre  doré. 

Ces  substances,  employées  d’abord  exclusivement  dans  le 
traitement  des  maladies  des  animaux , ftirent  tour  à tour  es- 
sayées , abandonnées , proscrites  et  reprises  dans  la  m&ecine 
de  fhortinie. 

Appliquées  à l’extérieur  Sur  les  tissus  sains  , elles  ne  déter- 
ininènt  d’autres  changemens  que  ceux  qui  pourraient  être  le 
résultat  de  l'emploi  d’une  poudre  inerte.  Deux  gros  de  ker- 
mès minéral,  placés  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  face  interne 
des  cuissés  d’uri  lapin , n’ont  donné  lieu  à aucun  dérangement 
fonctionnel  appréciable.  La  même  quantité  de  soufre  doré, 
expérimenté  de  la  même  manière,  ira  pas  eu  plus  d’influence 
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sur  la  santé  que  le  kermès.  Une  demi-once  de  sulfure  naturel , 
introduite  sous  la  peau  du  dos  d'un  animal  de  la  même  es- 
pèce, n’a  occasionné  non  plus  aucun  désordre  pendant  les 
trois  jours  qu'a  duré  l'expérience  (i). 

Nous  avons  nous-mème  appliqué,  chez  un  vieux  cheval, 
une  once  de  la  première  substance,  dans  le  tissu  lumineux 
sous-cutané;  et  sur  un  autre  cheval,  du  crocus  mélallorum 
en  égale  quantité.  Cette  double  expérience  n’a  eu , comme 
celles  ci-dessus  indiquées,  qu’un  résultat  négatif. 

Administrées’par  la  bouche  à doses  un  peu  élevées , les  pré- 
parations antimoniales  excitent  les  voies  digestives,  provo- 
quent assez  souvent  des  déjections  alvines  dans  les  différens 
animaux,  et  presque  toujours  le  vomissement  chez  les  car- 
nivores. Ce  sont  là  les  effets  les  plus  constans  et  les  plus  évi- 
dens  des  antimoniaux  : mais  ces  ntédicamens  bornent-ils  leur 
action  au  conduit  alimentaire,  et  s'ils  l'étendent  à d'autres 
appareils  organiques,  est-ce  simplement  à la  manière  des  ex- 
citans  généraux  ordinaires  P Nous  ne  pouvons  que  reproduire 
ici  les  conjectures  que  nous  avons  déjà  émises  dans  les  consi- 
dérations générales  que  nous  avons  consacrées  à la  classe  dont 
ces  agens  font  partie,  et  invoquer  les  laits  pathologiques, 
pour  justifier  l’opinion  qui  a attribué  aux  antimoniaux  une 
influence  particulière  sur  les  appareils  cutané  et  pulmonaire. 

Ces  faits  nous  apprennent  effectivement  que  les  médica- 
mens  qui  nous  occupent  excitent  les  fonctions  de  la  peau, 
modifient  sa  vitalité,  donnent  du  ton  aux  poumons  et  aux 
bronches , et  favorisent  ainsi  l’expectoration. 

11  est  des  auteurs,  qui  attribuent  ces  différeus  effets,  sur- 
tout les  derniers,  à l'excitation  dérivative,  produite  par  ces 
médicaïuens  sur  l’estomac  et  l’intestin.  Toutefois,  une  sem- 
blable explication  ne  peut  guère  satisfaire  celui  qui  se  donne 
la  peine  de  comparer  les  faits  sans  idées  préconçues  ; car  si 
elle  était  exacte,  les  irritans  par  excellence  du  tube  digestif, 
c’est-à-dire  les  purgatifs , ne  devraient-ils  pas  avoir  une  in- 
fluence plus  salutaire  dans  les  cas  qui  viennent  d’être  indi- 

(i)  Dictionnaire  de  méd.  et  de  chir.  pial. , art.  As  riHoisi. 
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qués,  que  les  antimoniaux  dont  l'action  irritante  est  souvent 
si  équivoque? 

Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  idées  théoriques  adoptées 
à cet  égard,  le  fait  est  que  l’expériencfe  semble  avoir  démontré 
l’utilité  de  la  plupart  des  antimoniaux  dans  le  traitement  de 
quelques  affections  de  la  peau  et  de  l’organe  pulmonaire, 
telles  que  les  gales  invétérées,  la  bronchite  et  la  pneumonite, 
passées  ou  seulement  tendant  à passer  à l'état  chronique. 

Les  observations  sur  lesquelles  sont  établies  ces  indica- 
tions, n’ayant  presque  jamais  pu  être  faites  comparativement, 
trouveront  sans  doute  encore  des  incrédules  et  des  détrac- 
teurs; mais,  persuadés  que  les  moyens  dont  il  est  question 
n’entraînent  jamais  de  graves  inconvéniens,  lorsque  leur 
emploi  est  convenablement  dirigé,  nous  n’hésiterons  pas  à 
en  préconiser  l’usage,  dans  des  cas  analogues  à ceux  qui 
viennent  d’être  indiqués,  tant  qu’il  ne  nous  sera  pas  du  moins 
démontré  qu’ils  sont  absolument  impuissans  et  inutiles. 

Beaucoup  d’auteurs  ont  attribué  aux  préparations  anti- 
moniales une  influence  particulière  sur  le  système  lympha- 
tique, à laquelle  ils  rattachaient  une  action  fondante  et  ré- 
solutive. C’est  d’après  cette  hypothèse,  que  l’on  a été  porté 
à en  faire  usage  contre  les  engorgemens  viscéraux  et  glan- 
duleux, et  même  contre  la  morve  et  le  farcin.  Ici  les  résul- 
tats n’ont  pas  été  aussi  encourageans  que  dans  les  maladies 
indiquées  ci-dessus. 

Les  effets  physiologiques  des  antimoniaux  sont  suscep- 
tibles d’être  modifiés,  plus  que  ceux  de  la  plupart  des  autres 
médicamens,  par  les  conditions  dans  lesquelles  ils  sont  ad- 
ministrés ; en  sorte  que  le  résultat  obtenu  n’est  pas  toujours 
proportionné,  il  s’en  faut  bien , à la  dose  employée. 

On  est  généralement  dans  l’habitude  de  les  associer  à des 
substances  moins  actives  destinées  à en  mitiger  l’action. 

LE  SULFURE  D’ ANTIMOINE.  {Antimoine  cm.) 

Les  chimistes  reconnaissent  plusieurs  sulfures  d’antimoine; 
celui  dont  nous  devons  nous  occuper  dans  cet  article  est 


Digitized  by  Google 


4^7 

le  protosulfure,  qui  existe  abondamment  dans  la  terre,  et  se 
présente  dans  le  commerce  en  masses  formées  d'aiguilles  pa- 
rallèles, brillantes,  de  couleur  gris  bleuâtre,  insipides,  ino- 
dores, se  réduisant  facilement  en  une  poudre  noirâtre  qui 
salit  les  doigts. 

Le  sulfure  d’antimoine  est  insoluble  dans  l’eau  ; il  pèse  4 
fois  et  demie  autant  que  ce  liquide  (4,5).  Exposé  à l’action 
de  la  chaleur,  il  entre  facilement  en  fusion,  et  absorbe  peu  à 
peu  de  l’oxigène  ; chauffé  un  peu  moins  fortement,  et  main- 
tenu à la  même  température  pendant  quelque  temps,  il  se 
transforme  en  protoxide  d'antimoine,  en  donnant  lieu  à un 
dégagement  cfticide  sulfureux.  Traité  par  l’acide  hydrochlo- 
rique,  il  se  décompose  entièrement;  le  métal  s'unit  au  chlore, 
et  reste  en  dissolution,  tandis  que  le  soufre  se  combine  à 
l’hydrogène,  et  se  dégage  en  abondance  à l’état  de  gaz  hydro- 
sulfurique. 

Le  sulfure  d’antimoine  forme  dans  le  sein  de  la  terre  des 
mines  abondantes,  dont  les  plus  riches  se  trouvent,  pour  la 
France,  dans  l’ancienne  province  de  l'Auvergne.  Afin  de  le 
dégager  de  sa  gangue , on  fond  le  minerai  dans  un  creuset 
percé,  placé  au-dessus  d’un  autre  et  entouré  de  feu.  A me- 
sure que  la  fusion  s’opère,  le  sulfure  coule  dans  le  creuset 
inférieur,  où  il  cristallise  en  se  refroidissant , tandis  que  les 
matières  étrangères  restent  au  fond  du  creuset  supérieur. 

D’après  l’analyse  de  M.  fierzélius,  le  protosulfure  d’anti- 
moine est  formé  de  100  parties  de  métal  et  de  37, a5  de  soufr  e. 
Ainsi,  il  correspond  exactement  au  protoxide  d’antimoine. 

Le  sulfure  d’antimoine  natif  contient  toujours  une  certaine 
quantité  de  substances  métalliques  étrangères:  de  l’argent, 
du  cuivre,  du  nikel,  et  de  l’arsenic,  suivant  M.  Sérullas. 
Malgré  le  soin  que  l’on  prend  dans  les  pharmacies  bien  diri- 
gées de  le  porphyriser  et  de  le  laver  à plusieurs  eaux  avant 
de  le  livrer  à la  thérapeutique,  il  n’est  jamais  complètement 
pur.  La  quantité  d’arsenic  qu’il  peut  contenir  reste  indé- 
terminée; elle  varie,  suivant  que  le  sulfure  d’antimoine  a été 
ou  non  soumis  plusieurs  fois  à l’action  de  l’eau  bouillante. 
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Tel  iju’on  le  trouve  chez  les  droguistes,  et  que  la  plupart 
des  vétérinaires  l’emploient,  il  contient,  suivant  le  chimiste 
déjà  nommé,  un  soixantième,  terme  moyen,  d’arsenic  à l’état 
de  sulfure  (i).  Lorsqu'on  le  fait  bouillir  dans  l’eau,  ce  sulfure 
arsénical  se  dissout,  en  se  transformant  en  acide  arsénieux, 
à la  faveur  d'une  petite  quantité  d’eau  décomposée.  C’est 
cette  transformation  d’un  sulfure  d’arsenic  insoluble,  en  un 
acide  soluble  et  éminemment  énergique,  qui  explique  pour- 
quoi  la  décoction  de  sulfure  d’antimoine  est  beaucoup  plus 
active  que  le  sulfure  lui-même  (a).  ( Diot . de  méd.  et  de  chir. 
prai.  ) 

Ce  sulfure,  à l’état  pulvérulent,  est  même  Ægardé  par  plu- 
sieurs médecins  comme  dépourvu  de  toute  propriété  véri- 
tablement thérapeutique,  il  en  est  qui  assurent  en  avoir  fait 
prendre  à leurs  malades,  dans  les  cas  de  rhumatismes  et  de 
maladies  chroniques  de  la  peau,  jusqu'à  3 gros  dans  les  *4 
heures,  sans  avoir  remarqué  aucun  effet  primitif,  ni  aucun 
effet  thérapeutique  qu’ils  aient  pu  raisonnablement  attribuer 
à l’influence  de  ce  remède.  ( Bict, précit.) 

Cependant  un  grand  nombre  de  faits  observés  dans  la 
pratique  vétérinaire  semblent  attester  son  utilité  dans  le 
traitement  des  affections  psoriques  anciennes.  Quelques-uns 
même  porteraient  à croire  qu’il  n’est  pas  toujours  sans  effi- 
cacité contre  les  .eaux  aux  jambes  et  le  farcin. 

Quant  à ses  effets  physiologiques,  nous  ne  les  croyons  pas 
non  plus  aussi  complètement  inappréciables  qu’on  a bien 
voulu  le  dire  ; ayant  fait  prendre  à plusieurs  chevaux  de  a à 4 
onces  de  sulfure  d’antimoine  pulvérisé,  >1  nous  a été  facile 
de  reconnaître  chez  ces  animaux  les  signes  d'une  excitation 
bien  marquée:  le  pouls  est  devenu  fréquent,  la  respiration 

(r)  Tous  les  composés  antimoniaux,  à l'exception  de  l'émétique 
cristallisé  et  du  beurre  d antimoine  , contiennent  de  l'arsenic. 

(à)  Cette  explication  ne  paraît  pas,  sans  doute,  très-satisfaisante 
à ceux  qui  se  rappelleront  que  l'acide  arsénieux  en  solution  dans 
l’eau  est  sur-le-cbamp  transformé  en  sulfure  par  l'action  de  l'acide 
bydrosullurique. 
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un  peu  plus  vite  que  dans  l'état  ordinaire,  et  les  déjections 
alvines  plus  molles. 

Ne  pourrait-on  pas  croire,  par  analogie,  que  cette  sub- 
stance subit  dans  les  premières  voies  quelques  modifications 
chimiques  capables  d'en  développer  les  propriétés  actives? 
D’ailleurs,  si,  comme  le  pense  M.  Berzélius,  le  kermès  n’est 
qu'un  simple  sulfure  d’antimoine  hydraté,  presque  identique, 
par  conséquent,  avec  le  protosulfure  d antimoine  naturel, 
peut-on  déshériter  celui-ci  de  toute  vertu,  sans  compro- 
mettre, en  quelque  sorte,  la  réputation  du  premier? 

Quelques  personnes,  le  considérant  comme  propre  à favo- 
riser l’engraissement,  en  conseillent  l'usage  dans  le  régime 
des  porcs.  11  modère,  dit-on,  le  prurit  qui  fatigue  si  commu- 
nément ces  animaux,  et  qui  retarde  leurs  progrès.  J’ignore  si 
des  faits  bien  observés,  et  convenablement  interprétés, attes- 
tent réellement  son  utilité  sous  ce  rapport. 

Une  chose  essentielle,  quand  on  veut  faire  prendre  (lu 
protosulfure  d’antimoine  aux  animaux , c’est  qu’il  soit  réduit 
en  une  poudre  impalpable.  Ou  le  leur  donne  alors  incorporé 
dans  du  miel,  ou  dans  des  alimens  farineux,  depuis  la  dose 
de  a gros  (8  gram.  ),  jusqu'à  celle  de  a oncés  (64  grani.  ) 
pour  lé  cheval,  et  de  3 onces  (96  gram.  ) pour  le  bwui. 

Le  sulfure  d’antimoine  est  la  matière  première  dont  on  fait 
usage  dans  les  laboratoires,  pour  obtenir,  soit. directement, 
soit  indirectement,  tous  les  autres  produits  pharmaceutiques 
ayant  ce  métal  pour  base,  et  dont  les  principaux  sont  le  verre 
d’antimoine,  le  crocus  metallorum,  le  foie  d'antimoine,  île 
kermès  et  le  soufre  doré.  . .».•  v. 

Le  verbe  d'antimoine,  que  l’on  a nommé  ainsi  à cause  de 
son  aspect  vitreux  et  de  sa  transparence,  s'obtient  en  faisant 
fondre  dans  un  creuset  l'antimoine  cru,  préalablement  amené 
à l’état  d’oxide  sulfuré  au  moyen  du  grillage,  cest-à-dire  par 
une  calcination  à l’air  libre,  lente  et  graduée,  et  le  coulant 
ensuite  en  plaques  minces  sur  une  surface  unie. 

Ce  produit  transparent,  fragile,  d’un  rouge  hyacinthe,  est 
un  composé  d’oxide  et  de  sulfure  d’antimoine  associé  à une 
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certaine  quantité  de  silice,  d'alumine  et  de  fer  provenant  du 
creuset  où  s’est  opérée  la  fusion.  Sa  poudre,  d’une  couleur 
jaunâtre,  se  dissout  dans  l’acide  hydrochlorique  avec  un 
faible  dégagement  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  Elle  sert  encore 
quelquefois  pour  préparer  l’émétique,  et  doit  être  considérée 
elle-même,  dans  son  état  de  pureté,  comme  un  violent  vomitif. 

Le  crocus  metai.i.orüm  s’obtient  aussi  en  fondant  le  sul- 
fure d’antimoine  grillé;  mais  comme  on  le  coule  aussitôt  que 
la  fusion  en  est  opérée,  il  n’attaque  presque  pas  le  creuset, 
et  ne  perd  qu’une  faible  partie  du  soufre  qu’il  contient;  en 
sorte  que  le  produit  renferme  moins  de  protoxide  et  une 
plus  grande  quantité  de  sulfure  que  le  verre  d’antimoine. 
Ce  produit,  en  masses  opaques,  à cassures  brillantes,  d’un 
gris  foncé  rougeâtre,  se  réduit  assez  facilement  en  une 
poudre  brune,  qui,  projetée  sur  les  charbons  ardens,  répand 
l’odeur  du  soufre  qui  brûle. 

Désigné  par  quelques  chimistes  sous  le  nom  d 'oxide  d an- 
timoine sulfuré  demi-vitreux , le  produit  dont  il  s’agit  a été 
appelé  par  M.  Guibourt  crocus  des  vétérinaires.  Ce  chi- 
miste fait  remarquer  que  le  crocus  des  vétérinaires  n’est 
pas  le  véritable  crocus  metallorum  ou  safran  des  métaux 
des  anciennes  pharmacopées,  et  que  l’on  préparait  celui-ci 
en  fondant  dans  un  creuset  parties  égales  de  nitrate  de  po- 
tasse et  de  sulfure  d’antimoine,  traitant  par  l'eau  la  masse 
sulfureuse  et  alcaline  qui  en  résultait,  et  recueillant  la  poudre 
rougeâtre,  insoluble,  formée  d’oxi-sulfure  d’antimoine  et 
d’antimonite  de  potasse,  qui  se  précipitait. 

Le  crocus  réduit  en  poudre  fine  a manifestement  plus 
d’activité  que  le  sulfure  naturel;  l'oxide  qu’il  renferme, 
pouvant  être  attaqué  par  les  liquides  contenus  dans  les  pre- 
mières voies,  favorise  beaucoup  son  action  : il  provoque  le 
vomissement  dans  les  carnivores;  il  peut  s'administrer  aux 
herbivores  de  la  même  manière  que  le  sulfure  natif;  mais  on 
doit  l’employer  à dose  un  peu  plus  faible. 

Le  foie  b’antimoine,  dont  le  nom  rappelle  jusqu’à  un 
certain  point  la  couleur,  se  prépare,  en  faisant  détonner  dans 
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un  creuset  cliauffé  au  rouge  un  mélange  à parties  égales  de 
sulfure  d’antimoine  et  de  nitrate  de  potasse.  Par  la  décom- 
position de  ce  sel, il  se  forme  du  sulfate  et  de  l'antimonite  de 
potasse,  ainsi  que  du  sulfure  de  potassium,  le  tout  restant 
mélangé  à une  portion  de  sulfure  d'antimoine  non  décom- 
posée. 

Si,  au  lieu  d’employer  parties  égales  de  sulfure  et  de  sel 
de  nitre,  on  se  sert  d’une  partie  et  demie  de  ce  dernier,  et  que 
l’on  calcine  le  mélange  pendant  une  heure  environ,  on  ob- 
tient un  sous-antimoniate  de  potasse,  désigné  autrefois  sou» 
le  nom  d’antimoine  diaphorètique  non  lavé.  En  traitant  par  „ 
l’eau  bouillante  ce  composé,  il  se  transforme  en  sur-antimo- 
niate  de  potasse;  c’est  Y antimoine  diaphorètique  lavé. 

Ces  préparations  fort  usitées  autrefois,  recommandées 
même  par  Bourgelat,  comme  supérieures  à la  plupart  des 
autres  antimoniaux,  sont  aujourd’hui  peu  employées.  Le 
médecin  qui  a fait  l’histoire  thérapeutique  de  ces  agens 
pharmacologiques,  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques , observe,  d’après  ses  propres  expériences, 
que  l’antimoine  diaphorètique  est  de  tous  les  composés 
ayant  ce  métal  pour  base,  celui  dont  l’administration  à 
doses  légères- ou  élevées,  lui  a paru  déterminer  plus  rare- 
ment la  sueur,  soit  dans  la  pneumonie,  soit  dans  les  rhuma- 
tismes; d’où  il  suit  que  le  nom  qu’il  porte  lui  serait  fort  mal 
appliqué. 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  observations  de  ce  médecin 
ne  soient  parfaitement  exactes , et  qu’elles  ne  soient  même 
applicables  à la  thérapeutique  vétérinaire;  mais  quand  il  dit  t* 
un  peu  plus  loin,  en  parlant  du  foie  d'antimoine,  que  ce 
médicament  sert  pour  purger  les  chevaux,  il  n’a  sans  doute 
pas  eu  en  vue  une  médication  fort  rationnelle;  car  si  le  foie 
d’antimoine  est  quelquefois  capable  de  donner  lieu  à la  pur- 
gation, son  action  cathartique  est  tellement  infidèle,  que 
jamais  un  praticien  éclairé  ne  l’emploiera  pour  remplir  cette 
indication.  i - n.  i i 
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, LE  KERMÈS  MINÉRAL.  . 

• !,  • • ••••'».•'  *•  • ■ t 

Ce  médicament,  dont  la  découverte  est  attribuée  par  quel- 
ques-uns à Lemery,  et  par  d’autres  à G la  u ber,  détint  célèbre, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  sous  le  nom  de 
poudre  des  Chartreux , et  conserve  encore  sous  celui  de 
kermès  une  partie  de  son  ancienne  réputation. 

• Le  procédé  employé  pour  sa  préparation,  tenu  d’abord 
secret , acheté  ensuite  par  le  gouvernement  français  ( en 
*yao),  a considérablement  varié  depuis  cette  époque. 

Beaucoup  de  pharmaciens  l’obtiennent  aujourd'hui  en 
faisant  bouillir  ensemble  une  partie  de  sulfure  d’antimoine 
, pulvérisé , et  vingt-deux  parties  de  sous-carbonate  de  soude 
cristallisé,  dans  deux  cent  cinquante  parties  d'eau  de  rivière. 
D'autres  n’emploient  pour  la  même  proportion  de  sulfure 
que  cinq  parties  seulement  de  sel  alcalin  et  cent  parties  d’eau. 
Mbna  1'  un  comme  dans  l'autre  cas , lorsque  l’ébullition  a été 
continuée  pendant  une  demi-heure  environ,  on  filtre  la  liqueur 
bouillante  à travers  des  papiers  gris  étendus  sur  des  toiles; 

on  la  reçoit  dans  des  terrines , et  on  la  laisse  refroidira  l’abri 

* • 

du  contact  de  l’air.  Peu  à peu  le  kermès  se  dépose  : alors  on 
décante  l’eau  mère;  on  lave  le  produit , et  on  le  recueille  sur 
(infiltre.  Pour  le  faire  sécher,  on  le  met  d’abord  entre  plu- 
sieurs doubles  de  papier  non  collé,  que  I on  soumet  q une 
légèrè  pression  , et  ensuite  on  h expose  dans  une  étuve  à 
l'action  d une  douee  chaleur. 

- j La  liqueur  de  laquelle  le  kermès  s est  déposé  retient  en 
solution  une  matière  analogue  que  l ça  peut  précipiter  par 
l'addition  d une  petite  quantité  d acide  hydroehlorique  ; 
alors  il  se  forme  un  nouveau  dépôt  d’une  substance  jauiie 
orangé  foncé , que  I on  connaît  sous  le  nom  de  soufre  doré 
dfeudimnine. 

En  substituant  la  potasse  caustique  au  sous-carbonate  de 
soude , dans  la  préparation  du  kermès  par  la  voie  humide , 
on  obtient  celui-ci  en  plus  grande  quantité;  mais  alors  la  pro-’ 
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portion  des  matières  doit  être  différente.  On  conseille,  dans 
ce  cas,  une  seule  partie  de  potasse  caustique  pour  deux 
parties  de  sulfure  d'antimoine , et  vingt-quatre  parties  d’e:m , 
dont  on  soutient  l'ébullition  pendant  un  quart  d’heure. 

Enfin  on  peut  préparer  le  kermès  d’une  manière  plus  éco- 
nomique encore , par  la  voie  sèche , en  fondant  dans  un  creu- 
set  une  partie  de  sulfure  d'antimoine,  cy&x  parties  de  sous- 
carbonate  de  potasse  et  un  seizième  deroufre;  pulvérisant 
la  masse  fondue  qui  en  résulte, et  la  traitant  par  l’eau  bouil- 
lante absolument  de  la  même  manière  que  lorsqu’on  opère 
par  la  voie  humide.  Ce  procédé  donne  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  de  kermès  que  le  premier,  et  quoique  le 
produit  soit  un  peu  moins  beau , il  n’est  guère  moins  bon. 

La  véritable  composition  du  kermès  minéral  est  encore  , 
un  sujet  de  doute  pour  la  plupart  des  chimistes.  D’après 
quelques-uns,  ce  serait  un  sons  - hydrosulfate  d’ antimoine , 
formé  aux  dépens  du  sulfure/età  la  laveur  d’une  petite  quan- 
tité d’eau  décomposée,  dont  l’oxigène  se  porterait  sur  le  métal 
et  l'hydrogène  sur  le  soufre.  Suivant  d’autres,  le  kermès 
résulterait  de  la  combinaison  du  proto-sulfure  et  du  pro- 
toxide  d'antimoine  unis  à une  certaine  quantité  d’eau  , et 
devrait  être  considéré  comme  un  oxi-sulfure  hydraté  à pro- 
portions définies  (i).  Enfin , selon  M.  Berzélius,  ce  serait 
tout  simplement  un  proto-sulfure  d’antimoine  hydraté,  cor-  . 

respondant  au  protoxide  de  ce  métal. 

Cë  Conflit  d’opinions  différentes  sur  la  nature  du  kermès  •Æ' 
prouve,  comme  l’observe  M.  Lassaigne , que  ce  produit  n’est 
pas  encore  bien  connu  dans  sa  composition,  ou  que  celle-ci  .. 
est  susceptible  de  varier  suivant  des  circonstances  qui  n’ont 
pas  encore  été  bien  appréciées. 

Le  kermès  minéral,  bien  préparé  et  bien  conservé,  se  pré- 
sente sous  la  forme  d’une  poudre  impalpable,  légère,  d’un 
rouge  brun , d’un  aspect  velouté , susceptible  de  pâlir  pr  l’in- 
fluence de  la  lumière.  Exposé  au  feu,  il  dégage  de  l’eau  et 

(*  1 M-  Henry  fils,  Journal  de  pharmacie , XIV,  p.  545. 
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de  l'acide  sulf  ureux , et  laisse  pour  résidu  un  composé  d'oxide 
et  de  sulfure  d’antimoine.  L’eau  est  sans  action  sur  lui  ; l'acide 
hydrochlorique  le  dissout  avec  dégagement  de  gaz  hydro- 
sulfurique.  Les  solutions  de  soude  et  de  potasse  le  déco- 
lorent. 

Le  kermès  préparé  par  les  procédés  ordinaires  renferme 
toujours,  suivan^l.  Sérullas,  une  petite  quantité  d’arsenic. 

Celui  que  l’on  ™uve  dans  le  commerce  de  la  droguerie  est 
souvent  falsifié  avec  des  substances  inactives;  les  vétérinaires 
surtout  sont  exposés  à être  trompés  par  ces  manœuvres  frau- 
duleuses , car  elles  sont  principalement  mises  en  usage 
pour  le  kermès  destiné  à la  médecine  des  animaux.  Les 
substances  qu’on  lui  associe  ordinairement  sont  de  l’oxide 
rouge  de  fer,  de  la  brique  pilée,  ou  des  poudres  végétales  de 
couleur  analogue,  et  surtout  celle  de  santal  rouge  (i ). On  peut 
facilement  reconnaître  ces  adultérations,  en  traitant  un 
échantillon  du  kermès  suspect-par  six  ou  sept  fois  son  poids 
dépotasse  caustique  bouillante, qui  dissoudra  entièrement  le 
kermès,  s’il  est  pur,  et  qui,  dans  lé  cas  contraire,  laissera  un 
résidu  coloré,  sur  la  nature  duquel  un  examen  ultérieur  peut 
décider.  «Dans  certains  cas,  le  kermès,  ayant  été  mal  .pré- 
paré, peut  contenir  encore  quelques  substances  salines;  on 
s’en  aperçoit  à la  saveur  plus  ou  moins  salée  qu'il  présente; 
alors  un  simple  lavage  à l’eau  tiède,  et  l’évaporation  de  la 
liqueur  peuvent  faire  reconnaître  directement  les  sels  qu’il 
renferme.  » ( Abrégé  élément,  de  chim. , par  M.  Lassaigne  , 
P.  486.) 

Le  kermès  est  du  petit  nombre  des  préparations  antimo- 
niales qui  sont  restées  en  faveur;  administré  à l’intérieur, 
à dose  modérée,  il  ne  produit,  chez  les  herbivores  surtout, 
aucun,  phénomène  immédiat  évident.  Malgré  cette  nullité 
apparente  d’action  physiologique,  on  ne  saurait  guère  douter 
qu’il  ne  puisse  modifier  l’état  de  différens  organes,  notam- 
ment celui  du  poumon  et  de  la  membrane  muqueuse  des 
bronches. 

(■)  Yoyct  Journal  de  chim.  méd.  1819,  p.  59. 
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C’est  d'après  ces  vues,  qu’on  en  fait  habituellement  usage 
dans  le  traitement  des  diverses  variétés  de  pneumonite  et 
de  bronchite.  Mais  la  plupart  des  praticiens  n’ont  recours 
à ce  moyen  que  vers  la  deuxième  période  de  ces  maladies, 
lorsqu’elles  marchent  vers  leur  terminaison  et  dans  le  but  de 
faciliter  l’expectoration , ou  bien  lorsqu’elles  sont  décidément 
passées  à létat  chronique.  Nou$  connaissons  cependant  des. 
vétérinaires  qui,  dans  le  cours  d’une  longue  et  lumineuse 
pratique,  ont  employé  fréquemment,  arec  ie  plus  heureux 
succès,  le  kermès,  pendant  les  premières  périodes  des  phleg- 
masies  pulmonaires.  Des  médecins  recommandables  de  notre 
époque  (et  cette  observation  pratique  me  semble  propre  à 
augmenter  la  confiance  que  l’on  accorde  au  kermès  dans  le 
cas  dont  il  s’agit)  ont  remarqué  que  dans  les  premières  pé- 
riodes des  pneumonies,  chez  l'homme,  ce  médicament  pou- 
vait être  donné  à très-forte  dose  (i  gros),  sans  provoquer 
de  douleurs  gastro-intestinales,  de  vomissement  ou  de  diar- 
rhée; tandis  que  dans  toüte  autre  condition  il  suffit  souvent 
de  3 ou  4 grains  pour  déterminer  des  coliques  passagères, 
ou  des  gargouillemens  incommodes  avec  ou  sans  diarrhée! 
Sous  ce  double  rapport,  les  effets  du  kermès  semblent  se  rap- 
procher de  ceux  de  l’émétique. 

On  administre  pour  1 ordinaire  le  premier  de  ces  corps 
médicamenteux  sous  forme  d’électuaire  ; on  pourrait  aussi  le 
mettre  en  suspension  dans  un  liquide  visqueux;  cependant, 
comme  les  affections  contre  lesquelles  il  est  le  plus  souvent 
employé  contre-indiquent  l’emploi  des  remèdes  sous  forme 
de  breuvage,  on  est  généralement  obligé  de  s’en  tenir  au 
premier  mode,  à moins  que  les  malades  ne  prennent  d’eux- 
mêmes  le  liquide  qui  leur  est  destiné.  Nous  ne  croyons  pas 
qu’il  soit  convenable  de  l’associer  à des  matières  alimentaires. 

La  dose  varie,  pour  les  solîpèdes,  depuis  a gros  ( 8 gram.), 
jusqu'à  a onces  (64  gram.),  et  pour  les  grands  ruminans! 
depuis  4 gros  ( 16  gram.),  jusqu’à  3 onces  (96  gram.),  que 
l’on  administre  en  une  seule  fois,  ou  à deux  ou  trois  reprises 
differentes  dans  les  34  heures,  suivant  l'état  des  malades  et 
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l'indication  que  l’un  cherche  à remplir.  Dans  les  carnivores, 
la  dose  peut  en  être  portée  graduellement  depuis  a grains 
jusqu’à  a gros  (pour  le  chien  de  haute  taille). 

Le  SouEre  doré  d’antimoine  paraît  être  doué  dès  mêmes 
propriétés  que  le  kermès;  tous  les  auteurs  sont  d’accord  sur 
ce  point,  et  cependant  son  usage  est  généralement  négligé. 

Il  faut  dire,  pour  justifier  la  préférence  que  l’on  accorde  au 
kermès,  que  beaucoup  de  praticiens,  pensent  que  le  soufre 
doré  est  plus  irritant  que  celui-ci,  et  pourtant  moins  fidèle 
dans  ses  effets. 

HUITIÈME  CLASSE  D’EXCITANS  SPÉCIAUX.  ' 

MÉMCAMUIS  QUE  l'on  APPLIQUE  PLUS  PARTICULIEREMENT  SUR  LA  PEAU 
ET  SUE  LIS  PARTIES  SOUS-JACENTES  POUR  EN  OPERER  LA  RURÉrACTION  , 

LA  VÉSICRTIoà  OU  LA  CAUTERISATION.  . 

t ' • 

Rnbcflans , Epispàsliqnes  et  Caustiques. 

• * 

'Le  titre  que  nous  consacrons  aux  agens  pharmacologiques 
que  nous  réunissons  dans  cette  classe,  indique  assez  que  ce 
n’est  point  d’après  les  propriétés  spéciales  dont  ils  peuvent 
être  doués,  que  nous  les  avons  rassemblés , mais  seulement  * 
en  raison  de  l’usage  auquel  ils  sont  à peu-  près  exclusivement 
consacrés.  Il  indique  aiissi  que  leur  manière  d’agir  n’est  pas 
uniforme;  en  effet,  les  uns  désorganisent,  corrodent  et  dé- 
composent les  tissus  soumis  à leur  contact,  tandis  que  les 
autres  se  bornent  à y susciter  de  la  rougeur,  de  la  douleur, 
et  souvent  aussi  une  exhalation  séreuse  ou  purulente,  plus 
ou  moins  abondante.  Les  premiers  sont  connus  sous  les 
noms  de  caustiques  et  d’escarroliques , et  les  derniers' sous 
ceux  de  rubéfians  et  d'épispastiques.  De  là  deux  divisions  par- 
faitement distinctes,  qu'il  convient  d’examiner  séparément. 

" ...  v . -O' 

LES  RUBÉFIANS  ET  LES  ÉPISPASTIQUES. 

Lé  nom  de  rubéfians,  dérivé  du  mot  rubefacerty  rougir, 
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devrait  s'appliquer  à tou»  les  agens  propres  à déterminer.  I4 
rougeur  de  la  peau,  soit  qu'ils  y produisent  ou  non  une  al- 
tération de  tissu  et  une  exhalation  morbide.  Cependant 
comme  cet  effet  peut  être  produit  par  une  multitude  de 
moyens  différens,  et  qu’il  est  rarement  simple,  constant  et 
régulier,  on  est  dans  l’usage  de  réserver  le  nom  de  rubéfiait  s 
pour  les  médicamens  qui , après  avoir  fait  naître  la  rougeur 
de  la  peau , en  déterminent  aussi  la  vésication  (1). 

On  doit  conclure  de  ce  qui  précède  que  toutes  les  sub- 
stances épispastiques  sont  rubéGantes,  mais  que  toutes  celles 
qui  possèdent  la  propriété  de  faire  rougir  la  peau  ne  sont 
pas  nécessairement  douées  de  celle  de  déterminer  la  vésica- 
tion. C’est  ainsi,  par  exemple,  que  les  huiles  volatiles  âcres, 
l'alcool , et  les  acide?,  dans  un  certain  état  de -concentration  , 
opèrent  facilement  la  rubéfaction  des  tégumens  lorsqu'ils  sont 
appliqués  convenablement  sur  leur  surface,  sans  cependant 
provoquer  aucune  exhalation  appréciable. 

Quant  au  phénomène  delà  rubéfaction,  considéré  en  luL- 
mème,  on  sait  qu’il  est  souvent  déguisé  dans  les  animaux,  par 
la  couleur  de  la  peau,  et  parcelle  des  poils  qui  la  recouvrent. 
Ainsi  dans  les  sujets  dont  la  robe  est  foncée,  la  rougeur  du 
derme  est  masquée  par  la  couleur  de  l’épiderme,  qui  participe 
toujours  de  celle  des  poils;  tandis  que  chez  ceux  dont  le  fond 
delà  robe  est  clair,  on  aperçoit  très  aisément  la  coloration 
anormale  dont  il  est  question.  Quoique  inaperçue  dans  le 
premier  cas,  cette  coloration  ne  saurait  être  cependant  mé- 
connue; car  si  l’on  enlève  la  couche  épidermique  qui  la  mas- 
que, on  la  découvrira  parfaitement;  elle  se  prononcera 
même  à travers  cette  couche,  si  {'hyperémie  dont  elle  est 
le  signe  principal  est  très-intense. 

Les  médicamens  dont  nous  avons  ici  à nous  occuper,  ne 
bornent  pas  leurs  effets  à une  simple  rubéfaction;  doué? 
d’une  gzande  activité,  ils  peuvent  tous,  lorsqué  leur  npplicn,- 

(1)  Cctlc  interprétation  est  d’autant  plus  naturelle,  que  «es  deux 
eflets  ne  sont  véritablement  qu’uuc  suite  l’un  de  l’autl c.  Ce  soûl  deux 
degrés  dilléi  eus  du  même  pheuotrène. 
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tion  est  soutenue  pendant  un  temps  convenable,  donner  lieu 
à l’èxhalation  d'une  matière  liquide,  qui,  en  s'accumulant 
sous  l’épiderme,  détermine  des  ampoules  ou  vésicules  ordi- 
nairement peu  élevées  et  mal  circonscrites  dans  les  animaux. 

Gette  manière  d’agir  a valu  à ces  médicamens  le  nom  de 
vésicans ; celui  d'épispastique , que  l’on  emploie  pour  l'ordi- 
naire comme  synonyme,  exprime  en  effet  à peu  près  le  même 
phénomène.  Mais  d’après  les  théories  des  humoristes,  les 
épispastiques  n’étaient  pas  de  simples  topiques  irritans  ; ils 
n’avaient  pas  seulement,  comme  on  l’admet  généralement 
aujourd’hui,  la  propriété,  de  produire  l'inflammation  et  la 
suppuration  de  la  peau;  ils  possédaient  encore  celle  plus 
précieuse  d’attirer  au  dehors  les  humeurs  nuisibles. 

La  vésication  est  toujours  précédée  et  accompagnée  de 
douleur  et  de  gonflement  inflammatoire;  mais  ces  phéno- 
mènes rte  se  manifestent  pas  au  même  degré,  ni  exactement 
de  la  même  manière,  sous  l’influence  des  différens  agens  ca- 
pables de  les  produire;  c’est  ainsi  que  la  farine  de  moutarde 
noire  détermine  un  engorgement  plus  considérable,  plus 
chaud  et  plus  sensible  que  celui  qui  succède  à l'application 
des  cantharides. 

L’action  des  uns  et  des  autres  est  d’ailleurs  d’autant  plus 
marquée,  que  la  peau  soumise  à leur  contact  est  plus  fine, 
plus  délicate,  plus  sensible,  et  le  tissu  cellulaire  qu’elle  re- 
couvre, plus  lâche  et  plus  abondant.  C’est  pour  cela  que 
leurs  effets  primitifs  sont  moins  prononcés  sur  les  fesses  et 
les  parois  inférieures  de  l’abdomen , que  sur  les  côtes  et  le 
dessous  de  la  poitrine. 

L’irritation  locale  qu’ils  produisent  n’a  pas  non  plus  tou- 
jours le  même  caractère  ni  la  même  promptitude  à se  déve- 
lopper. Dans  tous  les  cas,  si  le  topique  est  enlevé  quelques 
instans  apri«iSon  application , et  que  la  partie  soit  recouverte 
d’un  cataplasme  émollient,  ou  simplement  lotionnée  avec  un 
liquide  de  même  nature,  tous  les  signes  de  la  phlegmasie, 
ou  plutôt  de  l’hypérémie  locale , disparaissent.  Mais  si  le 
contact  de  la  substance  vésicante  se  prolonge  pendant  dix- 
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huit,  vingt-quatre  ou  trente-six  heures,  le  système  capillaire 
de  la  partie  se  gorge  de  sang,  le  derme  s’irrite  de  plus  en 
plus,  et  exhale  une  liqueur  séreuse  limpide,  qui,  pour 
l'ordinaire,  suinte  d’abord  à travers  l’épiderme,  humecte 
sa  surface , et  se  réunit  quelquefois  en  gouttelettes;  bientôt 
après  cette  couche  membraniforme , altérée  dans  sa  struc- 
ture, devient  imperméable,  se  soulève  et  finit  par  s’exfolier. 
Alors  le  chorion  mis  à nu  devient  le  siège  d’une  douleur 
très-aiguë  et  d’une  sécrétion  plus  ou  moins  abondante,  qui 
ne  tarderait  pas  à se  tarir  si  l’on  n'avait  le  soin  de  l’en- 
tretenir par  des  applications  irritantes.  En  usant  de  cette 
précaution  , l’on  crée  une  sorte  d’ulcère  artificiel , dont  on 
peut  prolonger  pour  ainsi  dire  la  durée  à volonté. 

Cet  ulcère,  auquel  on  est  dans  l’usage  de  donner  le  nom 
de  vésicatoire  (tout  aussi -bien  qu’aux  agens  qui  sont  usités 
pour  le  produire),  une  fois  exposé  au  contact  de  l’air,  fournit 
une  matière  purulente  généralement  plus  épaisse  que  celle 
qui  s’était  accumulée  sous  l’épiderme.  Bien  que  sa  composi- 
tion et  ses  caractères  physiques  varient  un  peu,  cette  matière 
contient  presque  toujours  des  principes  aibumino-fibrineux 
en  assez  grande  quantité  pour  être  susceptible  de  former  sur 
la  surface  qui  lui  donne  naissance,  des  espèces  de  pseudo- 
inembranes  analogues  à celles  que  l’on  trouve  si  souvent  dans 
la  cavité  des  séreuses. 

L’influence  primitive  ou  physiologique  des  épispastiques 
ne  se  borne  pas  toujours  à la  seule  partie  devenue  le  siège 
de  leur  application  ; pour  peu  que  les  sujets  soient  irrita- 
bles, la  douleur  qu’ils  produisent  donne  lieu  à une  réac- 
tion sympathique  qui  en  généralise  les  effets.  Le  pouls  alors 
devient  plus  fort  el  plus  fréquent,  la  respiration  plus  courte 
et  plus  accélérée , les  membranes  apparentes  plus  rouges;  on 
observe  en  un  mot  tous  les  signes  d’une  surexcitation  géné- 
rale; de  sorte  que  si  les  animaux  sont  atteints  d’une  phleg- 
masie  aiguë,  cette  surexcitation  s’ajoutant  à celle  qui  existe 
déjà,  aggrave  momentanément  l’état  des  malades.  Il  faut  no- 
ter aussi  que  certaines  substances  vésicantes  peuvent  gêné* 
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raliser  leurs  effets  non-seulement  par  voie  de  sympathie, 
mais  encore  par  suite  de  l'absorption  de  leurs  principes  ac- 
tifs ; telles  sont  les  cantharides.  : « 

Il  est  presque  superflu  d’ajouter  que  cette  complication 
de  phénomènes  suppose  toujours  que  l'application  de  l'agent 
vésicant  a eu  lieu  sur  une  large  surface. 

Si  les  effets  primitifs  des  épispastiques  sont  faciles  à ap- 
précier, il  n’en  est  pas  de  même  de  leurs  effets  secondaires 
ou  thérapeutiques.  Employés  dans  le  but  d'attirer  et  de  fixer 
à l’extérieur  une  irritation  développée  sur  un  organe  plus 
ou  moins  important  à la  vie,  de  faire  cesser  une  douleur  in- 
térieure, une  sécrétion,  ou  disparaître  une  collection  mor- 
bide, ces  médicamens  amènent  souvent  l’heureux  résultat 
qu'on  en  attend.  Mais  pourquoi  les  phénomènes  qu’ils  susci- 
tent sur  les  tégumens  donnent-ils  lieu  à ceux  qu’on  observe 
sur  un  autre  point  de  l’économie,  et  quel  est  le  lien  qui 
unit  les  uns  et  les  autres?  Cette  question,  l’une  des  plus 
obscures  de. la  thérapeutique,  et  à laquelle  se  rattache  toute 
L’explication  du  phénomène  de  la  révulsion,  a été  longue- 
ment agitée  chaque  fois  qu’une  nouvelle  doctrine  s’est  in- 
troduite dans  l’art  de  guérir,  et  chaque  fois  elle  a reçu,  de 
la  part  des  auteurs  de  ces  doctrines, .une  solution  conforme 
aux  théories  dont  ils  étaient  préoccupés. 

Une  chose  remarquable,  c’est  qu’au  milieu  des  dissidences 
d’opinion  dont  ils  ont  été  l'objet,  les  épispastiques  ont 
presque  toujours  conservé  leur  ancienne  réputation , lors- 
qu’un très-grand  nombre  d autres  agens  pharmacologiques 
étaient  déshérités  de  toute  vertu  curative,  ou  signalés  même 
comme  dangereux.  > 

Sans  vouloir  reproduire  ici  les  hypothèses  qui  ont  été 
émises  pour  rendre  raison  du' phénomène  de  la  révulsion, 
nous  dirons  cependant  qu’il  paraît  dépendre  d'une  sorte  de 
balancement  dans  la  vitalité  des  organes,  en  vertu’ duquel  le 
point  de  l’économie  où  les  forces  sont  le  plus  exaltées,  tend 
à diminuer  l’intensité  de  celles  qui  se  seraient  élevées  au-delà 
de  leur  type  naturel  sur  un  autre  point. 
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L’ çspèce  d’influence  qui  s'établit  ainsi  à distance, entre  les' 
organes , et  qui  les  met  entre  eux  dans  une  sorte  de  corré- 
lation thérapeutique,  ne  saurait  s’expliquer  ni  se  concevoir 
d’après  les  lois  ordinaires  de  la  physique  animale;  C’est  une 
action  essentiellement  physiologique,  dont  le  jeu  des  sym- 
pathies peut  seule  rendre  raison.  s . 

Les  plaies  qui  résultent  de  l’application  des  substances 
épispastiques , et  dont  on  entretient  la  suppuration  pendant 
un  certain  temps,  reçoivent  le  nom  d 'exutoires  (du  verbe 
exuere , dépouiller).  Pour  les  entretenir  dans  cet  état,  il 
suffit  de  les  panser  journellement  avec  des  pommades,  des 
onguens , ou  des  cérats  adoucissans  ou  irritans , suivant  que 
l'inflammation  est  trop  vive  ou  qu’elle  languit. 

Soit  qu’on  les  établisse  sur  la  surface  du  derme  mis  à nu, 
ou  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  les  exutoires  doivent 
en  grande  partie  leur  influence  salutaire  à l’excitation  dou- 
loureuse qu’ils  entretiennent.  Si  la  suppuration  qu’ils  four- 
nissent doit  être  prise  en  considération,  c’est  moins  comme 
phénomène  principal  de  la  médication  , que  comme  mesure 
de  l’intensité  de  l’irritation. 

A en  juger  par  les  expressions  d’un  auteur  moderne  de 
matière  médicale,  on  serait  porté  à croire  que,  « quand 
l’exutoire  est  arrivé  an  point  d’être,  comme  on  l’a  dit,  un 
nouvel  organe  sécréteur,  et  d’avoir  pris,  si  l’on  peut  ainsi 
dire,  droit  de  bourgeoisie  dans  l’économie,  son  action  thé- 
rapeutique ne  doit  pas  être  plus  réelle  que  celle  du  foie  ou 
des  reins,  sécrétant  d’une  manière  normale.  » 

Il  suit  de  là,  d’après  le  même  auteur,  que  « les  exutoires 
les  plus  doulopreux  sont" ceux  dont  on  peut,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  se  promettre  le  plus  de  succès;  et  l’on  doit, 
par  des  applications  excitantes,  y entretenir  toujours  un  cer- 
tain degré  de  douleur,  au  lieu  de  tâcher,  ainsi  qu’on  le  fait, 
de  les  réduire  à l’état  d’organe  sécréteur , fonctionnant  sans 
exciter  dans  l’économie  ancun  trouble  révulsif.  » ( Traité  de 
matière  médicale , par  M.  Ilatier.) 

Tout  en  admettant  les  avantages  de  la  méthode  recom- 
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mandée  par  l’auteur,  nous  sommes  disposé  à regarder  comme 
trop  exclusives  les  idées  théoriques  sur  lesquelles  elle  est 
fondée;  car  il  n'est  pas  encore  démontré  pour  nous  que  la 
sécrétion  dont  les  exutoires  sont  le  siège  soit  par  elle- même 
sans  aucune  utilité.  Malgré  les  doutes  que  nous  émettons, 
nous  n'en  restons  pas  moins  convaincu  que  l’action  des  exu- 
toires s’affaiblit  à la  longue,  et  qu’il  est  nécessaire  de  les  re- 
nouveler lorsque  l’on  juge  à propos  de  les  entretenir  pendant 
long-temps. 

Sans  doute  les  épispastiques  méritent  de  figurer  au  nombre 
des  moyens  les  plus  puissans  de  la  thérapeutique;  mais  leur 
pouvoir  nous  paraît  .avoir  des  bornes  plus  étroites  qu’on  ne 
le  croît  généralement.  Il  n’est  peut-être  pas  une  seule  af- 
fection contre  laquelle  ils  n’aient  été  employés  ou  recom- 
mandés ; ce  qui  est  assez  dire  que  l’on  en  a fait  un  très-grand 
abus.  Comme  toutes  les  médications  énergiques,  celle  que 
développent  les  révulsifs  a besoin  d’être  dirigée  a vecbeau- 
coup  de  soin;  employée  intempestivement  ou  d’une  manière 
imprudente,  loin  de  procurer  les  avantages  qu’on  en  espérait, 
elle  aggrave  les  maladies  dont  elle  était  destinée  à favoriser 
la  résolution. 

Nous  n’exposerons  pas  ici  les  règles  qui  doivent  guider  le 
praticien  dans  l’emploi  des  épispastiques;  ces  détails,  étran- 
gers à la  pharmacologie , devant  être  puisés  dans  les  traités 
de  thérapeuthique  générale  et  spéciale.  Nous  présenterons 
seulement  quelques  observations  sur  les  principales  indi- 
cations de  ces  agens  médicamenteux. 

Deux  ordres  de  maladies  en  réclament  principalement 
l’emploi;  ce  sont  les  phlegmasies  aiguës  et  les  phlegmasies 
chroniques  : mais  elles  ne  doivent  pas  être  attaquées  exacte- 
ment de  la  même  manière. 

Dans  le  traitement  des  maladies  aiguës,  il  est  généralement 
convenable  de  ne  les  appliquer  que  lorsque  la  surexcitation 
a été  suffisamment  combattue  par  la  saignée  et  autres  débi- 
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litans.  Sans  cette  précaution,  la  stimulation  qui  signale  les 
premiers  instans  de  leur  action,  en  étendant  son  influence  à 
la  partie  irritée,  ne  pourrait  qu’aggraver  son  état. 

Les  partisans  de  la  doctrine  du  contre-stimulisme  s’exagé- 
rant ces  sortes  d’effets,  bannissent  complètement  les  rubé- 
flans,  et  en  général  tous  les  révulsifs  du  traitement  antiphlo- 
gistique; ils  pensent  qu'ils  ne  peuvent  être  avantageux  que 
dans  les  affections  asthéniques , et  qu'alors  ils  agissent  comme 
tout  autre  tonique.  Ici , comme  dans  tous  les  systèmes  exclu- 
sifs, les  théories  sont  allées  au-delà  des  faits,  et  n’ont  pas  em- 
pêché l’usage  des  moyens  quelles  proscrivent. 

Quand  les  maladies  que  l'on  a à combattre  revêtent  la 
forme  chronique,  les  rubéfians  épispastiques  doivent  alors 
être  employés  de  prime  abord,  et  de  manière  à provoquer 
une  réaction  profonde.  L’exutoire  qui  en  résulte  doit  être 
entretenu  pendant  un  temps  assez  long  pour  qu’il  puisse  opé- 
rer une  révulsion  complète. 

L’excitation  générale  que  l’on  observe  d’abord  n’a  point 
ici  l’inconvénient  signalé  tout  à l’heure.  Au  contraire,  cette 
excitation , en  étendant  son  influence  à la  partie  chronique- 
ment irritée,  et  en  donnant  une  nouvelle  activité  au  mouve- 
ment organique  qui  s’opère  dans  la  trame  de  son  tissu , tend 
fort  souvent  à faire  rentrer  l'affection  dans  les  conditions 
des  phleginasies  aiguës,  et  à favoriser  ainsi  sa  terminaison. 
L’action  révulsive  de  l’exutoire,  entretenue  ensuite  à un  degré 
et  pendant  un  temps  convenable,  concourt  bien  plus  sûre- 
ment encore  à la  guérison. 

Pour  espérer  un  résultat  aussi  satisfaisant  de  l’emploi  des 
épispastiques  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques, 
il  est  nécessaire  que  celles-ci  n’aient  pas  encore  altéré  pro- 
fondément l’organisme;  si  elles  s’accompagnent  de  marasme 
et  d’un  état  fébrile  continu,  les  exutoires,  en  ajoutant  une 
nouvelle  cause  d’épuisement  à celle  qui  existe  déjà , accé- 
lèrent presque  toujours  la  terminaison  funeste. 

Ils  sont  pareillement  plus  nuisibles  qu’utiles  dans  certaines 
névroses,  ainsi  que  dans  les  diverses  affections  qui  ont  sous- 
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trait  les  tissus  qui  en  sont  le  siège,  à 1 influence  de  toute 
réaction  vitale,  et  dont  les  forces  sont  complètement  suspen- 
dues ou  perverties , comme  dans  les  altérations  profondes 
de  texture , et  les  ulcérations  des  os,  des  ligamens  et  des  car- 
tilages. ■ 

Lorsqu'un  exutoire  a été  entretenu  pendant  un  certain 
temps,  et  que  l’on  juge  à propos  de  le  supprimer,  soit  qp’il 
ait  ou  non  produit  l’effet  qu’on  en  avait  espéré , il  est  néces- 
saire de  faire  les  pansemens  de  manière  à calmer  peu  à peu 
l’inflammation , et  à diminuer  la  suppuration.-  Il  est  même 
prudent,  dans  certains  cas,  de  remplacer  temporairement 
l’exhalation  qu’on  supprime,  par  l’augmentation  de  celle  du 
canal  intestinal  provoqué  par-  l’usage  soutenu  pendant  plu- 
sieurs jours  de  quelques  purgatifs  doux. 

Une  multitude  d'agens  différens  sont  susceptibles  de 
donner  lieu  à la  vésication  et  d'agir  par  conséquent  comme 
épispastiques:  ainsi  le  calorique  transmis  à une  partie  par  l’in- 
termédiaire d’un  corps  incandescent,  on  d’un  liquide  bouil- 
lant, un  grand  nombre  de  plantes  de  diverses  familles,  no- 
tamment les  renoncules,  la  clématite,  la  chélidoiue,  la  lobélie 
brûlante,  plusieurs  euphorbes,  l’ellébore  noir  et  l’ellébore 
blanc,  le  grand  raifort  sauvage,  la  farine  de  moutarde,  et 
enfin  plusieurs  insectes  de  l’ordre  des  coléoptères,  sont  tous 
capables  de  déterminer  la  rubéfaction  delà  peau  et  presque 
toujours  aussi  sa  vésication. 

Parmi  les  substances  minérales , il  en  est  un  certain  nom- 
bre dont  l’action  rubéfiante,  plus  puissante  encore  que  celle 
qui  appartient  aux  corps  médicamenteux  tirés  du  règne  vé- 
gétal, peut  aussi  être  mise  à profit  dans  quelques  cas  parti- 
culiers  pour  déterminer  une  inflammation  et  une  ulcération 
révulsive.  Cependant  on  ne  s’eu  sert,  que  rarement  pour 
atteindre  ce  but;  c’est  bien  plutôt  lorsqu’il  s'agit 4e  désor- 
ganiser les  tissus  ou  de  décomposer  certains  fluides,  que  l’on 
y a habituellement  recours.  Il  convient  par  conséquent  de 
les  examiner  d’une  manière  spéciale  sous  ce  dernier  rapport. 
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. LES  CAUSTIQUES. 

Sous  le  nom  de  caustiques  nous  comprenons  toutes  les  sub- 
stances minérales  qui , par  l’action  chimique  qu’elles  exer- 
cent sur  les  tissus  soumis  à leur  contact,  les  désorganisent 
plus  ou  moins  profondément,  et  en  amènent  ainsi  la  morti- 
fieation. 

La  plupart  des  caustiques  recevaient  autrefois  et  reçoivent 
encore  quelquefois  de  nos  jours  le  nom  de  cautères  potentiels , 
pour  les  distinguer  du  feu  qui  constitue  le  cautère  actuel. 

Les  anciens  divisaient  ces  sortes  d’agens  chimiques  en 
deux  groupes;  ils  comprenaient  dans  le  premier  ceux  dont 
l’action  est  faible  {cathérétiques)  ; et  dans  le  second , ceux  dont 
l’action  est  très-énergique  { escarrotiques ) : mais  cette  distinc- 
tion ne  saurait  être  rigoureusement  exacte  ; car  l’activité  de 
ces  agens  dépend  au  moins  autant  de  leur  degré  de  con- 
centration et  de  la  durée  de  leur  application,  que  de  la  nature 
de  leurs  principes  constituans. 

Une  division  plus  importante  est  celle  qui  a été  proposée 
par  Schwilgüé,  et  d’après  laquelle  les  caustiques  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  d’être  absorbés  ou  dont  l’absorption  ne  peut 
donner  lieu  à aucun  accident , se  trouvent  séparés  de  ceux 
dont  l’absorption  peut  produire  des  effets  plus  ou  moins  dan- 
gereux. 

11  en  est  effectivement  un  certain  nombre  dont  l’action  est 
purement  locale  et  qui  n’étendent  jamais  leur  influence  à des 
organes  éloignés , si  ce  n’est  par  voie  de  sympathies  ; tels 
sont,  par  exemple,  le  chlorure  d'antimoine  et  le  nitrate  d’ar- 
geftt;  mais  il  en  est  d’autres  dont  les  molécules  passant  faci- 
lement dans  le  torrent  circulatoire,  sont  charriées  avec  le 
sang  dans  les  diverses  parties  de  l’économie,  et  vont  ainsi 
directement  exercer  leurs  ravages  sur  des  tissus  éloignés  du 
lieu  de  leur  application  : telles  sont  la  plupart  des  prépara- 
tions cuivreuses  et  arsenicales. 

Les  différences  que  présentent  les  caustiques  sous  ce  rap- 
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port  dépendent  moins  de  leur  degré  d’énergie  que  de  la 
manière  dont  se  comportent  leurs  principes  constituans,  mis 
en  rapport  avec  ceux  des  tissus  vivans. 

Ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  faire  remar- 
quer dans  une  autre  circonstance  (i),  les  phénomènes  chi- 
miques, qui  jouent  ordinairement  un  rôle  si  secondaire  dans 
la  plupart  des  autres  médications,  sont  ici  la  cause  première 
des  effets  dont  nous  nous  occupons.  Lorsque  le  caustique  ^>t 
facilement  décomposé  par  suite  de  son  contact  avec  les  hu- 
meurs ou  avec  les  tissus 'organisés  et  que  cette  décomposi- 
tion le  ramène  à l’état  d’un  corps  inerte  ou  le  rend  beaucoup 
moins  actif  qu’il  n’était  primitivement  (soit  en  raison  de  l’in- 
solubilité qu’il  a acquise  ou  par  suite  des  nouvelles  combi- 
naisons dans  lesquelles  il  est  entré),  l’on  n’a  plus  à craindre 
son  absorption  ; et  dans  le  cas  même  où  celle-ci  aurait  lieu  , 
elle  ne  pourrait  plus  occasionner  les  accidens  qui  suivraient 
inévitablement  le  passage  dans  les  vaisseaux  circulatoires  de 
l’agent  pharmacologique  avec  toutes  les  propriétés  chimiques 
qui  le  distinguent. 

Les  caustiques  font  toujours  naître  une  inflammation  in- 
tense; ils  ont  cela  de  commun  avec  les  rubéfians.  Mais  il 
en  est  qui  désorganisent  les  parties  qu’ils  touchent  avec 
une  telle  promptitude,  qu’ils  donnent  lieu  à la  formation 
de  l’escarre  avant  même  que  l’inflammation  ne  se  manifeste. 
D’autres  déterminent  d’abord  ce  dernier  phénomène,  se 
combinent  peu  à peu  avec  les  tissus,  et  en  amènent  lentement 
^mortification  : dans  tous  les  cas,  il  s’établit  une  réaction 
et  une  suppuration  plus  ou  moins  abondante,  qui  sépare  la 
partie  désorganisée  de  celles  qui  l’environnent.  Ces  dernières, 
modifiées  dans  leur  vitalité,  continuent  à fournir  delà  ma- 
tière purulente,  jusqu’à  ce  que  la  cicatrisation  s’opère;  ce 
qui  a lieu  après  un  laps  de  temps  extrêmement  variable, 
suivant  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  la  partie 
affectée. 

(ij  Voyez  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire.  Octobre  iâa8. 
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Bien  que  le  feu  et  1 instrument  tranchant  soient  souvent 
préférables  à tous  les  agens  chimiques  connus,  dans  la  chi- 
rurgie vétérinaire,  où  l’on  s'adresse  à des  malades  qui  ne 
sauraient  avoir  d’appréhension  pour  tel  ou  tel  moyen  thé- 
rapeutique, les  derniers  ont  cependant,  dans  un  certain 
nombre  de  circonstances,  une  supériorité  incontestable.sur 
les  premiers. 

Nous  ne  nous  engagerons  point  ici  dans  les  nombreuses 
considérations  que  comporte  l’emploi  du  cautère  actuel,  cir 
ce  serait  aborder  un  sujet  dont  l’importance  exigerait  des 
chapitres  entiers.  On  peut  consulter  d’ailleurs  avec  fruit  plu- 
sieurs mémoires  spécialement  consacrés  à cette  matière,  et 
que  l’on  trouve  surtout  dans  des  recueils  périodiques  (i). 
Nous  rappellerons  seulement  quelques-uns  des  effets  du 
feu,  afin  de  faire  mieux  ressortir  les  indications  des  composés 
chimiques  destinés,  dans  quelques  cas,  à le  remplacer. 

Le  fer  rouge  désorganise  sur-le-champ  et  inévitablement 
toutes  les  parties  qu’il  touche;  il  décompose  avec  la  même 
rapidité  les  fluides  qui,  déposés  sur  ces  parties,  pourraient, 
dans  certains  cas,  devenir  une  cause  de  maladie  grave  et  de 
mort.  En  outre,  il  réveille  vivement  l’action  des  tissus  qui 
avoisinent  les  escarres  qu’il  a produites,  donne  du  ressort  à 
ces  tissus,  et  n’étend  presque  jamais  ses  effets  escarrotiques 
au-delà  du  point  qu’il  était  convenable  d’attaquer. 

Cette  manière  d’agir  lui  donne  une  supériorité  incontes- 
table sur  les  substances  minérales,  toutes  les  fois  qu’il  est 
nécessaire  de  produire  une  action  prompte  et  énergique, 
comme  dans  les  cas  de  gangrène,  de  carie,  et  de  plaies  enve- 
nimées, simples  etsuperficielles.Maislorsqu’il  faut  poursuivre 
dans  une  plaie  étroite,  profonde  et  sinueuse,  un  liquide  viru- 
lent ou  venimeux,  ou  quand  il  s’agit  de  désorganiser  des  tissus 
dégénérés  ou  hypertrophiés,  et  de  modifier  en  même  temps 
la  surface  d où  ils  s’élèvent,  sans  cependant  donner  lieu  à une 
vive  surexcitation  dans  les  parties  environnantes,  comme 

(i)Voye7.  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  année  i8jg,  numéros 
de  janvier,  mars,  avril  et  août. 
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dans  les  cas  de  végétations  fongueuses, de  tumeurs  et  d'ulcères 
cancéreux  et  farcineux,  alors  nous  ne  doutons  pas  qu'on 
ne  puisse  trouver  parmi  les  composés  chimiques  des  agens 
préférables  au  cautère  actuel. 

Le  degré  de  promptitude  d’action  des  différentes  sub- 
stances propres  à déterminer  les  effets  dont  nous  nous  occu- 
pons, la  forme  et  la  consistance  de  ces  substances,  la  manière 
dont  elles  se  comportent  avec  les  parties  soumises  à leur 
application,  et  leur  plus  ou  moins  de  facilité  à être  absorbées, 
sont  autant  de  circonstances  auxquelles  le  praticien  doit  avoir 
égard,  dans  le  choix  de  celle  qui  lui  parait  propre  à remplir 
l’indication  qu’il  a en  vue. 

En  faisant  l’histoire  de  chacune  d’elles,  nous  aurons  soin 
d’indiquer  les  caractères  quelle  présente  sous  ces  différons 
rapports,  afin  que  l’on  puisse  juger  avec  connaissance  de 
cause  de  l’opportunité  ou  de’  l’inconvenance  de  son  emploi. 

Pour  nous  conformer  à l'ordre  que  nous  avons  suivi  dans 
les  considérations  générales  qui  précèdent,  nous  ne  nous 
occuperons  de  ces  substances  que  lorsque  nous  aurons  traité 
de  celles  que  nous  avons  déjà  examinées  dans  leur  ensemble, 
sous  le  nom  d’épispas'iques. 

SUBSTANCES  RUBÉFIANTES  ET  ÉPISPASTIQUES. 

On  peut  voir,  en  lisant  les  détails  que  nous  avons  déjà 
consacrés  à ces  sortes  d’agens  thérapeutiques,  que  beaucoup 
de  substances  puisées  dans  le  règne  organique  sont  capables 
de  déterminer  la  rubéfaction  de  la  peau,  et  ensuite  sa  vési- 
cation. Cependant  on  n’emploie  guère  à cet  usage,  dans  la 
pratique  vétérinaire,  que  la  moutarde  noire,  le  suc  concret 
connu  dans  les  officines  sous  le  nom  d'euphorbe,  l’ellébore 
noir,  le  garou  et  les  cantharides. 

LA  MOUTARDE  NOIRE.  Sinapis  nigra.  L. 

Le  genre  moutarde  renferme  plusieurs  espèces  intéres- 
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santés  à connaître;  mais  celle  dont  il  s’agit  est  la  seule  qui 
soit  usitée  dans  la  médecine  vétérinaire,  comme  agent  théra- 
peutique. C’est  une  plante  annuelle,  indigène,  de  la  famille 
des  crucifères,  de  la  tétradynamie  siliqueuse,  qui  croît  spon- 
tanément dans  les  lieux  humides , et  que  l’on  cultive  en  grand, 
dans  plusieurs  parties  de  la  France,  pour  sa  graine. 

Cette  graine  est  petite,  globuleuse,  noire  extérieurement, 
jaune  intérieurement,  d’une  saveur  âcre  et  brûlante.  Quand 
elle  est  sèche  et  entière,  son  odeur  est  peu  prononcée,  tandis 
quelle  devient  forte,  piquante  et  capable  de  provoquer  les 
larmes  et  l'élernument,  lorsqu’elle  est  pulvérisée  et  humec- 
tée. C.  est  cette  circonstance  qui  a fait  supposer  à un  phar- 
macologiste  moderne  (M.  Guibourt)  que  l’huile  volatile  dont 
la  chimie  a décelé  la  présence  dans  la  poudre  de  moutarde, 
n’y  existe  pas  toute  formée,  et  quelle  est  le  résultat  de  l’action 
que  l'eau  et  la  chaleur  exercent  sur  cette  poudre;  mais  une 
telle  proposition  est  loin  d'être  à l’abri  de  toute  objection. 

Quelles  que  soient  du  reste  les  idées  que  l'on  attache  au 
mode  de  formation  des  différens  principes  constituans  de  la 
graine  de  moutarde,  le  fait  est  que  les  travaux  des  chimistes 
modernes  y ont  démontré  l’existence  : r°  de  deux  espèces 
d huiles,  1 une  douce,  fixe,  grasse,  analogue  à celle  de  colza  ; 
l’autre  volatile,  pesante,  extrêmement  âcre  et  irritante,  d’une 
odeur  aussi  pénétrante  que  l’ammoniaque;  a°  d’une  grande 
quantité  de  mucilage;  3°  d’une  matière  albumineuse;  4°  du 
phosphore;  et  5°  du  soufre,  dans  un  état  particulier  de 
combinaison,  concourant  à former,  d’après  MM.  Henry  fils 
et  Garot,  un  acide  particulier  qu’ils  ont  nommé  sul/o-sina- 
pique , et  qui  se  trouve  dans  l’huile  grasse. 

C’est  l’huile  volatile  quelle  contient  qui  communique  à la 
farine  de  moutarde  les  propriétés  épispastiques  et  rubéfiantes 
quelle  possède.  , / l 

Délayée  dans  un  peu  d’eau  chaude  ou  dans  du  vinai- 
gre, et  appliquée  sur  la  peau  en  forme  de  cataplasme, 
cette  farine  y détermine  presque  sur-le-champ  de  la  douleur 
et  peu  de  temps  après,  de  la  rougeur  et  de  la  chaleur.  Ces 

*9 


Dihtizpa 


45» 

phénomènes,  bornés  d'abord  au  tissu  cutané,  attendent 
bientôt  aux  parties  sous-jacentes,  et  font  naître  par  suite  un 
gonflement  inflammatoire  plus  ou  moins  considérable. 

Si  l’application  de  la  moutarde  se  prolonge  pendant  10 
ou  20  heures,  et  surtout  si  le  cataplasme  est  renouvelé  une 
ou  deux  fois,  pendant  ce  laps  de  temps,  l’épiderme  finit  par 
se  soulever,  et  par  laisser  à nu  la  surface  du  derme,  qui  de- 
vient alors  le  siège  d’une  exhalation  purulente,  en  tout  sem- 
blable à celle  qui  est  produite  par  l’emploi  dés  cantharides. 

On  considérait  généralement  la  poudre  de  moutarde  comme 
étant  sans  effet  sur  la  peau  des  grands  quadrupèdes  domes- 
tiques , lorsque  les  expériences  de  M.  Gohier  vinrent  démon- 
trer le  contraire  (i);  depuis  lors  beaucoup  de  vétérinaires 
ont  eu  occasion  de  constater  ses  propriétés  rubéfiantes  et 
épispastiques.  Aujourd’hui  les  cataplasmes  dont  elle  forme  la 
hase  et  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  sinapismes , sont  au 
nombre  des  révulsifs  les  plus  fréquemment  usités  dans  la 
médecine  des  animaux,  tout  aussi  bien  que  dans  celle  de 
l’homme. 

L’action  prompte  et  énergique  des  sinapismes  les  rend 
très-utiles  contre  les  phlegmasies  viscérales  aiguës,  dans  celles 
des  organes  respiratoires  et  digestifs,  et- dune  les  conges- 
tions cérébrales.  Indépendamment  des  phénomènes  de  ré- 
vulsion qu’ils  sont  propres  à déterminer rib  «n^  en  outre  le 
grand  avantage  de  pouvoir  favoriser  les  saignées  locales , 
en  permettant  de  pratiquer  de  langues  et  profondes  scarifi 
cations  sur  la  partie  dont  ils  ont  d’abord  déterminé  l’hy  - 
pérémie.  •/•  ’ • . • I 

Pour  obtenir  avec  la  moutarde  de»  effets  marqués,  il 
faut  quelle  soit  récente^,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  péné- 
trantes, que  la  partie  sur  laquelle  on  Veut  l’appliquer  soit 
parfaitement  rasée,  et  que  l’on  ait  soin  de  la  délayer  dans  de 
l’eau  chaude,  ou  préférablement  dans  du  vinaigre. 

f : .A  . ‘ ...  ' , 

(i)  Bourgelat,  dans  sa  Matière  médicale  (4*  édition),  dit  que  s la 
» poudre  de  moutarde,  qulcstùH  bon  épispastique  pour  UtoihWie , 
• ne  produit  aucun  effet  sur  les  animaux.  » w - — 
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On  n’oubliera  pas  qu  en  vieillissant,  elle  perd  son  huile 
volatile,  et  avec  elle  la  majeure  partie  de  sa  puissance  médi- 
camenteuse (t). 

Cette  huile  volatile,  appliquée  seule  sur  les  tégumens, 
détermine  une  vésication  prompte  et  énergique.  On  pourrait 
y avoir  recours  avec  avantageai  l'on  avait  besoin  de  produire 
une  révulsion  subite  et  puissante.  Déjà,  d’après  l’essai  qu’il  en 
a fait,  M.  Prévost  de  Genève  en  a recommandé  l’usage  pour 
satisfaire  à cette  indication  (a). 

La.  moutarde  peut  servir  à l'extérieur,  non-seulement  à 
titre  de  révulsif,  mais  encore  comme  un  puissant  excitant 
résolutif,  soit  seule , soit  associée  à d’autres  corps  modicamen- 
teux,  contre  les  engorgeraens  froids  et  indolens,  les  infiltra- 
tions séreuses,  les  tumeurs  dures  des  extrémités.  Nous  con- 
naissons des  praticiens  qui  en  ont  obtenu  les  plus  heureux 
résultats  dans  le  cas  d engorgement  froid  du  garot. 

A 1 intérieur,  la  farine  de  moutarde  agit  sur  l’appareil  gas- 
tro-intestinal, à la  manière  des  stimulans  les  plus  énergiques; 
mais  nous  ne  sachons  pas  quelle  ait  reçu  aucune  application 
particulière , sous  ce  rapport.  Peut-être  ne  serait-elle  pas  sans 
efficacité  dans  quelques  cas  d'indigestion  occasionnée  par 
des  fourrages  verts,  surtout  chex  lés  ruminans,  dont  la  cons- 
titution molle  réclame  si  souvent  l’emploi  des  excitans. 

Introduite  dans  la  bouche  sous  forme  de  nouet  ou  de 
mastigadour,  elle  provoque  la  salivation,  et  peut  opérer 
ainsi  une  sorte  de  dérivation  salutaire. 


(i)  M.  Robinet  a observé  que  l’huile  doute  es»  inerte,  et  accé- 
léré la  raiicidité  de  la  moutarde.  Il  conseille  de  l'extraire , afin  d’é- 
viter cet  inconvénient , et  de  Lisser  prédominer  l’huile  volatile.  J1  as- 
sure qu  alors  la  farine  a une  force  supérieure  d'un  tiers;  c’est-à-dire 
quea  onces  agissent  comme  3 onces  de  moutarde  ordinaire.  (Journal 
de  chimie  médicale.  Juillet  1826.)  * 

• (1)  Journal  de  médecine  vétérinaire.  Février  i83o. 
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L’EUPHORBE.  ( Euphorbàim . ) 

, On  désigne  dans  les  officines,  sous  le  nom  d’euphorbe,  un 
suc  concret  résineux  fourni  par  plusieurs  espècès  de  sous- 
arbrisseaux  exotiques  , du  genre  euphorbia , nommément 
par  les  euphorbia  officincirum,  antiquorum  et  canariensis,  qui 
croissent  dans  les  déserts  de  l’Afrique,  les  îles  Canaries  et 
quelques  contrées  de  l’Inde.  - vrâSè  '*+?■ 

- Ces  plantes  qui , par  leur  port , ont  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  les  cierges  ou  cactus , contiennent  un  suc  laiteux 
qui  s’écoule  au  moyen  des  incisions  que  l’on  pratique  sur  les 
tiges,  et  se  réunit  en  gouttelettes  sur  les  épines  dont  elles  sont 
garnies.  Desséché  par  l’action  du  soleil , et  recueilli  dans 
cet  état,  il  constitue  la.  substance  résineuse  dont  il' est 
question.  ’ . y,  ' -n sh'siKsdVrt.V, 

Cette  substance  se  présente  dans  les  boutiques  sous  fortne'_ 
lie  larmes  irrégulières  de  la  grosseur  d’un  pois,  d'un  jaune 
roussâtre  à l’extérieur,  blanchâtre  à l’intérieur,  médiocre- 
ment friables,  ordinairement  percées  d’un  ou  deux  trous  au 
fond  desquels  se  rencontrent  assez  souvent  des  fragmens 
des  épines  de  la  plante.  Leur  odeur  est  nulle;  leur  saveur, 
d’abord  faible , devient  bientôt  âcre  , brûlante  et  corrosive. 

Elles  se  réduisent  assez  facilement  en  une  poudre  d’un 
jaune  grisâtre,  qui  se  répand  dans  l'air. lorsqu’on  la  remue, 
irrite  vivement  la  muqueuse  nasale,  et  provoque  des  éter- 
numens  en  quelque  sorte  inextinguibles;  il  faut  employer 
beaucoup  de  précautions  pour  s’en  garantir;  • ‘'7  - ■- 

L’euphorbe  projeté  sur  des  charbons  ardens  s’enflamme 
et  brûle  en  laissant  un  résidu  terreux;  il  est  soluble  dans 
l’alcool , presque  entièrement  insoluble  dans  l’eau ^ 

D’après  l’analyse  qui  en  a été  publiée  par  M.  Pelletierj  il 
contiendrait  plus  delà  moitié  de  son  poids  (6o,8o)  de  résine, 
une  assez  forte  proportion  de  cire  (i4,4o),du  roalate  de 
chaux  et  de  potasse  (i4,oo),  de  l’eau  et  de  l’huile  volatile 
(8,o),  de  la  matière  ligneuse  et  de  la  bassorine  (2,00). 
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Al.  Braconnot  qui  setait  occupé  avant  M.  Pelletier  de  l'a 
composition  de  l’euphorbe  , y avait  trouvé  beaucoup  moins 
de  résine  (37,0-)  et  d'huile  volatile  (5,o);  mais  plus  de  cire 
(.19,0);  de-malate  de  chaux  (ao, 5),  et  de  matière  ligneuse 
(i3,5)(i).  -t 

La  résine  et  l’huile  volatile  sont  les  deux  principes  essen- 
tiellement actifs  de  l'euphorbe.  Cette  substance,  à l’état  pulvé- 
rulent, est  extrêmement  âcre  et  irritante.  Elle  enflamme 
tous  les  tissus  avec  lesquels  on  la  met  en  contact.  Appliquée 
sur  la  peau , elle  agit  à la  manière  des  rubéflans  épispastiques 
les  plus  énergiques;  introduite  dans  le  conduit  alimentaire  à 
doses  un  peu  élevées  ( 2 ou  3 gros  pour  le  chien  et  2 onces 
pour  le  cheval),  elle  détermine  une  violente  phlegmasie,  qui 
s’annonce  par  des  coliques , des  ténesmes  çt  des  évacuations 
fétides,  et  qui,  réagissant  ensuite  sympathiquement  sur  le 
système  nerveux , se  termine  plus  ou  moins  promptement 
par  la  mort.  M.  Orfila  croit  que  cette  substance  n’agit  pas 
par  voie  d'absorption  : en  ayant  appliqué  2 gros  sur  le  tissu' 
cellulaire  de  la  cuisse  d’un  gros  chien , cet  habile  expérimen- 
tateur observa  une  inflammation  locale  des  plus  intenses, 
qui  suffit  pour  faire  périr  l’animal,  sans  que  les  intestins  et 
le  poumon  fussent  lésés.  Dans  la  pratique  vétérinaire, où  elle 
est  fréquemment  employée,  je  ne  sache  pas  qu’on  ait  eu  oc- 
casion de  constater  des  accidens  dus  à son  absorption. 

On  la  fait  entrer  ordinairement  dans  la  composition  de 
l’onguent  vésicatoire  et  de  quelques  pommades  antipsoft- 
qucs.  Déposée  à l’état  pulvérulent  sur  les  ulcères  atoniques, 
elle  en  réveille  l’action,  et  peut  réprimer  les  chairs  fongueuses 
qui  pullulent  fréquemment  à leur  surface.  Employée  de  la 
même  manière  dans  quelques  cas  de  nécrose  et  de  carie,  elle 
hâte  la  chute  des.parties  mortifiées  ; mais  comme  on  n’est  pas 
toujours  certain  de  pouvoir  borner  les  progrès  de  l’irritatiou 
quelle  suscite , il  est  important  de  l'employer  avec  beaucoup 
de  circonspection.  Convaincu  quelle  peut  être  avantageuse- 
ment remplacée , pour  remplir  ces  sortes  d’indications,  par 

(j)  Bulletin  de  pharmacie , t.  IV,  V,  p.  5o3. 
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d'autres  substances  scarrotiques , noûs  croyons  même  qu’il 
serait  généralement  préférable  de  s’en  abstenir. 

L’euphorbe  a été  aussi  préconisé  à l’intérieur  comme 
purgatif  drastique;  mais  son  âcreté  doit  en  faire  bannir 
l’usage  sous  ce  rapport. 

En  résumé,  l’usage  de  cette  matière  se  réduit  à peu  près 
à entrer  dans  la  composition  des  onguens  épispastiques  et 
fondans,  des  charges  et  des  emplâtres  résolutifs  et  fortitians. 
(Voyez  le  Formulaire.)  • ’ ’ 

. - ;>y w,  : • ;*•.».« .v,v<.,  û w. ^ 

L’ELLÉBORE  NOIR.  ( Elleborus  nigcr.  L.  ) 

• . •>  • - - "M/,  v , 

$ 

Plante  vivace",  indigène,  de  lajfamiHe  des  renonculacées, 
de  la  polyandrie  polygynie,  qui  croît  spontanément  dans  les 
montagnes  du  midi  de  la  Francé  (les  Alpes,  les  Cévennes)  J 
'et  fournit  à la  thérapeutique  sa  racine.  ‘ ^ ''  • 

La  racine  d'ellébore  est  composée  d’une  souche  épaisse-, 
de  la  grosseur  du  pouce , charnue , noueuse,  ridée , marquée 
d’anneaux  circulaires  rapprochés  , noirâtre  â l’extérieur , 
blanche  à l’intérieur,  donnant  attache  à un  grand  nombre  de 
fibres  radicales  de  même  couleur.  Odeur  nauséeuse  peu 
marquée;  saveur  styptique , ftcrè  et  amère.  ' 

Soumise  â l’analyse  par  MM.  Feneulle  et  Capron , la  racine 
d’ellébore  noir  a fourni  à ces  chimistes  deux  sortes  d’huiles , 
l’une  volatile  et  Feutre  grasse  ; une  substance  'résineuse , de 
la  cire,  un  principe  amer,  un  acide  odorant , du  mucilage,  de 
l’albumine  et  des  sels  à base  de  potasse , de  chaux  et  d’ammo- 
niaque. 

Les  principes  actifs  de  cette  racine  sont  solubles  dans  Fal- 
cool,  et  surtout  dans  l’eau.  Appliqués  à l’économie  animale  ^ 
ils  agissent  à la  manière  des  irritans  les  plus  énergiques;  ils 
ont  toutefois  un  peu  moins  d’âcreté  que  l’euphorbe  ; mais 
comme  celui-ci , ils  peuvent  déterminer  la  rougeur  de  la 
peau,  l'inflammation  et  l’engorgement/du  tissu  cellulaire. 

La  racine  d’ellébore  administrée  par  la  bouche  sous  forme 
pulvérulente  ou  en  décoction,  surexcite  l'estomac,  provoque 
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le  vomissement  dans  les  carnivores,  et  assez  souvent  des  dé- 
jections alvines  accompagnées  d’épreintes  ; ces  derniers  phé- 
nomènes peuvent  se  faire  également  remarquer  chez  les  her- 
bivores, mais  ils  sont  moins  constans.  ,J 

Si  la  dose  est  très- élevée  ( a gros  pour  le  chien , 3 à 4 onces 
pour  le  cheval),  il  en  résulte  alors  une  violente  inflammation 
gastro-intestinale , qui  entraîne  avec  elle  des  accidens  extrê- 
mement graves  et  souvent  mortels. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que,  mise  en  contact 
avec  une  surface  absorbante,  cette  substance  est  encore  plus 
vénéneuse , et  elle  excite  alors  le  vomissement  avec  la  même 
facilité  que  si  elle  était  ingérée  dans  l’estomac.  Traitée  par 
décoction,  et  appliquée  sur  la  peau  sous  forme  de  lotions, 
elle  donne  lieu  au  même  résultat. 

Quoiqu'elle  ait  été  recommandée  et  employée  en  qualité 
d'émétique,  et  surtout  en  qualité  de  purgatif  drastique, 
elle  nous  semble  trop  dangereuse  par  son  action  primitive, 
et  trop  incertaine  dans  son  action  thérapeutique , pour  que 
l’on  doive  en  faire  usage  sous  ce  double  rapport. 

Déjà  Bourgelat  avait  remarqué  qu  elle  fatiguait  singulière- 
ment le  cheval.  De  nos  jours , la  plupart  des  vétérinaires , 
convaincus  des  propriétés  vénéneuses  de  la  racine  d'ellé- 
bore, la  réservent  pour  l'usage  externe.  Ils  s’en  servent  pour 
établir  des  exutoires  au  poitrail  des  chevaux,  et  surtout  au 
fanon  des  bœufs  et  des  moutons. 

Réduite  en  poudre , on  la  fait  entrer  dans  la  composition 
de  quelques  pommades  antipsoriques.  On  emploie  également 
son  décoctum  pour  remplir  les  mêmes  indications , ainsi  que 
pour  combattre  les  affections  pédiculaires.  Pour  quelle  ait 
toutes  ses  qualités,  il  faut  qu’elle  soit  récente;  car  en  vieil- 
lissant elle  s’affaiblit  de  plus  en  plus. 

L’Ellébore  blanc  ou  vakaire  ( veratrum  album.  L.),  qui 
appartient  à la  famille  des  colchicacées , et  qui  se  trouve 
par  conséquent  assez  éloigné,  dans  l’ordre  naturel,  de  1 el- 
lébore noir,  possède  cependant  des  propriétés  analogues. 
Sa  racine,  cylindrique,  hérissée  de  fibrilles,  grise  ou  rousse 
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extérieurement,  blanche  en  dedans,  d’une  odeur  vireuse 
quelle  perd  par  la  dessiccation,  d’une  saveur  âcre,  amère  et 
nauséeuse,  quelle  conserve  pendant  fort  long-temps,  confient, 
entre  autres  matériaux  immédiats,  une  base  salifiable  végé- 
tale, particulière,  découverte  par  MM.  Pelletier  et  Caven- 
tou , qui  lui  ont  donné  le  nom  de  vératrine. 

La  racine  d'ellébore  blanc  peut  être  assimilée  à celle  de 
l’ellébore  noir,  sous  le  rapport  de  son  emploi  thérapeutique. 
Cependant,  étant  moins  commune  que  cette  dernière,  et 
ayantdes  effets  encore  moins  fidèles,  moins  bien  déterminés, 
nous  l'employons  plus  rarement. 

Essayé  à l’intérieur  sur  une  vache,  à la  dose  de  3 onces, 
l’ellébore  blanc  a causé  beaucoup  de  fatigue  sans  donner  lieu 
à la  purgation.  Une  quantité  double,  administrée  à la  même 
vache,  a provoqué  des  déjections  de  matières  noires  et  in- 
fectes , et  peu  de  temps  après  la  bête  a succombé.  ( Compte 
rendu  des  travaux  de  ( École  vétérinaire  de  Lyon,  année  1817.) 


■ * t • " • ’ 1 '• 

LE  GAROU  ou  SAIN-BOIS.  ( Daphné  gnidium.  L.) 

' On  nomme  ainsi  un  petit  arbuste  fort  commun  dans  les 
lieux  incultes  des  contrées  méridionales  de  l’Europe , de  la 
famille  des  thymélées,  de  Foctajfdrie  monogynie,  dont  l’é- 
corce est  quelquefois  utilisée  en  thérapeutique. 

Cette  écorce , qui  en  pharmacie  reçoit  le  même  nom  que 
l’arbrisseau  duquel  elle  provient,  se  rencontre  dans  le  com- 
merce en  lanières  de  3 à 4 pieds  de  long,  tenaces,  pliées  par 
le  milieu , et  ordinairement  réunies  en  bottes.  Elle  est  gri- 
sâtre à sa  face  externe,  ridée  transversalement,  et  cou- 
verte d’un  duvet  soyeux.  Sa  face  iaterne  est  de  couleur 
jaune-paille , et  déchirée  longitudinalement.  Son  odeur  est 
faible,  mais  nauséeuse,  sa  saveur  âcre  et  brûlante. 

Soumise  à l’analyse  chimique  par  Yauquelîn ,'  l’écorce  de 
garou  a fourni  un  principe  particulier,  auquel  ce  savant 
avait  d’abord  attribué  des  propriétés  alcalines,  mais  qu’il  re- 
connut plus  tard  être  incapable  par  lui-même  de  saturer  les 
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acides.  Ce  principe  est  connu  sous  le  nom  rie  daphnine.  On 
ne  sait  pas  encore  positivement  si  c’est  à lui  que  l'on  doit 
attribuer  les  propriétés^pispastiques  du  garou. 

■Cette  écorce  macérée  pendant  quelques  heures  dans  du 
vinaigre , et  mise  en  contact  avec  la  peau , en  détermine  la 
rubéfaction,  et  pourrait  peut-être  y faire  naître  des  Vési- 
cules si  l’on  avait  soin  d’en  renouveler  l’application  pendant 
plusieurs  jours.  Mais  employée  de  cette  manière  elle  ne  prtv 
duirait  jamais  qu'un  exutoire  extrêmement  faible;  aussi  est- 
on  dans  l’usage  de  la  placer  entre  cuir  et  éllair,  sous  forme 
de  séton  ou  de  trocliisque.  Si  l'on  avait  besoin  de  provoquer 
une  action  prompte  et  énergique,  il  faudrait  avoir  recours  à 
des  agens  plus  puissans.  • *r 

On  compose  pour  la  médecine  de  l’homme  des  pommades 
épispastiques,  dont  les  principes  du  garou  forment  la  base, 
^ou  plutôt  sont  censés  former  la  base,  car  la  plupart  des 
pharmaciens  substituent  à ce  médicament  la  matière  vésî- 
cante  des  cantharides.  Ces  pommades,  destinées  à entretenir 
les  exutoires,  peuvent  d’ailleurs  être  avantageusement  rem- 
placées dans  la  médecine  vétérinaire  par  des  préparations 
plus  actives  et  moins  chères. 

Plusieurs  végétaux  voisins  du  garou  proprement  dit , 
nommément  le  bciis-gentil  (daphne  mezereuin.  L.)  et  la  lau- 
rèolc  (daphne  laureola.  L.),  sont  doués  de  propriétés  analo- 
gues à celles  qui  appartiennent  au  premier.  Tous  agissent 
extérieurement  à la  manière  des  rubéGans,  et  intérieurement 
«à  celle  des  substances  âcres  et  corrosives. 

LES  CANTHARIDES.  ( Cantharis  vesicatoria.  G.  Meloe 
vesicalorius.  L.) 

C'est  ainsi  que  l'on  nomme  un  insecte  de  l’ordre  des  coléop- 
tères, de  la  section  des  hétéromères,  de  la  famille  des  tra- 
chélides  (dans  le  règne  animal  de  M.  Cuvier),  qui  vit  habi- 
tuellement sur  le  lilas,  le  troène  et  le  frêne. 
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Les  cantharides  ont  un  corps  cylindroïde  de  huit  ou  dix 
lignes  de  long,  une  tète  forte,  en  cœur,  plus  large  que  le  cor- 
selet, et  séparée  de  celui-ci  par  un  étranglement  brusque  en 
forme  de  cou,  des  yeux  un  peu  saillanset  placés  sur  les  côtés 
delà  tête.  Leurs  antennes  noires,  filiformes,  composées  de 
on ?e  articles,  s'insèrent  un  peu  en  avant  des  yeux.  Les  élytres 
sont  longues,  molles,  flexibles,  dun  vert  doré,  brillant,  mé- 
langé de  teintes  cuivreuses,  recouvrant  des  ailes  membra- 
neuses et  transparentes.  L’abdomen  est  assez  mou,  plus  petit 
dans  les  mâles  que  dans  les  femelles.  Les  pattes  sont  grêles  et 
terminées  par  des  tarses  filiformes,  noirâtres  et  garnis  en 
dessous  de  poils  serrés. 

Etant  desséchées,  les  cantharides  sont  légères,  très-friables, 
d’une  odeur  particulière,  forte,  pénétrante  et  désagréable, 
d’une  saveur  chaude  t:t  âcre.  Pulvérisées,  elles  fournissent 
une  poudre  d une  couleur  jaune  brunâtre,  qui  présente 
une  multitude  de  points  brillans  d’un  beau  vert  doré  pro 
venant  des  élytres  de  l insecte. 

Les  cantharides  sont  très -communes  dans  le  midi  de  la 
Prance,  en  Italie  et  en  Espagne;  elles  se  rencontrent  aussi 
dans  plusieurs  contrées  du  Nord;  mais  sous  le  prétexte 
qu’elles  ont  moins  d’activité,  on  néglige  de  le6  recueillir. 

Dans  l'Europe  méridionale,  la  récolte  de  ces  insectes  se  fait 
au  printemps,  au  lever  ou  au  coucher  du  soleil.  Réunis  alors 
en  nombreuses  familles,  sur  les  arbres  que  nous  avons  nom- 
més, ils  répandent  au  loin  une  odeur  vive,  désagréable,  qui 
décèle  leur  présence,  et  rappelle  un  peu  celle  des  souris;  en- 
gourdis par  la  fraîcheuret  l’humidité  de  la  nuit, ils  tombentfaci- 
lement  de  dessus  ces  arbres,  quand  on  en  secoue  les  branches. 
Pour  les  recueillir,  on  étend  sur  le  sol  de  larges  toiles,  que 
l’on  plonge  ensuite  dans  des  baquets  remplis  d’eau  vinaigrée , 
afin  de  faire  périr  les  insectes  qu’elles  contiennent;  souvent 
aussi,  pour  les  asphyxier,  on  les  met  dans  des  tarais  de  crin , 
que  l’on  place  sur  des  vases  ouverts,  contenant  du  vinaigre 
en  ébullition.  Après  cela,  on  les  étend  sur  des  claies  recou- 


459 

vertes  de  toile  ou  de  papier,  et  on  les  expose  au  soleil  ou 
dans  des  greniers  aérés,  poui  les  faire  sécher. 

Pendant  leur  dessiccation,  les  cantharides  perdent  beau- 
coup de  leur  poids.  Pour  les  conserver  et  les  expédier  au  loin, 
on  les  enferme  dans  des  tonneaux  ou  dans  des  caisses  gar- 
. nies  intérieurement  de  papier.  Malgré  ces  précautions,  elles 
ne  tardent  pas  long-temps  à se  détériorer,  et  à tomber  en 
poussière  par  suite  des  ravages  que  les  mites  et  les  anthrènes 
exercent  sur  toutes  les  parties  molles  de  leur  corps,  qui  se 
trouve  ainsi  réduit  à l'état  d'une  poudre  presque  inerte.  On 
a proposé  différens  moyens  (le  camphre r les  chlorures) 
pour  prévenir  cette  altération , mais  aucun  n'a  encore  offert 
de  résultat  satisfaisant  ( i ). 

Soumises  à diverses  époques  aux  investigations  de  la  chi- 
mie, les  cantharides  ne  sont  pourtant  bien  connues,  sous  le 
rapport  de  leurs  principes  constituans,  que  depuis  les  inté- 
ressantes recherches  de  M.  Robiquet.  Ce  savant  a signalé  dans 
ces  insectes:  i°  une  matière  blanche,  cristalline,  d’aspect 
micacé,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l'alcool  froid,  soluble 
dans  l’alcool  bouillant,  l'éther,  et  les  huiles,  qui  a reçu  le 
nom  de  cantkaridine , et  qui  possède  au  plus  haut  degré  les 

• ’-f  ’ • • •••  * 

(i)  Parmi  les  mites  qui  dépouillent  ainsi  les  cantharides  de  leurs 
parties  les  pins  actives,  il  est  un  genre  qui  se  rapporte  exacte- 
ment , d'après  M.  Guibourt , à celui  que  l’on  a dessiné  et  décrit  sons 
le  nom  de  Sarcopte  de  la  gale.  «Cet  insecte,  dit  l’auteur  qui  a fait  ce 
\ » curieux  rapprochement , se  répand  Lrè»»  facilement  sur  le  corps  hu- 

» main  ; car  on  ne  peut  toucher  le  bocal  qui  le  renferme  sans  le  res- 
» sentir,  quelques  minutes  après,  au  visage  et  partout  où  peuvent 
a s' être  portées  les  mains.  Si , comme  je  le  crois , ajoute-t-il , cet  ani- 
» mal  est  le  même  que  le  sarcopte  de  la  gale , U me  serait  facile  d’io- 
» corder  ceux  qui  l'ont  observé  dans  cette  maladie  avec  ceux  qui 
» n’ont  pu  l'y  voir.  T admettrais  qu’il  n’est  pas  essentiel  à la  gale, 
a qui  pourrait  exister  sans  lui;  mais  si  on  le  suppose  amené  d'ail- 
• leurs , ou  produit  par  la  malpropreté , il  s'attachera  aux  pustules, 
*»  et  s’y  multipliera  comme  dans  tous  les  lieux  humides  où  se  trouvent 
> de;  matières  animales  désorganisées,  a ( Journal  de  chimie  médi- 
cale , t.  III.) 
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propriétés  vésioantes  ; a°  une  huile  grasse,  fluide,  verte,  ndri 
épispastique ; 3°  une  matière  j une,  visqueuse,  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alôool,  même  à froid,  n’exerçant  non  plus 
acteti ne.  action  sur  les  tissus  vivans;  4°  une  matièrehoTrtf, 
soluble  dans  l’eau  et  insoluble  dans*  l’alcool,  pàreilletbëiht 
dépourvue  do  propriétés’  vésicantes;  5°  de  l'acideaeé  tique*, 
et dans  lctat  frais,  de  l’acide  urique;  6°  des  phoiphbtes  de 
chaux  et  d e magnésie  formant  la  base -de  la  partie  cornée  de 
1 insecte,  etc»  d>  <■ . vt  t t >V  J * *•  ■ vu»  <•  ' -z > 

jUnerohose  digne  de  r emarqueqti  i*  n’a  vâitpoint- échappé  à 
M.  Robiquet,*  et  qui  nous  semble  de  nature  à fortifier  la 
théorie  que  nous: lavons  émise,  relativement  à la  manière 
d’agir  des  diurétiques,  c’est  que  les  cantharides,  qui  ont  une 
action  si  marquée  sur  les  voies  urinaires,  présentent  dans 
leur  composition  plusieurs  points  d'analogie  avec  l’urine; 

M.  Orfiia  a découvert , ou  du  moins  a appelé  ^attention  des 
praticiens  sur  la  substance  volatile  à laquelle  est  due  l’ odeur 
forte  et  nauséabonde  des  cantharides.  Cet  observateur  a 
fait  une  série  d’expériences  qui  démontrent,  de  la  manière 
la  plus  évidente,  que  toute  la  force  active  de  ces  insectes 
réside  dans  le  principe  volatil,  et  surtout  dans  la  matière 
cristalline  découverte  par  M.  Robiquet.  r 

Les  cantharides , de  quelque  manière  qu’elles  soient  ap* 
pliquées  à l’économie  animale,  agissent  constamment  dans 
le  sens  des  substances  irritantes  les  plus  énergiques.  Leur 
poudre  introduite  dans  l’estomac  du  chien,  à la  dose  de  un 
demi-gros  à ïtn  gros , détermine  presque  toüjours  ( que  l’œso- 
phage ait  été  lié  ou  non)  des  frissons,  quelques  mouvemens 
convulsifs,  une  agitation  dénotant  les  plus  vives  douleurs,, 
puis  un  état  d’abattement  qui  précède  de  peu  la  mort.  L’oii* 

(i)  Il  parait,  d’après  le»  recherches  de  M.  Qdier,  que  les  élylres 
renferment  en  outre  une  substance  particulière,  différente  de  la  can- 
tlmridine , et  à laquelle  il  a donné  le  nom  de  chitine.  Cette  substance 
formerait  le  quart  du  poids  de  l’élytre,  et  a’y  trouverait  unie  avec 
une  matièré  extractive  soluble  dans  i’eau , une  huile  colorée , une 
substance  animale  de  couleur  brune , et  de  l’albumine. 
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vertuce  «lu  corps  fait  découvrir  les  traces  d’une  violente  in- 
flammation gastro-intesti  nale. 

Déposée  sur  le  tissu  cellulaire,  cette  poudre  provoque 
dans  la  partie  un  gonflement  inflammatoire  des  plus  intenses 
qui  se  termine  souvent  par  la  gangrène.  Enfin,  mise  en  con- 
tact avec  la  peau,  elle  y suscite  de  la  chaleur,  de  la  douleur, 
un  peu  d’engorgement,  et  donne  ensuite  lieu  à l’exhalation 
d’une  sérosité  roussâtre , plus  ou  moins  abondante,  qui, 
s’accumulant  sous  l’épiderme,  détache  et  soulève  cette  cou- 
che membraniforme,  et  met  ainsi  à nu  la  surface  du  derme. 
Il  en  résulte  alors  une  sorte  d’ulcère  superficiel,  d’où  s’ex- 
hale une  matière  purulente  généralement  très-concrescible. 

Mais  indépendamment  des  effets  locaux  qui  se  manifestent 
indistinctement  sur  toutes  les  parties  avec  lesquelles  les 
cantharides  sont  mises  en  contact ,'on  observe  de  plus  des. 
phénomènes  d’irritation  dans  les  organes  génito-urinaires; 
les  principes  actifs  de  ces  insectes  s’introduisant  par  absorp- 
tion dans  le  torrent  circulatoire,  exercent  en  effet  une  action 
spéciale  sur  ces  organes. 

Cependant  il  faut  avouer  que  cette  influence  spéciale  des 
cantharides  est  ordinairement  fort  obscure  chez  les  grands 
animaux.  Il  est  sans  doute  nécessaire,  pour  qu'elle  se  mani- 
feste par  des  signes  non  équivoques,  qu’une  certaine  quantité 
de  matière  vésicante  s’introduise  dans  le  sang:  car  peu  de 
praticiens  ont  eu  occasion  d’en  signaler  les  effets.  Nous  sa- 
vons que,  dans  certains  départemens  du  midi  de  la  France, 
c’est  une  pratique  vulgaire  que  celle  de  donner  aux  génisses 
de  3 à 5 gros  de  cantharides  macérées  dans  du  vin  blanc, 
pour  déterminer  l’apparition  des  chaleurs , et  il  ne  parait  pas 
que  cette  pratique  ait  aucune  suite  lâcheuse. 

Toutefois,  si  l'influence  des  cantharides  sur  les  voies  uri- 
naires  est  ordinairement  inappréciable  à la  dose  à laquelle 
on  les  emploie  habituellement,  elle  ne  saurait  pourtant 
être  entièrement  méconnue.  M.  Prévost  de  Genève  cite  (i) 

(i)  Journal  pratique  de  médecine  vétérinaire.  Novembre  1829. 
y oyez  aussi  le  numéro  de  janvier  «83o  du  recueil. 
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deux  exemples  d'irritation  des  voies  urinaires  oc-éastottfféft 
par  des  frictions  d’eau-de-vie  vésicante,  et  j’ai  moi-mêttie 
observé  une  hématurie  produite  par  l’application  d’un  Vési- 
catoire sous  la  poitrine. 

Pour  diminuer  les  dangers  de  l’absorption , on  recom- 
mande dans  la  médecine  de  l’homme  de  recouvrir  les  em- 
plâtres vésicatoires , avant  de  les  appliquer,  d’une  feuille  de 
papier  Joseph , imbibé  d’huile  grasse.  Cette  huile  dissolvant 
la  cantharidine , la  transporte  sur  la  peau  où  elle  exerce  son 
action  à la  manière  accoutumée,  sans  passer  toutefois  aussi  fa- 
cilement dans  les  vaisseaux  absorbans.  Nous  avons  essayé  ce 
moyen  sur  le  cheval,  et  nous  avons  reconnu  qu’il  affaiblis- 
sait un  peu  r action  des  vésicatoires,  qu’il  était  d'un  emploi 
incommode,  et  que  le  papier  était  exposé  à se  déchirer  dans 
•les  mouvemens  de  l’animal. 

Les  organes  génitaux  étant  liés  à ceux  dè  la  sécrétion  uri- 
naire , par  des  rapports  fonctionnels  et  sympathiques  très- 
intimes  , il  est  naturel  que  les  excitations  éprouvées  par  les 
premiers  soient  ressenties  par  les  seconds.  C’est  ainsi  que  la 
plupart  des  auteurs  modernes  expliquent  les  propriétés 
aphrodisiaques  de  la  cantharide. 

Le  camphre  est  généralement  regardé  comme  l’agent  mé- 
dicamenteux le  plus  convenable  pour  combattre  les  symp- 
tômes de  l’irritation  occasionnée  par  l’emploi  de  cet  insecte 
redoutable  et  cependant  si  utile.  (Voyez  l’article  Camphre , 
pour  savoir  le  degré  de  confiance  que  mérite  cette  substance 
et  la  manière  d’en  faire  usage.  ).' 

L’action  locale  si  puissante  des  cantharides  leur  fait  obtenir 
la  préférence  sur  la  plupart  des  autres  substances  épispasti- 
ques  et  rubéfiantes , lorsqu’il  s’agit  d’établir  et  d'entretenir 
un  exutoire.  -Elles  produisent  généralement  moins  d’engorge- 
ment et  de  douleur  que  les  sinapismes  ; mais  elles  amènent 
{dus  sûrement  l’ exfoliation  de  l’épiderme,  et  par  stdte  l'ulcé- 
ration du  derme  ; de  sorte  qu’elles  sont  plus  particulière- 
ment indiquées,  non  lorsqu’on  veut  obtenir  des  effet*  prompts 
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et  intenses , mais  quand  on  tient  à opérer  une  révulsion  lente, 
graduée  et  durable. 

Quelques  praticiens,  dans  le  but  de  réunir  les  avantages 
attachés  à ces  différens  moyens , ont  eu  l'idée  de  mélanger 
la  moutarde  avec  de  l’onguent  vésicatoire,  ou  de  faire  succé- 
der l’application  de  celui-ci  à l’emploi  de  celle-là  (i). 

Pour  faire  usage  des  cantharides  à titre  de  révulsif,  on  les 
incorpore  pour  l’ordinaire , après  les  avoir  réduites  en  pou- 
dre, dans  des  corps  gras  et  résineux,  et  on  en  compose  ainsi 
des  onguens,  des  emplâtres , des  ccrats  ou  des  pommades. 

Pour  n’être  pas  obligé  d’employer  une  grande  quantité 
de  poudre  de  cantharides,  et  afin  qu’elle  se  trouve  immé- 
diatement eu  contact  avec  la  peau  , on  a conseillé,  au  lieu 
de  l’incorporer  dans  la  substance  des  emplâtres,  den  sau- 
poudrer simplement  leur  surface;  mais  en  suivant  cette  mé- 
thode l’action  du  remède  est  moins  sûre,  et  I absorption  plus 
à craindre. 

Appliquée  dans  l'un  des  états  ci-dessus  indiqués,  sur  les 
mèches  ou  les  trochisques  destinés  à établir  des  sétons,  cette 
poudre  donne  ordinairement  lieu  à un  engorgement  rénitent, 
dans  lequel  la  suppuration  ne  s’établit  d une  manière  louable 
que  lentement,  et  qui  se  termine  même  assez  souvent  par 
la  gangrène,  lorsque,  par  suite  de  l’état  général  du  sujet,  il  y 
a tendance  vers  cette  lâcheuse  terminaison , comme  cela  se 
remarque  si  souvent  pendant  le  cours  de  certaines  maladies 
épizootiques.  Aussi  préférons-nous,  pour  animer  ces  exu-, 
toires,  certains  autres  irritans , tels  que  le  basilicum  ou  le 
digestif  mélangé  à l’essence  de  térébenthine  , surtout 
lorsque  nous  ne  craignons  pas  d’exaspérer  les  symptômes 
de  la  maladie  par  l’excitation  passagère  qu’occasionne  pres- 
que toujours  l'huile  volatile  de  térébenthine»  (\oyez  ce  qui 
a été  dit  de  l’emploi  de  cette  dernière  substance  sous  ce 
rapport,  pages  3i 5 et  3i6.  ) 

Lorsque  l’on  veut  employer  le  principe  actif  des  cantha- 

(i)  Journaux  de  médecine  vétérinaire.  Année»  1826  et  i83o. 
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rides  pour  donner  plus  de  force  aux  sétons,  nous  pensons 
que  la  teinture  alcoolique  ou  éthérée  est  de  toutes  les  pré- 
parations dont  ces  insectes  forment  la  base,  celle  qui  doit 
être  ici  préférée,  parce  que  l’on  peut  en  augmenter  ou  en 
mitiger  l’activité  et  en  renouveler  à volonté  l’application, 
suivant  l’exigence  des  cas. 

Cette  teinture  remplit,  en  thérapeutique  vétérinaire,  plu- 
sieurs autres  indications  : on  l’emploie  par  exemple  comme 
irritant  résolutif  dans  les  engorgemens  durs  et  indolens, 
les  rhumatismes  chroniques,  les  paralysies  avec  perte  ou  di- 
minution de  sentiment;  mais  il  faut  être  généralement  fort 
circonspect  dans  son  emploi , principalement  quand  on  en 
frictionne  les  membres  du  cheval;  car  elle  détermine  alors 
très-promptement  la  chute  des  poils,  et  peut  même  donner 
lieu  à la  gangrène  de  la  peau,  et  par  suite  à des  accidens  fu- 
nestes : plusieurs  faits  semblables  nous  ont  été  rapportés  par 
des  vétérinaires  dignes  de  confiance. 

Les  huiles  grasses  se  chargent  presque  aussi  facilement  que 
l’alcool  des  principes  actifs  de  la  cantharide;  dans  cet  état, 
elles  peuvent  être  employées  à l’extérieur  pour  remplir  ap- 
prochant les  mêmes  indications  que  la  teinture. 

Administrées  à 1 intérieur  par  quelques  médecins  dans  le 
cas  de  tétanos,  de  paralysie  et  d'hydropisie , dans  quelques 
affections  des  voies  urinaires,  et  même  contre  l'épilepsie  et 
la  rage,  les  cantharides  n ont  jamais  eu  que  des  succès  con- 
testés , qui  ne  sauraient  être  par  conséquent  pour  nous  un 
motif  d’encouragement  pour  les  essayer  sur  nos  malades 
dans  des  circonstances  analogues,  si  ce  n’est  dans  des  vues 
expérimentales. 

Leau  chargée  de  cantharides  peut  agir  comme  un  véri- 
table poison  sur  les  animaux  qui  s’en  abreu  vent.  Ces  insectes 
tombant  parfois  de  dessus  les  arbres  où  ils  vivent  dans  les 
abreuvoirs,  les  animaux  en  avalent  et  en  éprouvent  des  effets 
plus  ou  moins  fâcheux  (t). 


(i)  Voyez  le  Journal  pratique  de  médecine  vétérin.  Année  1826. 
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Les  cantharides  ne  sont  pas  les  seuls  insectes  qui  soient 
doués  de  propriétés  vésicantes  ; depuis  long-temps  les  hippia- 
tres  avaient  recommandé  à ce  titre,  sous  les  noms  de prosca- 
rabé,  de  méloé,  de  ver  de  mai , de  scarbot  onctueux , un  genre 
de  coléoptères  dont  les  maréchaux  faisaient  souvent  usage 
(moins  comme  épispastique  il  est  vrai,  qu’en  qualité  d’irritant 
résolutif),  et  que  Bourgelat  a décrit  sous  le  titre  de  scarabé 
des  maréchaux. 

Récemment  M.  Bretonneau  a prouvé  que  le  mylabre  de 
la  chicorée  jouissait  d’une  activité  plus  grande  que  la  can- 
tharide elle-même.  Diverses  expériences  lui  ont  fait  recon- 
naître aussi  que  les  mêmes  propriétés  vésicantes  appartien- 
nent à toutes  les  espèces  du  genre  méloé,  et  que  toutes  con- 
tiennent de  la  cantliaridine. 

| •/',  * f. 

SUBSTANCES  CAUSTIQUES. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  ces  substances  provien- 
nent toutes  du  règne  minéral;  ce  sont  en  général  des  acides 
concentrés,  des  oxides  et  des  sels  métalliques.  Les  plus  re- 
marquables sont,  les  acides  sulfurique,  nitrique  et  hydro- 
chlorique,  la  potasse,  le  nitrate  d’argent,  le  chlorure  d’an- 
timoine, l’oxide  d’arsenic,  le  sulfure  du  même  métal,  et  le 
sulfate  de  cuivre. 

L’ACIDE  SULFURIQUE.  ( Huile  de  vitriol , acide 
vitriolique .) 

Cet  acide , résultat  de  la  combinaison  du  soufre  avec  l’oxi- 
gène,  est  un  liquide  blanc,  transparent  lorsqu’il  est  bien 
pur,  de  consistance  oléagineuse , inodore , près  de  deux  fois 
aussi  pesant  que  l’eau  sous  le  même  volume  ( 1,870  ),  don- 
nant lieu  par  son  mélange  avec  ce  liquide  à un  dégagement 
considérable  de  chaleur  ( pouvant  s’élever  au-delà  de  100  de- 
grés). 

L’acide  sulfurique  rougit  fortement  la-teinture  de  tourne- 

3o 
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sol  ; il  détruit  et  cliarbonne  les  matières  organiques  soumises 
à son  contact.  Exposé  à un  froid  de  io  à ia°,  il  se  con- 
gèle et  se  prend  en  une  masse  cristalline.  A une  tempéra- 
ture élevée  (à  + 3io°  environ)  il  entre  en  ébullition,  se 
volatilise  sans  altération , et  peut  par  conséquent  se  distiller. 
Exposé  brusquement  à l’influence  d’une  chaleur  incandes- 
cente, il  se  décompose  et  se  transforme  en  acide  sulfureux 
et  en  gaz  oxigène.  Chauffé  modérément  avec  du  charbon , 
de  la  sciure  de  bois,  du  phosphore,  ou  un  métal  facilement 
oxidable , il  se  décompose  aussi,  et  fournit  également  de  l’a- 
cide sulfureux,  mais  non  de  l’oxigène.  Abandonné  dans  un 
Vaisseau  ouvert  à l’air  libre,  il  en  attire  l’humidité , ainsi  que 
les  corpuscules  organiques  qui  voltigent  dans  son  sein , dé- 
compose ceux-ci,  et  se  colore  par  suite  peu  à peu. 

L’acide  sulfurique  existe  abondamment  dans  la  nature  à 
l’état  de  combinaison  avec  des  oxides  métalliques.  Il  parait 
qu’on  l’y  a également  rencontré  à l’état  libre.  On  l’obtient 
en  grand  dans  les  arts,  en  faisant  brûler  dans  des  chambres 
tapissées  de  lames  de  plomb,  et  sur  le  plancher  desquelles 
se  trouve  une  couche  d’eau,  du  soufre  mêlé  à la  huitième 
partie  de  son  poids  environ  de  nitrate  de  potasse.  Pendant 
cette  espèce  de  combustion  il  se  forme  des  gaz  acides  ni- 
treux et  sulfureux,  qui  s’unissent  ensemble  et  se,  trans- 
forment ensuite , aussitôt  qu’ils  se  trouvent  en  contât*  avec 
l’eau,  en  acide  sulfurique,  qui  reste  en  dissolution  dans  le 
liquide,  et  en  deutoxide  d’azote,  qui  reprend  la  forme  ga- 
zeuse, repasse  à l’état  de  gaz  nitreux  aux  dépens  de  l’oxi- 
gène de  l’air,  s’unit  de  nouveau  à l’acide  sulfureux,  et  le 
transforme  comme  la  première  fois  en  acide  sulfurique.  Ainsi 
se  continuent  ces  phénomènes  jusqu’à  ce  que  l’opération  soit 
terminée  (l).  Pour  les  favoriser  et  obtenir  des  produits  plus 

‘ fi)  Cette  théorie,  si  ingénieuse  et  en  apparence  si  simple,  est  re- 
liée aujourd’hui  comme  imparfaite,  depuis  les  nouvelles  expé- 
riences de  M.  Gay-Lussac,  par  lesquelles  ce  savant  a constaté  que 
les  cristaux  formés  dans  cette  opération  sont  une  combinaison 
d’acide  sulfurique , et  de  deutoxide  d'azote. 
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abondans , on  fait  jaillir  avec  force  dans  la  chambre  de  la 
vapeur  aqueuse , et  on  y fait  entrer  de  temps  en  temps  de  l’air 
atmosphérique. 

Lorsque  le  liquide  accumulé  à la  partie  inférieure  de  la 
chambre  a acquis  le  degré  d’acidification  convenable,  c’est-à- 
dire  , lorsqu’il  marque  4°  degrés  environ  à l’aréomètre , on 
le  retire  et  on  le  concentre  jusqu’à  66  degrés,  en  le  chauf- 
fant d’abord  dans  des  chaudières  de  plomb,  et  ensuite  dans 
de  grandes  cornues  en  verre,  ou  dans  des  alambics  de 
platine. 

C'est  dans  cet  état  de  concentration  que  l’acide  sulfurique 
est  livré  au  commerce;  il  retient  encore  près  de  la  cin- 
quième partie  de  son  poids  d’eau  ( dix-huit  centièmes  à peu 
près  ) , mais  il  est  impossible  de  l’en  dépouiller  par  la  cha- 
leur. Il  contient  toujours  en  outre  quelques  substances 
étrangères  provenant  des  matériaux  qui  composent  la 
chambre  où  il  a été  préparé,  ou  des  eaux  qui  ont  servi  à le 
condenser,  nommément  de  la  chaux,  de  l’alumine,  du  cuivre, 
quelques  traces  de  plomb.  On  y trouve  aussi  quelquefois  du 
sulfate  de  soude  , que  l’on  y a frauduleusement  ajouté  pour 
lui  donner  plus  de  densité  et  en  apparence  plus  de  force. 

L’acide  sulfurique  concentré  est  un  des  caustiques  des  plus 
énergiques  : il  désorganise , décompose  et  fait  noircir  tous 
les  tissus  qu’il  touche.  Introduit  dans  les  voies  digestives,  il 
amène  promptement  la  mort.  Etendu  de  i5  à ao  fois  son 
poids  d'eau,  il  agit  à la  manière  des  irritans  et  des  astringens. 
Enfin,  affaibli  jusqu’à  agréable  acidité,  il  est  administré 
avec  avantage  comme  tempérant  et  antiseptique  ; il  remplace 
économiquement  le  vinaigre  sous  ce  rapport. 

Mélangé  avec  l’alcool  dans  les  proportions  de  une  partie 
d’acide  sur  trois  d’alcool , il  constitue  un  liquide  d’une  odeur 
éthérée,  d’une  saveur  chaude , astringente  et  caustique,  que 
l’on  nomme  dans  les  pharmacies  eau  de  Rabel,  acide  sulfu- 
rique alcoolisé  ou  dulcifié. 

L’eau  de  Rabel  est  astringente  et  antiputride  ; on  peut  l’em- 
ployer à ce  double  titre  avec  avantage  dans  le  traitement  de 

3o. 


Digitized  by  Google 


46y 

s'unit  facilement  aux  bases  salifiables  et  forme  alors  des  sels 
connus  sous  le  nom  de  nitrates , qui  sont  généralement  très- 
solubles  dans  l’eau,  et  dont  plusieurs  sont  employés  en  mé- 
decine. 

L’acide  nitrique  existe  tout  formé  dans  la  nature,  non  à 
l’état  libre,  mais  en  combinaison  arec  divers  oxides  métalli- 
ques, et  notamment  avec  la  cliaux,  la  magnésie  et  la  potasse: 
c’est  en  décomposant  le  nitrate  de  potasse  par  l’acide  sulfu- 
rique qu’on  l’obtient. 

Dans  les  fabriques  en  grand,  on  introduit  les  matières 
dans  de  gros  cylindres  placés  sur  des  fourneaux  en  maçon- 
nerie, et  communiquant  par  des  tuyaux  recourbés  avec 
plusieurs  tourilles  de  grès  destinées  à recevoir  les  produits. 
Dans  les  laboratoires,  on  opère  au  moyen  d’un  appareil  de 
verre  : on  introduit  dans  une  cornue  trois  parties  de  nitrate 
de  potasse , et  deux  parties  d’acide  sulfurique  concentré.  On 
place  ce  vaisseau  sur  un  fourneau  muni  de  son  laboratoire, 
et  on  en  reçoit  le  col  dans  une  alonge  que  Fon  fait  commu- 
niquer avec  un  récipient  surmonté  d’un  long  tube  de  verre. 
On  lutte  toutes  les  jointures,  et  l’on  chauffe  graduellement  la 
cornue.  Alors  la  réaction  s’opère  : l’acide  sulfurique  s’unit  à 
la  potasse  et  met  l’acide  nitrique  en  liberté;  celui-ci  se  réduit 
en  vapeur,  et  va  se  condenser  dans  le  ballon  que  Fon  doit 
avoir  soin  de  rafraîchir  continuellement.  Au  commencement 
et  à la  fin  de  l’opération , il  se  produit  des  vapeurs  rutilantes 
(acide  nitreux),  qui  sont  dues  à la  décomposition  d’une  cer- 
taine quantité  d'acide  nitrique,  qui,  ne  trouvant  pas  alors 
l’eau  nécessaire  à son  existence,  se  transforme  en  acide  ni- 
treux. 

Cette  première  opération  ne  donne  jamais  un  acide  parfai- 
tement pur;  il  contient  toujours  alors  du  chlore  et  de  l’acide 
nitreux,  quelquefois  même  de  l'acide  sulfurique  et  de  l’acide 
hydrochlorique.  Pour  le  purifier,  il  faut  le  distiller  de  nou- 
veau, après  y avoir  ajouté  une  petite  quantité  de  nitrate, 
acide  d'argent. 

L’acide  nitrique  concentré  est  un  caustique  très-énergique. 
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Introduit  dans  le  canal  digestif,  il  y détermine  une  vive  in- 
flammation, dont  la  mort  peut  être  le  résultat.  Injecté  dans 
les  veines , il  coagule  le  sang  et  détruit  instantanément  la  vie. 
Appliqué  à l’extérieur,  il  corrode  et  désorganise  les  parties 
soumises  à son  contact  ; voilà  pourquoi  il  est  utilisé  sous  ce 
rapport  pour  ronger  les  chairs  fongueuses , cautériser  les  ul- 
cères de  mauvaise  nature , les  plaies  faites  par  des  animaux 
enragés , pour  détruire  certaines  excroissances.  Convenable- 
ment affaibli,  il  a été  employé  avec  succès  contre  la  gale,  le 
piétin  du  mouton,  etc. 

Étendu  d’une  plus  grande  quantité  d’eau,  on  peut  l'admi- 
nistrer à l’intérieur  ; il  agit  alors  à la  manière  ordinaire  des 
acidulés,  et  augmente  la  sécrétion  des  urines;  c’est  ce  qui  en 
a fait  recommander  l’usage  dans  les  infiltrations  séreuses  jet 
les  hydropisies.  La  dose  pour  les  grands  animaux  est  d’une 
once  et  demie  à a onces  (de  48  à 64  gramm.)  dans  4 livres 
environ  (a  htres)  de  véhicule. 

11  sert,  dans  les  pharmacies,  pour  faire  la  pommade  oxi- 
génée,  le  précipité  rouge,  l’alcool  nitrique  dulcifié,  etc. 

Cette  dernière  préparation  peut  être  employée  comme  un 
léger  excitant  local , et  comme  diurétique  et  anti-putride.  Elle 
a été  reconnue  utile  dans  les  coliques  venteuses  et  les  indi- 
gestions sans  inflammation.  On  peut  en  porter  la  dose  jusqu’à 
3 onces  pour  le  cheval,  et  jusqu’à  4 pour  le  bœuf;  mais  on 
a soin  de  l’étendre  dans  un  véhicule  convenable. 

L'ACIDE  HYDROCHLORIQUE.  {Acide  muriatique , acide 
marin,  esprit  de  sel  marin.) 

Cet  acide,  formé  de  parties  égales  en  volume  de  chlore  et 
d’hydrogène,  se  présente  tantôt  à l’état  gazeux,  tantôt  à l’état 
liquide.  Dans  le  premier  état,  il  est  transparent  et  incolore, 
lorsqu’il  est  à l'abri  du  contact  de  l'air  ; mais  aussitôt  qu’il  se 
répand  dans  l’atmosphère,  il  s’empare  de  l’eau  qui  s’y  trouve 
en  dissolution , et  prend  l’aspect  d’une  fumée  blanche  plus  ou 
moins  épaisse.  Il  a une  odeur  vive  et  suffocante  ; respiré 
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pendant  quelques  secondes,  il  produit  une  vive  irritation  de 
poitrine,  une  toux  opiniâtre,  et  quelquefois  même  un  cra- 
chement de  sang.  > 

Il  n’éprouve  aucune  altération  sous  l’influence  de  la  cha- 
leur, quelque  forte  quelle  soit;  l’oxigène  est  également  sans 
action  sur  lui;  l’électricité  le  décompose.  Un  froid  artificiel  in- 
tense, secondé  par  une  forte  compression,  peut  en  opérer  la 
liquéfaction. 

Mis  en  contact  avec  l’eau,  le  gaz  acide  hydrochlorique  s’y 
dissout  avec  rapidité.  A la  température  ordinaire,  ce  liquide 
peut  en  dissoudre  plus  de  45o  fois  son  volume,  ce  qui  donne 
lieu  à l’acide  hydrochlorique  liquide. 

C’est  sous  cette  forme  qu’on  le  trouve  dans  le  commerçe  ; 
il  est  alors  transparent,  d’une  saveur  âcre  et  corrosive,  et 
d’une  densité  supérieure  à celle  de  l’eau  (i,aio).  Il  possède 
d’ailleurs  toutes  les  propriétés  chimiques  de  celui  qui  est  ga- 
zeux. > 

C’est  en  décomptant  le  chlorure  de  sodium  ( sel  de  cui- 
sine) au  moyen  de  l’acide  sulfurique,  que  l’on  prépare  tout 
l’acide  hydrochlorique  employé  dans  les  arts  et  en  médecines 
Les  fabriques  de  soude  artificielle  en  versent  dans  le  com- 
merce, comme  produit  secondaire,  des  quantités  considéra i 
blés;  mais  il  contient  toujours  alors  plusieurs  substances 
étrangères,  notamment  du  perchlorure  de  fer,  qui  le  colore 
en  jaune , et  rend  quelquefois  sa  rectification  nécessaire. 

On  peut  l’obtenir  beaucoup  plus  pur  dans  les  laboratoires , 
en  opérant  au  moyen  de  l’appareil  de  Woulf.  On  dispose  sur 
un  fourneau  un  grand  ballon  de  verre,  que  l’on  fait  commu- 
niquer avec  le  premier  flacon  de  cet  appareil,  et  que  l’on  sur- 
monte d’un  tube  recourbé  en  S ; on  introduit  dans  ce  ballon 
trois  parties  de  sel  de  cuisine  décrépité;  on  lutte  bien  toutes 
les  jointures,  on  laisse  sécher,  puis  l’on  verse  par  portions 
sur  le  sel,  à la  faveur  du  tube  en  S,  trois  parties  d’acide  sul- 
furique préalablement  affaibli  par  une  partie  d’eau.  A mesure 
que  cet  acide  agit,  il  détermine,  à ce  qu’il  paraît,  la  décom- 
position de  l’eau  en  même  temps  que  celle  du  chlorure;  le 
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sodium  de  celui-ci  s’unit  à l’oxigène  de  l’eau  et  ensuite  à l’acide 
sulfurique,  tandis  que  le  chlore  se  combine  à l’hydrogène, 
et  donne  ainsi  naissance  à l’acide  hydrochlorique.  Cet  acide 
prend  alors  la  forme  gazeuse  et  vient  se  dissoudre  dans  l’eau 
des  flacons  disposés  pour  le  recevoir.  Lorsque  l'action  se  ra- 
lentit, on  chauffe  peu  à peu  le  ballon,  et  on  la  soutient  de 
cette  manière  jusqu’à  la  fin.  Le  premier  flacon  destiné  au  la- 
vage contient  un  acide  impur,  mais  les  deux  autres  en  ren- 
ferment de  très-pur. 

. L’acide  hydrochlorique  agit  sur  l’économie  animale  à peu 
près  de  la  même  manière  que  l’acide  nitrique;  il  est  toutefois 
un  peu  moins  corrosif,  et  moins  propre  par  conséquent  à être 
appliqué  à l'extérieur  en  qualité  de  caustique.  Etendu  dans 
un  véhicule  aqueux , il  participe  des  propriétés  du  vinaigre  ; 
mais  son  action  locale  est  plus  astringente.  De  là  la  préfé- 
rence qu’on  lui  accorde  pour  combattre  certains  ulcères 
chroniques,  tels  que  les  aphtes  et  les  ulcères  gangréneux 
qui  se  manifestent  souvent  dans  la  bouche.  On  l’étend  alors 
dans  18  ou  20  parties  d’eau  commune,  ou  préférablement 
dans  une  décoction  de  plantes  astringentes. 

Uni  à l'alcool  ( acide  muriatique  alcoolisé ),  il  peut  s’em- 
ployer en  général  dans  les  mêmes  circonstances  et  de  la 
même  manière  que  l’acide  nitrique  dulcifié.  Combiné  aux 
bases  salifiables,  il  forme  des  composés  salins  que  l’on 
nomme  hydrochlorates , mariâtes , et  dont  plusieurs  sont  uti- 
lisés en  médecine.  Enfin,  mélangé  avec  le  peroxide  de  man- 
ganèse , il  sert  à faire  des  fumigations  désinfectantes. 

LA  POTASSE  CAUSTIQUE.  (Pierre  à cautère.) 

Cette  substance  n’est  autre  chose  que  du  protoxide  de 
potassium  hydfaté.  On  la  trouve  dans  les  officines  en  frag- 
mens  irréguliers,  aplatis,  blancs  ou  grisâtres,  cassans,  et 
cependant  difficiles  à réduire  en  poudre,  d’une  odeur  uri- 
neuse , et  d’une  saveur  âcre  et  brûlante. 

La  potasse  caustique  est  très-déliquescente,  et  par  consé- 
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quent  très-soluule  dans  l’eau;  elle  l'est  aussi  en  grande  partie 
dans  l’alcool  Exposée  à l’air,  elle  en  attire  l’humidité  et 

l’acide  carbonique,  et  se  résout  ainsi  en  une  liqueur  qui 
n’a  plus,  à beaucoup  près,  la  même  causticité  Soumise  à 
l’action  du  feu , elle  entre  en  fusion  au-dessous  de  la  cha- 
leur rouge,  et  se  transforme  peu  à peu  en  deutoxide,à  moins 
que  l’opération  ne  soit  faite  à l’abri  du  contact  de  l’air, 
auquel  cas  elle  n’éprouve  aucune  altération.  Quand  elle  a été 
ainsi  fondue,  elle  contient  encore,  d’après  quelques  expé- 
riences, dix-huit  centièmes  d’eau; elle  résulte  elle-même  de  la 
combinaison  de  xoo  parties  de  potassium,  et  de  20,08  d’oxi- 
gène.  Celle  que  l’on  prépare  dans  les  laboratoires  de  pharma- 
cie contient  toujours  quelques  sels  étrangers  qni  en  altèrent 
la  pureté,  mais  sans  la  rendre  moins  bonne  pour  l’usage  au- 
quel on  la  destine. 

On  obtient  la  potasse  caustique  en  faisant  dissoudre  dans 
10  ou  12  fois  son  poids  d’eau  du  sous- carbonate  de  potasse 
du  commerce  (ou  mieux,  celui  qui  résulte  de  la  déflagration 
d'un  mélange  de  nitrate  et  de  tartrate  acidulé  de  potasse),  et 
faisant  bouillir  la  dissolution  avec  un  excès  de  chaux  vive 
récemment  délitée,  jusqu  à ce  que  celle-ci  ait  absorbé  tout 
l’acide  carbonique  qui  était  uni  à la  potasse  (1);  on  filtr  e alors 
la  liqueur  à travers  une  toile,  et  l’on  fait  évaporer  à grand 
feu  dans  une  bassine  d'argent.  Quand  on  voit,  qu'il  ne  s’élève 
plus  de  vapeurs,  et  que  la  matière  est  en  fusion  tranquille, 
on  la  coule  dans  une  autre  bassine.  Aussitôt  quelle  est  dur- 
cie on  la  détache,  on  la  brise  par  morceaux , et  on  l’introduit 
sur-le-champ  dans  des  flacons  à large  ouverture,  bouchés  à 
l’émeri. 

C’est  cette  matière  qui  constitue  la  pierre  à cautère,  ou 
potasse  à la  diaux.  Pour  l’avoir  parfaitement  pure,  il  faudrait 
la  traiter  par  l’alcool  et  en  opérer  de  nouveau  la  fusion.  On 

(1)  Pour  s’assurer  que  la  décomposition  est  entièrement  opérée, 

on  filtre  une  petite  portion  de  la  liqueur,  on  l’étend  d’eau  distillée, 
et  on  y verse  de  l’eau  de  chaux , qui  doit  conserver  à peu  près  sa 

transparence. 
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aurait  alors  la  potasse  à l’alcool.  Dans  cet  état  elle  est  par- 
faitement pure  et  extrêmement  caustique.  Mais  comme  il  n’est 
presque  jamais  nécessaire  de  l’amener  à ce  degré  de  pureté 
pour  quelle  ait  toute  l'énergie  nécessaire , on  se  borne  gé- 
néralement à lui  faire  subir  le  premier  traitement  que  nous 
venons  d’exposer. 

La  potasse  caustique  mise  en  contact  à l’état  solide  avec 
les  tissus  organisés,  les  attaque  profondément  et  tend  à les 
dissoudre  et  à s’unir  à eux.  Elle  agit  avec  beaucoup  plus 
d’énergie  que  la  plupart  des  autres  caustiques,  sur  les  té- 
gumens  et  sur  les  autres  parties  sèches;  appliquée  sur  ces 
parties,  elle  ne  tarde  pas  à produire  une  escarre  large  et 
profonde , pendant  et  après  la  chute  de  laquelle  il  survient 
une  suppuration  sanieuse  d’abord,  et  ensuite  de  bonne 
nature> 

On  s’en  sert  dans  la  chirurgie  vétérinaire  principalement 
pour  opérer  la  destruction  de  quelques  engorgemens  squir- 
rheux circoncrits,  et  des  boutons  de  farcin.  Alors  on  en  in- 
troduit un  très-petit  fragment  dans  le  centre  de  ces  sortes  de 
tumeurs.  La  potasse  peut  être  également  utile  dans  le  traite- 
ment des  engorgemens  gangréneux,  du  crapaud  et  de  plu- 
sieurs autres  ulcères  de  mauvais  caractère , soit  à l’état  sec , 
soit  en  dissolution  dans  l’eau  ou  dans  l’alcool.  Préconisée 
pour  cautériser  les  plaies  récentes  envenimées , et  les  mor- 
sures faites  par  les  animaux  enragés , elle  peut  sans  doute  être 
employée  dans  ces  sortes  de  cas  avec  de  grandes  chances  de 
succès  ; cependant  elle  doit  inspirer  moins  de  confiance  sous 
ce  rapport  que  le  chlorure  d’antimoine,  parce  qu’elle  ne  dé- 
compose pas  aussi  promptement  et  aussi  complètement  les 
liqueurs  animales  qui  recèlent  les  principes  malfaisans  que 
l’on  cherche  à détruire.  La  pierre  à cautère  a d’ailleurs  l’in- 
convénient d’étendre  souvent  ses  effets  au-delà  du  point  qu’il 
est  convenable  d’attaquer , surtout  lorsqu’on  l'applique  sur 
une  surface  humide,  ce  qui  dépend  de  sa  grande  solubilité. 

Quant  aux  accidens  qui  pourraient  être  le  résultat  de  son 
absorption , ils  sont  généralement  peu  à redouter  : les  com- 
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binaisons  qu’elle  contracte  avec  les  matières  organiques  sou- 
mises  à son  contact,  et  l’acide  carbonique  qu’elle  absorbe 
peu  à peu , doivent  en  effet  en  affaiblir  considérablement 
l’énergie.  Ce  n’est  qu’autant  quelle  serait  employée  en  quan- 
tité considérable  sur  une  large  surface,  ou  quelle  serait 
injectée  en  dissolution  concentrée  dans  le  sac  d’un  vaste  ab- 
cès que  l’on  pourrait  avoir  à redouter  les  effets  de  son  ab- 
sorption (1). 

LE  NITRATE  D’ARGENT  FONDU.  ( Pierre  infernale.), 

Le  nitrate  d’argent  est  un  sel  qui,  avant  d’avoir  subi  l’ac- 
tion du  feu,  se  présente  en  cristaux  minces,  larges,  brillans 
et  transparens,  d’une  saveur  amère,  âcre  et  caustique.  Dans 
cet  état  il  est  inaltérable  à l’air,  mais  il  brunit  sous  l’influence 
de  la  lumière. 

L’eau  à la  température  ordinaire  en  dissout  un  poids  égal 
au  sien.  Il  fournit  alors  avec  les  alcalis  des  précipités  de  cou- 
leur variable,  et  donne  par  l’acide  hydrochlorique,  ainsique 
par  les  hydrochlorates,  un  précipité  blanc  de  chlorure  d’ar- 
gent, qui  est  insoluble  dans  l’acide  nitrique,  et  soluble  dans 
l’ammoniaque.  Un  grand  nombre  d’autres  substances  opè- 
rent également  la  décomposition  du  nitrate  d’argent. 

Pour  obtenir  ce  sel , on  fait  dissoudre  dans  un  matras , à 
une  douce  chaleur,  de  l’argent  pur  ou  de  coupelle,  dans  deux 
fois  son  poids  d’acide  nitrique  également  pur;  on  fait  ré- 
duire la  dissolution  jusqu’à  la  moitié  de  son  volume  à peu 
près;  on  l'abandonne  à elle-même  pour  la  faire  cristalliser; 
on  recueille  ensuite  les  cristaux,  et  on  les  fait  égoutter.  ( 

Ainsi  obtenu  et  exposé  à l’action  du  feu  dans  un  creuset 
de  platine,  le  nitrate  d’argent  entre  promptement  en  fusion, 
se  boursouffle,  et  se  décompose  ensuite  entièrement,  si  la 
calcination  est  poussée  jusqu’au  rouge;  mais  si,  lorsque  toute 
l’eau  de  cristallisation  s’est  évaporée , et  que  la  matière  est 

(1)  Voyez  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire , numéro  d’octobre 
1828. 


Digitized  by  Google 


47  6 

en  fusion  tranquille,  on  la  coule  dans  une  lingotière  formée 
de  plusieurs  cylindres  creux,  préalablement  chauffés  et  grais- 
sés, on  obtient  alors  le  nitrate  d’argent  fondu,  ou  pierre  in- 
fernale. 

Dans  cet  état  il  se  présente  sous  forme  de  petits  cylindres 
de  la  grosseur  d'une  plume  à écrire,  de  deux  pouces  de  long 
environ,  fragiles,  pesans,  d’un  gris  noirâtre,  plus  foncé  à 
l’extérieur  qu’à  l’intérieur,  et  offrant  dans  leur  cassure  une 
structure  cristalline  et  rayonnée.  C’est  sous  cette  forme  qu'on 
en  fait  le  plus  souvent  usage  dans  la  chirurgie  vétérinaire. 

La  pierre  infernale  dont  on  veut  faire  choix,  doit  réunir 
les  caractères  ci-dessus  indiqués.  Celle  qui  est  verdâtrç  con- 
tient abondamment  du  cuivre,  et  doit  être  rejetée.  Lors- 
qu’elle est  blanchâtre , c’est  une  preuve  qu’elle  a été  en  partie 
décomposée  par  le  feu.  Elle  est  alors  peu  active.  Il  en  est  de 
même  quand  on  y a introduit,  comme  il  paraît  que  cel^  se 
pratique  trop  souvent,  du  nitrate  de  potasse,  de  Toxide  de 
manganèse,  ou  de  la  plombagine  (i). 

Pour  s’en  servir,  il  faut  l’assujettir  sur  un  porte-pierre  en 
argent.  M.  A.  Chevallier  a démontré  que,  tenue  par  un  porte- 
pierre  en  cuivre,  elle  se  décompose  peu  à peu  sans  se  défoiv 
mer  : il  y a oxidation  du  cuivre,  réduction  de  l’argent,  et 
par  suite  altération  complète  des  propriétés  du  caustique. 

Cet  agent  chimique  enflamme  et  corrode  tous  les  tissus 
avec  lesquels  on  le  met  en  contact,  soit  qu’on  l’emploie  à 
l’état  solide  ou  en  solution  concentrée.  Dans  le  premier  cas, 
il  agit  lentement  sur  la  peau  et  sur  toutes  les  surfaces  sèches  ; 
tandis  que  ses  effets  sont  prompts  et  énergiques  sur  lès  mem- 
branes muqueuses,  les  plaies  vives  et  généralement  sur 
toutes  les  parties  humides.  Cependant  son  action  irritante 
est  de  peu  de  durée.  L’escarre  qu’il  produit  est  sèche , mince  , 
grisâtre  et  prompte  à se  détacher. 

On  se  sert  de  ce  caustique  avec  avantage  pour  réprimer 
les  chairs  fongueuses , changer  le  caractère  de  certains  ul- 

(i)  Bulletin  des  sciences  médic.  de  M.  Férussac.  Octobre  18x7. 
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cères  chroniques,  provoquer  la  cicatrisation  des  chancres  de 
la.membrane  pituitaire  et  des  oreilles,  etc.  La  forme  qu'on  lui 
donne  ordinairement  le  rend  d’un  emploi  extrêmement  com- 
mode, et  la  facilité  qu’on  trouve  à en  graduer  et  à en  borner 
les  effets  sans  qu’on  ait  à craindre  son  absorption,  est  un 
second  avantage  qui  justifie  la  préférence  qu’on  lui  accorde 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances  où  les  caustiques 
sont  indiqués;  on  ne  doit  cependant  s’en  servir  pour  cauté- 
riser les  plaies  faites  par  des  animaux  enragés,  qu’à  défaut  de 
beurre  d’antimoine,  parce  que  son  influence  est  trop  super- 
ficielle, trop  bornée. 

Lorsqu’on  veut  promener  la  pierre  infernale  sur  une  sur- 
face très-huinide,  il  faut  absterger  cette  surface;  si,  au  con- 
traire, elle  doit  être  appliquée  sur  une  partie  sèche,  il  est 
nécessaire  que  celle-ci  soit  préalablement  humectée. 

Le  nitrate  d’argent,  dissous  en  petite  quantité  dans  l’eau 
distillée  (4  ou  5 grains  par  once  de  liquide),  a été  employé 
avec  succès  pour  combattre  les  ulcérations  chroniques  de 
la  peau , nommément  les  dartres;  pour  aviver  la  surface  des 
ulcères  atoniques,  et  leur  donner  un  meilleur  aspect  (i).  Je 
pense  que  ce  moyen  ne  serait  pas  non  plus  sans  utilité  contre 
les  crevasses  et  certaines  exhalations  morbides  qui  s’établis- 
sent si  souvent  à la  partie  inférieure  des  membres,  chez  les 
solipèdes.  On  en  a obtenu  des  résultats  très-satisfaisans  sur 
l’homme , pour  résoudre  quelques  inflammations  chroniques 
de  la  conjonctive  et  des  paupières.  Nul  doute  qu’il  ne  puisse 
être  utile  dans  des  cas  analogues  chez  les  animaux. 

Quant  à l’usage  interne  du  nitrate  d argent,  il  ne  paraît 
encore  propre  dans  la  médecine  vétérinaire  à aucune  ap- 
plication réellement  avantageuse.  Il  a été  tour  à tour  vanté 
dans  la  médecine  humaine  contre  les  hydropisies,  l’hystérie, 
l’angine  de  poitrine , l’épilepsie  et  plusieurs  autres  affec- 
tions graves  ; mais  les  succès  que  l'on  dit  en  avoir  obtenus , 

(i)  Si  l'on  veut  que  la  solution  du  nitrate  d’argent  ait  presque 
toute  l'activité  de  ce  sel , on  en  met  un  viugtième  ou  même  un 
dixième  dans  l'eau  , suivant  l'exigence  des  cas. 
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ne  sont  pas  de  nature  à nous  encourager  à répéter  de  sem*  ^ 
blables  essais  sur  les  animaux , à moins  que  ce  ne  sort  dans 
des  vues  tout-à-fait  expérimentales. 

Employé  de  cette  manière  sur  des  chiens  à la  dose  de 
4o  à 36  grains , il  occasionne  l’ulcération  du  conduit  digestif, 
et  tous  les  symptômes  d’un  empoisonnement  mortel. 

LE  PROTOCHLORURE  D’ ANTIMOINE.  ( Beurre 
tF  antimoine.  ) 

Ce  composé  binaire , lorsqu’il  a été  convenablement  pré- 
paré et  bien  conservé,  se  présente  sous  la  forme  d’une  sub- 
stance blanche,  solide  à la  température  ordinaire,  demi- 
transparente  , d’aspect  graisseux , fusible  à une  douce  chaleur 
et  très-volatile. 

Le  chlorure  d’antimoine  exposé  au  contact  de  l’air  en 
attire  peu  à peu  l’humidité,  et  se  convertit  en  un  liquide 
oléagineux  extrêmement  caustique.  Mélangé  avec  l’eau , il  se 
décompose  en  partie,  en  donnant  naissance  à un  précipité 
blanc  et  insoluble , qui  n’est  autre  chose  qu’un  oxichlorure 
d’antimoine.  Ce  précipité,  après  avoir  été  lavé  et  desséché, 
était  très-employé  autrefois  en  médecine  sous  les  noms  de 
poudre  d’algaroth  et  de  mercure  de  vie.  C’est  un  émétique 
violent  auquel  on  a généralement  renoncé  aujourd’hui. 

On  obtient  ordinairement  le  chlorure  d’antimoine  en 
chauffant  dans  une  petite  cornue  de  verre  munie  d’un  réci- 
pient, un  mélange  de  deux  parties  de  deutochlorure  de 
mercure  et  d’une  partie  d’antimoine  métallique  parfaitement 
pulvérisé.  A mesure  que  l’on  élève  la  température,  l’antimoine 
décompose  le  deutochlorure,  se  transforme  lui-même  en 
chlorure,  se  volatilise  et  vient  se  condenser  dans  le  col  de 
la  cornue  et  dans  le  ballon  ; le  mercure  mis  a nu  reste  allié 
à l’excès  d’antimoine.  Lorsque  l’opération  est  terminée,  on 
approche  quelques  charbons  ardens  du  col  de  la  cornue  , 
afin  de  faire  couler  dans  le  récipient  la  portion  de  chlorure 
qui  s’y  est  arrêtée.  Après  cela  on  démonte  l’appareil,  et  on 
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fait  couler  le  produit  (en  le  chauffant  de  nouveau)  dans  un 
flacon  à large  ouverture,  bouchant  hermétiquement.  Le  chlo- 
rure d’antimoine  obtenu  par  ce  procédé  est  ordinairement 
coloré.  On  le  purifie  par  une  seconde  distillation. 

Il  paraît  que  l’on  peut  préparer  ce  produit  chimique  d'une 
manière  plus  économique  en  substituant  à l'antimoine  mé- 
tallique une  égale  quantité  de  sulfure  naturel , et  chauffant 
dans  un  appareil  semblable  et  avec  les  mêmes  précautions. 

M.  Robiquet  a fait  connaître  dans  le  Dictionnaire  techno- 
logique un  autre  procédé.  Ce  procédé  consiste  à faire  dis- 
soudre peu  à peu  et  à une  douce  chaleur  de  l'antimoine  en 
grenaille  dans  de  l’acide  hydrocliloro-nitrique , à décanter 
la  solution  de  chlorure  lorsque  l’excès  de  métal  et  l’oxide 
d’antimoine  qui  a pu  se  former  se  sont  totalement  précipités, 
à faire  évaporer  la  liqueur  jusqu  a ce  qu’elle  commence  à se 
prendre  en  masse,  et  à l’introduire  alors  dans  une  cornue 
de  verre  pour  en  opérer  la  distillation. 

Un  procédé  plus  économique  encore,  et  qui  a été  recom- 
mandé par  un  de  nos  plus  célèbres  chimistes , est  celui  que 
l’on  exécute  en  faisant  agir  de  l’acide  hydroclilorique  sur  du 
sulfure  d'antimoine,  évaporant  la  dissolution  jusqu’à  ce 
qu’elle  ne  fournisse  plus  de  vapeur  aqueuse,  et  distillant 
ensuite  comme  précédemment.  Il  est  vrai  qu’en  suivant  ce 
mode  opératoire  on  obtient  difficilement  un  produit  solide , 
et  que  l’ayant  plusieurs  fois  mis  en  usage , il  ne  nous  a jamais 
fourni  qu’une  matière  de  consistance  oléagineuse;  mais  le 
chlorure  obtenu  de  cette  manière  nous  a paru  à peu  près 
aussi  actif  que  celui  qui,  ayant  été  préparé  par  le  procédé 
ordinaire,  avait  une  consistance  butireuse. 

Le  chlorure  d’antimoine  est  l’un  des  caustiques  les  plus 
puissans  que  l’on  connaisse , l’un  de  ceux  du  moins  dont  l’ac- 
tion est  la  plus  prompte.  C’est  principalement  lorsqu'il  est 
appliqué  sur  une  membrane  muqueuse  , ou  une  surface  ul- 
cérée , qu’il  déploie  vivement  son  énergie  ; alors  il  corrode 
et  détruit , en  quelque  sorte,  instantanément  toutes  les  parties 
avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact.  Les  escarres  qu’il 
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produit  sont  blanchâtres,  plus  sèches,  plus  dures,  mieux  cir- 
conscrites que  celles  qui  résultent  de  l’application  de  la  pierre 
à cautère.  Il  donne  lieu  à ces  effets  en  agissant  primitivement 
et  principalement  sur  les  fluides  dont  il  opère  sur-le-champ  la 
décomposition  en  se  décomposant  lui-même.  Il  détermine  les 
mêmes  phénomènes  sur  toutes  les  liqueurs  animales  ; mais  il 
n’en  est  peut-être  pas  une  seule  qui , sous  son  influence,  four- 
nisse un  coagulum  aussi  épais  et  aussi  abondant , et  dans  la- 
quelle, par  conséquent,  sa  décomposition  soit  aussi  évidente 
que  dans  le  sang. 

La  consistance  et  la  manière  d’agir  du  chlorure  d’antimoine 
le  rendent  très-propre  à cautériser  les  plaies  empoisonnées, 
profondes,  étroites  et  sinueuses,  comme  le  sont  très-souvent 
celles  produites  parla  morsure  des  animaux  enragés  et  des  rep- 
ptiles  venimeux , ou  qui  sont  le  résultat  des  piqûres  faites  par 
des  instrumens  chargés  de  matières  putrides.  Il  convient  éga- 
lement pour  réprimer  les  chairs  fongueuses,  changer  l’aspect 
des  ulcères  farcineux,  et  autres  solutions  de  continuité  de 
mauvaise  nature  ou  de  mauvais  caractère,  arrêter  les  progrès 
de  la  carie  , etc.  Son  absorption  n’est  point  à redouter;  ce- 
pendant comme  son  action  s’étend  un  peu  au-delà  des  points 
touchés , il  faut  l’employer  avec  prudence , surtout  dans  le 
voisinage  des  gros  vaisseaux. 

Pour  l'appliquer,  on  se  sert  d’un  petit  pinceau  d’étoupes, 
que  l’on  a soin  d'essuyer  chaque  fois  qu’on  le  plonge  dans  le 
flacon  qui  contient  le  caustique , afin  de  ne  pas  altérer  celui- 
ci.  Il  faut  aussi , pour  qu'il  arrive  intact  jusque  sur  la  surface 
qui  doit  en  éprouver  les  effets , que  l’on  absorbe  le  sang  et 
les  autres  liquides  qui  peuvent  avoir  afflue  sur  la  partie. 
Lorsqu’on  veut  agir  sur  une  grande  surface  ou  très-profon- 
dément, on  peut  imbiber  de  chlorure  des  boulettes  d’étoupe, 
que  l’on  porte  avec  une  petite  spatule  sur  le  tissu  à attaquer. 

Jamais , que  je  sache , le  chlorure  d'antimoine  n’a  été 
essayé  à l’intérieur.  Nul  doute  qu’il  ne  déterminât  les  acci- 
dens  les  plus  graves,  si  l’on  était  assez  hardi  pour  en  faire 
usage  sous  ce  rapport. 
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L’ACIDE  ARSÉNIEUX.  (Arsenic  blanc.') 

Cet  acide , désigné  aussi  par  beaucoup  de  chimistes  sous 
le  nom  de  deutoxide  d'arsenic , et  vulgairement  sous  celui 
d 'arsenic  tout  court , se  présente  dans  le  commerce  en 
poudre  ou  en  masses  blanches,  irrégulières,  dures,  fra- 
giles, à cassure  vitreuse,  transparentes  ou  presque  entière- 
ment opaques,  suivant  quelles  ont  été  ou  non  exposées  à 
l’influencé  de  l’air  atmosphérique.  Assez  ordinairement, 
quand  les  fragmens  sont  un  peu  volumineux,  leurs  couches 
extérieures  offrent  le  dernier  caractère,  tandis  que  celles  qui 
sont  dans  le  centre  conservent  encore  leur  transparence. 

L’acide  arsénieux  a une  saveur  peu  sensible  d’abord,  mais 
qui  devient  bientôt  âcre,  métallique  et  nauséeuse.  Son  odeur 
est  nulle  à la  température  ordinaire.  Projeté  sur  des  charbons 
ardens , il  répand  des  vapeurs  blanches  , d’une  odeur  forte- 
ment alliacée,  et  qui  se  condensent  facilement  par  l’interpo- 
sition d’un  corps  froid  : une  lame  de  cuivre  décapée , placée 
au-dessus  du  foyer  d’où  ces  vapeurs  s’élèvent,  se  couvre 
d’une  couche  blanche  d’acide  arsénieux,  parfaitement  recon- 
naissable. 

La  densité  de  cet  acide  métallique  est  près  de  quatre  fois 
aussi  considérable  que  celle  de  l’eau  (3, 738).  Ce  liquide,  à la 
température  ordinaire,  en  dissout  à peine  la  centième  partie 
de  son  poids , tandis  qu’étant  bouillant,  il  peut  en  dissoudre 
dix  fois  plus.  Aussi  l’eau  qui  en  est  saturée  à chaud  en 
laisse-t-elle  cristalliser  la  plus  grande  partie,  à mesure  qu  elle 
se  refroidit.  On  a constaté  que  l’acide  arsénieux , devenu 
opaque  par  son  exposition  à l’air,  est  plus  soluble  et  moins 
pesant  que  celui  qui  est  vitreux.  ( Jnurn . dechim.  méd .,  t i r, 
p.  57.)  ^ . 

Lorsqu’il  est  réduit  en  poudre , il  a la  blancheur  de  la  fa- 
rine ou  du  sucre;  aussi  a-t-il  souvent  été  pris,  malgré  sa 
pesanteur,  pour  l’une  ou  l’autre  de  ces  substances.  Afin 
de  prévenir  ces  funestes  méprises,  on  a proposé,  dans  ces 
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derniers  lemps,  de  lui  donner  une  couleur,  une  odeur  ou 
une  saveur  propre  à le  faire  reconnaître. 

Il  est  peu  susceptible  de  sophistication.  Les  auteurs  rap- 
portent qu’on  le  mêle  cependant  quelquefois  avec  de  la  craie 
ou  du  plâtre.  Si  l’on  soupçonnait  un  semblable  mélange , il 
suffirait,  pour  le  constater,  d’en  mettre  une  pincée  sur  une 
plaque  chauffée  au  rouge-sombre  5 l’acide  serait  vaporisé , 
tandis  que  la  matière  calcaire  resterait  sur  le  corps  chaud. 

La  solution  aqueuse  d’acide  arsénieux  rougit  légèrement  la 
teinture  du  tournesol,  et  fournit  des  précipités  blancs  flo- 
conneux avec  les  solutions  de  chaux , de  baryte  et  de  stron- 
tiane,  des  précipités  d’un  très-beau  jaune  avec  l’acide  hydro- 
sulfurique , èt  d’un  vert  pré  magnifique  avec  le  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal. 

L'acide  arsénieux  du  commerce  est  1 un  des  produits  du 
grillage  des  mines  de  cobalt  arsénical.  Cette  opération  , que 
l’on  exécute  dans  des  fourneaux  à réverbère  munis  de 
longues  cheminées  horizontales,  donne  lieu  à l’oxidation  de 
l’arsenic  que  contiennent  ces  mines,  et  à sa  sublimation. 
Condensé  dans  ces  cheminées , il  en  est  détaché  pour  être 
sublimé  de  nouveau  dans  des  marmites  de  fonte , recouvertes 
de  chapiteaux  coniques , à la  surface  interne  desquels  il  s’at- 
tache, et  se  solidifie  en  couches  vitreuses  plus  ou  moins 
épaisses. 

L’acide  arsénieux  est  une  des  substances  les  plus  véné- 
neuses que  l’on  connaisse. -il  exerce  son  influence  délétère 
sur  tous  les  êtres  organisés;  car  les  végétaux  eux-mêmes  en 
ressentent  les  funestes  effets.  D’après  les  expériences  de 
Jœger,  les  animaux  des  classes  inférieures  seraient  plus  sen- 
sibles à son  action , ou  du  moins  périraient  plus  prompte- 
ment sous  son  influence , que  ceux  des  classes  supérieures. 
Chez  tous,  on  observerait  une  augmentation  dans  la  quantité 
des  fluides  sécrétés  (principalement  dans  la  quantité  de  ceux 
fournis  par  les  membranes  muqueuses),  des  convulsions,  une 
diminution  marquée  dans  les  mouvemens  volontaires,  et 
l’anéantissement  de  l’irritabilité.  ( Diction . de  médec.  et  de  chi. 
prat . , article  Arsenic.) 
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Injecté  dans  les  veines,  appliqué  sur  une  surface  dé- 
nudée, ou  ingéré  dans  l'estomac,  l’acide  arsénieux  agit 
uvec  une  énergie  que  l’on  ne  retrouve  dans  presque  aucune 
substance  minérale.  Tout  porte  à croire  que  les  effets  véné- 
neux de  ce  poison  dépendent  moins,  dans  les  deux  derniers 
cas,  de  l'irritation  locale  qui  suit  son  application,  que  de 
l’influence  générale  qu’il  exerce,  lorsqu’après  avoir  été  ab- 
sorbé il  est  charrié  avec  le  sang  dans  les  différentes  parties  de 
l’économie.  Plusieurs  auteurs  s'accordent  à lui  reconnaître 
une  action  particulière  sur  le  cœur,  par  suite  de  laquelle  il 
anéantirait  la  contractilité  de  ce  viscère  et  en  enflammerait 
souvent  le  tissu.  Ils  admettent  aussi  qu’il  agit  plus  promp- 
tement, toutes  choses  égales  d’ailleurs,  lorsqu’il  est  en  disso- 
lution que  lorsqu’il  est  en  masse  ou  en  poudre. 

Quant  à la  dose  d’acide  arsénieux  nécessaire  pour  donner 
heu  à ces  effets,  elle  varie  beaucoup  suivant  la  manière  dont 
cet  agent  est  appliqué  à l’économie,  suivant  l’espèce  d'animal 
et  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  ce  dernier.  Quelques 
grains  peuvent  suffire  pour  faire  périr  le  chien,  lorsque  le 
vomissement  ne  peut  pas  avoir  lieu.  Dans  le  cas  contraire,  on 
a pu  en  administrer  impunément  plusieurs  grammes,  et  même 
plusieurs  gros.  (Compte  rendu  des  travaux  de  l’École  vétéri- 
naire de  Lyon,  année  1817.) 

On  ne  connaît  encore  aucun  contre-poison  de  l’acide  arsé- 
nieux : 1 acide  hydrosulfurique  et  les  hydrosulfates  qui  ont 
été  vantés  comme  tels,  ne  font  souvent  qu’ajouter  de  nou- 
veaux désordres  à ceux  qui  existent  déjà.  Le  premier,  cepen- 
dant, administré  avec  ménagement  et  peu  de  temps  après 
! introduction  de  la  substance  vénéneuse  dans  les  premières 
’ioies,  ne  laisse  pas  qiie  d’offrir  quelques  chances  de  succès, 
a cause  de  la  propriété  qu’il  a de  transformer  cette  substance, 
qui  est  soluble,  en  un  sulfure  qui  l’est  fort  peu. 

Toutes  les  préparations  arsénicales  solubles,  telles  que  les 
arsénites  de  potasse  et  de  soude,  les  arséniates  des  mêmes 
. *>ases>  ceux  d ammoniaque  et  de  fer,  sont  douées  de  propriétés 
analogues  à celles  qui  distinguent  l’acide  arsénieux.  L’usage 
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interne  de  ces  diverses  préparations  n’a  encore  reçu  aucune 
application  réellement  utile  dans  la  vétérinaire.  On  trouve 
bien  dans  les  auteurs  quelques  exemples  qui  semblent  attes- 
ter que  ces  agens  ne  sont  pas  dépourvus  de  toute  vertu  cura- 
tive ; mais  ces  exemples  sont  rares , ou  se  rattachent  à des  faits 
mal  interprétés.  L’un  des  plus  remarquables  est  celui  qui  est 
rapporté  par  M.  Berthe,  dans  le  Recueil  de  médecine  vétéri- 
naire ( numéro  d'octobre , année  x8a5  ).  Il  s’agit  d’une  gale 
invétérée,  qui,  chez  une  vieille  jument,  avait  résisté  au  trai- 
tement le  plus  énergique,  et  qui  guérit  promptement  après 
l’administration  de  a,  puis  de  3 gros  d'acide  arsénieux , sans 
que  la  bête  en  parût  fatiguée. 

C’est  aussi  contre  les  maladies  chroniques  et  rebelles  de  la 
peau , que  les  arsénicaux  ont  été  surtout  employés  et  préco- 
nisés dans  la  médecine  de  l’homme.  Cependant  leurs  effets 
curatifs  n’ont  point  paru  assez  positifs  et  assez  constaps  pour 
autoriser  les  praticiens  à recourir  habituellement  à des  agens 
aussi  dangereux.  Il  parait  qu’ils  ont  eu  des  succès  plus  nom- 
breux et  mieux  avérés  dans  le  traitement  des  fièvres  d’accès , 
qui  duraient  depuis  long-temps.., 

Nous  avons  vu  essayer  l’acide  arsénieux  contre  la  morve, 
tant  à l’intérieur  que  sous  forme  de  vapeurs  dirigées  dans  les 
naseaux.  Il  est  presque  inutile  d’ajouter  que  ce  lut  sans,  aucun 
résultat  satisfaisant. 

L’acide  arsénieux  peut  remplir  à l’extérieur  plusieurs 
indications  importantes  : appliqué  sur  les  tissus,  il  les 
désorganise  lentement,  les  durcit,  produit : une  escarre 
large , profonde , qui  laisse  au  - dessous  d’elle  une  plaie 
assez  souvent  vermeille , simple  et  exhalant  un  pus  blanc  et 
louable.  Cette  manière  d’opérer  rend  ce  caustique  d’un 
emploi  avantageux  pour  détruire  les  boutons  de  farcin,  les 
engorgemens  de  nature  ou  d’aspect  squirrheux , pour  chan- 
ger le  caractère  des  ulcères  cancéreux  et  des  dartres  phagé- 
déniques.  Beaucoup  de  vétérinaires  en  font  usage,  principa- 
lement sur  les  grands  ruminans , pour  établir  des  sétons. 
Comme  son  application  peut  être  suivie,  dans  ces  différentes 
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circonstances,  d'accidens  funestes,  en  raison  de  la  facilité 
avec  laquelle  il  est  absorbé  (i),  il  est  convenable  de  l’em- 
ployer avec  plus  de  ménagement  qu’on  ne  le  fait  générale- 
ment. 

Jamais  d’abord  il  ne  devrait  être  appliqué  sur  une  très- 
large  surface,  ni  dans  un  grand  nombre  de  boutons  farcineux 
en  même  temps,  et  ensuite,  au  lieu  de  l’employer  en  nature, 
il  serait  préférable  sous  tous  les  rapports  de  l’associer  à 
certains  corps  pulvérulens  beaucoup  moins  actifs,  tels  que 
le  sulfure  rouge  de  mercure,  le  sang  dragon  ou  l’aloès,  et 
d'en  former  après,  au  moyen  d’un  liquide  visqueux , une  pâte 
homogène  bien  liée.  Dans  cet  état,  il  serait  d’un  emploi  plus 
commode  et  moins  dangereux.  Nous  avons  plusieurs  fois  fait 
usage  avec  le  plus  heureux  succès  d’une  pâte  analogue, 
pour  détruire  des  tumeurs  farcineuses.  (Voyez  le  Formulaire 
pharm .) 

LE  SULFURE  D’ARSENIC. 

L’on  rencontre  dans  le  commerce  deux  espèces  principales 
de  sulfure  d’arsenic;  l’un  y est  connu  sous  le  nom  A' orpiment, 
à cause  de  sa  belle  couleur  jaune,  et  l’autre,  qui  est  rouge, 
sous  celui  de  réalgar.  Us  diffèrent  l’un  de  l’autre  par  la  pro- 
portion de  soufre-qui  entre  dans  leur  composition. 

Le  véritable  orpiment  se  trouve  en  poudre  ou  en  masses 
cristallines  composées  de  lames  demi-transparentes,  flexi- 
bles, insipides  et  inodores;  il  est  fusible,  volatil,  indécom- 
posable par  la  chaleur,  capable,  par  conséquent,  de  se  su- 
blimer à vaisseau  clos  ; mais  lorsqu’il  est  chauffé  au  contact 
de  l’air,  il  brûle  et  se  transforme  ten  acide  arsénieux  et  en 
acide  sulfureux.  Il  pèse  près  de  trois  fois  et  demie  autant  que 
l’eau  distillée  (3,45).  , - 

Ce  sulfure  existe  tout  formé  dans  la  nature;  on  le  rencon- 
tre en  Souabe,  en  Hongrie  et  dans  une  partie  de  l’Orient.  Il 
est  identique  avec  le  sulfure  jaune  qui  provient  de  la  décom- 

(i)  Voyez  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire.  Numéro  d'octobre, 
année  18119. 
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position  de  l’acide  arsénieux,  par  l’acide  hydrosulfurique , et 
contient  sur  too  parties  de  métal  63,$  de  soufre. 

Il  est  important  de  le  distinguer  du  faux  orpiment  ou 
arsenic  jaune  des  droguistes,  lequel , suivant  M.  Guibourt, 
est  presque  entièrement  formé  d’acide  arsénieux.  Ce  faux 
orpiment,  que  l’on  prépare  en  Allemagne  en  sublimant 
dans  des  vases  de  fonte  un  mélange  de  soufre  et  d’acide 
arsénieux,  est  en  masses  dures,  compactes,  ayant  l’aspect 
vitreux  de  l’oxide  qui  en  forme  la  base,  et  offrant  sou- 
vent comme  lui  des  couches  superposées.  Sa  poudre,  d’un 
jaune  serin,  se  volatilise  au  feu  en' répandant  une  forte 
odeur  alliacée,  et  elle  se  dissout  presque  entièrement  dans 
l'eau  chaude,  à laquelle  elle  communique  tous  les  caractères 
d’une  forte  dissolution  d’acide  arsénieux.  Le  chimiste  distin- 
gué auquel  nous  empruntons  ces  détails  (i) , l’a  trouvé  formé, 
sur  zoo  parties,  de  94  d’acide  arsénieux,  et  de  6 seulement 
de  sulfure  d'arsenic. 

Le  réalgar  existe  dans  la  nature,  surtout  au  voisinage 
des  volcans  ; on  le  prépare  artificiellement  en  faisant  fondre 
dans  u»,  creuset  fermé  de  l’oxide  d’arsenic  avec  un  excès  de 
soufre.  Ce  dernier  sulfure  est  en  masses  d’un  rouge  orangé, 
à cassures  brillantes  et  un  peu  transparentes  dans  leurs 
lames  minces. 

Il  est  formé,  suivant  M.  Laugier,  de  42  parties,  terme 
moyen,  de  soufre  et  de  100  de  métal.  II  contient,  selon 
M.  Guibourt,  quinze  millièmes  de  son  poids  d’acide  arsénieux. 

D’après  les  analyses  de  ce  dernier  chimiste,  il  était  facile 
de  présumer  que  le  faux  orpiment  devait  être  plus  vénéneux 
que  tous  les  autres  sulfures  d’arsenic.  Les  expériences  de 
MM.  Smith,  Orfila  et  Renault , mettent  ce  fait  hors  de  doute; 
mais,  si  ces  expériences  sont  en  c:ela  analogues  entre  elles,  il 
n’en  est  pas  de  même  des  conséquences  que  l’on  a déduites 
de- leurs  résultats  particuliers.  Ainsi,  d’après  les  deux  pre- 
. niiers  observateurs,  tous  les  sulfures  d’arsenic  seraient  plus  ou 

1 ‘ . . . » « , t 

(1)  Journal  de  chimie  médicale ■ Mai  s iSufi. 
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moins  vénéneux;  tandis  que,  suivant  le  dernier,  plusieurs 

d’entre  eux  (l’orpiment  et  le  réalgar  natifs)  n’auraient  presque 
aucune  propriété  malfaisante. 

M.  Renault,  d’après  les  recherches  qu’il  a entreprises  sur 
les  animaux  à cet  égard,  a été  conduit  effectivement  à ad- 
mettre que  l’on  pouvait  donner  impunément  jusqu’à  deux 
gros  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  sulfures  à des  chiens;  au  lieu 
que  le  sulfure  jaune  du  commerce  ne  pouvait  leur  être  ad- 
ministré à l’intérieur,  à la  faible  dose  de  trois  ou  quatre 
grains,  ni  être  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire,  à celle  de  1 8 
et  même  de  8 grains,  sans  donner  lieu  à des  accidens  graves 
et  ordinairement  mortels. 

Tout  en  accordant  la  confiance  la  plus  absolue  aux  résul- 
tats particuliers  obtenus  par  cet  expérimentateur,  nous  ne 
saurions  les  considérer  comme  l’expression  de  ce  que  l’on 
observe  dans  la  généralité  des  cas. 

Pour  juger  comparativement  de  l’action  locale  des  diverses 
espèces  d’orpiment,  nous  en  avons  introduit  un  gramme  de 
chaque  (c’est-à-dire  d’orpiment  artificiel  d’Allemagne,  de 
sulfure  obtenu  par  précipitation,  et  d’orpiment  naturel)  dans 
le  tissu  lamineux  d’une  vieille  jument,  et  à une  distance  con- 
venable, pour  que  les  effets  de  l’un  ne  fussent  pas  modifiés 
par  ceux  de  l’autre.  L’orpiment  d'Allemagne  a donné  lieu 
à un  engorgement  énorme  avec  mortification  de  la  partie, 
tandis  que  les  deux  autres  n’ont  amené  qu’une  faible  tumé- 
faction. Cependant  le  sulfure  obtenu  par  précipitation  a dé- 
terminé la  formation  d’une  escarre  parfaitement  circonscrite , 
et  en  tout  semblable,  aux  dimensions  près,  à celle  occasionnée 
par  le  premier. 

Ces  faits  coïncident  avec  le  résultat  des  expériences  de 
M.  Orfila;  car  ils  tendent  à prouver  que  si  le  véritable  sul- 
fure arsénical  est  moins  actif  que  celui,  si  impur,  des  dro- 
guistes, il  a néanmoins,  sur  les  tissus  organisés,  une  action 
assez,  puissante  pour  donner  lieu  à 1 empoisonnement  lors- 
qu’d  est  appliqué  a l'économie  animale  à dose  un  peu  forte. 
Si  I orpiment  naturel  a paru  moins  énergique  que  lui,  c’est 
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sans  doute  .parce  qu’il  a été  employé  en  poudre  grossière. 

LE  SULFATE  DE  CUIVRE.  {Vitriol bleu. y 

Ce  sel,  encore  connu  sous  les  noms  de  couperose  bleue , de 
vitriol  de  Chypre,  résulte  de  la  combinaison  de  l’acide  sul- 
furique avec  le  deutoxide  de  cuivre.  On  le  trouve  dans  le 
commerce,  en  gros  cristaux  prismatiques,  ordinairement  à 
8 ou  topans,  demi-transparens,  d’une  belle  couleur  bleue, 
d'une  saveur  âcre  et  styptique. 

Exposé  au  conctact  de  l’air,  ce  sel  s’effleurit  à sa  surface 
et  se  recouvre  alors  d’une  poussière  d’un  blanc  bleuâtre.  Il 
est  soluble  dans  4 parties  d’eau  froide  et  dans  la  moitié  moins 
d’eau  bouillante. 

Soumis  à l’action  d'une  chaleur  modérée , il  se  liquéfie , 
perd  peu  à peu  son  eau  de  cristallisation,  et  se  convertit  en 
une  matière  pulvérulente,  blanchâtre,  dans  laquelle  les  prin- 
cipes constituais  du  sel  sont  encore  unis.  Mais  si  la  calcina- 
tion est  poussée  beaucoup  plus  loin , la  décomposition  est 
alors  complète. 

Le  sulfate  de  cuivre  existe  tout  formé  dans  le  voisinage 
de  quelques  mines  de  ce  métal.  Celui  qui  est  répandu  dans 
le  commerce  est  toujours  le  produit  de  l'art.  On  se  le  pro- 
cure en  grand , soit  en  grillant  les  sulfures  de  cuivre  natu- 
rels (pyrites  cuivreuses)  à l’air,  lessivant  les  produits  de  la 
calcination,  faisant  évaporer  et  cristalliser;  soit  en  exposant 
à l’action  d’une  haute  température  des  lames  de  cuivre  re- 
couvertes de  fleurs  de  soufre,  que  l’on  plonge  dans  l’eau  à 
plusieurs  reprises,  afin  de  dissoudre  le  sulfate  qui  se  forme 
peu  à peu  à leur  surface. 

Il  paraît  aussi  qu’une  grande  partie  du  sulfate  de  cuivre  du 
commerce  est  le  résultat  de  la  décomposition  par  le  cuivre 
du  sulfate  d’argent  obtenu  dans  l’affinage  de  l'or.  ( Abrégé 
élément" ire  de  chimie,  par  M.  Lassai gne.) 

Le  sulfate  de  cuivre,  appliqué  sur  la  surface  cutanée  in- 
tacte, ne  produit  que  très  peu  d’effet;  mais  il  exerce  sur  les 
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membranes  muqueuses,  le  tissu  cellulaire  et  toutes  les  parties 
sensibles  mises  à nu,  une  action  irritante , âcre  et  corrosive  des 
plus  marquées.  Dans  ces  sortes  de  cas,  il  ne  borne  pas  ses  effets 
aux  seuls  tissus  sur  lesquels  il  est  déposé;  susceptible  de  s’in- 
troduire facilement  par  voie  d’absorption  dans  le  torrent  cir- 
culatoire, il  peut  ainsi  donner  lieu  à une  inflammation  gastro- 
intestinale, et  dans  quelques  cas  à une  altération  profonde  de 
la  sécrétion  urinaire , ce  qui  amène  des  désordres  graves  et 
souvent  mortels,  ainsi  que  des  expériences  positives  nous 
l’ont  démontré  (i). 

La  conséquence  pratique  qui  découle  naturellement  de 
cette  propriété  du  sulfate  de  cuivre,  c’est  que  cet  agent  ne 
doit  être  appliqué  à l’extérieur  sur  des  surfaces  absorbantes 
qu’en  petite  quantité  et  avec  précaution. 

Administré  à l’intérieur,  à la  dose  de  quelques  grains,  il 
provoque  le  vomissement  dans  le  chien  et  quelquefois  des 
désordres  mortels.  Dissous  dans  une  grande  quantité  d’eau, 
et  appliqué  à l’extérieur,  il  agit  comme  un  puissant  styptique, 
et  peut  servir  à ce  titre,  pour  arrêter  quelques  hémorrhagies 
et  certaines  exhalations  morbides.  En  solution  concentrée, 
ou  à l’état  pulvérulent,  il  est  propre  à modérer  les  cbairs  fon- 
gueuses, déterger  les  plaies  de  mauvais  caractère  et  les  vi^ux 
ulcères,  bâter  l’exfoliation  des  os  et  des  cartilages  nécrosés 
ou  cariés.  Recommandé  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Vil- 
late  (a),  pour  remplir  des  indications  analogues,  dans  le 
traitement  des  maux  de  garrot  (associé  au  sulfate  de  zinc 
et  à l’acétate  de  plomb  ) , il  a eu  des  résultats  très-satis- 
faisans. 

L’acétate  de  cuivre  (cristaux  de  Vénus,  verdet  critallisé) 
exerce  absolument  les  mêmes  effets  sur  l’économie  animale 
que  le  sulfate;  comme  il  est  d’un  prix  un  peu  plus  élevé,  on  lui 
préfère  ce  dernier. 

Quant  à l’acétate  de  cuivre  impur,  connu  généralement 
sous  le  nom  de  vert-de-gris  (formé,  selon  M.  Proust,  de  4^ 

(i)  Voyez  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire  Numéro  déjà  cité. 

(a)  Recueil  de  médecine  vétérinaire.  Janvier  1829. 
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parties  d'acétate  neutre,  de  3y,5  de  deutoxide,  de  cuivre 
hydraté  et  de  i5,5  d’eau),  il  n’est  jamais  employé  en  mé- 
decine, dans  l'état  où  le  commerce  nous  le  présente.  Le 
plus  ordinairement  on  le  transforme  en  une  espèce  de  sub- 
stance de  consistance  onguentaire,  nommée Égyptiac.  ( Voyez 
le  Formulaire  pharmaceutique.) 

NEUVIÈME  CLASSE  D’EXCITANS  SPÉCIAUX. 

MSDICAMENS  QUI  AGISSENT  PLUS  PARTICULIEREMENT  EN  FAISANT  PH» 
LES  VERS  INTESTINAUX,  ET  EN  FAVORISANT  LEUR  EXPULSION. 

Vermifuges,  Anthelmintiqucs. 

Si  l'on  n’avait  égard  qu'aux  effets  thérapeutiques  des  agent 
médicamenteux , on  serait  porté  à considérer  comme  vermi- 
fuges, à l’exemple  de  quelques  auteurs  anciens,  un  grand 
nombre  de  substances  différentes  dont  la  seule  analogie  est 
de  pouvoir  concourir  à l’expulsion  des  vers  intestinaux , et 
parmi  lesquelles  l’on  verrait  figurer  des  toniques,  des  as- 
tringens,  des  stimulans,  des  émolliens  et  des  purgatifs. 

Eu  effet , en  remontant  aux  causes  présumables  de  l’évo- 
lution des  entozoaires,  et  à celles  des  désordres  qui  coïnci- 
dent avec  leur  présence  dans  le  conduit  alimentaire,  l’on 
comprendra  facilement  l’influence  salutaire  que  peuvent 
avoir  ces  sortes  de  médicamens  suivant  les  circonstances. 
Ainsi,  lorsque  le  développement  et  la  multiplication  des 
vers  (i)  sont  dus  à la  faiblesse  des  organes  qui  les  renfer- 
ment, ou  seulement  lorsque  leur  présence  coïncide  avec  cet 
état,  tous  les  excitans,  par  leur  tendance  à le  faire  cesser, 
sont  par  cela  même  capables  d’agir  à la  manière  des  anthel- 
mintiques.  Supposons,  au  contraire,  que  le  développement 
des  vers  ait  eu  lieu  en  même  temps  que  celui  d’une  inflam- 
mation gastro-intestinale;  dans  ce  cas,  les  boissons  émol- 

(t)  Ce  que  nous  disons  des  vers  s'applique  aussi  aux  larves  d* 
l'oestre. 
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lientes  et  tous  les  moyens  antiphlogistiques,  en  calmant  cette 
inflammation  et  rétablissant  les  mouvemens  péristaltiques 
naturels,  peuvent  fort  bien  favoriser  l’expulsion  des  êtres  pa- 
rasites dont  la  présence  complique  la  maladie.  Enfin , l’on  con- 
çoit que  les  purgatifs,  par  la  secousse  qu’ils  impriment  au 
tube  digestif,  et  la  nouvelle  activité  qu’ils  donnent  à ses  con- 
tractions, doivent  être  capables  de  déterminer,  dans  plu- 
sieurs circonstances , les  mêmes  résultats. 

Mais  ces  divers  agens  thérapeutiques  ne  sauraient  être  con- 
sidérés comme  de  véritables  anthelminliques,  car  ils  n’agis- 
sent que  d'une  manière  indirecte  et  souvent  fort  incertaine 
sur  les  vers  intestinaux.  Ceux  que  nous  réunissons  dans  cette 
classe  complémentaire  exercent  une  action  directe  sur  ces 
animaux  parasites,  et  tendent  à les  faire  périr,  sans  dévelop- 
per d’influence  sensible  sur  les  organes  vivans  qui  les  con- 
tiennent. 

Quelques  modernes  ont  été  conduits,  par  leur  théorie  ex- 
clusive, à nier  ce  genre  de  propriétés  spéciales,  et  à regarder 
les  effets  que  nous  leur  attribuons  comme  étant  le  résultat 
des  diverses  médications  dont  nous  venous  de  parler.  II  en 
est  même  qui , préoccupés  des  doctrines  dites  physiologi- 
ques, et  attribuant  par  suite  l'évolution  des  entozoaires,  à 
une  irritation , ont  regardé  les  antiphlogistiques  et  les  adou- 
cissans  comme  les  seuls  et  véritables  vermifuges. 

Cependant , si  l’on  consulte  de  bonne  foi  l’observation 
clinique,  on  restera  convaincu  que  toutes  ces  spéculations 
de  l’esprit  de  système  n’ont  aucun  fondement  solide.  Cette 
observation  ne  nous  apprend-elle  pas  en  effet  que  les  débili- 
tans,  loin  d’avoir,  dans  les  circonstances  ordinaires,  une 
influence  nuisible  sur  les  vers  intestinaux,  favorisent  au 
contraire  leur  multiplication,  et  que,  d'un  autre  côté,  les  ex- 
citans  les  plus  puissans  n’ont  pas  non  plus  sur  ces  êtres  para- 
sites une  action  proportionnée  à la  perturbation  qu’ils  im- 
priment à l’économie,  tandis  que  certaines  substances  (la 
racine  de  fougère,  la  mousse  de  mer),  dont  l’influence  sur  les 
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organes  vivans  est  à peine  appréciable,  sont  au  contraire 
éminemment  vermifuges  ? 

La  force  active  des  antheimintiques  proprement  dits  est 
donc  réellement  en  dehors,  comme  le  dit  M.  Guersent, 
des  autres  propriétés  immédiates  des  agens  médicamenteux, 
et  entièrement  indépendante  de  celles-ci. 

Toutefois,  il  faut  avouer  qu’il  est  souvent  fort  difficile  d’ap- 
précier à leur  juste  valeur  les  résultats  de  cette  force.  En  effet, 
la  cessation  des  désordres  attribués  à des  entozoaires  n’est 
pas  un  signe  certain  de  l’influence  salutaire  de  l’agent  phar- 
macologique employé  pour  les  combattre;  car  ces  êtres  meu- 
rent spontanément  comme  ils  semblent  s’être  développés, 
et  souvent  aussi  ils  sont  expulsés  par  les  seuls  efforts  de  la 
nature.  D’un  autre  côté , les  expériences  qui  ont  été  faites  - 
pour  constater  les  vertus  antheimintiques  de  certaines  sub- 
stances hors  du  corps  des  animaux,  n’ont  pu  conduire  qu’à 
des  résultats  peu  satisfaisans  ; car  parmi  les  vers  qui  habi- 
tent l’intestin , les  uns  meurent  peu  de  temps  après  qu’ils 
en  sont  sortis,  et  les  aqtres  ne  peuvent  pas  même  suppor- 
ter l'action  de  l’eau  dans  laquelle  on  les  plonge. 

Cependant,  au  milieu  des  doutes  que  l’on  peut  élever  sous 
ces  différens  rapports,  on  ne  saurait  guère  se  refuser  à ac- 
corder une  action  véritablement  vermifuge  aux  agens  médi- 
camenteux, qui,  administrés  dans  des  circonstances  diffé- 
rentes, favorisent  à peu  près  constamment  l’expülsion  des 
vers  intestinaux. 

Les  médicamens  antheimintiques  ne  le  sont  pas  au  même 
degré  pour  tontes  les  espèces  de  vers  : certaines  substances 
agissent  plus  particulièrement  sur  les  strongles  et  les  asca- 
rides, d’autres  sur  les  ténias;  il  en  est  cependant  qui  sem- 
blent être  pernicieuses  pour  toutes  les  espèces  d’etitozoaires, 
et  même  pour  les  larves  d’insectes  parasites  qui  vivent  dans 
l’estomac  et  dans  certaines  portions  de  l'intestin  des  solipèdes. 

Pour  rendre  plus  efficace  l’effet  des  vermifuges , on  con- 
seille généralement  de  les  employer  concurremment  avec 


Digitized  by  Google 


4p3 

les  purgatifs  ; sans  doute  ces  derniers  deviendraient  inu- 
tiles si  les  premiers  faisaient  constamment  périr  les  vers;  car 
alors  les  cadavres  de  ceux-ci  seraient  naturellement  expulsés 
avec  les  excrémens,  ou  quelquefois  meme  digérés;  mais 
comme  il  est  impossible  d’avoir  la  certitude  de  leur  mort 
avant  qu’ils  ne  soient  rendus,  il  est  convenable  de  recourir  à 
l’emploi  d’un  purgatif,  afin  qu’ils  soient  promptement  éva- 
cués, et  qu’ils  ne  puissent  se  rétablir  et  continuer  leurs  ra- 
vages dans  le  cas  où  ils  n’auraient  été  qu'engourdis. 

Les  substances  employées  dans  la  médecine  vétérinaire 
comme  antivermineuses  sont  en  petit  nombre.  Nous  n’avons 
guère,  en  effet,  à parler  ici  que  de  la  mousse  de  Corse,  de 
l'écorce  de  racine  de  grenadier,  de  la  fougère  mâle,  et  de 
l'huile  empyreuiuatique  de  Chabert. 

LA  MOUSSE  DE  CORSE.  ( Hclmintho  corton.  L.) 

On  désigne,  dans  les  pharmacies,  sous  le  nom  de  mousse 
de  Corse , un  mélange  confus  de  plantes  marines  et  de  poly- 
piers flexibles,  que  l'on  recueille  sur  les  rochers  des  bords  de 
la  mer,  et  principalement  sur  ceux  du  littoral  delà  Corse. 

Telle  que  nous  la  trouvons  dans  le  commerce , cette  sub- 
stance est  sous  forme  de  touffes  serrées,  composées  d’un  grand 
nombre  defilamens  d’un  gris  brunâtre,  bifurques  au  sommet, 
mêlés  d’autres  filamens  rougeâtres  irrégulièrement  rameux , 
et  de  lamelles  membraneuses , ainsi  que  de  petites  tiges  blan- 
châtres et  articulées.  On  rencontre  souvent  aussi , au  milieu 
de  ces  touffes,  des  petits  coquillages,  des  graviers  et  d’autres 
corps  étrangers. 

La  mousse  de  Corse  a une  odeur  saumâtre  et  désagréable, 
une  saveur  salée , amère  et  nauséabonde. 

On  a cru  pendant  long-temps  quelle  n’était  formée  que 
d’une  seule  plante  (de  fucus  helmintho  corton.  L.)  ; mais  les 
recherches  de  M.  De  Candolle  on.t  démontré  que  cette  plante 
n’entre  guère  que  pour  un  tiers  dans  sa  composition  , et  que 
plusieurs  autres  espèces  de  fucus  ( fucus  plumosus  et  purpu- 
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reus),  des  ulvcs,  des  caramium,  et  certaines  productions 
animales  ( corallincs  et  sertulaires)  en  constituent  les  deux 
autres  tiers.  La  partie  la  plus  active  de  ce  mélange  est  le  fucus 
helntintho  carton , bien  que  les  autres  espèces  auxquelles  il 
est  associé  ne  soient  pas  dépourvues  de  propriétés  vermi- 
luges  (i). 

La  mousse  de  Corse  est  presque  entièrement  formée  de  ma- 
tière gélatineuse  et  de  substances  salines  minérales.  Soumise 
à l’analyse  parM.  Bouvier  (2),  elle  a fourni,  sur  1,000  par- 
ties, 602  de  gélatine , 1 10  de  fibres  végétales,  1 12  de  sulfate 
calcaire, 92  de  chlorure  de  sodium,  de  carbonate  de  chaux, 
et  17  de  fer,  de  silice , de  magnésie  et  de  phosphate  de  chaux. 

Aucune  des  substances  dont  la  chimie  a décelé  la  présence 
dans  la  mousse  de  Corse,  ne  paraît  être  le  véritable  principe 
actif  de  ce  corps  médicamenteux.  Peut-être  ses  vertus  dépen- 
dent-elles, ainsi  que  le  suppose  M.  Guillemin,  d’un  principe 
marin  ,dont  la  nature  est  encore  indéterminée,  mais  que  son 
odeur  fait  aisément  reconnaître. 

Quoiqu’il  en  soit,  l’expérience  a démontré  que  la  mousse 
de  Corse  affectait  désagréablement  les  vers  intestinaux,  et 
favorisait  ainsi  leur  expulsion.  Il  paraît  qu’elle  exerce  prin- 
cipalement son  influence  sur  les  entozoaires  cavitaires,  tels 
que  les  oxyures,  les  echynorinques,  les  ascarides  et  les  stron- 
gles.  Son  action  sur  les  entozoaires  parenchymateux,  tels 
que  les  ténias,  est  moins  marquée.  Il  faut  ajouter,  pour  être 
exact,  que  cette  action  est  assez  faible  même  sur  les  pre- 
mières, pour  que  l'on  ne  puisse  guère  compter  sur  l’effica- 
cité de  la  mousse  de  Corse  employée  seule  dans  les  grands 
animaux  : aussi  est-il  convenable  de  l'associer  alors  à des  ver- 
mifuges plus  puissans.  Le  moyen  le  plus  sûr  est  de  la  faire 

(1)  Un  médecin  de  Chioggia  (M.  Nardo)  vient,  dit-on,  de  dé- 
couvrir qu’un  grand  nombre  d’algues  de  l'Adriatique  possèdent  les 
mêmes  vertus  que  la  mousse  de  Corse. 

•(2)  Voyez  les  Annales  de  chimie.,  t.  IX. — Nota.  Il  s’est  glissé  une 
petite  erreur  dans  les  calculs  de  M.  Bouvier  ; car  les  diverses  quantités 
qui  sont  rapportées  ci-dessus  d après  lui  donnent  un  total  de  100,8. 


infuser  dans  1 eau , à la  dose  de  deux  ou  trois  onces  (64  à 96 
gram.),  et  d’employer  ensuite  le  liquide  pour  servir  de  véhi- 
cule à un  médicament  plus  actif. 

Ou  ne  saurait  cependant  considérer  la  mousse  de  Corse 
comme  étant  dépourvue  de  toute  vertu  antivermineuse,  et 
encore  moins,  ce  me  semble,  rattacher  ses  effets,  sous  ce 
rapport,  à une  action  simplement  purgative , ainsi  que  cela 
est  admis  par  certains  pharmacologistes  modernes;  car  s’il  est 
vrai  que  les  substances  salines  qu  elle  contient  soient  capa- 
bles d'agir,  comme  ils  le  disent,  à la  manière  des  catharti- 
ques , ce  n’est  certainement  pas  à la  faible  dose  _à  laquelle 
elles  se  trouvent  dans  la  mousse  de  Corse  administrée  d’après 
la  méthode  ordinaire,  que  ces  substances  pourraient  dé- 
ployer une  action  semblable. 

La  Corai.link  officinale  , qui  fait  ordinairement  partie  de 
la  mousse  de  Corse,  se  recueille  et  se  vend  quelquefois  sé- 
parément. On  la  trouve  dans  le  commerce,  sous  forme  de 
tiges  calcaires  articulées,  de  couleur  verdâtre,  ou  d’une  teinte 
rosée,  blanchissant  avec  le  temps.  C’estun  polypier  phytoïde, 
dont  l’axe  est  composé  de  fibres  cornées,  couvertes  d’une 
sorte  d’écorce  calcaire,  et  qui  s'attache  aux  pieds  des  rochers 
baignés  par  les  eaux  de  la  nier.  Comme  elle  a encore  moins 
d’activité  que  la  mousse  de  Corse,  on  doit  lui  préférer  cette 
dernière. 

LA  RACINE  DE  GRENADIER.  {Punica  granatum.  L.) 

Le  grenadier  est  un  petit  arbre  très-commun  dans  le  midi 
de  l’Europe,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à l’occasion  des  mé- 
dicamehs  astringens  qu’il  fournit  à la  thérapeutique;  mais 
nous  devons  revenir  ici  sur  sa  racine,  dont  l’écorce  est  em- 
ployée aujourd  hui  comme  vermifuge. 

L’écorce  de  la  racine  de  grenadier  est  fibreuse,  d’un  gris 
cendré  ou  jaunâtre  à l’extérieur,  d'un  jaune  rougeâtre  à sa  face 
interne,  inodore,  d’une  saveur  styptique  et  légèrement  amère.* 

Analysée  par  M.  Mitouard,  cette  écorce  lui  a fourni  du 
tannin,  de  l’acide  gallique,  une  matière  analogue  à la  cire,  et 
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deux  espèces  de  substances  sucrées,  dont  une  cristallisable, 

soluble  dans  l'alcool,  et  l'autre  soluble  dans  l’eau,  et  ayant 
beaucoup  d’analogie  avec  la  mannite  (i). 

Signalée  dès  les  temps  les  plus  reculés  comme  vermifuge, 
elle  était  généralement  tombée  dans  l’oubli  parmi  les  méde- 
cins modernes , lorsqu’elle  fut  réhabilitée  par  des  praticiens 
éclairés.  C’est  principalement  contre  le  ténia  qu’elle  a été  pré- 
conisée, et  employée  avec  le  plus  de  succès.  L’on  a cru  re- 
marquer que  les  grenadiers  qui  viennent  en  plein  champ, 
dans  le  midi  de  l’Europe,  fournissent  une  écorce  plus  active 
que  ceux  que  l’on  cultive  dans  les  jardins. 

Pour  administrer  les  principes  véritablement  médicamen- 
teux contenus  dans  cette  écorce,  il  convient  de  la  faire 
macérer  dans  l'eau,  après  l’avoir  concassée,  et  de  la  sou- 
mettre ensuite  à une  longue  ébullition.  La  dose  pour  les 
grands  animaux  devrait  s’élever  au  moins  à 5 ou  6 onces 
(160  à 193  gram.),  et  pour  les  petits  à une  once  (32  gram.). 
Cette  dose  pourrait  être  administrée,  en  deux  ou  trois  fois, 
dans  la  matinée,  et  dans  quelques  cas,  être  réitérée  le  lende- 
main, lorsqu’on  suppose  quelle  n’a  pas  produit  l’effet  dé- 
siré. L’on  conseille  dans  la  médecine  de  l’homme  de  préparer 
les  malades  par  la  diète  et  une  potion  purgative  huileuse 
(huile  de  ricin  et  sirop  de  limon),  vingt-quatre  heures  à peu 
près  avant  1’adminislration  du  vermifuge.  (Diet.  des  drogues 
simples  et  composées,  art.  Grenadier).  Sans  doute  des  précau- 
tions semblables  ne  pourraient  qu’assurer  le  succès  du  traite- 
ment que  l'on  aurait  à diriger  contre  le  ténia,  dans  la  méde- 
cine des  animaux;  mais  comme  ce  traitement  n’est  presque 
jamais  réclamé  que  pour  les  carnivores,  l’on  conçoit  quelles 
n’ont  qu'une  importance  fort  secondaire. 

LA  FOUGÈRE  MALE-  {Polypodium Jüix  mas.  L.) 

Cette  espèce  de  fougère,  l’une  des  plus  communes  de  la 
famille  de  ce  nom,  a été  rangée  parmi  les  plantes  acotylc- 

(1)  Journal  de  pharmacie.  J uillet  i8a4- 
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dones  de  Jussieu , et  parmi  les  criptogames  de  Linné".  Elle 
croît  spontanément  et  abondamment  dans  les  bois  humides 
et  ombragés  de  presque  toutes  les  contrées  de  l’Europe. 
Sa  tige  souterraine  ( rhizôme  des  botanistes  modernes  ) , 
vulgairement  nommée  racine,  est  la  partie  qui  est  princi- 
■palement  utilisée  en  thérapeutique.  Elle  se  présente  en 
morceaux  noueux,  assez  irréguliers,  de  8 à io  lignes  dé 
diamètre,  de  6 à 8 pouces  de  long,  recouverts  d 'écaillés 
épaisses,  brunâtres  à l’extérieur,  et  blanchâtres  en  dedans  ; 
l’odeur  en  est  un  peu  nauséeuse,  et  la  saveur  acerbe  et  légè- 
rement amère. 

L’analyse  chimique  a fait  découvrir  dans  la  souche  souter- 
raine de  fougère  mâle  une  huile  volatile,  des  acides  acétique 
et  gallique,  une  matière  grasse,  du  tannin,  de  l’amidon,  du 
sucre  incristallisabie,  une  matière  gélatiniforme  insoluble 
dans  l’eau,  etc.  (i). 

Les  principes  essentiellement  actifs  de  ce  corps  médica- 
menteux sont  l'huile  volatile,  le  tannin , et  l’acide  gallique. 
Comme  la  proportion  de  ces  principes  varie  beaucoup, 
suivant  la  saison  où  la  récolte  de  cette  racine  a été  faite,  il 
peut  naître  de  celte  circonstance  de  grandes  différences  dans 
les  résultats  de  son  emploi.  C’est  en  été  qu’elle  est  le  plus  riche 
en  substances  aromatiques  et  astringentes,  et  qu’il  convient 
par  conséquent  de  la  recueillir.  Récoltée  en  automne,  en 
hiver,  ou  au  printemps^  elle  est  presque  inerte. 

Alors  même  qu  elle  se  trouve  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  au  développement  de  ses  effets  primitifs , elle  ne 
manifeste  généralement  qu’une  action  assez  faible  sur  l’éco- 
nomie animale;  cependant  on  nè  saurait  guère  douter  de 
l’influence  quelle  exerce  sur  les  vers  intestinaux.  Tour  à tour 
reprise  et  abandonnée  dans  la  médecine  de  l’homme,  moins 
d’après  l’observation  clinique  que  d’après  les  théories  du  jour, 
elle  a été  réhabilitée  en  thérapeutique, jusqu’à  un  certain  point, 


(l)  Journal  de  pharm.  Mai  i8a4  ; «t  Annales  de  chim.  et  de 
phy-6,  Juin  i8a4- 
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depuis  les  recherches  chimiques  dont  elle  est  devenue  l’ob- 
jet. Elle  a été  surtout  vantée  pour  combattre  le  ténia , le  plus 
opiniâtre  des  entozoaires. 

Pour  en  espérer  quelques  succès , il  faut  l'administrer  à 
la  dose  de  4 ou  5 onces  au  moins  (de  128  à 160  gram.)  dans 
les  grands  animaux,  et  k celle  de  5 ou  6 gros  (20  à 24  gram.)# 
dans  les  petits.  On  la  leur  fait  prendre  en  poudre  sous  forme 
d’électuaire,  ou  en  décoction  dans  l’eau. 

Il  est  des  préparations  qni  paraissent  supérieures  à la 
poudre  et  au  décoctum,  ce  sont  la  teinture,  et  l’extrait 
éthéré  proposé  par  M.  Peschier  ; mais  ces  préparations  pour- 
raient tout  au  plus,  à cause  de  l'élévation  de  leur  prix, 
être  employées  pour  les  petits  animaux.  Il  est  si  rare  d’ailleurs 
que  l’on  ait  à combattre,  dans  les  grands,  le  genre  de  vers 
contre  lesquels  elles  ont  été  surtout  recommandées,  et  d’un 
autre  côté,  il  est  si  difficile , lorsque  ces  vers  existent  réelle- 
ment, de  s’assurer  de  leur  présence  dans  le  conduit  alimen- 
taire, que  l’on  ne  se  déciderait  pas  facilement  à essayer  un 
traitement  dispendieux  contre  un  état  pathologique  aussi 
imparfaitement  déterminé. 

Le  rhizome  de  la  fougère  mâle  n’est  pas  la  seule  partie  de 
cette  plante  qui  soit  douée  de  propriétés  vermifuges  ; il  pa- 
raît que  ses  bourgeons  ont,  sous  ce  rapport,  une  grande  acti- 
vité. Soumis  à l’action  de  l’éther  sulfurique,  par  le  chimiste 
que  nous  venons  de  nommer,  ils  lui  ont  fourni,  entre  autres 
principes , une  huile  grasse  aromatique  et  vireuse,  une  huile 
volatile , et  unê  résine  brune. 

Les  produits  obtenus  ainsi  par  la  simple  digestion  des 
bourgeons  de  fougère  mâle  dans  l’éther,  administrés  à un 
grand  nombre  de  personnes , ont  procuré , dans  l'espace  de 
neuf  mois,  au  rapport  de  M.  Peschier,  l’expulsion  de  plus 
de  cent  cinquante  ténias  (Bibliothèque  universelle.  Avril  1826). 

Quant  aux  deux  espèces  de  fougère,  connues  vulgairement 
sous  le  nom  commun  de  Jougère femelle  ( pteris  aquilina.  L., 
et  aspidium fdix fœmina  (Swartz)),  bien  quelles  ne  soient 
pas  entièrement  dépourvues  de  propriétés  anthelmintiques, 
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et  quelles  aient  même  été  assez  souvent  employées  jadis  à 
ce  titre , on  a cependant  généralement  renoncé  à leur  usage, 
parce  qu’on  les  a reconnues  inférieures  à la  fougère  mâle. 

L’HUILE  EMPYREUMATIQUE  DE  CHABERT. 

f ...  . , 

Sous  les  noms  d’huiles  empyreumatiques  ou  pyrogénées , 
l'on  désigne  des  produits  plus  ou  moins  colorés,  de  consis- 
tance oléagineuse,  qui  sont  le  résultat  de  la  décomposition 
à vaisseaux  clos , et  par  l’intermédiaire  de  la  chaleur  des  sub- 
stances organiques.  , 

Ces  produits,  encore  appelés  huiles  pyrozooniques  quand 
ils  proviennent  des  substances  animales,  varient  suivant  les 
matières  qui  les  ont  fournis,  et  suivant  qu  ils  ont  été  ou  non 
rectifiés.  Celui  dont  nous  devons  principalement  nous  occu- 
per dans  ce  chapitre , et  que  nous  désignons  sous  le  nom 
A' huile  empyreuma  tique  de  Chabert , parce  que  c’est  ce  célèbre 
vétérinaire  qui  en  a surtout  préconisé  l’usage,  peut  être  fa- 
cilement obtenu  en  distillant  à feu  nu , dans  une  cornue  de 
fonte  ou  de  grès,  munie  d’une  alonge  et  d'un  récipient,  les 
parties  solides  des  animaux,  et  principalement  la  corne. 
Mais  cette  opération  est  généralement  abandonnée  aujour- 
d’hui dans  les  laboratoires  de  pharmacie,  parce  que  les  fabri- 
cans  d’hydrochlorate  d'ammoniaque  versent,  en  abondance 
et  à bon  marché,  dans  le  commerce,  l'huile  pyrogenée  qu’ils 
obtiennent,  lors  de  la  préparation  de  ce  sel , par  la  calcina- 
tion à vaisseaux  clos  de  la  corne  et  des  os  des  animaux. 

L’huile  pyrogénée  médicinale,  gbtenue  d’abord  exclusive- 
ment par  la  distillation  de  la  corne  de  cerf,  a pendant  long- 
temps porté  le  nom  du  médecin  qui , le  premier,  a fait  con- 
naître la  manière  de  l’obtenir,  et  en  a préconisé  l’usage, 
c’est-à-dire  celui  A! huile  animale  de  Dippel. 

Ces  huiles  n’ont  qu’une  analogie  éloignée  avec  les  sub- 
stances végétales  qui  portent  le  même  nom.  Elles  offrent, 
il  est  vrai,  à peu  près  la  consistance  de  certaines  huiles  grasses, 
et  peuvent  se  distiller  comme  les  huiles  essentielle^  maison 
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n'y  retrouve  uiles  mêmes  principes  ni  les  mêmes  propriétés. 

Elles  se  présentent  en  effet,  lorsqu'elles  n’ont  pas  été  rec- 
tifiées, sous  la  forme  d’un  liquide  épais,  de  consistance  siru- 
peuse, noirâtre,  d une  saveur  âcre  et  amère,  et  d’une  odeur 
extraordinairement  fétide.  Leur  pesanteur  est  moindre  que 
celle  de  l’eau  ; agitées  avec  ce  liquide,  elles  s’y  mettent  assez 
facilement  en  suspension,  et  peuvent  même  s’y  dissoudre  en 
petite  quantité. 

L’alcool,  l’éther  et  les  huiles  grasses,  ainsi  que  les  huiles 
essentielles,  en  opèrent  la  dissolution.  On  doit  les  considérer 
comme  une  sorte  de  savonule  à base  d’ammoniaque.  La  cou- 
lenr  brune  et  la  Consistance  épaisse  quelles  présentent  pa- 
raissent dépendre  d’une  certaine  quantité  de  matière  bitu- 
mineuse, fortement  chargée  de  carbone  t qu  elles  tiennent 
en  dissolution.  Mais  en  lesdistilant  une  ou  deux  fois  à une 
douce  chaleur,  on  les  obtient  limpides  et  légères. 

Pour  opérer  la  rectification  de  l’huile  empyreuma tique, 
on  se  sert  d’une  cornue  de  verre  tubulée  munie  d’une 
alonge  et  d'un  récipient;  on  y introduit  la  matière  avec  une 
petite  quantitéd’èau , et  l'on  distille  au  bain  de  sable,  en  ayant 
soin  de  ménager  le  feu  et  d’arrêter  l’opération  lorsque  le 
tiers  environ  de  l’huile  employée  est  passé  dans  le  récipient. 
Si  la  chaleur  a été  bien  ménagée , le  produit  a une  couleur 
citrine , et  son  odeur  est  alors  beaucoup  moins  fétide  que 
celle  qu’il  avait  auparavant. 

Cependant  il  s’épaissit  et  se  colore  de  nouveau  avec  le 
temps,  surtout  lorsqu’il  reste  exposé  à l'influence  de  l’air  at- 
mosphérique et  de  la  lumière.  11  parait  alors  que  ses  élémens 
réagissant  les  uns  sur  les  autres,  donnent  naissance  à de  l’eau, 
et  que  du  carbone  est  mis  à nu.  v 

On  a conseillé  aussi , pour  rectifier  l’huile  empyreumatique, 
d’associer  à cette  substance  la  moitié  de  son  poids  d'huile  vola- 
tile de  térébenthine , avant  de  la  soumettre  à la  distillation. 
En  suivant  ce  procédé , l’opération  marche  plus  rapidement,  et 
donne  un  produit  plus  abondant;  mais  alors  ce  produit,  au 
Heu  d’êjpfe  entièrement  formé  d’huile  empyreumatique,  est 
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formé  d’un  tfiélange  de  cette  dernière  substance  et  d'essence 
de  térébenthine.  Il  est  vrai  que  cette  association  n 'offre  pas 
généralement  de  grands  inccnvéniens  lorsqu'il  s’agit  d’em- 
ployer le  corps  médicamenteux  à titre  de  vermifuge;  car  les 
deux  sortes  d’huiles  gui  concourent  à le  former  ont  sous  ce 
rapport  des  vertus  analogues;  mais  dans  plusieurs  autres  cir- 
constances cette  association  ne  saurait  être  indifférente  : elle 
peut  fort  bien  contrarier  les  vues  du  praticien. 

L’huile  empyreumatique,  rectifiée  ou  non  , agit  sur  l’éco- 
nomie animale  à la  manière  des  substances  excitantes.  Ap- 
pliquée sur  le  tissu  de  la  peau  ou  sur  une  surface  dénudée, 
elle  l’irrite  légèrement  sans  cependant  y faire  naître  de 
gonflement  inflammatoire  bien  marqué.  J’ai  lieu  de  croire  à la 
possibilité  de  son  absorption,  car  l’ayant  plusieurs  fois  éten- 
due sur  les  tégumens,  j’ai  eu  occasion  de  me  convaincre  qu’elle 
déterminait  des  effets  primitifs  et  secondaires  que  l’on  ne  pou- 
vait attribuer  qu’à  son  introduction  dans  le  torrent  circula- 
toire. Ingérée  dans  l’estomac  à dose  élevée,  elle  excite  des  nau- 
sées et  le  vomissement  chez  les  carnivores;  dans  les  solipèdes , 
elle  donne  lieu  à l’accélération  du  pouls  et  à son  intermit- 
tence : sous  son  influence,  la  respiration  devient  plus  fré- 
quente; des  bâillemens  et  quelquefois  des  coliques  se  font 
remarquer  ; l’animal  est  dans  un  état  de  malaise  manifeste. 
Tout  porte  à croire  que  l’agent  pharmacologique  n’agit  pas 
seulement  alors  en  irritant  la  surface  gastro-intestinale,  mais 
encore  et  surtout  en  troublant  le$  fonctions  du  système  ner- 
veux, sur  lequel  il  paraît  diriger  plus  particulièrement  son 
action.  Presque  tous  les  auteurs  s’accordent  à lui  recon- 
naître des  propriétés  antispasmodiques  (i). 

• 

(i)  Ayant  fait  prendre  à une  petite  jument  5 onces  environ  d'huile 
empyreumatique  non  rectifiée , cette  bête  présenta  les  principaux 
phénomènes  qui  viennent  d'être  indiqués;  elle  agitait,  on  outre, 
continuellement  et  d’une  manière  spasmodique,  la  lèvre  inférieure. 
Elle  ipQurut  dix-huit  heures  après  l'administration  de  l'agent  phar- 
macologique : a l'ouverture  de  sou  corps  , nous  ne  trouvàmçs  que  des 
lésions  peu  remarquables. 
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C’est  le  remède  le  plus  fidèle  dont  on  puisse  faire  usage 
pour  combattre  les  vers  intestinaux  dans  les  grands  quadru- 
pèdes herbivores.  Chabert  l’a  beaucoup  expérimenté  sous 
, ce  rapport;  employé  depuis  par  la  plupart  des  praticiens , il 
a presque  toujours  justifié  la  réputation  qu’il  s’était  acquise 
entre  les  mains  de  ce  célèbre  vétérinaire. 

Usité  dans  le  traitement  de  quelques  maladies  nerveuses, 
il  a eu , dit-on , les  plus  heureux  résultats.  Nous  avons  nous- 
même  obtenu  la  guérison  de  trois  chiens  atteints  d’épilepsie, 
par  des  frictions  d’huile  empyreumatique  sur  les  parois  de 
l’abdomen.  Tout  en  inscrivant  ces  faits,  nous  ne  nous  dissi- 
mulons pas  combien  ils  sont  insuffisans  pour  justifier  les 
éloges  que  quelques  auteurs  ont  cru  devoir  prodiguer  à cet 
agent  thérapeutique;  nous  le  citons  comme  un  moyen  à es- 
sayer entre  beaucoup  d’autres,  et  voilà  tout. 

Quand  on  veut  administrer  l’huile  empyreumatique  à l'in- 
térieur, dans  le  but  de  faire  périr  les  vers  intestinaux , on  l’é- 
tend pour  l’ordinairé  dans  une  infusion  de  plantes  amères  ou 
aromatiques.  Chabert  recommande  spécialement  celle  de  sar- 
riette. Mais  il  serait  plus  commode  et  moins  dégoûtant  de  faire 
prendre  ce  médicament  sous  forme  de  bols.  Pour  composer 
ceux-ci,  on  pourrait  employer  avantageusement  la  poudre  de 
racine  de  fougère,  qui  aurait  le  double  avantage  de  leur 
donner  la  consistance  convenable  et  de  seconder  les  effets  de 
l’agent  principal  ; p^jir  bien  lier  les  différentes  substances 
entre  elles , il  serait  nécessaire  d’y  ajouter  une  petite  quan- 
tité de  miel.  (Voyez  les  Formules  magistrales.) 

Unie  aux  alcalis  caustiques , l’huile  empyreumatique 
forme  des  espèces  de  savons  dont  l’emploi  est  encore  plus 
commode  ; mais  il  n’est  pas  démontré  que  dans  cet  état  elle 
soit  aussi  efficace.  Cette  préparation  a d’ailleurs  le  grave  in- 
convénient d’augmenter  beaucoup  le  prix  du  remède. 

La  dose  de  cette  huile,  lorsqu’elle  est  employée  seule,  varie 
depuis  une  once  (3a  gram.),  jusqu'à  deux  onces  (64  gram.) 
pour  les  grands  animaux.  Cette  dose  doit  être  12  ou  if»  fois 
plus  faible  pour  les  petits. 
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L’huile  empyreumatique,  appliquée  à l’extérieur  sur  les 
parties  qui  sont  le  siège  d'irritations  prurigineuses , 
comme  celles  qui  se  font  remarquer  dans  les  différentes  va- 
riétés de  gale  et  de  dartres,  concourt  puissamment  à leur 
guérison;  mais,  outre  l'inconvénient  qui  résulte  de  sa  féti- 
dité, elle  a celui  bien  plus  grave  dans  les  bêtes  à laine  de 
tacher  la  toison  d’une  manière  indélébile. 

La  Surs  de  cheminée,  qui  contient  toujours  une  certaine 
quantité  d’huile  pyrogénée,  peut  se  donner  aux  grands  ani- 
maux en  qualité  d’anthelmintique,  à la  dose  de  a ou  3 onces. 
11  est  facile  de  l’administrer  sous  forme  de  bols;  si  l’on  voulait 
la  faire  prendre  en  breuvage,  il  faudrait  d’abord  la  délayer 
dans  une  petite  quantité  d’eau-de-vie,  et  l’étendre  ensuite  dans 
un  véhicule  convenable  ; sanç  l'intermède  alcoolique  elle  ne 
s’interposerait  qu’avec  difficulté  dans  le  véhicule  aqueux. 

L’Huile  de  cade  , dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  en  parlan  t 
du  genévrier,  est  douée  de  propriétés  analogues  à celles  qui 
distinguent  l'huile, pyrozoonique.  On  pourrait  par  conséquent 
l’employer  à l’intérieur  comme  vermifuge  ; mais  l’habitude 
en  a restreint  l’usage  au  traitement  des  maladies  psoriqûes. 

On  obtient  ce  produit  pyrogéné  par  la  combustion  lente 
et  étouffée  d’une  espèce  de  genévrier  (le  juniperus  oxycedrus ) 
qui  croît  surtout  en  Espagne  et  dans  le  Midi  de  la  France. 

Très-commune  chez  les  pharmaciens  et  les  droguistes  de 
ces  contrées,  l’huile  de  cade  se  rencontre  difficilement  dans 
les  boutiques  de  ceux  du  Nord.  Elle  se  présente  sous  forme 
d’un  liquide  brun,  épais,  d’une  odeur  désagréable  qui  rappelle 
celle  du  goudron , mais  qui  est 
empyreumatique  animale. 

Appliquée  sur  la  peau,  elle  agit  comme  un  puissant  anti- 
psorique;  les  bergers  du  Midi  en  faisaient  un  fréquent  usage 
sous  ce  rapport  ; comme  elle  a aussi  l’inconvénient  de  tacher 
la  laine,  on  a renoncé  à son  emploi  dans  beaucoup  d'em- 
droits.  '4  Z , * 

Nous  devons  citer  encore  ici  comme  une  sorte  de  produit 
pyrogéné,  susceptible  de  devenir  utile  dans  la  pratique  vété- 


moins  fétide  que  Celle  de  l’huile  . 
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rinaire,  celui  que  M.  Hank  a fait  connaître  sous  le  nom  de 
pyrothonide,  et  dont  il  a préconisé  l’usage  dans  les  ophtal- 
mies rebelles,  les  phlegmasies  de  la  membrane  muqueuse  de 
la  bouche  et  du  gosier,  etc. 

On  obtient  le  pyrothonide,  en  brûlantdans  une  capsule  de 
porcelaine,  ou  simplement  dans  un  plat  de  terre  vernissée,  des 
morceaux  de  vieux  linge.  Il  teste  sur  les  parois  du  vase  une 
matière  huileuse,  brunâtre,  qui  constitue  le  pyrothonide  et 
se  dissout  très-bien  dans  l'eau  ; aussi  est-ce  en  solution  dans 
ce  liquide  que  l'on  a conseillé  d’en  faire  usage. 

Parmi  les  substances  dont  nous  avons  parlé  dans  les  cha- 
pitres précédens,  il  en  est  beaucoup  qui  peuvent  être  em- 
ployées, à titre  de  vermifuges,  soit  comme  bases , soit  comme 
auxiliaires.  Celles  auxquelles  on  a surtout  recours  pour  rem- 
plir cette  nouvelle  indication , sont  : l’huile  de  ricin,  l’aloès, 
lé  protochlorure  de  mercure,  l’huile  volatile  de  térében- 
thine, l’assa-fœtida , la  sabine,  la  rue,  la  valériane,  l’absin- 
the, la  tanaisie,  la  gentiane  et  la  camomille. 

i ' 
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FORMULAIRE 

A / “ * 

PHARMACEUTIQUE* 


. INTRODUCTION. 

» . •' 

Après  avoir  considéré  les  corps  médicamenteux  sous  le 
rapport  de  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques;  après 
avoir  cherché  à apprécier  leur  action  sur  l’organisme  vivant, 
et  nous  être  efforcé  d’en  faire  une  application  rationnelle  aux 
animaux  malades,  nous  devons  maintenant  les  étudier  sous 
le  rapport  des  combinaisons,  des  associations  et  des  mélanges 
que  l’on  est  dans  l’obligation  ou  dans  l’usage  de  leur  faire  su- 
bir avant  de  les  administrer. 

""En  abordant  ce  sujet,  la  première  question  qui  s’offre  à 
notre  examen  est  celle  de  savoir  jusqu’àjjuel  point  ces  sortes 
d’associations  peuvent  être  avantageuses,  relativement  au 
but  que  l'on  se  propose  dans  l’emploi  des  remèdes.  Adoptant, 
en  quelque  sorte  en  principe,  que  plus  un  médicament  est 
composé , plus  il  a de  vertus , les  anciens  médecins , et  à leur 
exemple  quelques  hippia très, s'appliquaient  à accumuler  dans 
leurs  prescriptions  toutes  les  substances  dont  les  propriétés 
leur  semblaient  devoir  s’ajouter  les  unes  aux  autres , pour  al-1  ® 
1er  ainsi  attaquer  en  même  temps  tous  les  désordres  de  l’éco- 
nomie. De  là  naquit  la  polypharmacie. 

Sans  doute  l’expérience,  d’accord  en  cela  avec  la  théorie, 
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a déjà  fait  justice  d’un  grand  nombre  de  ces  préparations 
compliquées  et  de  ces  mélanges  extravagans,  dans  lesquels 
certains  corps  médicamenteux  étaient  en  quelquesorte  éton- 
nés de  se  trouver  ensemble;  mais  tel  est  l’empire  de  l’habi- 
tude et  des  préjugés,  que  les  progrès  des  sciences  physiques 
et  médicales  n'ont  pu  encore  faire  disparaître  de  nos  formu- 
laires ces  longues  listes  d’agens  pharmacologiques  destinés  à 
être  associés  entre  eux , et  à donner  ainsi  naissance  à des  com- 
posés, dont  le  moindre  défaut  est  d’être  d’un  prix  élevé. 

Si  la  polypharmacie  est  à juste  titre  repoussée  denos  jours 
de  la  médecine  de  l’homme,  elle  doit  à bien  plus  forte  raison 
être  bannie  de  la  médecine  vétérinaire,  où  tout  doit  être 
•simple,  peu  dispendieux  et  d’un  emploi  facile.  D’ailleurs,  le 
moyen  le  plus  certain  de  connaître  l’action  des  médicamens 
n’est-il  pas  de  les  simplifier;  et  la  confusion,  sous  ce  rapport, 
ne  donne-t-elle  pas  Heu,  suivant  l’expression  de  Fourcroy,  à 
un  luxe  dangereux,  susceptible  d’arrêter  les  progrès  de  la 
science,  et  de  l’accabler,  en  quelque  sorte,  de  prétendues 
richesses , dont  elle  ne  peut  faire  qu’un  usage  incertain  ? 

Mais  tout  en  admettant  ces  principes , nous  ne  devons  pas 
en  exagérer  les  conséquences  au  point  de  ne  regarder,  à 
l’exemple  de  quelques  modernes  ; comme  véritablement  ra- 
tionnelles que  les  formules  danslesquellesne  figurent  qu’unou 
deux  principes  médicamenteux.  Presque  toujours  les  hommes 
passent  d’un  excès  dans  un  excès  contraire  : autrefois  on  tour- 
mentait de  toutes  les  manières  lés  divers  agens  thérapeuti- 
ques, pour  leur  faire  subir  des  associations  plus  ou  moins 
-bizarres  ; aujourd'hui,  beaucoup  de  médecins,  se  jetant  dans 
l’extrême  opposé,  vantent  exclusivement  les  médicamens 
simples , et  semblent  les  estimer  d’autant  plus  qu’ils  se  rap- 
I prochent  davantage  de  leurs  principes  élémentaires.  Us  s’é- 
tonnent par  exemple  que  l’qp  ait  encore  recours  au  quin- 
quina et  à l’opium  en  nature,  lorsqu’on  possède  la  quinine 
«t  la  morphine.’  ''éjgyfctfun  > - ■>-  *- 

Mais  cette  oligo-pharmacie , comme  l’appelle  M.  Cadet  de 
Gassicoui  t,  ne  nous  semble  guère  plus  raisonnable,  dans  letat 
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actuel  des  sciences  médicales,  que  la  polypharmacie,  dont 
la  crédule  antiquité  nous  avait  transmis  l'héritage. 

En  effet , puisque  les  théories  ne  nous  apprennent  abso- 
lument rien  sur  la  nature  intime  des  modifications  imprimées 
à l’organisme  par  les  agens  pharmacologiques , et  que  les  con-  i 
naissances  que  nous  avons  à ce  sujet  ne  reposent  en  réalité 
que  sur  une  espèce  d’empirisme  raisonné,  nous  ne  saurions, 
guidés  par  des  idées  spéculatives  souvent  fort  incertaines, 
bannir  ou  modifier,  sans  un  examen  approfondi,  les  com- 
posé^ médicamenteux  qui  au  premier  coup-d’œil  nous  pa-  • 
raissent  trop  compliqués,  lorsque  l’expérience  semble  avoir 
parlé  en  leur  faveur.  C’est  en  usant  ainsi  de  ménagement  pour 
les  travaux  de  nos  devanciers,  que  nous  espérons  pouvoir  pré-  * . 
senter  un  tableau  à peu  près  complet  de  toutes  les  formules 
dont  la  théorie  et  l'observation  clinique  peuvent  justifier 
l’usage.  ••  - 

Puisque  nous  admettons  que  l’association  des  substances 
médicinales  entre  elles  ne  saurait  être  repoussée  d’une  ma- 
nière absolue  sans  s’exposer  à déshériter  la  thérapeutique  . 
d’un  grand  nombre  de  moyens  précieux,  voyons  quels  sont 
les  motifs  qui  dirigent  ordinairement  les  praticiens  dans  ces 
associations  (i). 

On  associe  entre  eux  les  agens  pharmacologiques  pour 
atteindre  différents  buts  : i*  pour  augmenter  ou  pour  dimi- 
nuer l’action  immédiate  du  médicament  principal  qu’on  se 
propose  d’administrer;  a°  afin  de  provoquer  en  même  temps 
plusieurs  effets  physiologiques  différens;  3°  £our  ‘obtenir 
une  médication  mixte  et  qui  ne  pourrait  être  produite  par 
aucune  des  substances  employées  isolément;  4°  enfin  pour 
rendre  plus  facile  l’administration  des  substances  médici- 
nales. Il  est  convenable  d’examiner  avec  quelques  détails 
chacune  de  ces  circonstances  particulières. 

(1)  Les  considérations  exposées,  sur  ce  sujet,  par  MM.  Milnc 
Edwards  et  Vavasseur,  dans  leur  Manuel  de  matière  médicale  , se 
rapprochant  des  idées  que  nous  nous  sommes  formées  sur  .ee  point , 
nous  avons  cm  devoir  adopter  la  itiarche  qu’ils  ont  suiviç  dans  cet 
ouvrage.  . ‘ 
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L’action  d’un  médicament  peut  être  augmentée  : ! 

i°.  En  combinant  les  diverses  préparations  de  la  même 
substance,  lorsque  tous  les  principes  actifs  de  celle-ci  ne  sont 
pas  solubles  dans  le  même  excipient.  Comme  , par  exemple,  en 
mélangeant  les  teintures  alcooliques  ou  éthérées  d’un  grand 
nombre  de  matières  organiques  aux  décoctions  ou  aux  infu- 
sions de  ces  mêmes  matières,  que  l’eau  n'attaque  qu’impar- 
faitement. 

a°.4En  associant  certains  principes  médicamenteux  peu 
solubles  avec  des  liquides  capables  d'en  opérer  la  dissolution 
et  d’en  favoriser  par  suite  l’absorption.  C'est  ainsi  que  la  plu- 
part des  bases  satifiables  végétales , nommément  la  quinine , 
la  morphine  et  la  strichnine,  acquièrent,  par  suite  de  leur 
combinaison  avec  un  acide,  une  activité  nouvelle.  Les  sub- 
stances végétales  qui  les  contiennent  déploient  elles-mêmes 
une  puissance  d’autant  plus  remarquable , que  les  matériaux 
dans  lesquels  cette  puissance  est  pour  ainsi  dire  concentrée, 
ont  été  plus  complètement  dégagés  de  leurs  combinaisons 
naturelles.  4 , . 

3°.  En  unissant  des  médicamens  différens  pris  ou  non 
dans  lavmême  classe,  et  qui,  sans  exercer  aucune  action  chi- 
mique les  uns  sur  les  autres , modifient  cependant  l’orga- 
nisme, de  manière  que  l’effet  des  uns  prépare  en  quelque 
sorte  et  augmente  l’effet  des  autres.  Cette  augmentation  d’ac- 
tivité nous  a semblé  surtout  remarquable  pour- les  purga- 
tifs et  quelques  stimulans  diffusibles.  Nous  avons  plusieurs 
fois  eu  occasion  de  reconnaître  que  l’aloès,  par  exemple, 
déployait  moins  de  force  active  étant  administré  en  solution 
dans  l’eau  que  dans  un  infusum  de  séné,  alors  même  que  la 
différence  des  doses  semblait  devoir  compenser  la  différence 
des  excipiens. 

L’action  d’un  médicament  peut  être  diminuée  ou  mitigée  ; 

i°.  Par  son  mélange  avec  des  substances  mucilaginetises , 
amilaccesou  huileuses,  susceptibles  d’envelopper  en  quelque 
sorte  ses  molécules,  et  de  rendre  ainsi  son  contact  avec 
la  surface  sur  laquelle  il  est  déposé,  moins  immédiat  et 
moins  intime. 
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2°.  Par  son  association  avec  certains  agens  évâcuans  qui, 
en  accélérai#  son  élimination , ne  lui  donnent  pas  le  temps 
de  développer  toute  son  énergie^  , 

3°»  Par  son  mélange  avec  des  substances  narcotiques, 
dont  la  propriété  est  de  diminuer  la  sensibilité  des  tissus  qui 
doivent  en  éprouver  les  premiers  effets,  et  de  les  rendre  par- 
la moins  aptes  à les  ressentir. 

4°.  Par  son  union  avec  des  principes  qui  en  diminuent  la 
solubilité.  C'est  ainsi  que  le  deutochlorure  de  mercure,  le 
lartrale  d’antimoine  et  de  potasse,  perdent  une  grande  partie 
de  leur  âcreté,  lorsqu  ils  sont  administrés  dans  un  véhicule 
albumineux  ou  chargé  de  principes  astringens. 

On  associe  entre  eux  les  médicamens  afin  d'obtenir  en 
même  temps  plusieurs  effets  physiologiques  : 

i0.En  employant  des  substances  puisées  dans  des  classes  dif- 
férentes, et  qui  sont  destinées  à remplir  plusieurs  indications  à 
la  fois.  C’est  dans  cette  vue  que  l'on  unit^uelquefois  les  purga- 
tifs avec  les  narcotiques,  et  particulièrei^pit  avec  les  opiacés, 
afin  de  prévenir  les  constipations  que  ces  derniers  tendent 
à faire  naître.  On  associe  aussi  fréquemment  certains  diuré- 
tiques avec  les  tempérans  pour  opérer  une  sorte  de  révul- 
sion sur  les  voies  urinaires , diminuer  en  même  temps  la  clia- 
leur  animale  et  calmer  les  symptômes  fébriles. 

2°.  En  combinant  des  substances  puisées  dans  la  même 
classe,  et  qui , sans  avoir  exactement  la  même  manière  d’agir, 
concourent  cependant  directement  au  même  résultat  théra- 
peutique. C’est  ainsi  que  dans  le  traitement  de  certaines  hydro- 
pisies  et  de  quelques  affections  cutanées  chroniques  (eaux  aux 
jambes)  il  nous  paraît  avantageux  de  combiner  les  purgatifs 
salins  avec  les  purgatifs  résineux , afin  d'augmenter  en  même 
temps  les  contractions  péristaltiques  du  conduit  alimentaire, 
et  provoquer  une  plus  abondante  sécrétion  de  mucus  in- 
testinal et  d’urine. 

On  associe  plusieurs  substances  pour  obtenir  une  médi- 
cation mixte  ou  particulière,  qui  ne  serait  le  résultat  d’au- 
cune d elles  employée  isolément  : 
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i°.  En  unissant  des  substances  qui,  par  la  réaction  chi- 
mique quelles  exercent  les  unes  sur  les  autres,  donnent 
naissance  à des  composés  nouveaux,  ou  mettentànules  prin- 
cipes actifs  de  l’une  d'elles,  comme,  par  exemple,  lorsqu’on 
met  en  conctact  de  l’acide  acétique  avec  de  l’ammoniaque, 
de  l’acétate  de  plomb  avec  dè  l’eau  ordinaire.  \ 

a0.  En  associant  des  corps  médicamenteux  qui,  sans  agir 
chimiquement  les  uns  sur  les  autres,  ont  la  propriété  de 
modifier  réciproquement  leur  puissance  physiologique  de 
manière  à produire  sur  l’économie  des  effets  que  l’on  ne 
saurait  rapporter  ni  à l’un  ni  à l’autrè.  C’est  ainsi  que  l’o- 
jûuhi  mélangé  à certaines  substances  astringentes  et  exci- 
tantes, donne  naissance  à un  médicament  nouveau  dont 
l’action  ne  saurait  être  rigoureusement  assimilée , ni  à celle 
des  narcotiques,  ni  à celle  des  matières  styptiques. 

Enfin  on  n’a  souvent  d’autre  but  dans  le  mélange  desagens 
pharmacologiques  o#e  d’en  faciliter  l’administration.  C’est 
dans  cette  intentionné  l’on  incorpore  dans  des  corps  gras, 
pour  en  composer  des  pommades  ou  des  onguens,  une  foule 
de  substances  destinées  à être  employées  comme  topiques. 
C'est  aussi  dans  le  même  but  que  l’on  mélange  k des  matières 
sucrées , extractives  ou  farineuses,  un  grand  nombre  de  corps 
pulvérulens,  dont  l'administration  deviendrait  souvent  fort 
difficile  sans  ces  sortes  d’intermèdes. 

Tels  sont  les  principaux  objets  que  l’on  a en  vue,  lors- 
qu’on associe  plusieurs  médicamens  simples  pour  en  former 
un  médicament  composé.  L’indication  des  substances  qui 
doivent  concourir  à la  formation  de  celui-ci,  et  l’exposé 
sommaire  de  la  marche  à suivre,  pour  le  préparer,  constituait 
ce  qu’on  appelle  une  formule.  Avant  d’entrer  dans  les  détails 
« de  celles'  qui  sont  usitées  en  médecine  et  en  chirurgie  vétéri- 
naires,.nous  devons  d’abord  faire  connaître  les  règles  qui 
sont  indiquées  pour  la  rédaction  d’une  formule. 

- sMt?1  ' ■■  ■•  ' •««A.-'W.'î  . V ■ 
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DES  FORMULES  EN  GÉNÉRAL. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  aisé  de  voir  que  l’on  doit 
entendre  par  formule  une  prescription  pharmaceutique, 
contenant  l’exposé  des  substances  qui  doivent  concourir  à la 
formation  d’un  médicament , la  dose  de  chacune  d'elles , la 
manière  de  les  associer,  et  souvent  aussi  celle  de  les  ad- 
ministrer. 

Suivant  le  rôle  que  ces  diverses  substances  sont  appelées 
à remplir,  on  leur  donne  le  nom  de  base , d’ auxiliaire , de 
correctif  \ d’ excipient , et  d’intermède.  Bien  que  ces  distinctions 
n’aient  pas  le  degré  d’importance  que  les  anciens  y atta- 
chaient, et  que  les  divers  élémens  sur  lesquels  elles  sont 
fondées  ne  se  rencontrent  pas,  à beaucoup  près,  dans  toutes 
les  formules,  il  est  cependant  utile  de  savoir  que  la  base  est 
la  partie  la  plus  active  du  médicament,  n'importe  sa  dose  ; 
que  l’auxiliaire  ou  adjuvant  est  destiné  à augmenter  l'activité 
de  cette  base  ; que  le  correctif  a pour  but  au  contraire  d’en 
adoucir  l’attion  trop  énergique;  que  l’excipient  est  la  sub- 
stance qui  donne  au  composé  la  forme  pharmaceutique  qu’il 
doit  avoir;  et  enfin  que  l’intermède  n’est  qu’une  espèce  d’ex- 
cipient particulier  à certaines  substances,  qu’il  a la  propriété 
de  rendre  miscibles  à l’eau,  ou  d’y  maintenir  en  suspension. 

Pour  peu  que  l’on  y réfléchisse,  il  est  aisé  de  voir  que  la 
même-substance  peut  servir  tour  à tour,  en  passant  d’une  pres- 
cription dans  une  autre,  d’excipient,  de  correctif  ou  d’adju- 
vant. Le  praticien  éclairé  doit  connaître  toutes  celles  qui  sont 
dans  le  cas  de  remplir  cette  double  destination  ; car  il  ne  doit 
pas  oublièr  qu’en  simplifiant  ses  prescriptions,  sans  en  affai- 
blir les  propriétés,  il  résout  l’un  des  problèmes  les  plus  im- 
portans  de  la  pharmacologie. 

Il  n’oubliera  pas  non  plus  que  le  principe  fondamental  de 
l’art  de  formuler  est  de  ne  jamais  réunir  que  les  corps  dont 
on  connaît  l’action  réciproque  et  l’influence  sur  l’économie 
animale.  « Un  vétérinaire  prudent,  dit  Bourgelat,  ne  doit 
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prescrire  aucun  remède,  qu’il  ne  puisse  rendre  raison , d’une 
manière  satisfaisante,  des  motifs  qui  ont  déterminé  son  choix; 
il  doit  toujours  se  conduire  d’après  une  indication  clairement 
et  soigneusement  déterminée.  » 

Dans  la  rédaction  d’une  formule,  la  clarté*  l’exactitude  et 
la  concision  sont  des  conditions  essentielles.  On  doit  écrire 
lisiblement  et  sans  abréviation  le  nom  de  chaque  substance, 
les  uns  au-dessous  des  autres,  en  notant  la  dose  à la  droite 
de  chacune  d’elles.  On  rapproche  celles  qui  se  ressemblent 
par  leurs  caractères  physiques  et  chimiques,  comme  les 
écorces,  les  racines,  les  fleurs,  les  sels,  etc.,  et  l’on  tâche  de 
placer  en  première  ligne  celles  qui  paraissent  avoir  le  plus 
d’activité.  Quand  plusieurs  d’entre  elles  doivent  être  em- 
ployées en  quantités  égales,  on  les  réunit  sur  le  papier  par 
une  accolade  derrière  laquelle  on  ajoute  le  signe  Sa  ou  ana 
qui  signifie  de  chaque,  et  on  inscrit  la  dose  commune  à 
toutes.  . . 

On  écrit  au  commencement  de  la  première  ligne  le  mot 
Prenez , ou  son  initiale  P.,  ou  bien  encore  le  signe  suivant 
que  l'on  regarde  généralement  aujourd’hui  comme  l’abrévia- 
tion du  mot  latin  recipe , qui  a la  même  valeur  que  le 
premier. 

Les  substances  seront  désignées  par  des  noms  bien  connus 
de  ceux  qui  doivent  Jes  délivrer  ou  exécuter  la  formule.  Si 
celle-ci  est  adressée  à un  pharmacien , on  emploiera  les  noms 
usités  dans  les  officines , et  quelquefois  aussi  en  même  .temps 
ceux  adoptés  dans  le  langage  de  la  chimie  moderne;  cela  est 
surtout  nécessaire  pour  les  substances  dont  la  dénomination 
est  encore  équivoque,  et  pour  celles  dont  les  noms  presque 
semblables  peuvent  donner  lieu  à quelques  erreurs  graves. 

Le  nouveau  système  décimal  n’a  pas  encore  pénétré  dans 
les  pharmacies;  on  se  sert  encore  presque  partout  des  divi- 
sions de  la  livre;  les  médecins  ont  l'habitude  de  les  exprimer 
par  les  signes  suivans  : la  livre  Ife,  l’once  §,  le  gros  3,  le  i/3 
de  gros  ou  le  scrupule  3,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître 
la  valeur  dans  le  tableau  placé  au  commencement  de  cet  ou- 
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vrage;  les  chiffres  romains  placés  à côté  de  ces  divisions  ser- 
vent à exprimer  le  nombre  d’unités  qui  convient  à chacune 
d’elles. 

» k • 

Il  est  certaines  préparations  dans  lesquelles  les  proportions 
de  l’excipient  sont  déterminées  par  la  forme  que  le  médica- 
ment doit  avoir,  et  à l'égard  desquelles  on  ne  peut  rien  indi- 
quer de  précis;  alors  on  inscrit' tés  mots  quantité  suffisante  , 
ou,  par  abréviation,  Q.  S.  au  lieu  de  la  quantité  absolue. 

Quant  au  mode  de  préparation  f Qn  l’indique  clairement  et 
aussi  succinctement  que  possible,  s’il  présente  quelque  chose^ 
de  particulier;  dans  le  cas  contraire,  pn  met  faites  selon  lart, 
ou  simplement  les  initiales  F.  S.  A.  {fiat  seçundum  artem.J 

Enfin , on  termine  la  formule  par  l’indication  de  la  manière 
dont  on  doit  administrer  le  médicament.  L'on  met  la  date 
et  l'on  signe.  A 

On  distingro  ordinairement  deux  grandes  classes  de  for- 
mules, savoir  : les  formules  magistrales  et  les  formules  offi- 
cinales. , ï.  ■ 

0 t • , ./ 

‘ Les  premières  sont  exécutées  d’après  la.  prescription  du 
médecin.  C’est  à celles-là^fce  se  rattachent  principalement  les 
détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer. 

Les  deuxièmes  sont  consignées  dans  les  pharmacopées,  et 
se  rapporteot  à des  préparations  que  l’on  conserve  dans  les 
officines. 

Nous  adopterons  l'ordre  que  comporte  cette  distinction, 
dans  l’exposé  que  nous  allons  faire  des  différentes  for- 
males  usitées  dans  la  pratique-vétérinaire,  ou  susceptibles 
de  l’étré.  . • 


LES  FORMULES  MAGISTRALES. 


r.  ■ 


Les  préparations  auxquelles  se  Rattachent  ces  sortes  de 
formules  on  t été  assujetties  à divers  systèmes  de  classification 
et  de  nomenclature;  cependant  les  innovations  que  l’on  a 
cherché  à introduire  à cet  égard  dans  la  scicnc^i'ont  ou  en 
général  qfle'des  succès  éphéihères.  Aussi  nous  écarterons- 
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nous  fort  peu  âe  ia  ‘ marche  suivie  par  nos  devancier*. 

Nous  grouperons  les  composés  médicamenteux  d'après 
leur  forme  et  lêurdestihation,  en  ayânt  soin  de  nous  confor- 
mer, autan»  que  possible,  à Üordre  que  nous  avons  adopté 
pour  notre  matière  médicale. . ; . 

. t 

A • • • ~ \ ' 

PRÉPARATIONS  DESTINÉES  A ÊTRE  ADMINISTRÉES 

‘ • , ' ' •" 

A C INTERIEUR.. 

.•  V • . » *■»!.«•  ’ " ’*  • 


Ces  préparations  sont  moins  nombreuses  et  moins  va- 
riées dans  leur  composition  que  celles  du  même  ordre  que 
l'on  emploie  dans  la  médecine  de  l’homme;  car  elles  ne  com- 
prennent guère  qUe  les  boissons,  les  breuvages,  les  lavemens 
et  les  électuaires.  _ l ' . * 


LES  BOISSONS*  - 

Nf’  aV  ‘ ' *•'  * 


On  nomme  ainsi  les  différons  liquides  que  les  animaux 

prennent  d eux-mêmes,  sans  aucuns  secours  étrangers  et  sans 

moyens  eoercitifs , et  c’est  en  cria  qu  ils  diffèrent  de  ce  que 
. l’on  appelle  communément  breiu>a0f,  . 4.  -, 

’ On  distingue  des- boissons  simples , des  boisons  alimen- 
taires et  des  boissons  médicinales.  Toutes  ont  pou»  basel’eau 

commune;  mais  dans  les  premières  le  liquide-est  pur; dans  les 
deuxièmes,  il  tient  en  solution  ou  en  suspension  des  principes, 
amilacés,  et  dans  les  dernières  il  est  chargé  de  substances  mé- 
dicinales : ainsi,  l'eau  chargée  des  principes  mùciUgineui  et 
sucrés  de  l’orge,  de  la  guimauve,-  de  la  graine  dp  Ain  ; celle- 
qui* est  édulcorée  avec  du  miel  du  de  l’oximef;  l’eau  qui  est 
aiguisée  avec  du  vinaigre,  de  l’alcool  sulfurique;  cellé  qui 
tient  en  dissolution  du  sulfate  de  fer,  du  tartrate  ou  de  1 oxide 
de  la  même  base,  de  la  crème  de  tartre,  du  sulfate  de  soude, 
du  nitrate  de  potasse,  etf!,  etc.,  constituent  autant  de  bots- 
sons-médiciitales.  * 

Cps  boissons  répondent  à.  peu  près  à ce  quf’on  appelle  <tV 
ianes  dans  ^-médecine  de  l’homme.  Le  nombre  et  la  ^variété 
des  drogues  que  l’on  admet  daibs  leur  composition  rtestein- 
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btent  tellement  à cdk»  qui  serrent  à préparer  les  breuvages , 
qu’H  serait  spns  doute  oiseux  d’insérer  ici  des  formules  par- 
ticulières pour  chaque  boisson  médicinale.  1!  nous  suffira 
d’en  indiquer  quelques-unes  comme  exemples  de  ces  sottes 
de  préparations. 

- * _•  . 

BOISSON  ADOUCISSANTE.  ’ > 

Prune*  : Orge  ordinaire <V; .......  la  onces. 

Ean  commune,  . r.  . g pintes. 

Miel r livre  ( t). 

Faites  bouillir  l’orge  iid^  instant  dans  une  petite  quantité  d'eau 
supplémentaire;  rejetez  ce  premier  décoctum;  remplacez  - le‘  p^r 
l’eau  dont  la  quantité  est  ci-dessus  indiquée;  soumettez  de  nou- 
veau à l’ébullition , que  vous  continuerez  jusqu’à  ce  que  le  grain 
soit  bien  ramolli , bien  renflé , et  qu’il  ne  reste  que  8 pintes  environ 
de  liquide;  retirez  du  feu;  délayez  le  nûel  dans  la  boisson,  et  pré- 
sentez-la  tiède  à l’animal, 

La  première  décoction  est  nécessaire  pour  débarrasser  forge  «fé 
certains  principes  âcres  et  astringenS  que  contient  son  enveloppe.  Si 
l’on  employait  forgé  mondé,  et  surtout  l’orge  perlé,  cette  précau- 
tion deviendrait  inutile.  " 

• ‘ ' t 

BOISSON  TMtNiuNIE  , BAFBaIckISSANTV  . 


Prenez  ; Fa»  blanchie  par  la  fécule r 8 pintes. 

Oxiroel  simple. . . . ." i liyre.  • 


Dissolvez  celui-ci  dans  Peau , et  présentez  an  malade. 

V ' - . ' •.  '<  . V 

♦ * '*  ' , • » 

(i)  Toutes  les  dosés  seront  exprimées  dans  le  Formulaire  d’après 

1 ancien  système  numérique,  comme  elles  l’ont  été  dans  la  première' 
partie  die  cet  ouvrage;  mais  ici  bous  ne  traduirons  pas  ces  dosés' en 
quantités  décimales  , panse  que  cela  compliquerait  beaucoup  nos  for- 
mules sans  nécessité,  attendu  .que  cette  réduction  peut  être  laite 
Hiès-facilcmeut  par  fe  îeetcui  , eu  consultant  le  tableau  qui  se  trouve 
àu  commencement  de  ce  Traité. 

Noos  rappellerons  aussi  que  toutes  les  formules  où  il  n'est  point  fait 
mention  de  l’espèce  d'àuimaT  Huquel  eHcrs  sont  destiné**  . s’appliquent' 
spècürléinciH  àOV'tfccvanx  adultes  de  taille  moyenne.  1 
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On  peut  avantageusement  remplacer  l’eau  blanche  par  le  ci  éc  oc - 
tnm  d’orge  préparé  comme  ci-dessus,  ou  par  celui  de  guimauve,, 
de  graine  de  lin , etc.  , 


BOISSO#  RAFRAICHISSANTE  ET  LAXATIVE. 


Prenez  : Eau  commune. . 8 pintes. 

* Crêm^de  tartre  soluble. > a onces. 


Faites  dissoudre  la  crème  de  tartre  dans  l'eau;  placez  cette  bois- 
son devant  le  cheval  ; réitérez  le  soir  et  les  jours  suivans  jusqu’à  ce 
qu’elle  relâche  le  ventre. 


BOISSOX  DIURÉTIQUE  (HllPHREE. 


Prenez  : Eau  commune.  ......... 10  pintes. 

Nitrate  de  potasse. 1 once. 

. ‘ - Camphre. 4 gros. 


•l  * ' ^ * . > . 

Pulvérisez  le  nitrate,  faites-le  fondre  dans  l’eau;  incorporez  le 
camphre  dans  a ou  3 jaunes  d-'oeufs,  pais  délayez-le  dans  la  boisson  ; 
placez  cette  boisson  devant  l'animal  qui  en  prendra  selon  sa  soif. 

' ’ ’ ’ * ’ . r 

LES  BREUVAGES. 


On  nomme  ainsi  des  médicamens  liquides,  qui  sont  admi- 
nistrés aux  animaux,  à des  doses  et  à des  heures  prescrites  par 
le  praticien,  à l’aide  d’une  bouteille,  d'une  corne,  d’un  bri- 
dou à entonnoir  ou,  autre  instrument  analogue. 

Ce  sont  des  préparations  qui  correspondent  à celles  que 
l’on  appelle , dans  la  médecine  humaine , potion» , mixture» , 
apozèmes. 

L’eau  simple  est  le  véhicule  ordinaire  de  la  plupart  des 
breuvages  : on  la  remplace  quelquefois  .cependant  par  du  vin , 
de  la  bière,  du  cidre,  ou  de  l'alcool  affaibli. 

La  préparation  des  breuvages  comporte  certaines  règles* 
que  nous  n’exposerons  pas  ici , parce  que  la  plupart  se  déve- 
lopperont d’elles  - mêmes  dans  les  formules  que  nous  allons 
citer.  Nous  observerons  feulement  avec  Bourgelat,  que  la 
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quantité  liquide  formant  le  véhicule  de  chaque  breuvage,  ne 
doit  pas  en  général  être  considérable,  car  l'animal  e»t  alors 
troj^  long-temps  à le  prendre;  il  se  fatigue,  s'impatiente, 
peut  tousser, et  se  refuser  à une  nouvelle  administration.  Il 
est  d’autant  plus  important  de  prendre  beaucoup  de  soins 
pour  leur  faire ^valer  ces  sortes  de  remèdes , que  l’on  a vu 
quelquefois  des  animaux  périr  asphyxiés,  ou  contracter  des 
affections  de  poitrine  mortelles , par  suite  de  l’introduction 
de  certains  liquides  dans  les  bronches. 

BREUVAGES  ADOUCISSAIS  ET  TEMPÉRANS.  v 

, BREUVAGE  ADOUCISSANT  SIMPLE.  1 

...  * 

Prenez  : Gomme  arabique  pulvérisée r.  a onces. 

Miel  de  bonne  qualité  4 onces. 

• Eau  ordinaire  tiède 1 pinte. 

Faites  dissoudre  la  gomme  dans  l’ean , délayêz-y  Je  miel , et  admi- 
nistrez de  suite  an  cheval.  * . i 

autre  plus  économique*  , 

* *•  V 

Prenez  Racine  de  guimauve  blanche a onces. 

Mélasse  ! 4 onces. 

Eau  commune . . . . i pinte  i /a. 

Faites  bouillir  jusqu’à  réduction  du  quart;  passez;  laissez  re- 
froidir, et  a^nÿnislrez  en  une  seule  fois. 

AUTRE  D’APRÈS  M.  LEBAS.* 

Prenez  : Racine  de  guimauve.  ) ^ 

* , ...  u a onces. 

de  réglisse.  ) 

' Miel... ....V  4 onces. 

. * Eau  commune x pinte. 

Coupez  les  racines,  faites-les  bouillir,  passez  et  àjbutez  le  miel  au 
décoctum;  faites  prendre  au  cheval  en  nne  dose,  que  vous  réitérerez. 

• ^ * -,  , 

BREUVAGE  ADOUCISSANT  AVEC  LE  BLANC  DE  BALEINE , D APRES  LE 

MÊME  AUTEUR. 

Prenez  : Blanc  de  baleine 4 gros.  t 

Huile  d’olive  fine. ..... ...  4 ■.  3f  onces,  •. 
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. Miel*.  4 onces. 

_ ; Eau,  quantité  Suffisante  pour  x,  pinte  de  breuvage. 

■ Après  avoir  fait  fondre  ie  blanc  de  baleiné  dans  ntuilg,  on 
ajoute  le  miel,  ensuitel'eau  par  petites  partions  ; ie  tout  étant  mêlé 
exactement,  on  administre  à j’animai.  Ce  breuvage  doit  être  réitéré 
deux  fois  dans  le  jour.'  ».  , . m 

Je  ne  doute  pas  que  ce  médicament  ne  soit  paAaitement  indiqué 
dans  les  phlegmasies  aiguës  de  l’appareil  respiratoire,  et  surtout 
dans  celles  de  l’appareil  gastro-intestinal  ; mais  il  a le  défautd’être 
nu  peu  chef.  En  voici  an  autre  qui  aurait  petit-être  te  même  défaut , 
mais  qui  ne  serait  pas  moins  efficace.  ... 


\ 


B II  Et  V AGE  ADOUCISSANT  BT  ANODIN. 

/? 

Prenez  : Racine  de  guimauve.-, . , . . . . , a onces. 
Têtes  de  pavot  i 0 

Jaunés  d’œufs  J a*  •••»•••••••  t ...  . , 

Huile  d’olive  fine  .....  s. , 4,  onces. 

Miel  de  bonne  qualité., 6 onces. 

Eau , quantité  suffisante  pour  avoir ....  i pinte  de 
décoctum.  .•  ••  •"  • - 

Brisez  les  capsules  de  pavot;  fiuies-les  bouillir  dans  l’eau  avec  la 
guimauve  pendant  environ  dix  minutes;  passez,  et  ajoutez  à la  cola- 
ture,  lorsqu’elle  ne  sera  plus  que  tiède,  le  miel,  les  jaunes  d’œufs  et 
l'huile  préalablement  battus  ensemble  ; administrez  en  une  seule  fois 
et  réitérez. 

-.  -i  '*■•*>  * 

BKKÜVAGE  IMITAIT  LA  DÉCOCTION  BLANCHE  DF.  SYDENHAM. 

•t  * / * , 

Prenez  : Carbonate  de  chaux  pur. 4 gros.’ 

Mie  de  pain  blanc. . . . . a onces. 

, Miel................ 4 onces. 

• Eau  commune a livres. 

Faites  bouilli  la  mie  de  pain  dans  l’«au  pendant  dix  miftutes  ; 
passez  la  décoction  chaude  à travers  un  linge,  en  exprimant  légère- 
ment ; ajoutez  ensuite  le  miel  et  le  carbonate  de  chaux  ; dirai  lustrez , 
en  ayant  soin  d’agiter  la  bouteille.  ^ - 

Ce  breuvage  est  indiqué  dans  les  cas  de  diarrhée  et  de  dysenterie 
parvenues  à leur  période  dé  déclin. 

Je  pens^que  le  carbonnA  de  chaux  pourrait  être  avantageusement 
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rem  placé  parla  magtlésie,  principalement  lorsque  lenfédicatpCnt  est  • 
employé  pour  combattre  les  diarrhées  qui  tourmentent  si  souvent  les 
jeunes  animaux  à la  mamelle. 

L’on  pourrait  aussi  substituer,  à la  mie  de  pain  l’amidon  ordi- 
naire; la  dose  de  celui-ci  serait' alors  de  4 gros  environ  par  pinte 
de  liquide.  ' \ 

, BREUVAGE  tempirant  simple. 

Prenez  : Feuille»  mondées  et  vertes  de  bourrache.  6 onces. 

■ „ Oximel  simple ■ & onces. 

fftau  commune. .... , 4 livres. 

Faite*  infuser  pendant  une  heure  environ  les  feuilles  de,bourra- 
che  ; passez  et  ajoutez  l’oximel  à la  colafure  ; administrez  en  une  seule 
fois.  ’ ■ • * * " f '*  ’ ‘ * 1 '•  t . r, j»  . , 

autre  sivtri  .les  Veuilles  VoseILle. 


Prenez  r Feuilles  d’oseille  ..i.ai,. a poignées.  - 

Miel. . . .*. .6  onces.  . ; 

Kau  commone. 4. livres.  -, 
Faile#bouillir  pendant  quelques  minutes*  ajoutez  le  miel  au  dé* 
coctum,  et  administrez  en  deux  fois. 

autre  d’après  m.  bouillon-la-crange. 

‘ * t’.  - 

• V • * v . ■ * * # 

Prenez  : Orge  mondé t ....... ..  3 onces. 

Faites  bouillir  dans  eau. Quant,  .suffis. 

, , Pour  obtenir  déepetum. , a. . ,1  pinte..  ,• 

Alors  ajoutez  miel . . . a onces. 

Acide  sulfurique Quant,  suffis. 

pour  donner  au  mélange  une  agréable  acidité.  Administrez  ce  breu- 
vage au  cheval  en  une  dose,  que  vous  réitérerez  au  besoin  pendant 
plusieurs  joufs.  v . # " . 

BREUVAGES  STIMULANS,  TONIQUES,  ET  A ^TR INGENS. 

' - ' . r.  ~.  V , 

BREUJfAGE  CONTRE  LA  MÉTÉORISATION,  DANS  LES  GRANDS 

RUMIN ANS. 

Prenez  : Ammoniaque  liquidée. . . . t'. , . . . ; . 4 grés.  ' 

■ Eau  froide  . .'. i pinte  x/a. 
Mêlez  les  deux  liquides  et  administrez  à Kanimal  à grossesîgorgécs, 
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afin  «jue  le  médicament  parvienne  dans  la  panse.  On  peut  réitérer 
ce  breuvage  deux  et  trois  fois  dans  la  journée,  s’il  ne  produit  pas 
l’effet  désiré. 

Le  premier  phénomène  que  l’on  observe  après  son  administration 
est  le  soulèvement  du  flanc;  mais  peu  à peu  celui-ci  s’affaisse  à me- 
sure que  les  acides  gazeux  contenus  dans  le  premier  estomac  sont 
absorbés  ou  expulsés  ( V oyez  pag.  119).  . , 

AUTRE , PRÉCONISÉ  POUR  REMPLIR  LA  MÊME  INDICATION. 

. - J I • ' * I . , . . » • . , y A 

Prenez  : Éther  sulfurique 1 • • « A . . . 4 gros. 

* : Huile  d’olive .■  cuillerées. 

Méieç  et  administres  de  suite.  , 

La  quantité  des  gubstancesnous  paraît  trop  faible  pour  les  grands 
animaux  ; mais  fussent-elles  employées  à dose  double  ou  triple , 
elles  ne  nous  inspireraient  qu’une, confiance  extrêmement  bornée, 
surtout  dans  ljs  météorisations  avec  surcharge  d’aliment.  Peut-être 
conviendraient-elles  mieux  à .titre  de  canninatif , dans  certains  cas 
de  coliquca.dhez  les  solipèdes.  ‘ , ■ • *■ 

On  a conseillé,  dans  lest  indigestions,  de  faire  succéder  à ce  breu- 
vage celui  dans  lequel  entre  l’ammoniaque. 

UnEUVAGE  STIMULANT  SIMPLE. 

. Prenez  : Cannelle  de  Chine « 1 once. 

: ' Vin  rouge.. . ..  1 pinte. 

Concassez  la  cannelle;  faitez-la  infuser  dans  le  vin  pendant  une 
demi-hèhre  ; coulez  ét  administrez  chaud  à l’animal.  La  dose  doit 

* I ' 

être  augmentée  d’un  tiers  au  moins  pour  le  boeuf.  . 


AUTRE  AVEC  LE  GIROFLE, 


Prenez  : Girofle  concassé . 
• Poivre  noir 

. Eau, 


assé.  * 

aa 


> 


4 gros. 

Z pinte. 


Faites  infuser,  et. administrez  comme  précédemment. 


AUTRE  AVEC  L’ANGÉLIQUE. 


Prenez  : Racine  d’angélique 2 onces. 

Eau-de-vie. t . . -. . . 4 onces. 

Eau  commune. ; 1 pinte. 
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Traitez  ia  racine  d’angélique  par  infusion  ; ajoutez  à la  colature 
î’ eau-de-vie , et  faites  prendre  en  une  seule  dose. 

AUTRE  D’APRÈS  BOUB  GELAT. 

Prenez  : Extrait  de  genièvre a onces. 

. Thériaque 4 gros. 

Vin  vieux I pinte. 

Faites  tiédir  le  vin,  délayeas-y  Pextrait  de  genièvre  et  la  thériaque  ; 
donnez  en  une  seule  dose. 


aa  . 


1 once. 


BRKCVAOR  STIMULANT  DIT  SUDORIFIQUE. 

Prenez  : Gaïac 

Sassafras 

Squine 

Et  salsepareille. . 

Vin i pinte. 

Réduisez  en  poudre  grossière  ou  en  copeaux  les  trois  premières 
substances  ; coupez  par  petits  morceaux  la  salsepareille , et  faites 
macérer  le  tout  dans  le  vin  pendant  vingt-quatre  heures. 

Ce  breuvage  a été  recommandé  contre  le  farcin.  On  a conseDlé 
d’en  administrer  un  tous  les  matins , et  d’en  continuer  l’usage  jus- 
qu’à amendement  marqué  dans  les  symptômes;  d’en  suspendre  alors 
l’usage  pendant  quelques  jours , pour  le  reprendre  ensuite  jusqu’à 
guérison.  _ , . . T'..  i . ' . 

d’après  m.  LESAS. 


BREUVAGE  DIT  CORDIAL, 


Prenez 


Vin  rouge  de  bonne  qualité z pinte. 

Extrait  de  genièvre. . . i ............  . i once. 

, Cannelle  en  poudre . 4 gro*. 

Mêlez , et  administrez  en  une  seule  dose.  , ~W.. 

AUTRE  PLUS  ECONOMIQUE. 

Prenez  : Menthe  poivrée.  .v .* a onces. 

Camomille  romaine 4 gros. 

Eau  commune 3 livres. 

Faites  une  infusion , que  vous  administrerez  chafte.  . j , ■ 

Ce  hreuvage  peut  convenir  dans  quelques  cas  de  coliques  et  d’in- 
digestion sans  signe  apparent  d’irritation.  Les  trois  suivans  con- 
viennent mieux  encore  pour  satisfaire  à ces  sortes  d’indications. 
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BREUVAGE  STIMULANT  DIFFUSIBLE, 


\ 


\ 


Prenez  : Fleurs  de  tilleul.,,».. i onee  et  demie» 

Éther  sulfurique 4 gros. 

Eau. ; . . . i pinte. 

Faites  une  infusion,  laissez  refroidir;  ajoutez  alors  l’éther , et 
donnez  en  une  seule  dose.  Réitérez  .deux  et  trois  fois  dans'la  jourqée 
s’il  y a lieu. 

BREUVAGE  STIMULANT  -CARMINATIF  , 4 APRÈS  M.  VATEL. 


Prenez  : Fleurs  de  camomille a onces. 

Anis. ; I once  et  demie. 

Éther  sulfurique  . . . . a onces. 


Faites  infuser  les  fleurs  et  l’anis  dans  deux  pintes  d’eau  ; coulez, 
laissez  refroidir  ; ajoutez  l'éther,  et  administrez  en  deux  fois.  Pour  le 
bœuf,  dit  M.  Vatel,  la  dose  sera  double.  • 

V*:  AUTRE  DAPRÈS  LE  MÊME  AUTEUR. 


Prenez  :.  Acétate  d’ammoniaque. a onces. 

Thériaque.  i once. 

Eau 1 pinte. 


Mêlez, , et  faites  prendre  en  une' fois. 

-BREUVAGE  DIFFUSIBLE  ET  ANTISPASMODIQUE. 


Prenez  : Racine  de  valériane  . a onces. 

Camphre  . .Y; . . . . v.  4-  gros. 
Jaunes  d’œufs  ^ ; Y.  V.  î. . » /.  » a. 

* ’ - , Eau  ...<•;  i v . ; . j i * i ; ."t  1 pinte. 


Faites  u®  infusion  avec  là  racine  d%  Valériane  ; broyez  le  camphre 
dans  un  mortier,  en  y ajoutant  quelques  égouttes  d’alcool  pour  en 
faciliter  la  division  ; inêbrporez-le  dans  les  jaunes  d’œufs;  délayez 
le  totit  dansi’infusion,  et  faites  prendre  à l’animal  en  une  dose. 

. \.  ; ......  . - lu-*  « t ■-  • ...  • 

AUTRE  DOUÉ  DE  PROPRIÉTÉS  ANALOGUES. 

Prenez  : R^ine  de  valériane.  Y a onces. 

•'**'*  Asa-fœtida.-.  *>;•'.  .>  ,?i  7»  . ^ ..i  onee.  -'  J ’ 

VinaigTe  ...... il ...... . . Y.  ;Vi . . 8 bercés. 

Eau.... v .“-.v. . i pinte. 
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Prépare*  une  infusion  comme  précédemment,  et  ajoute*  à la  co- 
lature  l’asa-fœtida  préalablement  broyé  dans  le  vinaigre.  On  fait 
prendre  ce  breuvage  de  la  même  manière  que  le  précédent,  et  on 
le  réitère  les  jours  suivans  s’il  y a indication. 

BREUVAGE  TONIQUE  SIMPLE. 


. *"  .4 

Prenez  : Racine  ae  gentiane ». 5 onces. 

Eau  conmmné: ...  T i pinte  et  1/2. 


Fendez  les  racines  en  plusieurs  morceaux , et  faites-les  bouillir 
dans  l’eau  jusqu’à  réduction  d’une  pinte.  Administrez  en  uqe  seule 
dose , et  réitérez  pendant  plusieurs  jours. 

. AUTRE  AVEC  LE  VIN  CHAUBÉ. 


Prenez  : Racine  d’aunée 4 onces.  — 

Vin  cbalibé.  8 onces. 

Eau  commune. . ’ 1 . . . * pinte.  . 


Faites  bouillir  la  racine  d’aunée  pendant  quelques  instans  dans 
l’eau , et  ajoutez  le  vin  à la  colature. 

AUTRE  o’APRÈS  M.  VATEL. 

Prenez  : Racine  de  gentiane.  . . ......... ...  a onces. 

Petite  centaurée.  1 once. 

Absinthe , #,  4 gros. 

Faites  bouillir  dans  une  pinte  et  demie  d’eau  jusqu’à  réduction 
d’une  pinte , et  coulez. 

BREUVAGE  EXCITANT  ET  ANTISEPTIQUE. 

Prenez  : Quinquina  rouge  concassé. 2 onces. 

Acétate  d’ammoniaque  . 8 onces. 

Eau  commune 1 pintes 

Faites  bouillir  doucement  le  quinquina  dans  un  vaisseau  couvert; 
laissez  refroidir  ; passez  le  décoctum  ; ajoutez-y  l'acétate  d’ammo-  . 
niaque  ,et  administrez  en  une  seule  fois.  On  dojjréitérer  ce  breuvage 
tintes  les  douze  ou  toutes  les  vingt  ^quatre  heures , suivant  l’état  de 
prostration  du  sujet. 

Ce  médicament  est  indiqué  dans  les  affections  typhoïdes  et  char- 
bonneuses, dont  les  symptàmes  inflammatoires  sont  un  peu  calmés.» 
Il'*  nous  a réussi  dans  le  mal  de  tête  de  contagion.  ( Voyez  pages 
ia3  et  »o3.  ) . 
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En  voici  plusieurs  antres  propres  à satisfaire  aux  mêmes  vues  thé- 
rapeutiques. 

BRF.UYACE  EXCITANT  ET  ANTISEPTIQUE  AVEC  LA  BIÈRE. 

Prenez  : Quinquina  en  poudre 3 onces. 

Carbonate  d'ammoniaque.,. 4 gros. 

Bière  forte i pinte. 

Mêlez,  et  donnez  à l’animal  en  une  dgse  , que  vous  réitérez  au 

besoin. 

AUTRE  PLUS  ÉCONOMIQUE. 

Prenez  : Racine  de  gentiane.  1 

Écorce  de  saule.  j aa  a oaces. 

Acétate  d’ammoniaque .......  6 onces. 

Eau z pinte  et  demie. 

Coupez  la  racine  et  l’écorce  par  morceaux  ; faites-les  bouillir  jus- 
qu’à ce  que  le  liquide  soit  réduit  à une  pinte;  laissez  refroidir; 
ajoutez  à la  colature  l’acctate  d’ammoniaque , et  donnez  comme  pré- 
cédemment. 

AUTRE  d’après  M.  LEBAS. 

Prenez  : Quinquina  concassé 3 onces. 

Acétate  d'ammoniaque ; ...  '4  onces. 

Camphre I gros. 

Eaù  commune a pintes. 

On  fait  bouillir  le  quinquina  à petit  feu  dans  un  vase  couvert; 
on  passe  le  décoctum;  et  lorsqu’il  est  refroidi,  on  ajoute  l’acétate 
et  ensuite  le  camphre,  après  l’avoir  préalablement  divisé  dans  un 
jaune  d’œuf  ou  dans  un  peu  de  miel.  On  administre  ce  breuvage 
en  deux  doses  dans  la  même  journée. 

AAUTRE  MOINS  CHER. 

1 * # 

Prenez  : Écorce  de  saule,  j ^ 

de  chêne.  | tta  a ODces- 

Miel. . ^ 8 onces. 

Eau z pinte  et  dei^t. 

Traitez  les  écoices  par  décoction  ; ajoutez  à 
la  colature  le  miel , et  ensuite 

Eau  de  Rabel Quant,  suffis. 

pour  donner  au  liquide  une  acidité  prononcée.  Administrez  au  che- 
val ou  au  bœuf  en  une  seule  fois. 
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AUTO  F.  PAREILLEMENT  **ÈS»ÉCONOMIQÜE . 


Prend  : Racine  de  gentiane.  I ^ 

Écorce  de  chêne.  j 4a 1 °*CC' 

Camomille  romaine 6 gros. 

Eau  commune 3 livres. 

Acide  sulfurique . . . a gros. 


Traitei  la  racine  et  l’écorce  par  décoction  ; ajoutez  sur  la  fin  de 
l’ébullition  la  camomille  ; couvrez  le  vase  ; laissez  refroidir , et  ajou- 
tez à la  colature  l’acide  sulfurique. 

AUTRE  AVEC  LE  SULFATE  DE  QUININE. 


Prenez  : Sulfate  de  quinine. . . .,.  » a scrupules. 

Écorce  de  saule  ou  de  chêne a onces. 

Eau  commune i pinte. 


Traitez  l’écorce  par.,  décoction  ; ajoutez  à la  colature  le  sulfate 
de  quinine , et  ensuite  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  pour  en 
faciliter  la  dissolution. 

BREUVAGE  ASTRINGENT  SIMPLE.  * 


Prenez  : Racine  de  bistorte  concassée 3 onces. 

Miel  rosat • . . . . 4 onces. 

Eau 3 livres. 


Faites  selon  l’art  un  décoctuin  ; ajoutez-y  le  miel , et  administrez 
en  une  seule  fois. 

AUTRE  UN  PEU  PLUS  COMPOSÉ.  * 


Prenez  : Fleurs  de  grenadier i a gros. 

Miel ; 4 onces. 

Eau  de  Rabel 4 gros. 

Eau  commune a livçeset  i/a. 


Faites  infuser  les  fleurs  dans  l’eau , et  ajoutez  à la  cq^ture  les  deux 
autres  substances . 

Ce  breuvage  peut  être  utile  dans  le  cas  de  diarrhée  chronique.  Le 
suivant  est  peut-être  préférable;  il  nous  a réussi  plusieurs  fois. 

BREUVAGE  ASTRINGENT  OPIACÉ. 

Prenez  : Racine  de  bistorte  , ou  à son  défaut  écorce 

de  chêne a onces. 
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Extrait  aqueux  d’opium a gros. 

Eau i pinte. 


Faites  selon  l’art  une  décoction,  et  ajoutez  à lacolature  l’extrait 
d’opium. 

. AUTRE  PLUS  EXCITANT  AVEC  LE  DIASCORDIUM. 


Prenez  : Diascordium 3 onces. 

Vin  rouge  vieux i pinte. 


Faites  tiédir  le  vin  , délayez- y le  diascordium,  et  donnez  à l'ani- 
mal en  une  seule  fois.  Réitérez  au  besoin. 

Ce  médicament  peut  convenir  dans  les  diarrhées  tout-à-fait  pas- 
sives, c’est-à-dire  exemptes  de  douleurs  intestinales.  Si  l’on  craignait 
qu’il  irritât  les  premières  voies,  on  remplacerait  le  vin  par  un  vé- 
hicule aqueux. 

AUTRE  AVEC  LA  MAGNÉSIE  ET  LE  DIASCORDICM. 

•a 

Prenez  : Diascordium  a onces.  ' 

Magnésie  calcinée 4 gros. 

^Décoctum  d’orge • î pinte. 

Faites  selon  l’art , et  administrez  en  une  ou  deux  fois , suivant  la 
taille  et  l’âge  des  animaux. 

Ce  breuvage  convient  beaucoup  pour  combattre  les  diarrhées  des 
jeunes  animaux  herbivores.  ( Voyez  pag.  a5i.)  • 

AUTRE  AVEC  LE  SULFATE  d’alumine  ET  DE  POTASSE. 


Prenez.  : Sulfate  d’alumine  et  de  potasse 4 gros. 

Sauge  officinale  sèche a onces. 

Eau  commune î pinte. 


Faites  une  infusion  , dissolvez-v  l’alun  , et  administrez  en  une 
fois. 

Ce  breuvage  peut  convenir  dans  les  relâehcmens  qui  font  réputer 
les  chevaux  vMards.  Cependant,  comme  il  est  alors  nécessaire  de 
prolonger  pendant  quelque  temps  l’emploi  des  remèdes  si  l’on  veut 
en  espérer  quelques  succès , on  préfère  généralement , pour  attein- 
dre le  but  thérapeutique  dont  il  s’agit,  les  corps  médicamenteux 
pulvéruleus , que  l’on  peut  faire  prendre  aux  animaux  , mélangés 
avec  des  substances  alimentaires,  tels  que  les  oxides  de  fer,  les 
poudres  de  gentiane  , celle  d’écorce  de  saule  , etc. 
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BREUVAGES  PURGATIFS. 

PURGATIF  SIMPLE  POUR  LE  CHEVAL. 

Prenez  : Aloès  hépatique  de  bonne  qualité.  1 once  et  demie. 

Eau  commune. i pinte. 

Pulvérisez  l'aloès;  jettez-y  dessus  peu  à peu  l’eau  presque  bouil- 
lante ; broyez  dans  le  mortier  jusqu’à  ce  que  le  médicament  soit 
complètement  délayé.  Administrez  tiède,  en  remuant  de  temps  en 
temps  le  vase  qui  contient  le  breuvage,  afin  de  faire  prendre  à l’ani- 
inal  le  dépôt  qui  tend  à se  former. 

AUTRE  d’après  BOURGELAT. 

• 

Prenez  : Séné 1 — 

, . • > aa x once. 

Alocs  en  poudre.  ( i m 

Eau  bouillante - i livre. 

Faites  infuser  le  séné  pendant  trois  heures;  ajoutez  à la  colature 
l'aloès , et  donnez  tiède  à l’animal.  ' 

Bourgelat  recommande  de  laisser  infuser  l'aloès  pendant  la  nuit 
sur  les  cendres  chaudes;  mais  cette  précaution  est  au  moins  inutile; 
peut-être  méjne  pourrait-elle  altérer  les  principes  actifs  du  séné  et 
de  l’aloès. 


AUTRE  PLUS  DOUX.  (B.) 


Prenez  : Aloès  en  poudre '.  i o gros. 

Sous-carbonate  de  potasse b gros. 

Miel 6 onces. 

Eâu i pinte. 

Faites  bouillir  le  tout  pendant  quelques  minutes  ; laissez  infuser 
trois  heures  ; ajoutez  au  breuvage  au  moment  de  l’administrer  : 
H*Ue  d’anis.  . a gros. 


Remuez,  et  donnez  en  une  seule  dose. 

Il  est  d’observation  que  les  alcalis  fixes  diminuent  Pâcreté  des 

substances  résineuses , en  cdntractant  sans  doute  avec  elles  une  union 

* 

plus  ou  moins  intime.  Long- temps  avant  que  l’on  n’eùt  étudié  ces 
sortes  d’actions  chimiques,  on  avait  reconnu  l'influence  de  la  soude 
et  de  la  potasse  sur  les  purgatifs  résineux. 
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BKEDVAGl  PURGATIF  D*APRÈS  M.  LEBAS. 


Prenez  : Aloès  soccotrin  en  pondre x once. 

. Sulfate  de  magnésie a onces. 

Anis  en  pondre 4 gros. 

Eau i pinte. 

Mêlez  et  administrez. 


An  lien  de  mélanger  purement  et  simplement  les  substances 
comme  l’indique  l’auteur,  il  serait  plus  convenable  de  faire  d’abord 
infuser  l’aloès,  de  broyer  l’anis  dans  un  mortier,  en  y ajoutant  peu  à 
peu  le  véhicule  chaud,  et  de  faire  dissoudre  ensuite  le  sulfate  de  ma- 
gnésie. 

PURGATIF  AVEC  LE  SIROP  DE  NERPRUN  POUR  LE  CHEVAL  , d’aPJES 
LE  MÊME  AUTEUR. 


Prenez  : Aloès  soccotnin  en  poudre i once. 

Sirop  de  nerprun 4 onces. 


Mêlez  l'aloès  et  le  sirop,  délayez  ensuite  ces  substances  dans  un 
litre  d’eau  tiède,  et  faites  prendre  au  cheval  le  matin,  à jeun. 

AUTRE  PLUS  ÉCONOMIQUE. 

Prenez  : Gratiole .4  onces. 

Sulfate  de  magnésie 5 onces. 

. Eau i pinte. 

Faites  bouillir  un  instant  la  gratiole  dans  l’eau  ; laissez  infuser 
pendant  une  heure  environ;  coulez  en  exprimant  légèrement;  ajoutez 
le  sel  à la  colature  et  administrez  en  une  seule  fois. 


PURGATIF  DRASTIQUE  AVEC  L’HUILE  DE  CROTON-TICLIUM. 

Prenez  : Huile  de  croton ao  gouttes. 

Alcool i once. 

Séné » 6 gros. 

Eau i livre. 

Faites* infuser  le  séné,  et  ajoutez  à la  colature  l’huile  de  croton 

préalablement  dissoute  dans  l’alcool;  agitez  bien  le  mélange,  et  ad- 
ministrez de  suite  à l’animal. 

PURGATIF  MINORATIF  AVEC  LE  SULFATE  DE  SOUDE. 


Prenez  : Sulfate  de  soude xz  onces. 

Décoctum  de  graine  de  lin i pinte  i/z. 
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Dissolvez  le  sel  dans  le  véhicule,  et  administrez  en  une  seule  fois 
le  matin,  le  cheval  étant  à jeun. 

AUTRE  AVEC  LE  SULFATE  DE  MAGNÉSIE  (B.). 


Prenez  : Sulfate  de  magnésie 1 5 onces. 

Dccocluni  de  mauve a pintes. 


Faites  dissoudre  le  sel,  et  donnez  en  deux  fois  dans  la  matinée. 

PURGATIF  MItiORATIF  AVEC  LA  CRÈME  DE  TARTRE. 


Prenez  : Crème  de  tartre  soluble 8 onces. 

Miel  commun ia  onces. 

Décoctum  d’orge 3 pintes. 


Faites  selon  l'art.  Administrez  en  deux  ou  trois  fois  au  cheval 
dans  la  matinée;  réitérez  le  lendemain  la  même  prescription  si  la 
première  n’a  pas  produit  l’effet  désiré. 

'r  > 

LAXATIF  AVEC  L'HUILE  DE  RICIN. 

Prenez  : Huile  de  ricin xa  onces. 

Décoctum  de  guimauve  très-chargé. . . . a/3  de  pinte. 
Mélangez  les  deux  liquides,  agitez  et  administrez  en  une  fois; 
réitérez  le  lendemain  s’il  y a lieu. 

PURGATIF  POUR  LE  BOEUF,  d’aPRÈS  BOURCELAT. 


Prenez  : Séné "...  a onces. 

Eau  bouillante i pinte. 

Laissez  infuser  quelques  heures,  ajoutez  à la  colature 

Alocs  eu  poudre a onces. 


Donnez  le  matin  en  une  dose. 


AUTRE,  D’APRÈS  VICQ-d’aZYB. 


Prenez  : Série « 

Sel  d’epsotn 

7. 

1 

onces. 

once. 

Sel  de  nitre.  [ 

Crème  de  tartre.  ) aa 

1 

gros . 

Miel  

3 

onces. 

Décoction  émolliente 

I 

pinte. 

Faites  infuser  le  séné,  sur  des  cendres  chaudes,  dans  le  décoc- 
turn  ; dissolvez  ensuite  dans  la  colature  les  sels  et  le  miel,  et  don- 
nez tiède  à l’animal, par  petites  gorgées. 
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PURGATIF  POUR  LE  MOUTOX.  (nOUROEI.AT.J 

Prenez  : Séné • 4 gros. 

Aloès  en  poudre  . 2 gros. 

Sulfate  de  magnésie a onces. 

Eau  commune. i verrée. 

Faites  selon  l’art  une  infusion,  ajoutez-y  l'alocs  et  le  sulfate  de 
magnésie,  et  donnez  en  une  seule  dose.- 

Tout  en  inscrivant  ici  ces  trois  formules , nous  devons  avouer  que 
nous  n’accordons  que  fort  peu  de  confiance  aux  breuvages  qui  en 
font  l’objet,  eu  égard  à leur  destination;  car  l’nloès  et  le  séné  ne 
sont  guère  plus  fidèles  dans  leurs  effets,  comme  purgatifs,  chez  les 
ruminans  que  la  plupart  des  autres  cathartiques.  Nous  renvoyons 
pour  de  plus  longues  considérations  sur  ce  sujet  aux  différens  cha- 
pitres consacrés  à l’histoire  pharmacologique  de  ces  sortes  de  médi- 
camens,  et  particulièrement  aux  pages  245,  265,  et  suivantes. 

BREUVAGE  PURGATIF  POUR  LE  CHIEN. 

Prenez  > Sirop  de  nerprun • a onces. 

Eau  tiède i verrée. 

Délayez  le  sirop  dans  l’eau,  et  administrez  en  une  seule  dose. 

AUTRE  UN  PEU  PLUS  ACTIT. 

Prenez  : Séné 2 gros. 

Sirop  de  nerprun 2 onces. 

Eau  bouillante '. * i verrée. 

Faites  infuser  le  séné,  et  ajoutez  le  sirop  à la  colature. 

AUTRE  AVEC  LA  MANNE. 

Prenez  : Manne  grasse 1 once. 

Séné.  ) -w 

Sel  d’epsum.  |aa”” 2 

Eau  commune 4 onces. 

Faites  selon  l’art , et  administrez  en  une  seule  fois. 

AUTRE  PLUS  ACTIF. 

Prenez  : Racine  de  jalap  en  poudre 2 scrupules. 

Lait  tiède.. i verrée. 

Mélangez  et  administrez  comme  précédemment. 

-,  > 
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AUTRE  BEAUCOUP  PT.ns  HOUX.  (B.) 


Prenez  : Séné . i gros. 

Pulpe  de  casse a onces. 

Eau  bouillante » Demi-verrée. 


Faites  infuser  le  séné,  ajoutez  la  pulpe  de  casse  à la  colature,  et 
donnez  le  matin. 

BREUVAGES  ÉMÉTIQUES. 

BREUVAGES  AVEC  l’iPKCACUANHA. 


Prenez  : Ipécacuanha  en  poudre ao  grains. 

Eau  sucrée Demi-verrée. 


Délayez  la  poudre  dans  l’eau,  et  donnez  de  suite  au  chien. 

..  ..  v 

AUTRE  AVEC  LE  TARTRE  STI  Blé. 

Prenez  : Tartrale  d’antimoine  et  de  potasse. . . a grains. 

Eau  distillée t Demi-verrée. 

Dissolvez  le  sel  dans  l’eau,  et  administrez  au  chien  en  une  fois. 

AUTRE  AVEC  LE  KERMES. 


Prenez  : Kermès  minéral ia  grains. 

Lait  tiède Demi-verre. 


Délayez  le  kermès  dans  le  lait  et  administrez  comme  précédem- 
ment. Ce  remède  est  moins  fidèle  que  le  précédent. 

BREUVAGES  DIURÉTIQUES. 

DIURÉTIQUE  SIMPLE  POUR  LE  CHEVAL. 


Prenez  : Nitrate  de  potasse » 3 onces. 

Décoctum  de  graine  de  lin 4 pintes. 


Dissolvez  le  sel  dans  le  décoctum , et  administrez  en  trois  fois  dans 
la  journée  ; réitérez  les  jours  suivans. 

AUTRE  PLUS  RAFRAÎCHISSANT. 


Prenez  : Nitrate  de  potasse . . . . ’. a onces. 

Oximel  simple 8 onces. 

Décoctum  d’orge 3 pintes. 


Faites  selon  l’art,  et  adrAinistrez  en  deux  fois,  à 5 ou  6 heures 
d’intervalle.  Réitérez. 
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AUTRE  AVEC  LA  TF. R HE  FOI. I LE  DE  TARTRE. 


Prenez  : Acétate  de  potasse ......  3 onces. 

Miel 6 onces. 

Graine  de  chenevis  ou  de  lin i once  l/a. 

Eau 2 pintes. 


Faites  bouillir  la  graine  ; dissolvez  ensuite  dans  le  décoctum  le 
miel  et  l'acétate,  et  donnez  en  une  dose. 

BREUVAGE  DIURÉTIQUE  CAMPHRÉ. 


Prenez  : Acétate  de  potasse a onces. 

Camphre 7 . a gros. 

Jaunes  d’œufs N°  a. 

• Décoctum  de  graine  de  lin \ . . 2 pintes. 


Broyez  le  camphre  jdans  un  mortier  avec  les  jaunes  d’œufs,  et  dé- 
lavcz-le  ensuite  dans  le  véhicule  mucilagineux  ; faites-y  dissoudre 
l’acétate  de  potasse , et  administrez  en  deux  fois  à quelques  heures 
d’intervalle. 

Ce  breuvage  peut  devenir  utile  dans  le  cas  d’irritation  des  voies 
urinaires,  surtout  lorsque  cette  irritation  est  le  résultat  de  l’emploi 
des  cantharides,  ou  celui  de  l’usage  des  jeunes  pousses  d'arbres  ré- 
sineux. • 

Pour  les  grands  ruminans  on  augmentera  la  dose  des  substances 
d’un  tiers  environ. 


AUTRE  PI.CS  EXCITANT. 


Prenez  : Sous-carbonate  de  soude 1 once. 

Vin  blanc  sec.  I 

„ ai  1 pinte. 

Eau  commune.  I 

Miel ; 6 onces. 


Faites  dissoudre  le  sons- carbonate  dans  l’eau;  mêlez  celle-ci  au 
vin  blanc;  délayez-y  le  miel,  et  administrez  en  deux  fois. 

BREUVAGE  DIURÉTIQUE  AVEC  l’aCIDE  NITRIQUE  ALCOOLISÉ. 

( M.  Lebas.) 


Prenez  : Acide  nitrique  alcoolisé \ 

Vin  blanc.  ) ^ 

_ 1 aa. ..........  . 1 

Eau  commune.  J 

Mêlez  et  administrez  en  3 doses  dans  la  journée. 


onces. 

pinte  et  demie. 


Ge  breuvage , qui  a été  préconisé,  ainsi  que  plusieurs  autres  doués 
de  propriétés  analogues,  dans  le  cas  de  rétention  d’urine,  serait 
éminemment  contre-indiqué,  si  la  dysuric  était  .le  résultat  (comme 
cela  arrive  très-souvent)  de  l’inflammation  du  col  de  la  vessie  ou 
d'un  obstacle  mécanique.  (Voyez  nos  considérations  à ce  sujet, 
page  297.) 

BREUVAGE  DIURETIQUE  AVEC  LA  TÉRÈBBNTHItîE. 


Prenez  : Térébenthine  fine 2 onces. 

Jaunes  d’œufs N°  6. 

Décoctnm  de  graine  de  lin. 2 pintes. 


Incorporez  la  térébenthine  dàns  les  jaunes  d’œuls;  délayez  le 
tout  dans  le  décoctum , et  administrez  en  deux  fois. 

AUTRE  d’après  M.  VATEL. 


Prenez  : Savon  blanc 1 once. 

Essence  de  térébenthine. . . .' 1 once. 

Miel  4 onces. 

Décoction  de  graine  de  lin 2 pintes. 


Faites  selon  l’art,  et  administrez  comme  précédemment. 

ÈREUVACK  AVEC  LA  SCILLE. 


Prenez  : Oximel  scillitique 4 onces. 

Décoction  de  pariétaire  1 ■ 1 pinte. 


Délayez  l’oximel  dans  le  véhicule,  et  faites  prendre  en  une  seule 
fois. 


AUTRE  AVEC  LE  COLCHIQUE. 


Prenez  : Vin  de  colchique.  . . 2 onces. 

Oximel  simple .' 4 onces. 

Décoctum  d’orge 1 pinte. 


Faites  selon  l'art,  et  donnez  comme  précédemment. 

Ces  derniers  breuvages,  doués  de  propriétés  irritantes  plus  ou 
moins  prononcées,  sont  principalement  indiqués  contre  les  hy- 
dropysies  chroniques,  et  les  épanchcmens  séreux  dans  les  mailles 
du  tissu  cellulaire. 


liiiU caf  iT ii  1 
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■ «a,  . BREUVAGES  UTÉRINS.  t 

«tUlIMniV'»  *‘»Wl 

» . 

BREUVAGE  SIMPLE. 

r*  ' * ' A"?.'  k;  9 fn'lA  l W «J# 

Prenez  : Sommités  de  rue  odorante  fraiche 4 onces. 

Vin  rouge  •vieux i pinlc. 

Faites  infuser  pendant  une  heure,  et  administrez  tiède  à la  ju- 
ment ou  à la  vache  aÿant  un  part  laborieux  par  suite  de  l’inertie  de 
la  matrice. 

AUTRE  AVEC  LE  SAFRAN. 

Prenez  : Safran  gâtinais 6 gros. 

Fleurs  de  camomille a onces. 

i pinte. 

Faites  selon  l’art  une  infusion  que  vous  ferez  prendre  chaude. 
Ce  breuvage  a le  défaut  d’être  d’un  prix  un  peu  clevé. 

AUTRE  PLUS  ÉCONOMIQUE. 

Prenez  : Sabine  à l’état  sec.  ) 

Cannelle  de  Chine  concassée.  ) aa 1 oncc' 

Eau  commune i pinte. 

Faites  comme  précédemment. 

breuvage  utérin  avec  le  seigle  ergoté. 

Prenez  : ETgot  du  seigle  en  pondre i oncc. 

Vin  rouge .'.... i pinte. 

Miel 6 onces. 

Faites  tiédir  le  vin,  délayez-y  le  miel,  ajoutez  la  poudre  d’ergot, 
agitez  et  administrez  sur-le-champ  à la  femelle.  Réitérez  au  besoin 
a ou  3 fois  ce  breuvage  dans  la  journée , si  le  premier  ne  produit 
pas  l’effet  désiré. 

-BREUVAGES  NARCOTIQUES. 

> iliiK  a " ■ fs*-'  if.  * , . fio&uv 

breuvage  simple. 

Prenez  : Extrait  aqueux  d’opium % gros. 

Décoctuin  d’orge i pinte. 

Miel 4 onces. 
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Faites  dissoudre  l’extrait  aqueux  et  le  miel  dans  le  décoctuin,  et 
donne/,  en  une  seule  fois.  Réitérez  le  lendemain  s’il  y a lieu. 

AUTRE  AVEC  LE  LAUDANUM. 


Prenez  : Laudanum  liquide  de  Sydenham a onces. 

Racine  de  guimauve ,... . i once. 

l’êtes  de  pavot  blanc ............  N« 

Eau  commune i pinte. 


Écrasez  .les  têtes  de  pavot  ; faites-les  bouillir  avec  la  guimauve 
pendant  un  quart-d'heure  environ;  coulez,  ajoutez  le  laudanum, 
et  administrez  ce  breuvage  comme  le  précédent. 


AUTRE  AVEC  XA  BELLADONE.  • 

Prenez  : Belladone  sèche a onces, 

Fleurs  de  coquelicot ........  ; i once. 

Eau  commune 3 livres. 


Faites  d’abord  bouillir  la  belladone  et  infuser  ensuite  le  coqueli- 
cot ; coulez  et  administrez  t jède. 

. AUTRE  AVEC  L’OPIUM  ET  LE  CAMPHRE. 


Prenez  : Opium  brut a gros. 

Camphre  raffiné 4 gros. 

Miel S onces. 

Décoctum  inucilagineuxs a pintes. 


Broyez  le  camphre  avec  le  miel,  après  avoir  ajouté  au  premier 
quelques  gouttes  d’alcool  pour  le  réduire  en  pâte;  dissolvez  d’autre 
part  l’opium  dans  le  décoctum;  mélangez  le  tout,  et  administrez,  en 
une  ou  deux  fois,  suivant  l’indication. 

* * . ■ » 

BREUVAGE  AVEC  LA  NOIX  VOMIQUE. 

Prenez  : Noix  vomique  en  poudre. ...........  a gros. 

Racine  de  valériane 1 once. 

Alcool  à 3a  degrés \ 4 onces. 

Eau  commune 1 litre. 

Faites  infuser  la  noix  vomique  dans  l’alcool , et  la  valériane  dans 
l’eau;  coulez  les  deux  infusions;  mélangez-les,  et  administrez  en 
deux  fois  dans  la  journée.  Réitérez  le  lendemain  s’il  y a lieu. 


/ 
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BREUVAGES  DITS  FONDÀNS. 

BREUVAGE  AVEC  LE  SUBLIMÉ  CORROSIF. 


Prenez  : Sublimé  corrosif 18  grains. 

Alcool a onces. 

Décoctüm  d’orge i pinte. 


Dissolvez  d’abord  le  sublimé  dans  l’alcool;  ajoutez  ensuite  cette 
solution  dans  le  décoctüm , et  faites  prendre  au  cheval  le  matin , avant 
le  premier  repas.  Réitérez  les  jours  suivans. 

autre  plus  compliqué.  (M.  Lebas.) 


Prenez  : Bois  de  gaïac  râpé a onces. 

de  sassafras I once. 

Semences  de  lin 4 gros. 

Faites  bouillir  dans  eau Quant,  suffis. 

Pour  obtenir  décoction I pinte. 

Passez  et  ajoutez  à la  colature  : 

Sublimé  corrosif. la  grains. 

Hydrochlorate  d’ammoniaque a gros. 


Faites  dissoudre  ces  deux  substances  dans  une  petite  quantité 
d'alcool}  ajoutez  peu  à peu  la  décoction,  et  mêlez  exactement.  Admi- 
nistrez ce  breuvage  avec  les  mêmes  soins  que  le  précédent. 


BREUVAGE  AVEC  L’iODE. 

Prenez  : Teinture  d’iode 4 gros. 

Eau  commune 3 livres. 


Mélangez,  et  administrez  en  deux  fois  dans  la  journée. 

AUTRE  AVEC  L’iODURE  DE  POTASSIUM. 

Prenez  : Iodure  de  potassium  (hydriodate  de  potasse),  i gros. 

Eau  commune.  : 3 livres. 

Faites  selon  l'art,  et  employez  comme  cela  est  indiqué  ci-dessus. 


AUTRE  UN  PEU  PLUS  COMPLIQUÉ- 

-*  **  '***  **  *■  ' *'**  ^ •*  ,'w  , i V * 

Prenez  : Iodure  de  potassium. - i gros. 

Chlorure  de  sodium  (sel  de  cuisine). ...  i once  i/a. 
Eau  commune a pintes. 


-f-yMaat/tri-' 
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Dissolvez  les  deux  substances  dans  l’eau,  et  faites  prendre  le  breu- 
vage de  la  même  manière  que  les  précèdens. 

BREUVAGE  d’iODURE  DE  POTASSIUM  IODURE. 

Prenez  : Iodure  de  potassium a scrupules. 

Iode la  grains. 

Eau  Commune 1 pinte. 

Mêlez  l’iodure  et  l’iode  dans  un  mortier  de  verre;  triturez  pen- 
dant quelque  temps,  et  ajoutez  peu  à peu  le  liquide.  Administrez 
à l'animal  lorsque  la  dissolution  parait  complète. 

BREUVAGE  u’iODURF.  DE  POTASSIUM  ET  DE  MERCURE. 

Prenez  : Iodure  de  potassium 3o  grains. 

Deutochlorurc  de  mercure 10  grains. 

Eau  distillée - x pinte. 

Dissolvez  séparément  l’iodure  et  le  chlorure  ; mélangez  les  deux 
liqueurs  en  agitant  jusqu’à  ce  que  le  précipité  d’iodure  de  mercure, 
d’abord  formé,  se  redissolve  entièrement.  Administrez  en  deux  fois. 

Ces  sortes  de  breuvages  doivent  être  préparés,  pour  le  chien,  de 
la  même  manière  ; seulement  on  doit  calculer  les  doses  de  telle  sorte 
qu’il  n’entre  guère  dans  chacun  d’eux  que  de  deux  à quatre  grains 
d’iode  ou  d’iodure. 

Pour  les  différentes  espèces  d’animaux , comme  l’usage  de  ces 
médicamens  doit  être  continué  pendant  un  certain  temps,  si  l’on 
veut  en  espérer  quelque  succès  , il  est  nécessaire  d’augmenter  gra- 
duellement la  proportion  des  principes. qui  en  forment  la  base. 

BREUVAGE-  AVEC  LE  CHLORURE  DE  CHAUX. 

Prenez  : Chlorure  de  chaux  liquide  saturé a onces. 

Eau  commune i litre. 

Mélangez  les  deux  liquides  et  âdministrez  en  une  fois.  Si  l’on 
croit  devoir  continuer  l'usage  de  ce  breuvage  pendant  un  certain 
temps  , on  devra  augmenter  graduellement  la  quantité  du  chlorure. 

BREUVAGE  AVEC  LE  CHLORURE  DE  SOUDE. 

Prenez  : Chlorure d’oxidc de  sodium. ..  4 gros. 

Eau  distillée. ".  . . .........  i pinte. 

Mélangez  et  administrez  en  une  fois  ; réitérez  le  soir  le  mémo 

breuvage. 


.Qigitixêdby  Go.çigle 


Il  est  nécessaire  de  se  servir  de  l’eau  distillée  si  l’on  tient  à con- 
server au  chlorure  sa  composition  primitive.  S’il  était  associé  à l’eau 
ordinaire,  il  se  formerait  du  chlorure  de  chaux  aux  dépens  des  sels 
calcaires  contenus  dans  cette  eau. 

On  doit,  comme  pour  le  chlorure  d’oxide  de  calcium,  augmenter 
graduellement  la  proportion  de  celui  d’oxide  de  sodium , à mesure 
que  l’on  en  prolonge  l’usage. 

BREUVAGE  AVEC  LE  CHLORURE  DE  BARIUM. 


Prenez  : Chlorure  de  barium a scrupules. 

Eau  distillée . ■ i livre. 


Dissolvez  le  chlorure,  et  faites  prendre  au  malade  en  une  seule 
fois. 

Ce  breuvage,  préconisé  dans  le  cas  de  morve,  nous  a toujours  paru 
impuissant  contre  cette  maladie.  Nous  en  faisons  connaître  ici  la 
formule  pour  ceux  qui  voudront  l'expérimenter  de  nouveau.  Dans 
ce  cas,  ils  auront  soin  d’en  augmenter  la  dose  après  quelques  jours  de 
son  usage. 

BREUVAGES  DIAPHORÉTIQUES. 

BREUVAGE  AVEC  LES  BOIS  DITS  SUDORIFIQUES  ET  LE  KERMÈS. 


Prenez  : Gaïac  en  copeaux  ou  râpé. 
Sassafras. 

Salsepareille 

Kermès  minéral. 

Eau  commune 


aa 


a onces. 

i once. 

4 gros. 
3 livres. 


Faites  macérer  les  substances  végétales  dans  l’eau  pendant  douze 
heures;  soumettez  ensuite  à l’ébullition  jusqu’à  réduction  d’un  tiers; 
ajoutez  le  kermès  à la  colaturé^  agitez  et  administrez  en  une  fois. 

Réitérez  pendant  quelques  jours. 

;•  -I  -,  • * ’ - • >**•' 

AUTRE  AVEC  LE  FOIE  D’ANTIMOINE.  ( M.  LebaS.)  1 


Prenez  : Oxide  d’antimoine  par  le  nitre i once. 

Miel a onces. 

Infusion  de  fleurs  de  sureau i pinte. 


Après  avoir  mêlé  le  miel  et  l’oxide  dans  l'infusion,  on  administre 
ce  breuvage  en  une  seule  dose.  ,,j 
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Je  suppose  que  l’auteur  de  cette  formule  a voulu  désigner  parles 
mots  d’oxide  d’antimoine  par  le  nitre,  le  prodnit  résultant  de  la 
détonation  dans  un  creuset  chauffé  an  rouge,  d’un  mélange  à par- 
ties égales  de  nitrate  de  potasse  et  de  sulfure  d’antimoine  ; produit 
dont  nous  avons  dit  quelques  mots,  pages  43o  et  43 1,  sous  le  nom 
de  Foie  d’antimoine. 

Au  reste , cette  préparation , de  même  que  la  plupart  des  autres 
antimoniaux , est  rarement  employée  sous  forme  liquide. 

BREUVAGES  VERMIFUGES. 

BREUVAGE  AVEC  L’HUILE  EMPYREUMATIQUE. 


Prenez  : Huile  empyreumatique  animale i once  l/a. 

Infusion  .de  tanaisie i pinte. 

Alcool a onces. 


Délayez  l'huile  dans  l’alcool;  ajoutez  le  tout  à l’infusion,  et  faites 
prendre  en  une  dose  à l’animal  le  matin  à jeun. 

Chabert  recommande  spécialement  l’infusion  de  sarriette  pour  ser- 
vir de  véhicule  aux  breuvages  anthelmintiqucs,  dont  l’huile  pyrozoo- 
nique forme  la  base;  je  pense  que  la  plupart  des  infusioqs  de  plantes 
amères  nauséabondes  ou  aromatiques,  peuvent  très -bien  remplir 
cette  destination. 

AUTRE  UN  PEU  MOINS  IRRITANT.  ( M . LcboS.)  _ v.  . 


Prenez  : Huile  empyreumatique t once. 

Jaunes  d’œufs N"  a. 

Miel 1 once. 


Eau  commune  ou  décoction  vermifuge...  i pinte. 

Mêlez  l’huile  empyreumatique  avec  les  jaunes  d’œufs,  ajoutez  le 
miel , délayez  le  tout  dans  le  véhicule  aqueux , et  administrez  au 
cheval  en  une  dose,  le  matin  à jeun;  réitérez  pendant  plusieurs 
jours  de  suite. 

AUTRE  PLUS  COMPLIQUÉ.  ( M.  V Otcl.  ) 


Prenez  : Racine  de  fougère  mâle a onces. 

de  valériane. . ! i once. 

Huile  empyreumatique i once. 

Jaunes  d’œufs N°’  a. 

Miel. a onces. 


Faites  bouillir  les  racines  dans  deux  pintes  d’eau  jusqu’à  rédut- 


tion  de  moitié  ; incorporez  l'huile  dans  les  jaunes  d’œufs  et  ensuite 
avec  le  miel;  délayez  le  tout  dans  le  décoctum,  et  administrez  au  che- 
val en  une  seule  fois. 

BREUVAGE  AVEC  LA  SUIE. 


Prenez  : Suie  de  cheminée  tamisée a onces. 

Infusion  de  rue i pinte. 

Alcool 4 onces. 


Broyez  la  suie  dans  l'alcool , puis  ajoutez  à l’infusion. 

A défaut  de  rue  odorante,  on  peut  se  servir,  pour  préparer  le  vé- 
hicule de  ce  breuvage,  d’autres  plantes  aromatiques  et  amères. 

On  a spécialement  recommandé  pour  excipient  de  ces  breuvages 
le  lait.  J’ignore  si  l’expérience  a parlé  en  faveur  de  ce  moyen;  mais 
la  théorie  doit  nous  faire  croire  qu’il  peut  être  avantageusement 
remplacé  par  les  infusions  ci-dessus  indiquées. 

AUTRE  EGALEMENT  SIMPLE  ET  ÉCONOMIQUE. 


Prenez  : Sel  de  cuisine a onces. 

Infusion  d’armoise i pinte. 


Faites  dissoudre  le  sel  dans  l’infusion  et  administrez  de  suite. 
Réitérez  pendant  quelques  jours. 

BREUVAGE  AVEC  LA  RACINE  UE  FOUGERE. 


Prenez  : Rhizôme  de  fougère  mâle 6 onces. 

Eau  commune 2 pintes. 


Faites  bouillir  le  rhizôme  dans  l’eau,  et  donnez  le  matin  à jeun. 
Le  lendemain , administrez  un  purgatif.  Réitérez  ce  traitement  deux 
et  trois  fois  si  cela  est  nécessaire. 

La  racine  de  fougère,  vantée  autrefois  sous  forme  pulvérulente, 
(remède  de  madame  Nuffer)  comme  un  puissant  ténifuge,  n’inspire 
[dus  aujourd’hui  qu’une  confiance  très-limitée;  il  parait  cependant, 
d'après  les  expériences  de  M.  Pescliier,  que  les  teintures  et  les  extraits 
éthérés  de  ce  corps  médicamenteux  sont  réellement  très-efficaces 
contre  le  ténia.  (Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit,  page  498.) 


AUTRE  AVEC  l’aLOÉS. 

Prenez  : Aloès  «1  poudre 4 gros. 

Décoction  de  racine  de  fougère 1 pinte. 


Broyez  l’aloès  dans  le  décoctum,  et  faites  prendre  à l'animal  à 
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jeun.  Réitérez  pendant  trois  ou  quatre  jours , on  plutôt  jusqu’à  ce 
<jue  la  purgation  ait  lieu. 

BREUVAGE  VERMIFUGE  POUR  LE  CHIEN. 


Prenez  : Mousse  de  Corse i once.  • 

Huile  empyreumatique io  gouttes. 

Alcool 4 gros. 

Eau  commune i verrée. 


Faites  infuser  la  mousse  de  Corse,  et  ajoutez  à la  colatnre  l’huile 
empyreumatique  préalablement  délayée  dans  l’alcool  ; agitez  le 
mélange,  et  administrez  en  une  senle  dose.  Purgez  le  lendemain 
avec  une  once  d’huile  de  ricin. 

Ce  breuvage  est  surtout  recommandable  contre  les  entozoaires  ca- 
vitaires, tels  que  les  strongles  et  les  ascarides. 

BREUVAGE  CONTRE  LE  TÉNIA  (m.  CHEVALLIER). 

Prenez  : Ecorce  de  grenadier  sauvage  concassée. . a onces. 

Eau  commune a livres. 

Faites  macérer  l'écorce  pendant  a4  heures;  soumettez-la  ensuite 
à l’ébullition  jusqu’à  ce  que  le  liquide  soit  réduit  de  moitié;  divisez- 
le  en  trois  doses,  que  vous  administrez  de  demi-heure  en  demi- 
heure. 

Pour  assurer  lfe  succès  de  ce  médicament  ( dont  nous  avons  ob- 
tenu plusieurs  fois  des  résultats  satisfaisans),  il  faut  purger  le  ma- 
lade la  veille  avec  une  once  et  demie  d'huile  de  ricin,  et  le  mettre 
à la  diète  jusqu’au  lendemain. 

LES  LAVEMENS  OU  CLYSTÈRES. 

On  nomme  ainsi  tout  liquide  destiné  à être  injecté  par 
l’anus  dans  les  intestins.  On  administre  ordinairement  ces 
sortes  de  remèdes  au  moyen  d'une  seringue.  L'impulsion 
que  l’instrument  donne  au  liquide  concourt  sans  doute  à 
le  faire  avancer  dans  le  rectum;  mais  les  effets  de  cette 
puissance  sont  extrêmement  bornés,  et  si  le  médicament 
arrive  jusque  dans  les  différentes  circonvolutions  du  gros 
intestin , comme  cela  a fréquemment  lieu , c’est  qu’il  est  at- 
tiré en  quelque  sorte  par  la  dilatation  partielle  qui  s’opère 
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.successi  vement  en  avant  des  points  qu'il  occupe , ou  parce 
qu’il  est  poussé  par  les  contractions  qui  ont  lieu  en  arrière, 
et  qui  constituent  un  véritable  mouvement  antipéristaltique. 

Les  effets  de  ces  phénomènes  organiques  sont  tellement 
évidens , qu’il  suffit  le  plus  souvent  de  déposer  le  remède  à 
l’orifice  du  rectum  pour  qu’il  parvienne  de  lui-même  jusque 
dans  les  circonvolutions  du  gros  intestin.  C’est  ce  qui  fait 
que  l’on  peut  remplacer  aisément  la  seringue  par  une  vessie 
munie  d’une  canule,  par  une  corne  percée,  par  une  bouteille 
ordinaire,  au  yentre  de  laquelle  on  a pratiqué  une  petite  ou- 
verture destinée  à laisser  pénétrer  l’air  dans  son  intérieur, 
ou  enfin  par  un  simple  pot  ou  une  marmite  à bec. 

Les  lavemens  diffèrent  entre  eux  suivant  la  nature  et  l’état 
des  liquides  qui  en  forment  la  base,  et  surtout  suivant  la 
nature  des  substances  qui  y sont  mises  en  dissolution  ou  en 
suspension.  Eu  égard  à ces  circonstances , on  les  divise  en 
simples , alimentaires  et  médicamenteux. 

Les  lavemens  simples,  administrés  à la  température  du 
corps,  agissent  en  distendant  les  gros  intestins,  délayant  les 
matières  qui  y sont  accumulées , provoquant  et  favorisant 
leur  expulsion.  Si  le  conduit  alimentaire  jouit  d’une  grande 
activité  d'absorption  et  que  la,  constipation  soit  opiniâtre,  le 
lavement  pourra  être  retenu.  Dans  ce  cas,  il  agit  d'abord 
comme  une  sorte  de  bain  local  qui  tempère  la  chaleur  inté- 
rieure et  adoucit  tous  les  viscères  abdominaux;  mais,  porté 
ensuite  par  voie  d’absorption  dans  le  système  vasculaire , il 
étend  ainsi  à toute  l’économie  son  influence  tempérante  et 
rafraîchissante. 

Les  lavemens  trop  chauds , ou  employés  avec  trop  de  per- 
sévérance , provoquent  le  relâchement  de  l'intestin , et  dimi- 
nuent le  ton  et  la  contractilité  qui  lui  sont  propres.  Les 
lavemens  froids,  au  contraire,  augmentent  cette  contracti- 
lité, sollicitent  l'évacuation  des  matières  fécales,  enlèvent 
subitement  aux  organes  abdominaux  une  certaine  quantité 
de  calorique,  diminuent  l'afflux  du  sang  qui  se  portait  vers 
ces  organes,  et  le  font  refluer  vers  la  tête  et  la  poitrine. 
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Les  lavemens  alimentaires  sont  employés  dans  le  but 
de  suppléer  à l’alimentation  ordinaire.  Ils  se  composent 
de  bouillon  de  viande,  de  solutions  de  gélatine,  de. fé- 
cule, etc.  Les  substances  qui  en  forment  la  base  sont  moins 
profitables  que  si  elles  étaient  assimilées  par  l'action  de  l’es- 
tomac et  de  l’intestin  grêle.  Cependant  ces  lavemens  peuvent 
être  fort  utiles  quand  une  maladie  quelconque  s’oppose  à 
ce  que  les  alimens  puissent  pénétrer  dans  le  tube  digestif  par 
les  voies  ordinaires. 

Les  lavemens  médicamenteux  sont  ceux  dans  lesquels  on 
fait  entrer  des  agens  pharmacologiques  assez  puissans  pour 
modifier  d’une  manière  active  la  vitalité  du  conduit  intes- 
tinal, et  par  suite  l’économie  entière.  On  administre  les.mé- 
dicamens  sous  cette  forme,  soit  parce  que  l’estomac,  trop 
fortement  irrité , se  refuse  à l’action  de  toute  substance  un 
peu  énergique,  soit  parce  qu’un  obstacle  quelconque  s’op- 
pose à l’introduction  des  remèdes  dans  ce  viscère,  soit  pour 
opérer  une  dérivation  plus  puissante  sur  les  gros  intestins, 
soit  enfin  parce  que  l’on  veut  agir  plus  directement  sur  cer- 
tains organes  malades. 

Toutes  les  substances  solubles  dans  l’eau , ou  qui  peuvent 
être  mises  en  suspension  dans  ce  liquide , sont  susceptibles 
d’être  administrées  sous  forme  de  lavement.  Portés  ainsi 
dans  l’intestin,  les  agens  pharmacologiques  déploient  géné- 
ralement beaucoup  moins  d’activité  que  lorsqu’ils  sont  in- 
gérés dans  l’estomac  : aussi  peut-on  les  administrer  à doses 
doubles  et  quelquefois  triples  de  celles  qui  conviennent 
lorsqu’ils  sont  donnés  par  la  bouche.  Cependant  il  en  est 
quelques-uns  qui,  çn  raison  de  leur  activité  et  de  la  facilité 
avec  laquelle  ils  peuvent  être  absorbés , font  exception  à la 
règle  générale;  telles  sont  les  solutions  alcooliques  d’opium, 
celles  de  strichnine,  d’acide  hydrocyariique , etc.  L’effet  des 
médicamens  injectés  dans  le  rectum,  quels  qu’ils  soient,  est 
d'ailleurs  subordonné  à l’état  de  plénitude  on  de  vacuité  do 
l’intestin,  à la  quantité  de  remède  que  l’animal  garde  ou 
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rejette , etc.  ; ce  qui  n'augmente  pas  peu , comme  on  le  pensé 
bien  , l'incertitude  des  effets  qu’on  en  attend. 

pour  diminuer  ces  chances  défavorables,  il  convient  de 
vider  avec  la  main  le  rectum , et  de  donner  un  lavement  simple 
avant  d'en  venir  au  lavement  médicamenteux. 

Les  lavemens  sc  composent  en  général  de  la  même  manière 
et  d'après  les  mêmes  règles  que  les  boissons  et  les  breuvages; 
aussi  ne  présenterai-je  ici  qu’un  petit  nombre  de  formules 
pour  ces  sortes  de  composés  pharmaceutiques. 

LAVEMENS  NUTRITIFS. 

LAVF.JIF.5T  AVKC  LA  FARINE. 

Prenez  : Farine  de  froment 4 onces. 

F.an 3 pintes. 

Délayez  la  farine  dans  l’eau  froide  ; faites  chauffer  jusqu’à  l’ébul- 
lition ; retirez  du  feu  ; donnez  tiède  en  une  fois;  réitérez  trois  ou 
quatre  fois  par  jour  s’il  y a lieu. 

i 

autre  avec  le  lait  ( Bourgelat  ). 

Prenez  : Lait 3 pintes  i/a. 

Jaunes  d'œufs N°  4. 

Délayez  les  jaunes  d’œufs  dans  le  lait;  faites  tiédir  et  administrez. 

AUTRE  AVEC  DES  B0UILL05S  DE  VIANDES. 


Prenez  : Bouillon  de  basses  viandes  ou  de  tripes.  3 pintes. 

Farine 4 onces. 

Faites  chauffer  le  bouillon  ; délayez-y  la  farine  , et  donnez  en  une 
seule  fois.  Réitérez  comme  précédemment. 

LAVEMENS  ÉMOLLIENS  FT  RELACHANS. 


LAVEMENT  SIMPLE. 


Prcncr.  : Mauve  on. guimauve i poignée. 

Graine  de  lin 1 pincée. 

Eau  commune a pintes. 

Faites  une  décoction;  passer,  et  administrez  tiède  en  une  seule 
fois.  Réitérez  dans  la  journée. 


A 
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AUTRE  PLUS  RELACHANT. 


Prenez  : Graine  de  lin a onces. 

Huile  douce  de  pavot 4 onces. 

Miel  commun 6 onces. 

Eau a pintes. 


Faites  une  décoction,  coulez,  ajoutez  à la  colaturele  miel  et 
l’huile  grasse,  agitez  le  mélange,  et  donnez  comme  ci-dessus. 

AUTRE  TRÈS-CO ÎIVEN  ABLE  DANS  LES  IRRITATIONS  INTESTINALES. 


Prenez  .:  Décoctum  de  tête  de  pavot i pinte  i /a. 

Amidon  en  poudre 6 gros. 


Délayez  l’amidon  dans  un  peu  d’eau  froide  ; mélangez-le  avec  le 
décoctum  ; faites  bouillir  le  tout  pendant  un  instant , et  donnez 
tiède. 

L’on  pourrait  faire  bouillir  l’amidon  dans  l’eau  commune,  et  rem- 
placer les  principes  actifs  des  capsules  de  pavot  par  un  ou  deux  gros 
d’extrait  aqueux  d’opium.  Cette  substitution  est  avantageuse  lorsque 
le  médicament  est  employé  pour  combattre  les  irritations  dysenté- 
riques ou  diarrhéiques. 

AUTRE  DOUÉ  DE  PROPRIÉTÉS  ANALOCUES. 


Prenez  : Gros  son  de  froment i jointée. 

Têtes  de  pavot  blanc. N°  6. 

Eau a pintes. 


Faites  une  décoction,  et  employez  comme  ci-dessus. 

AUTRE  d’après  M.  LEBAS. 


Prenez  : Espèces  émollientes 3 poignées. 

Têtes  de  pavot  blanc N®  6. 


Baume  tranquille,  ou  huile  d’olive. . . 4 onces. 

Traitez  par  décoction  les  espèces  émollientes  et  les  têtes  de  pavot; 
passez  le  décoctum,  et , au  moment  de  l’administrer , ajoutez  l’huile 
ou  le  baume  dans  la  seringue. 

On  pourrait  remplacer  le  baume  tranquille  par  de  l’onguent  po- 
puléum,  dont  la  composition  a beaucoup  d’analogie  avec  celle  de 
cette  huile  médicinale. 
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LAVEMENS  ACIDULES  TEMPÉRANS. 

LAVEMBNT  AVEC  I.’OXIMEL. 


Prenez  : Décoction  de  son. ..  i pinte  i/a. 

Oximel  simple 6 onces. 


Mélangez,  et  administrez  en  une  seule  fois;  réitérez. 

AUTRE  AVEC  l’alcool  NITRIQUE. 


Prenez  : Décoction  d’orge i pinte  i /a. 

Alcool  nitrique • i once. 

Agissez  comme  ci-dessus. 


AUTRE  AVEC  LE  LEVAIN. 


Prenez  : Décoction  mucilagineuse 3 pintes. 

Levain  aigri i livre. 


Délayez  le  levain  dans  la  décoction , et  donnez  en  deux  fois. 

AUTRE  AVEC  I,E  PETIT-LAIT. 


Prenez  : Lait  de  beurre  ou  de  fromage . 

Décoction  d’orge. 

Mêlez,  et  administrez  de  suite. 

LAVEMENS  STIMULANS. 

LAVEMENT  AVEC  l’hYDROCHLORATE  d’aMMONIAQÜE. 


Prenez  : Infusion  d’absinthe i pinte  i /2. 

Hydrochlorate  d’ammoniaque 4 gros. 


Dissolvez  le  sel  ammoniac  dans  l’infusion  ; administrez  en  une 
seule  fois. 

AUTftE  PLUS  IRRITANT.  ' 


Prenez  : Feuilles  de  tabac a onces. 

Sel  ammoniac i once. 

Eau '. 2 pintes. 


Faites  selon  l’art,  et  administrez  comme  ci-dessus. 


Sa . . . i pinte. 


Digitized  by  Google 


547 

AUTRE,  I)’APRÈS  BOURCF.f.AT. 


Prenez  : Savon  noir. . , 

Chlorure  de  sodium  (sel  de 

cuisine) 

Faites  fondre  dans  eau  ....  » 

pour  un  lavement. 


aa- 


» onces, 
a pintes 


LAVEMENT  STIMULANT  CARMIN  ATI  F (M.  VcUel). 


Prenez  : Fleurs  de  camomille 3 onces. 

Semences  d’anis  ou  de  fenouil r once  j ,2 

Têtes  de  pavot jy0  ^ 


Faites  bouillir  les  têtes  de  pavot  dans  quantité  suffisante  d’eau 
et  laissez-y  infuser  les  fleurs  de  camomille  et  les  semences  d’anis.  ’ 
En  général,  les  lavemens  stimulans,  toniques  et  astringens , peu- 
vent être  composés  de  la  même  manière  que  les  breuvages  doués 
des  mêmes  propriétés  ; seulement  on  augmente  les  doses  d’un  tiers 
ou  de  la  moitié. 


LAVEMENS  PURGATIFS. 


LAVEMENT  AVEC  LE  SÉNÉ  ET  LE  SEL  d’ePSUM. 


Prenez  : Grabeaux  ou  follicules  de  séné, 

Sulfate  de  magnésie 

Miel  commun 

Eau 


3 onces. 

4 onces. 
6 onces, 
a pintes. 


Faites  infuser  le  séné;  ajoutez  le  sel  et  le  miel;  coulez  et  admi- 
nistrez en  une  seule  fois. 


AUTRE  PLUS  ÉCONOMIQUE. 


Prenez  : Mercuriale 

Sulfate  de  soude 
Miel  commun  . . 
Eau 


3 poignées. 
6 onces. 

8 onces. 

3 pintes. 


Faites  bouillir  la  mercuriale;  ajoutez  à la  colature  le  sel  elle  miel, 
et  donnez  en  deux  fois.  Réitérez  dans  la  journée,  et  ensuite  le  len- 
demain , si  l’effet  désiré  n’est  pas  produit. 


35. 


Digitized  by  Google 


548 


AUTRE  ELUS  IRRITANT. 


Prenez  : Feuilles  de  tabac 3 onces. 

Tartre  émétique a gros. 

Eau a pintes. 


Préparez  et  employez  comme  ci-dessus. 

LAVEMENT  DRASTIQUE  , d'aPRÈS  BOUECELAT. 


Prenez  : Feuilles  de  tabac. 

Racine  d’ellébore, 

Eau i pinte  i/a. 

Sel  de  cuisine a onces. 

Faites  bouillir  pendant  quelques  minutes  le  tabac  et  l’ellébore; 
passez, et  faites  fondre  le  sel  de  cuisine  dans  la  colature;  adminis- 
trez tiède. 


I ~ 

aa i once. 


AUTRE  UN  PEU  PLUS  COMPOSÉ  { M.  LcboS  ). 


Prenez  : Grabeaux  ou  feuilles  de  séné. 

Feuilles  de  tabac 

Sel  marin. . 

Émétique 


a onces. 

4 onces, 
i gros. 


Faites  bouillir  pendant  un  demi-quart  d'heure  les  deux  premières 
substances  dans  suffisante  quantité  d’eau;  passez  , et  faites  dissoudre 
dans  la  colature  les  deux  sels;  administrez  en  deux  doses. 

LAVEMENS  DIURÉTIQUES. 


LAVEMENT  SIMPLE. 

Prenez  : Décoction  de  graine  de  lin i pinte  i/a. 

Sel  de  nitre i once. 


Faites  dissoudre  le  sel , et  donnez  en  une  seule  dose. 

AUTRE  PLUS  EXCITANT. 


Prenez  : Décoctum  de  pariétaire 3 pintes. 

Térébenthine  fine a onces. 

Jaunes  d’oeufs 4- 


Incorporez  la  térébenthine  dans  les  jaunes  d’oeufs  ; délayez  le  tout 
dans  le  décoctum , et  administrez  en  deux  fois. 
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A LT  il  K AVEC  LA  SCILLE. 


Prenez  : Décoction  mucilagineuse i pinte  i/a 

Miel  scillitique 4 onces. 


Mélangez  le  tout,  et  donnez  en  une  seule  dose. 

LAVEMENT  DIUBETIQUE  CAMPKBÉ  ET  N [THÉ. 


Prenez  : Sel  de  nitre i once. 

Camphre 4 gros. 

Jaunes  d’œufs N»  a. 

Décoction  mucilagineuse î piale  i/z. 


Faites  selon  l’art,  et  donnez  en  une  seule  fois. 

LAVEMENS  PROPRES  A FAVORISER  LA  PARTURITION. 

LAVEMENT  AVEC  LA  EUE  ODOBANTE. 


Prenez  : Sommités  de  rue i poignée. 

Sel  de  cuisine a onces. 

Eau a pintes. 


Faites  infuser  la  rue,  et  dissolvez  dans  la  colature  le  sel  de  cui- 
sine ; donnez  tiède. 

AUTBE  AVEC  LA  SABINE. 


Prenez  : Sabine a onces. 

Hydrochloratc  d’ammoniaque 4 gros. 

Faites  comme  ci-dessus. 


Tous  les  lavemens,  en  vidant  le  rectum,  peuvent  favoriser  la 
parturition  ; mais  ceux  qui  sont  irritans  ont  de  plus  la  propriété 
de  provoquer  sympathiquement  les  contractions  de  l’utérus , et  d’ac- 
célérer ainsi  la  sortie  des  produits  de  la  conception. 


LAVEMENS  NARCOTIQUES.  . 


LAVEMENT  OPIACÉ. 


Prenez  : Décoclum  de  mauve  ou  guimauve. . . i pinte  i/a. 

Extrait  aqueux  d’opium a gros. 

Dissolvez  l’opium  dans  le  véhicule,  et  donnez  tiède. 
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On  peut  remplacer  l’extrait  d’opium  par  une  once  environ  de 
laudanum  ou  d’extrait  de  pavot  indigène. 

AUT&E  AVEC  LA  BELLADONE. 

Prenez  : Feuilles  de  belladone ' 3 onces. 

Eau i pinte  i/a. 

Faites  une  décoction,  et  administrez  tiède  en  une  seule  fois. 

LAVEMENS  VERMIFUGES. 

LAVEMENT  AVEC  l’hUILB  PYBOZOON1QUE. 

Prenez  : Huile  empyreumatique a onces. 

Tanaisie 4 onces. 

Eau a pintes. 

Faites  infuser  la  tanaisie,  et  délayez  l'huile  dans  la  colature. 

AUTRE  AVEC  LA  SCIE. 

Prenez  : Suie  de  cheminée 4 onces. 

Infusion  d’absinthe a pintes. 

Alcool 8 onces. 

Broyez  la  suie  dans  l’alcool , et  dissolvez  ensuite  cette  espèce  de 
teinture  dans  l’infusum.  Administrez  en  une  seule  dose. 

LES  ÉLECTUAIRES  OU  OPIATS. 

Nous  comprenons  sous  cette  double  dénomination  tous 
les  composés  pharmaceutiques,  de  consistance  molle  ou 
pâteuse,  formés  de  différens  corps  médicamenteux  incor- 
porés dans  le  miel , la  mélasse  ou  un  extrait  végétal , et  qui 
sont  destinés  à être  administrés  à l’intérieur. 

L'acception  que  nous  donnons  au  mot  opiat  n’est  pas 
conforme  à celle  que  les  anciens  y avaient  attachée , et  que 
les  buteurs  du  nouveau  Codex  ont  adoptée.  D’après  les  uns 
et  les  autres,  en  effet,  les  opiats,  composés  de  la  même  ma- 
nière que  les  électuaires,  diffèrent  cependant  de  ceux-ci  en 
ce  qu’ils  contiennent  de  l’opium  (i).  Mais  une  semblable  dis- 

(l)  C’est  en  raison  de  la  présence  de  celle  substance  dans  les 
composés  qui  nous  occupent  qu’on  leur  a donné  le  nom  qu’ils 
portent. 
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tinction  est  évidemment  inutile  ; car  une  substance  de  plus 
ou  de  moins  dans  les  électuaires  ne  modifie  en  rien  les  règles 
de  leur  préparation. 

Quelques  auteurs  vétérinaires,  sans  avoir  égard  à la  divi- 
sion des  anciens,  considèrent  les  opiats  comme  des  prépara- 
tions magistrales , et  les  électuaires  comme  des  préparations 
officinales.  SJ  cette  nouvelle  distinction  est  un  peu  mieux  fon- 
dée que  la  première , elle  est  d'ailleurs  presque  aussi  inutile, 
car  les  véritables  électuaires  sont  aujourd'hui  si  rarement 
employés  dans  la  pratique  vétérinaire,  qu’il  est  au  moins 
superflu  d’en  faire  une  classe  à part.  Nous  observerons  même , 
avant  de  passer  outre,  que  le  petit  nombre  de  ceux  auxquels 
on  a encore  quelquefois  recours , tels  quç  le  diascordium 
et  la  thériaque,  sont  trop  compliqués  dans  leur  composition, 
pour  que  nous  croyions  utile  d’en  faire  connaître  la  prépa  - 
ration  dans  ce  formulaire.  Ceux  qui  voudront  avoir  quelques 
détails  à cet  égard  les  trouveront  dans  tous  les  traités  de 
pharmacie.  , 

Quand  la  matière  des  électuaires  a une  consistance  un  peu 
, ferme , et  qu’on  la  partage  en  masses  sphéroïdales , il  en  ré- 
sulte alors  ce  qu’on  appelle  des  bols  ou  des  pilules  : en  sorte 
que  les  bols  ne  sont  réellement  qu’une  forme  particulière  du 
même  composé  pharmaceutique  ; aussi  ne  leur  consacrerons.- 
nous  pas  de  chapitre  particulier.  Cela  serait  d’autant  plus 
inutile  qu’ils  se  formulent  exactement  de  la  même  manière 
que  les  électuaires;  seulement  on  a la  précautipn  de  mé- 
nager l’excipient  de  telle  sorte  que  le  mélange  ait  justement 
la  consistance  convenable  pour  qu’il  puisse  se  rouler  en 
boules  , sans  s’attacher  aux  surfaces  sur  lesquelles  il  est 
déposé. 

ÉLECTUAIRES  OU  OPIATS  ADOUC1SSANS. 

ÉLECTtTAlEE  SIMPI.E. 

Prenez  : Racine  de  guimauve  en  poudre. ... . 4-  onces. 

Miel  de  bonne  qualité.. ...  » . là.  onces. 
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Incorporez  la  pondre  dans  le  miel , et  faites  prendre  au  cheval 
en  deux  fois  avec  la  spatule. 


AUTRE  UR  PEU  PLUS  COMPOSÉ. 


Prenez  : Racine  de  guimauve  en  pondre.  1 ^ 

, , ..  > aa...  a onces. 

de  réglisse | 

Miel io  onces. 

Faites  un  électuaire  que  vous  administrerez  comme  le  précédent. 


AUTRE  AVEC  LA  GOMME  ARABIQUE. 


Prenez  : Gomme  arabique  en  poudre i once. 

Racine  de  guimauve  en  poudre a onces. 

Miel 8 onces. 


Faites  comme  cela  est  indiqué  ci-dessus. 


AUTBB  AVEC  LB  BLANC  OR  BALEINE. 


Prenez  : Blanc  de  baleine. 4 gros. 

Huile  d’olive s a onces. 

Poudre  de  guimauve i once  i/a. 

Miel  de  bonne  qualité 6 onces. 


Faites  fondre  à une  douce  chaleur  le  blanc  de  baleine  dans  • 
l’huile , assodez-le  avec  le  miel  ; incorporez  dans  celui-ci  la  poudre 
végétale,  et  administrez  en  une  fois.  Réitérez  tous  les  jours,  tant 
qu’il  y a indication. 


AUTRE  PLUS  CALMANT. 


Prenez  : Gomme  arabique  en  poudre a onces. 

Racine  de  guimauve  en  poudre i once. 

Extrait  aqueux  d’opium a gros. 

Miel 8 onces. 


Délayez  d’abord  l’extrait  d’opium  avec  une  petite  quantité  d’eau; 
incorporez-le  ensuite  dans  le  miel , ainsi  que  la  gomme.  Donnez  cet 
électuaire  en  deux  fois  dans  la  matinée. 

autre  plus  composé  ( M.  Lebas). 

Prenez  : Poudre  de  guimauve. . 1 ^ 

, ...  aa 4 onces. 

de  réglisse.. . }••■ 

Extrait  de  pavot a onces. 
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Huile  d’amandes  douces  ou  d’olives. . 4 onces. 

Miel  de  bonne  qualité i livre. 

Mêlez  pour  un  opiat. 

Administrez  au  cheval  à la  dose  de  4 * 6 onces  deux  fois  par 
jour. 

ÉLECTUAIHE  BÉCH1QUE  AVEC  LA  XANNE. 


Prenez  : Manne  grasse a onces. 

Miel 6 onces. 


Broyez  les  deux  substances  dans  un  mortier  pour  les  incorporer 
exactement,  et  administrez-les  en  une  dose  le  matin  à jeun.  Réité- 
rez les  jours  suivans. 

Cet  électuaire  nous  a quelquefois  réussi  dans  le  cas  de  bron- 
chite chronique , accompagnée  de  toux  quinteuse.  On  pourrait  le 
rendre  un  peu  plus  calmant  en  y ajoutant  nn  gros  environ  d'extrait 
aqueux  d’opium. 


ÉLECTUAIRE  BKCHIQUE  INCISIF. 

Prenez  : Poudre  de  guimauve a onces. 

de  racine  d’iris  de  Florence. . 1 once  i/a. 

Kermès  minéral 6 gros. 

Miel  de  bonne  qualité ; . . . 8 ouces. 


Mêlez  pour  un  électuaire  que  vous  administrerez  en  deux  fois 
dans  la  journée. 

AOTRB  DOUÉ  DE  PROPRIÉTÉS  ANALOGUES. 


Prenez  : Poudre  de  réglisse 8 onces. 

- d’aunée 4 onces. 

Soufre  sublimé f a onces. 

Miel  scillitique a livres. 


Incorporez  le  tout  dans  le  miel , et  donnez  environ  huit  onces  de 
cet  électuaire  par  jour. 

ÉLECTUAIRES  STIMULANS. 

ÉLECTUAIRE  DIT  CORDIAL. 


Prenez  : Cannelle  de  Chine  en  poudre,  j ^ 

Gingembre ( aa’  ' 

Miel .* 

Faites  selon  l’art,  et  donnez  en  une  seule  fois. 


1 once. 

4 onces. 
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AUTRE  PLUS  ÉNERGIQUE. 


Prenez  : Racine  d’angélique  en  poudre a onces. 

d’impéraloire i once. 

Hydrochlorate  d’ammoniaque 4 gros. 

Miel 8 onces. 


Pulvérisez  l’hydrochlorate;  incorporez  le  tout  dans  le  miel,  et 
faites  prendre  au  cheval  en  une  seule  fois. 

ÉLECTUAIRE  STIMULANT  ANTISPASMODIQUE. 

Prenez  : Racine  de  valériane  en  poudre a onces. 


Camphre 6 gros. 

.Jaunes  d’œufs......... N°  3. 

Miel.  4 onces. 


Broyez  le  camphre  dans  les  jaunes  d’œufs;  incorporez-le  dans  le 
miel  avec  la  poudre  de  valériane,  et  faites  prendre  cet  électuaire 
en  deux  fou  dans  la  matinée. 

AUTRE  AVEC  l’aSA-FOETIDA. 


Prenez  : Asa-fœtida  en  poudre i once. 

Valériane a onces  i/a. 

Miel 6 onces. 


Faites  selon  l’art  un  électuaire,  et  administrez-le  comme  le  pré- 


cédent. 

AUTRE. 

Prenez  : Asa-fœtida  en  poudre. 4 onces. 

Racine  d’aunée. 8 onces. 

Miel a livres. 


Faites  selon  l’art  ; administrez  environ  huit  onces  de  cet  élec- 
tuaire chaque  matin.  Recommencez  la  prescription  s’il  y a lieu. 

Cet  opiat  convient  pour  donner  de  l’activité  anx  fonctions  de  l'es- 
tomac, et  pour  favoriser  l’expectoration  dans  certains  cas  de  bron- 
chite chronique. 

ÉLECTUAIRES  TONIQUES  ET  ASTRINGENS. 

ÉLECTUAIRE  AVEC  L’OXIDE  DE  FER. 

Prenez  : Battitures  de  fer  pulvérisées  et  tamisées,  i a onces. 


Racine  de  gentiane  en  poudre 8 onces. 

Miel a livres.  * 
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Faites  selon  l’art,  et  administrez  chaque  matin  une  demi-livre 
environ  de  cet  électuaire.  ■ 


AUTRE  PLUS  EXCITANT. 

Prenez  : Deutoxide  de  fer  en  poudre  fine la  onces. 

Poudre  de  racine  d’angélique 6 onces. 

Mélasse i livre  i/a. 


Faites  selon  l’art,  et  employez  comme  précédemment. 

AUTRE  AVEC  LE  QUINQUINA. 


Prenez  : Poudre  de  quinquina  rouge a onces. 

d’année a onces. 

Miel 8 onces. 


Faites  un  électuaire  que  vous  administrerez  en  une  ou  deux  doses, 
suivant  l’indication. 

AUTRE  AVEC  LE  SULFATE  DE  QUININE. 

Prenez  : Sulfate  de  quinine i gros. 

Poudre  de  gentiane ) 

d’écorcedechénc.  | aa 1 oncc' 

Miel t Quant,  suffis. 

Faites  selon  l’art  cinq  ou  six  bols  que  vous  ferez  prendre  en 
une  seule  fois. 

AUTRE  AVANT  L’EXTRAIT  DE  GENIEVRE  POUR  EXCIPIENT. 


Prenez  : Tritoxide  de  fer 8 onces. 

Poudre  de  gentiane la  onces. 

Extrait  de  genièvre a livres. 


Faites  un  électuaire , dont  vous  administrerez  chaque  jour  envi- 
ron 6 onces  au  cheval,  et  8 ou  io  gros  au  mouton. 

ÉLECTUAIRE  RECITANT  PLUS  COMPOSÉ  QUE  LES  PRÉCÉDERA 

( M.  Lebas). 


Prenez  : Quinquina  en  poudre 4 onces. 

Cannells i ^ 

„.  , 1 aa  i once. 

Gingembre ) 

Camphre  ......  6 gros. 
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Miel. ........  » i livre. 

Jannes  d’œufs N°  a. 


Divisez  le  camphre  dans  les  jaunes  d’œufs,  associez-le  au  miel, 
• et  incorporez  ensuite  les  poudres. 

Administrez  cet  opiat  en  3 ou  4 doses  dans  la  journée. 


AUTRE  CAMPHRÉ  ET  If  1TRÉ , d’aPRÉS  LE  MÊME  AUTEUR. 


Prenez  l.  Quinquina  en  poudre 6 onces. 

Nitrate  de  potasse i once. 

Camphre 4 gros. 

Miel i livre. 


Réduisez  le  camphre  en  poudre  dans  un  mortier,  en  y ajoutant 
quelques  gouttes  d’alcool  ; mélez-le  avec  le  nitre  et  le  quinquina  , 
et  incorporez  le  tout  dans  le  miel.  Administrez  cet  opiat  comme  le 
précédent. 

. ' ■ : ; i?  ' l l ) Xi  V i 

ÉLECTUA1RE  ASTRINGENT  OPIACÉ. 


Prenez  : Racine  de  bistorte  en  poudre i once  i/a. 

Extrait  aqueux  d’opium 2 gros. 

Miel. .........  v 4 onces. 


Incorporez  exactement  l’extrait  d’opium  dans  le  miel;  ajoutez  la 
poudre  végétale,  et  administrez  en  une  fois.  Réitérez  la  même  pres- 
cription les  jours  suivons.  • ' - 

Cet  opiat  peut  devenir  fort  utile  pour  combattre  les  diarrhées 
chroniques.  L’opium  seconde  l’effet  de  la  substance  astringente,  en 
diminuant  l’exhalation  muqueuse  des  intestins.  La  poudre  de  bis- 
torte peut  être  remplacée  au  besoin  par  celle  de  tormentille  ou 
d’écoree  de  chêne. 


Prenez  : Diascordium. . . . 


* ,*a*  * ■ • .•/  • -T/ ô imljui 

AUTRE  AVEC  LE  DIAÇCOEDIUAI. 





iîi  nu  tpH 

a onces. 


Magnésie  calcinée a gros. 

4 onces. 


Miel. 


Incorporez  le  diascordium  et  la  magnésie  dans  le  mie) , et  faites 
prendre  en  une  seule  fois. 

Cet  électuaire  peut  remplir  les  mêmes  indications  que  le  précé- 
dent. La  préparation  qui  en  forme  la  base  a été  surtout  recomman- 
dée dans  le  ops  de  diarrhée  chez  les  poulains  et  les  veaux.  Il  parait 


\ 
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qu'elle  est  alors  en  effet  très-efficace,  lorsque  l'irritation  intestinale 
n’est  pas  trop  intense. 

AUTRE  PROPRE  AU  M KM  F USACF. 


Prenez  : Racine  de  bistorte  en  poudre i once. 

Magnésie  calcinée 4 gros. 

Miel 4 onces. 


Faites  scion  l’art,  et  administrez  au  jeune  sujet  dans  la  matinée. 
Réitérez  les  jours  suivans , s’il  y a lieu. 

ÉLECTUAIRES  PURGATIFS. 

, PURGATIF  SIMPLE. 


Prenez  : Aloès  hépatique  en  poudre i once  1/7.. 

Poudre  de  réglisse i once. 

Miel Quant,  suffis. 


Faites  un  électuairc  que  tous  administrerez  au  cheval  le  matin 
à jeun,. après  l’avoir  préparé  la  veille  par  Fusage  des  lavemens 
et  des  breuvages  mucilagineux.  Comme  il  n’est  pas  ordinairement 
facile  de  faire  prendre  ce  remède  lorsque  l’électuaire  est  mou,  il 
est  généralement  préférable  de  le  partager  en  trois  ou  quatre  bols, 
que  l’on  roule  dans  de  la  farine  d’orge  ou  dans  de  la  poudre  de 
réglisse. 

AUTRE  AVEC  LF.  SULFATE  DE  SOUDE. 

• *> 

Prenez  : Sulfate  de  sonde .........  a onces. 

Aloès  en  poudre i once. 

Séné  en  poudre 4 gros. 

Miel Quant,  suffis. 

Faites  trois  ou  quatre  bols , que  vous  administrerez  de  la  même 
manière  que  les  précédens  et  avèc  les  mêmes  précautions. 

AUTRE  AVAST  LE  SIROP  DE  HKRPRUN  POUR  F.XCIPIF.UT. 

Prenez  : Racine  de  jalap  en  poudre i once. 

Séné  en  poudre 6 gros. 

Sirop  de  nerprun 2 onces. 

Incorporez  les  poudres  dans  le  sirop  ; si  elles  ne  forment  pas  une 
masse  de  consistance  convenable  pour  former  des  bols,  ajoutez-y 
suffisante  quantité  de  poudre  de  réglisse.  -nul 
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Bien  que  la  poudre  de  jalap  n’ait  qu’nne  faible  action  sur  la  con- 
tractilité de  l’intestin  chez  les  herbivores,  elle  peut  néanmoins  être 
utile  dans  le  médicament  dont  elle  fait  partie,  en  ce  qu’elle  aug- 
mente les  sécrétions  intestinale  et  urinaire. 

BLECTUAIRE  PURGATIF  SAVONNEUX  ( M . Lcbas). 


Prenez  : Poudre  d’aloès  succotrin i once. 

de  racine  de  jalap. V 4 gros. 

Savon  blanc  de  Marseille i once. 

Miel Quant,  suffis. 


Incorporez  exactement  le  savon  dans  le  miel , et  ensuite  les  pou- 
dres ; divisez  la  masse  en  quatre  ou  cinq  bols,  et  administrez  au 
cheval  le  matin  à jeun. 


AUTRE  AVEC  LE  MERCURE  DOUX. 


Prenez  : Protochlorure  de  mercure a gros. 

Aloès  en  poudre 4 gros. 

Savon  blanc i once. 

Sirop  de  nerprun Quant,  suffis. 


Faites  trois  ou  quatre  pilules  que  vous  faites  prendre  au  cheval 
comme  précédemment. 

Si  l’on  voulait  relâcher  doucement  le  ventre,  et  produire  une  mé- 
dication générale  plus  durable,  il  faudrait  administrer  chaque  ma- 
tin une  seule  de  ces  pilules , et  en  continuer  ainsi  l’usage  jusqu’à  ce 
que  les  matières  alvines  fussent  rendues  plus  molles  et  plus  abon- 
dantes. 


AUTRE  AVEC  LA  RHUBARBE. 


aa 


a onces. 


Prenez  : Rhubarbe  en  poudre.. 

Aloès  hépatique. . . . 

Miel. . . 1 Quant,  suffis. 

Faites  seize  pilules;  administrez- en  deux  chaque  matin. 


AUTRE  AVEC  L’HUILE  DE  CROTON. 


Prenez  : Huile  de  croton  tiglium.  ao  gouttes. 

Séné  en  poudre 4 gros. 

Miel Quant,  suffis. 


Faites  un  ou  deux  bols , que  vous  administrerez  en  une  fois. 
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Ajoutez- y un  peu  de  poudre  de  réglisse,  si  cela  est  nécessaire,  pour 
donner  au  mélange  la  consistance  convenable. 

ÉLECTUAIRK  LAXATIF  (BoUrgelat). 


Prenez  : Sulfate  de  magnésie 4 onces. 

Miel I livre. 

Son i picotin. 

Faites  cuire  doucement  le  son  dans  l’eau Quant,  suffis. 


mélangez-y  le  miel  et  le  sulfate  de  magnésie;  faites  manger  à rani- 
mai deux  fois  par  jour,  et  répétez  jusqu’à  ce  que  le  ventre  se  re- 
lâche. ... 

AUTRE  AVEC  LA  MARNE  GRASSE. 


Prenez  : Sulfate  de  soude  ou  de  magnésie 5 onces. 

Manne  grasse 4 onces. 

Son i picotin. 


Préparez  cette  espèce  d’électuaire  comme  le  précédent,  et  faites- 
le  prendre  de  la  même  manière. 

ÉLECTUAIRES  DIURÉTIQUES. 

ÉLECTCAIRE  AVANT  l’oXIMEL  SCILLITIQUE  POUR  EXCIPIENT. 


Prenez  : Acétate  de  potasse a onces. 

Oximel  scillitique 4 onces. 

Substance  farineuse  ordinaire Quantité  suff. 


pour  donner  à la  masse  la  consistance  convenable  pour  être  admi- 
nistrée avec  une  spatule. 

ÉLECTUAIRE  AVEC  LE  NITRB  ET  LE  CAMPHRE. 


Prenez  : Nitrate  de  potasse i once. 

Camphre. ....................  a gros. 

Jaunes  d’oeufs.  .................  N°  a. 

Oximel  ordinaire 4 onces. 


Broyez  le  camphre  dans  les  jaunes  d’œufs  ; incorporez-le  ensuite 
dans  le  miel;  ajoutez  le  nitre  et  une  quantité  de  farine  ou  de  poudre 
de  réglisse  suffisante  pour  donner  au  mélange  la  consistance  con- 
venable. 
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AUTRE  AYANT  I.* EXTRAIT  DE  GENIÈVRE  POUR  EXCIPIENT. 


Prenez  : Colophane  en  pondre i once  i/a. 

Carbonate  de  soude 4 gros. 

Extrait  de  genièvre Quant,  suffis. 


Faites  selon  l’art  quatre  bols  que  vous  administrerez  dans  la 
matinée  à une  heure  d’intervalle. 

AUTRE  d’après  BOURCELAT. 


Prenez  : Savon  blanc  râpé i once. 

Extrait  de  genièvre. Quant,  suffi. 


Faites  deux  bols,  que  vous  roulerez  dans  du  son,  et  que  vous 
donnerez  dans  la  matinée. 

ÉLECTUAIRE  AVEC  LA  TÉRÉBENTHINE. 


Prenez  : Térébenthine  fine io  onces. 

Miel l'a  onces. 

Jaunes  d’œufs N»  6. 

Poudre  de  réglisse " Quant,  suffis. 


Faites  quarante  bols  environ , et  administrez-en  quatre  ou  cinq 
chaque  matin.  , ‘ - 


BOLS  DE  TÉRÉBENTHINE  ET  DE  MAGNÉSIE  [M . FoUré). 

Prenez  : Térébenthine.  4 onces. 

. , Magnésie  calcinée. ..........  ......  a gros. 

On  mêle  les  deux  substances  dans  un  mortier  de  marbre,  on 
les  abandonne  à elles-mêmes;  au  bout  de  cinq  00  six  jours  ttii  Obtient 
une  masse  que  l’on  peut  partager  en  bols;  on  en  fait  quatre  ou  cinq; 
on  les  roule  dams  du  son,  et  on  en  administre  un  ou  deux  chaque 
matin. 

■ t . 

I AUTRE  UN  PEU  PLUS  ACTIF. 


Prenez  : Huile  volatile  de  térébenthine a gros. 

Térébenthine  fine  -6  gros. 

Magnésie  Calcinée... . . <86  grains. 

Mêlez  comme  précédemment  ; ara  bout  de  sept  ou  huit  jours  vous 
roulerez  la  masse  pour  en  former  une  ou  deux  pilules  que  vous 
administrerez  en  une  dose . 
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AUTBB  AVEC  LES  CAVTHA»lO*S. 


Prenez  : Cantharides  en  poudre i gros. 

1 Àloès  en  poudre a gros. 

Térébenthine i once. 

Miel..... ' Quant,  suffis. 


Faites  selon  l’art  trois  on  quatre  bol*  que  vous  roulerez  dans 
de  la  poudre  d’aunCe,  et  que  vous  administrerez  en  une  seule  fois. 

M.  Gohier  a obtenu  quelques  succès  avec  cette  préparation  dans 
des  cas  dliydropisie.  H faisait  donner,  après  les  bols,  quelques  gor- 
gées de  lessive  de  cendre  , dans  l’intention  de  prévenir  l’excoria- 
tion de  la  muqueuse  de  la  bouche , par  suite  de  l’action  des  can- 
tharides. 


ÉLECTUAIRES  DITS  FOND  ANS. 

BOLS  DE  savoir  XF.RCUBIEL. 

Prenez,  : Onguent  mercuriel  double  .........  3 onces. 

!,  o Savon  blanc  râpé. nonces. 

...  . Amidon........ nonces. 

Faites  du  tout  une  masse  homogène  que  vous  diviserez  en  donze 
bols;  roulez  ces  bols  dans  de  la  farine  d’orge, pt  donnez-en  un  tons 
les  matins  à l’animal. 

Ce  moyen  peut  être  utile  contre  le  farcin.  Voici  deux  autres  for- 
mules proposées  par  M.  Lebas  pour  remplir  la  même  indication. 

i. 

. . . . BQLS  ANTIFARCINKUX. 

» • / ....  . t t 

Prenez  : Asa-fœtida  larmeleux 3 onces. 

Sulfure  de  mercure  ( cinnabre  ) a onces. 

Hydrochlorate  de  chaux 3 gros; 

Poudre  de  galanga. ..... i once. 

Onguent  mercuriel  double a onces. 

Mêlei  et  pilez  fortement  ces  substances  dans  un  mortier , pour  en 
former  une  masse  homogène,  dont  vous  fei^z  six  bols  que  vous  rou- 
lerez dans  de  la  poudre  de  réglisse.  Donnez  un  dè  ces  bols  tous  les 
deux  jours,  le  matin  à jeub.  r,u 

3Ç 
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AUTRE  AVEC  LE  MERCURE  DOUX,  DAPRÈS  LE  MÊME  AUTEUR. 


Prenez  : Asa-fœtida  larmeleux 4 onces. 

Mercure  doux. . 1 onc.etdem. 

Poudre  de  galanga 1 once. 

Onguent  mercuriel  double a onces. 


Mêlez  et  formez  six  pilules  comme  les  précédentes;  faites-les 
prendre  de  la  même  manière,  c’est-à-dire  une  tous  les  deux  jours. 

Je  pense  qu’il  serait  plus  prudent  de  n’employer  que  la  moitié 
de  la  dose  indiquée  , c’est-à-dire  de  formuler  douze  pilules  avec  la 
même  quantité  de  matière,  au  lieu  de  six;  car  j’ai  eu  des  exemples 
d’empoisonnement  avec  ce  médicament  administré  de  la  manière 
qui  est  indiquée  ci-dessus.  t ..  ,• 


. . • AUTRE  PLUS  SIMPLE.  V 

Prenez  : Sulfure  de  mercure  noir 8 onces. 

Racine  de  bardane  en  poudre. ..... . 1 livre. 

• Mélasse Quant,  suffis. 

Faites  trente-deux  bols  que  vous  roulerez  dans  du  son  ou  dans 
une  poudre  végétale.  Administrez  trois  ou  quatre  de  ces  bols  chaque 
matin.  . 

ÉLECTUAIRES  DIAPHORÉTIQUES. 


BLECTUAIRE  SIMPLE.  } 

’ '•••  ’ !'• V.  ! L.  . 

Prenez  : Soufre  sublimé 1 once. 

Angélique  En  poudre. . .' . .'V.'. ....  1 once  etdemie. 

Miel 5 onces. 

, 'OR::-  ' ’ *<•  " * 

Mélangez  et  administrez  au  cheval  avec  la  spatule.  Réitérez  les 

. nccttni'î  : ‘ri r.'j-f  >■  • t j*  ■■  r. 

jours  su  1 vans. 

. . I » . ....  . OHi  /.! 

' AUTRE  AVEC  LE  SULFURÉ  n-AllTnlOIIfE.'l 

> <•  .rlduo?*  f-ii-um-'  • ne.  --lit*  • 

Prenez  : Sulfure  d’antimoineporphyrisé...,.  r... once  et  demie. 

Poudre  d’aunée a -onces. 

..0,1  >A4*»r auov  ma:  : h ...  r -, 

, .Mélasse , 4 onces. 

-1  . ,i  t ‘rtefiu  x2is  i'  J .‘î-'MqSi  '•n  0 -T .TH;:»  a.: 

Faites  scion  l’art,  et  employez  comme  précédemment.  r 
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AUTRE  AVEC  LE  CROCUS. 

Prenez  : Crocus  des  vétérinaires .'....  i once. 

Gaïac  en  poudre a onces. 

Miel  ou  mélasse Quant  suffis. 

Mélangez  et  administrez  en  une  seule  fois. 

AUTRE  AVEC  LE  KERMÈS. 

'Prenez  : Kermès  minéral i once. 

foudre  de  sassafras.  1 

d’année....}  “ 6 ^0S- 

* Miel 6 onces. 

Faites  comraeprécédemment. 

ÉLECTUAIRES  VERMIFUGES. 

KLECTUAIRE  AVEC  LA  RACINE  DE  FOUGÈRE  ET  LE  MERCURE  DOUX. 

Prenez  : Racine  de  fougère  mâle  en  poudre ...  a onces. 

Mercure  doux a gros. 

Sirop  de  nerprun Quant,  suffis. 

Incorporez  les  poudres  dans  le  sirop  ; formez  quatre  bols  que 
vous  administrerez  en  une  senle  dose. 

\ 

AUTRE  AVEC  L’HUILE  EMPYREUMATIQUE. 

Prenez  : Huile  pyrozoonique  animale. i once. 

Racine  de  fougère  mâle  en  poudre ...  a onces. 

Miel Quant  suffis. 

Mélangez  exactement  ces  substances,  et  divisez  la  masse  en  quatre 
ou  cinq  bols,  que  vous  administrerez  en  une  fois  dans  la  matinée. 

AUTRE  AVEC  LE  SAVON  EMPYREUMATIQUE  [M.  Lebds). 

Prenez  : Savon  empyreumatique. . . 4 onces. 

Aloès  en  poudre * i once. 

Mercure  doux a gros. 

Racine  de  fougère  mâle  en  poudre . . . Quant  suffis. 
Mêlez  très-exactement  pour  former  quatre  ou  six  bols,  dont  vous 
administrerez  un  au  cheval  tous  les  matins  à jeun , pendant  quatre 
jours. 

36. 
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Je  pense  qu’il  serait  convenable  d’ajouter  au  mélange  un  peu  de 
miel , afin  de  mieux  lier  les  substances  entre  elles. 


* AUTRE  AVEC  l’aSA-TOETIDA. 

Prenez  : Asa-fœtida  en  poudre 4 onces. 

Gentiane » a onces. 

Onguent  mercuriel  double i once. 

Miel Quant,  suffis. 

Faites  selon  l’art  seize  bols  ; administrez-en  trois  ou  quatre 
chaque  matin . * 


PRÉPARATIONS  MAGISTRALES, 

* t 

DESTINÉES  A L USAGE  EXTERNE* 

Les  composés  pharmaceutiques  dont  nous  faisons  usage  à 
l’extérieur  sont  plus  variés  dans  leur  forme  et  dans  leur  mode 
d’application  que  ceux  que  nous  employons  à l’intérieur.  On 
distingue  en  effet,  parmi  les  premiers,  des  lotions,  des  fo- 
mentations, des  injections,  des  bains ^des  fumigations,  des 
gargarismes,  des  collyres,  des  linimens,  des  cataplasmes, 
des  charges,  des  sachets  et  des  mastigadours. 

LES  LOTIONS. 

On  désigne  ainsi  les  lavages  répétés  que  l’on  exécute  sur 
une  partie  quelconque  du  corps,  et,  par  extension,  le  liquide 
destiné  à cet  usage.  Les  lotions  diffèrent  des  douches  en  ce 
que  le  liquide , dans  cette  dernière  opération  , tombe  d’une 
certaine  hauteur,  ou  est  lancé  à distance  sur  la  partie  malade. 
Les  douches  tirent  leurs  vertus,  non-seulement  de  leur  tem- 
pérature et  des  substances  quelles  tiennent  en  solution , 
mais  encore  de  leur  force  de  percussion.  On  les  pratique  en 
laissant  simplement  tomber  le  liquide  sur  la  surface  soumise 
à son  application , ou  bien  en  le  lançant  dessus  avec  force  à 
l’akle  d’une  seringue. 

Lorsqu’un  liquide  est  versé  en  abondance,  et  pour  ainsi 
dire  à Ilots,  sur  une  partie  éténdue  du  corps,  l’opération 
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prend  le  nom  d'affusion.  Quand,  au  contraire,  il  y est  porté  à 
l’aide  d’uji,  corps  intermédiaire,  que  l’on  ne  cherche  point 
à exprimer  pour  faire  ruisseler  le  liquide  et  laver  la  partie 
malade , elle  reçoit  celui  de  fomentation . 

Quant  aux  lotions  dont  nous  avons  à nous  occuper  spé- 
cialement ici,  on  les  pratique,  soit  dans  le  but  de  nettoyer 
simplement  la  surface  malade,  soit  dans  celui  d’y  provoquer 
des  effets  essentiellement  thérapeutiques.  Dans  le  premier 
cas,  on  se  sert  communément  d’eau  pure  élevée  à la  tem- 
pérature de  36  à-}-  4o°,  et  chargée  d’un  peu  de  savon  ou 
de  substances  amilacées.  Dans  le  second , c’est  encore  l’eau 
que  l’on  emploie  ordinairement;  mais  elle  tient  alors  en  solu-  ’ . 

tion  ou  en  suspension  des  principes  médicamenteux  ; quel- 
quefois cependant  on  la  remplace  par  l’alcool  ou  par  une 
liqueur  fermentée. 

Eu  égard  aux  différentes  médications  dont  les  parties  exté- 
rieures du  corps  sont  susceptibles,  on  peut  distinguer  les 
lotions  en  relâchantes  ou  émollientes,  astringentes , exci- 
tantes et  narcotiques  ou  sédatives.  Indépendamment  de  ces 
lotions,  il  en  est  un  certain  nombre  d’autres  qui,  étant  ap- 
propriées à certains  états  pathologiques  , sont  considérées  en 
quelque  sorte  comme  des  spécifiques  : telles  sont  les  lotions 
antipsoriques , antiherpétiques,  etc.  On  pourrait  bien  aussi 
reconnaître  des  lotions  purgatives , émétiques , diuréti- 
ques, etc.;  càr  il  n’est  pas  impossible,  en  administrant  les 
médicamens  sous  cette  forme , de  faire  naître  les  effets  que 
comportent  ces  dénominations;  mais  alors  c’est  comme 
agent  interne  que  ces  médicamens  agissent,  et  non  comme 
agent  externe. 

LOTIONS  ÉMOLLIENTES. 


LOTION  ORUINAIKK. 

Prenez  : Graine  de  Un r once. 

Feuilles  de  mauve . i poignée. 

Eau /|  pintes. 

Faites  une  décociion  ; employez  tiède.' 
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AUTRE  PLUS  ADOUCISSANTE. 


Prenez  : Mauve  ou  guimauve 8 onces.  •» 

Têtes  de  pavot Ni  6. 

Eau 4 pintes. 

Faites  comme  précédemment. 


On  pourrait  remplacer  les  têtes  de  pavot  par  a ou  3 onces  de  lau- 
danum , mais  ce  moyen  deviendrait  trop  dispendieux  ; il  ne  peut 
guère  être  mis  en  usage  que  dans  le  cas  où  les  lotions  doivent  être 
faites  sur  des  surfaces  peu  étendues  et  très-délicates. 

AUTRE  AVEC  L’AMIDON. 


«F 

Prenez  : Amidon  en  poudre 6 gros. 

Laudanum i once. 

Eau  commune a pintes. 


Délayez  l’amidon  dans  l’eau  froide;  faites  bouillir  pendant 
quelques  instans  ; retirez  du  feu  ; ajoutez  le  laudanum  et  employez 
tiède. 

AUTRE  PLUS  ÉCONOMIQUE. 

Prenez  : Gros  son a jointées. 

Eau 6 pintes. 

Faites  bouillir  le  son  dans  l’eau  ; passez  le  liquide  à travers  un 
linge  grossier,  et  employez  tiède. 

LOTIONS  ASTRINGENTES  ET  EXCITANTES. 

LOTION  AVEC  L’ACÉTATE  DE  PLOMB. 


Prenez  : Sous-acétate  de  plomb  liquide i partie. 

Eau-de-vie  ordinaire 4 parties. 

Eau  de  rivière 24  parties 

Mêlez  et  employez  :de  suite. 


La  proportion  des  substances  qui  concourent  à former  cette  pré- 
paration, généralement  connue  sous  le  nom  d’eau  ve'géto-  minérale, 
doit  varier  suivant  le  degré  d’activité  qu’on  veut  lui  donner. 

Les  proportions  ei-dcssus  indiquées  se  rapprochent  beaucoup 
de  celles  exprimées  dans  le  Formulaire  de  Bourgelat,  et  me  semblent 
être  les  plus  convenables  dans  la  généralité  des  cas. 
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L'on  peut  donner  à l’eau  blanche  une  plus  grande  puissance  as-  ' 
tringente , en  y ajoutant  un  trentième  ou  un  quarantième  d’acidè 
nitrique  ou  hydrochloriqne. 

D’après  certaines  pharmacopées,  l’eau  végéto-minérale  se  pré- 


pare ainsi  qu’il  suit  : 

Prenez  : Sous-acétate  de  plomb  liquide 4 gros. 

Eau  distillée 1 pinte. 

Alcool ; . . . a onces. 


On  mêle  d’abord  l’acétate  et  l’eau  distillée , et  l’on  ajoute  ensuite 
l’alcool.  . . . 

Je  crois  cette  préparation  préférable  à la  première,  lorsqu’on 
veut  arrêter  certaines  exhalations  morbides , comme , par  exemple , 
lorsqu’il  s’agit  de  tarir  les  écoulemens  qui  accompagnent  les  coryzas 
chroniques  et  la  morve.  Seulement  il  faut  avoir  soin  d’augmenter 
graduellement  la  quantité  d’extrait  de  saturne , à mesure  qu’on  en 
prolonge  l’emploi.  - r • 


LOTION  ASTRINGENTE  DÉTERSIVE.  ( BüUf gelât.  ) 

Prenez  : Eau  de  chaux i livre. 

Alcool  camphré. . . '. 4 gros. 

Acétate  de  plomb x gros. 

Mélangez  et  employez  de  suite. 

La  dose  des  deux  dernières  substances  pourrait  être  augmentée 
avec  avantage  dans  beaucoup  de  cas. 

LOTION  ASTRINGENTE  TRÈS- ACTIVE. 


Prenez  : Sulfate  de  1er. 

d’alumine  et  de 


a onces. 


potasse. .’. . . ..... 

Vinaigre ....;.  8 onces. 

Eau  commune. a pintes. 

Dissolvez  les  sels  dans  l’eau,  et  ajoutez  le  vinaigre. 


AUTRE  AVEC  DES  SURSTÀNCES  VÉGÉTALES. 


Prenez  : Écorce  de  chêne ,w.nJ. . ; . 8 onces. 

Feuilles  de  noyer. r-,.,* ........ ,4  onces. 

Eau...... ... 3 pintes. 

Faites  une  décoction,  et  employez  la  colature  presque  froide. 
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.i  •••  ’ i tiiifib  t 

LOTION  EXCITANTE. 

; ......  ......j  ‘ . :i  - • ■*  .1  , 

Prenez  : Hydrochlorate  d’ammoniaque.. .... . < once. 

Eau-de-vie  6 onces. 

Eau  commune i pinte. 


Dissolvez  le  sel  ammoniac  dans  l’eau , ajoutez  l’alcool  et  employez 
de  suite. 

AUTRE  D’APRÈS  BOURGELAT. 


Prenez  : Ean  de  chaux.  . . .J; . . _ . . 

_ . , , aa Demi-pinte. 

Lessive  de  cendres. . . ) 

Eau-de-vie . 4 onces. 

Mêlez,  pour  une  lotion  ou  une  fomentation  excitante  très- 
active.  > 

AUTRE  AVEC  DES  SUBSTANCES  VÉGÉTALES.  * 


Prenez  : Sauge  officinale 3 poignées. 

Vin  rouge t pinte. 

Eau  commune ..  ..’. a pintes. 


Faites  infuser  la  sauge  dans  l’eau , ajoutez  le  vin,  coulez  et  em- 
ployez tiède. 

Ces  sortes  d’infusions  peuvent  remplacer  économiquement  les 
vins  aromatiques;  il  est  facile  d’en  varier  la  composition  en  em- 
ployant pour  les  préparer  les  principales  espèces  de  la  famille  des 
labiées  et  de  celle  des  ombellifères. 


AUTRE  AXANT  PLUS  D’ACTIVITÉ. 


Prenez  : Menthe  poivrée a poignées. 

Gros  vin  rouge. i pinte. 

Eau-de-vie  camphrée a onces. 

Faites  infuser  pendant  quelques  heures  la  menthe  dans  le  vin; 
coulez  et  ajoutez  ensuite  l’eau-de-vie  camphrée. 

On  peut  augmenter  la  propriété  excitante  de  cette  lotion,  en  y 
faisant  dissoudre  huit  ou  dix  gros  d’hydrochlorate  d’ammoniaque. 

‘ * AUTRE  PLUS  ÉCONOMIQUE. 


Prenez  : Fleurs  de  sureau. ......  .‘VV’iV.  i'. ...  t poignée. 

Hydrochlorate  d’ammoniaque ......'  a onces. 

Eau  commune. a pintes. 

Faites  une  infusion , et  ajoutez  le  sel  dans  la  colature. 
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LOTION  NARCOTIQUE  ET  CALMANTE. 


Prenez  : Feuilles  de  belladone a poignées. 

Tètes  de  pavot N“  G. 

Eau  commune 3 pintes. 

Faites  une  décoction  et  employez  tiède. 


LOTIONS  ANTIPSORIQUES. 

r 

LOTION  AVEC  LE  SULFURE  DE  POTASSE. 


Prenez  : Sulfure  de  potasse a onces. 

Eau  commune i pinte. 


Faites  une  solution  et  employez  de  suite. 

autre  plus  active.  (M.  Dupuytren.) 


Prenez  : Sulfure  de  potasse 4 onces. 

Eau  commune i livre. 

Acide  sulfurique 4 gros. 


Dissolvez , à l’aide  d’un  mortier,  le  sulfure  dans  l’eau  ; ajoutez 
l’acide,: et  lotionnez  de  suite  les  parties  malades.  Réitérez  le  soir  les 

mêmes  lotions.  Continuez  ainsi  jusqu’à  cessation  du  prurit. 

• / 

, AUTRE  D’APRÈS  M.  LEBAS. 


Prenez  ; Feuilles  de  tabac a parties. 

Sel  de  cuisine.  ; 3 part. 

Savon a part. 

Eau  commune.-^.,  . s 3a  part. 


Traitez  les  feuilles  de  tabac  par  décoction  ; dissolvez  dans  le  dé- 
coctum  le  sel  et  le  savon;. passez  et  employez  tiède. 

AUTRE  d’après  LE  MÊME  AUTEUR. 


Prenez  : Sulfure  de  potasse 4 onces. 

Savon  vert i livre. 

Eau  commune 8 pintes. 


On  fait  dissoudre  le  sulfure  et  le  savon  dans  l’eau  pour  l’usage. 
Comme  le  sulfure  s’altère  promptement  par  son  exposition  à l’air, 
il  vaut  mieux  n’employer  que  le  quart  de  ces  quantités,  et  préparer 
une  nouvelle  lotion  lorsqu’on  en  a besoin. 
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LOTION  ANTI-PSORIQUE  AVEC  LE  CHLORURE  DE  CHAUX. 


Prenez  : Chlorure  de  chaux  sec 3 onces. 

Eau  distillée i i livre. 


Broyez  le  chlorure  dans  un  mortier;  ajoutez-y  peu  à peu  l’eau; 
laissez  déposer  l’excès  de  chaux;  tirez  à clair,  et  employez  la  li- 
queur en  lotions , que  vous  réitérez  cinq  ou  six  fois  par  jour. 

Les  autres  chlorures  sont,  dit-on,  aussi  efficaces  que  celui  de 
chaux- 

LOTION  ANTI-PSORIQUE  ET  ANTI-HERPETIQUE. 


Prenez  : Nitrate  acide  de  mercure. . a gros. 

Eau  distillée i livre. 


Dissolvez  le  nitrate  dans  l’eau,  et  faites  des  lotions  deux  fois 


par  jour. 

v < 'i 

AUTRE  AVEC  LE  SUBLIMÉ. 

Prenez  : Deutochlorure  de  mercure a scrupules. 

Eau  distillée. i livre. 

Faites  dissoudre  le  sublimé  dans  un  mortier  de  verre,  et  em- 
ployez comme  précédemment. 

LOTION  ANTI-DARTREUSB.  ( M.  Vatel.  ) 1 

Prenez  : Deutochlorure  de  mercure.1 .. . Demi-gros. 

Sous-acétate  de  cuivre.. . a scrupules. 

Eau  pure. i ...  .'v  a livres. 


Dissolvez  les  deux  sels  dans>pn  mortier  de  verre , en  ayant  soin 
de  broyer  bien  exactement  le  sous-acétate.  L’eau  laisse  bientôt  dépo- 
ser une  poudre  verdâtre , qui  est  la  portion  d’oxide  de  enivre  qu'elle 
n’a  pas  pu  dissoudre.  Avant  de  se  servir  de  cette  liqueur,  il  faut 
agiter  le  vase  qui  la  contient  ; si  l’on  veut  qu’elle  ait  moins  d’âcreté, 
on  la' tire  au  clair,  et  on  l’étend  même  dans  une  nouvelle  quantité 
d’eau. 

AUTRE  AVEC  LE  NITRATE  d’aRGENT. 


Prenez  : ‘ Nitrate  d’argent i scrupule. 

Eau  distillée 8 onces. 

: -..I-,  ..  . ' * 


Préparez  la  solution  t et  employez- la  comme  précédemment. 
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Ces  sortes  de  lotions  peuvent  être  utiles  non-seulement  pour  com- 
battre les  dartres , mais  encore  pour  aviver  la  surface  des  ulcères 
atoniques,  et  leur  donner  un  meilleur  aspect;  pour  hâter  la  cicatri- 
sation des  crevasses,  et  tarir  les  exhalations  morbides  qui  s'établis- 
sent souvent  à la  partie  inférieure  des  extrémités  chez  le  cheval. 

Les  formules  qui  ont  pour  objet  les  différentes  sortes  de  lo- 
tions , pouvant  presque  toutes  servir  ( en  ayant  soin  de  modifier  un 
peu  les  doses  ) pour  préparer  des  fomentations , des  bains,  des  in- 
jections et  des  gargarismes,  je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  trai- 
ter d’une  manière  spéciale  de  chacun  de  ces  nouveaux  genres  de 
composés  pharmaceutiques  ; je  dirai  cependant  quelques  mots  des 
deux  derniers. 


• LES  INJECTIONS. 

Le  mot  injection , d'après  son  étymologie  ( du  verbe  inji- 
cere,  jeter  dans),  ne  devrait  réellement  indiquer  que  l’opé- 
ration par  laquelle  on  pousse  un  liquide  dans  une  cavité 
naturelle  ou  accidentelle;  cependant  on  est  dans  l’usage  d’ap- 
pliquer aussi  ce  nom  à la  matière  de  l’injection.  C’est  pour 
l’ordinaire  dans  les  cavités  nasales  et  auriculaires , dans  le 
conduit  vaginal,  dans  ïfes  abcès,  les  kystes,  et  dans  les  trajets 
fistuleux,  que  l’on  pratique  des  injections.  Celles  que  l’on  fait 
par  l’anus  portent  le  nom  de  lavemens;  elles  ont  déjà  été  exa- 
minées. Les  injections  que  l’on  pousse  dans  la  bouche  re- 
çoivent l’épithète  de  gargarisme  : nous  nous  en  occuperons 
bientôt. 

Les  liquides , que  l'on  applique  sous  cette  forme  à l’éco- 
nomie animale,  agissent  d’abord  en  distendant  les  conduits 
et  les  cavités  dans  lesquelles  on  les  dirige,  ramollissent  les 
matières  solides  qui  y sont  contenues,  délayent  celles  qui 
sont  fluides,  et  les  disposent  à s’écouler  plus  facilement.  In- 
dépendamment de  ces  effets , que  I on  peut  considérer  comme 
physiques,  et  qui  appartiennent  à peu  près  à toutes  les  in- 
jections, ces  sortes  de  préparations  jouissent  en  outre  de 
propriétés  médicinales  différentes,  suivant  la  nature  et  la 
proportion  des  substances  qui  les  constituent» 
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Sous  ce  dernier  rapport,  ou  peut  distinguer  les  injections 
en  émollientes , narcotiques , toniques , astringentes  et  irri- 
tantes. Puisque  les  injections , d’après  ce  qui  vient  d’être  dit, 
peuvent  se  composer  de  la  même  manière  que  les  lotions,  et 
que  les  mêmes  substances  peuvent  servir  à les  former,  il  sera 
inutile  de  présenter  ici  une  longue  suite  de  formules  ayant 
ces  composés  pharmaceutiques  pour  objet.  Nous  en  insére- 
rons seulement  quelques-unes  pour  exemples  : 

INJECTION  ÉMOLLIENTE. 


Prenez  : Fleurs  de  bouillon  blanc 1 once. 

Racine  de  guimauve a onces. 

Eau 1 pinte. 


Faites  une  décoction,  et  employez  tiède. 


injection  sédative.  ( D.  Hamiltofi.  ) 


Prenez  : Extrait  d’opium,  de *'  à 3 gros. 

Eau  chaude 1 livre. 

Extrait  de  Saturne,  de 1 à 3 gros. 


Faites  dissoudre  l’opium  dans  l’eau , ajoutez  ensuite  l’extrait  de 
Saturne. 


INJECTION  ASTRINGENTE. 


Prenez  s Eau  de  Rabel. . 1 once. 

Miel 4 onces. 

Eau  distillée 8 onces. 

Mêlez  et  employez  de  suite. 


AUTRE  DOUÉE  DE  PROPRIÉTÉS  ANALOGUES. 

N 


Prenez  : Acétate  de  plomb 4 gros. 

Vinaigre 8 onces. 

Eau  de  rose 2 livres. 

Mêlez  pour  plusieurs  injections. 


INJECTION  EXCITANTE  DETERS1VE. 


Prenez  : Gros  vin  rouge. 

Forte  infusion  aromatique.. 
Teinture  d’aloès 


1 livre. 

4 onces. 


Mêlez  exactement , et  agitez  le  vase  avant  d’employer  cette  li- 


queur. 


1 
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AUTRE  DOUÉE  or.  PROPRIÉTÉS  ANALOGUES.  ( M.  LebaS.  ) 


Prenez  : Vin  rouge 

Alcool  vulnéraire 
— — camphré  . 
Teinture  d’aloès. 


Mêlez  et  employez  comme  ci-dessus. 


ao  parties. 
4 parties. 


> LES  GARGARISMES. 

Le  mot  gargarisme , dans  le  langage  du  pharmacien , sert 
à indiquer  un  médicament  liquide  destiné  à être  introduit 
dans  la  bouche , à l’effet  de  nettoyer  cette  cavité,  ou  d’y  opé- 
rer une  action  thérapeutique  plus  ou  moins  énergique. 

On  administre  les  gargarismes  à l’aide  d’une  seringue  sous 
forme  d’injection,  ou  au  moyen  d’un  linge  fin  et  souple, 
d’une  petite  éponge  ou  d’un  peu  d’étoupes  que  l’on  fixe  au 
bout  d’un  bâton.  On  en  fait  principalement  usage  dans  les 
inflammations  de  la  muqueuse  de  la  bouche  et  de  l’arrière- 
bouche,  dans  les  ulcérations  de  cette  membrane,  etc. 

Les  considérations  qui  nous  ont  déterminé  à ne  présenter 
qu’un  petit  nombre  de  formules  d’injections  doivent  nous 
engager  aussi  à n’insérer  que  quelques  formules  de  garga- 
rismes. 

GARGARISME  ADOUCISSANT  SIMPLE. 


Prenez  : Décoctum  d’orge. . .' i litre. 

Miel  de  bonne  qualité 6 once». 


Délayez  le  miel  et  employez  tiède. 

AUTRE  AVEC  LES  FIGUES.  ( M.  LebttS.  ) 

Prenez  : Figues  grasses  coupées  par  morceaux,  i once. 


Racine  de  guimauve .'....<  a onces. 

Faites  bouillir  dans  eau Quant,  suffi». 


pour  une  demi-pinte  de  décoction  ; ajoutez  une  même  quantité  de 
lait. 

' . * t 
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GARGARISME  ASTRINGENT. 


Prenez  : Décoctum  d'orge i litre. 

Miel 6 onces. 

Acide  hydrochloriqne ' Quant,  suffis. 


pour  donner  au  liquide  une  savèur  styptique  prononcée. 

. AUTRE  PRÉCONISÉ  COMME  DÉTERSIF.  , 


‘0  * 

Prenez  : Infusion  de  sauges. . .' x livre. 

Miel 4 onces. 

Acide  hydrochlorique 6 gros. 


Mêlez  et  employez  à plusieurs  reprises  dans  la  journée.?1 


AUTRF.  POUR  REMPLIR  LA  MÊME  DESTINATION. 

\ * 

Prenez  : Feuilles  de  ronce ) ^,  . , 

, . | aa i poignée. 

Pétales  de  roses  rouges.  .1 

Oximel. 6 onces. 

Eau i pinte. 

Faites  une  décoction , et  ajoutez  l’oximel  à la  colature.  Employez 

comme  le  gargarisme  ci-dessus. 


LES  COLLYRES. 


Sous  cette  dénomination , beaucoup  d’auteurs  modernes 
comprennent  la  généralité  des  substances  médicamenteuses 
que  l'on  applique  sur  les  yeux.  Us  distinguent  ces  sortes  de 
médicamens  en  collyres  secs  et  en  collyres  liquides.  Les  pre- 
miers ne  sont  communément  que  des  substances  simples, 
réduites  en  poudre  fine , que  l’on  souffle  dans  les  yeux  ( soit 
séparément , soit  mêlées  ensemble  ) , au  moyen  d’un  tuyau  de 
plume  ou  d’un  tube  de  verre.  C’est  ainsi  qu'on  emploie  le 
mercure  doux , le  sucre  candi , l’oxide  de  zinc , le  sulfate  de 
zinc,  celui  d’alumine  et  de  potasse,  l’hydrochlorate  d’am- 
moniaque, etc. 

Mais  comme  c’est  par  une  extension  abusive  que  l’on  donne 


J * ... 
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le  nom  de  collyres  à ces  médicamens  pulvérulens , nous  res- 
treindrons ce  nom  aux  seuls  agens  liquides  destinés  à com- 
battre les  maladies  des  yeux  par  une  application  di- 
recte (i).  i 

Les  collyres  se  préparent  avec  des  décoctions  de  plantes 
mucilagineuses,  narcotiques,  astringentes  ; des  infusions  aro- 
? ma  tiques;  des  eaux  distillées;  on  y ajoute  souvent  des  tein- 

tures, des  solutions  salines;  quelquefois  ces  solutions  forment 
à elles  seules  le  médicament. 

Ils  peuvent  être  appliqués  soit  en  couvrant  les  yeux  de 
compresses  imbibées  du  liquide  médicamenteux,  soit  en  ins- 
tillant celui-ci  entre  les  paupières,  soit  enfin  en  pratiquant, 
à laide  d’une  éponge,  une  sorte  de  lotion  sur  l’organe  ma- 
lade. • . 

Par  rapport  à leur  action  immédiate,  on  peut  admettre 
cinq  principaux  genres  de  collyres,  savoir  : des  collyres  émoi- 
liens  et  adoucissans , des  collyres  narcotiques , des  collyres 
astringens , des  collyres  excitans  et  des  collyres  irritans. 


COLLYRES  ÉMOLLIENS. 

Ces  collyres  se  composent,  ainsi  que  les  lotions  douées  des 
mêmes  propriétés,  avec  des  fleurs  de  mauve,  de  guimauve, 
des  feuilles  et  des  racines  de  ces  mêmes  plantés  ; les  semences 
. de  lin , le  lait , etc.  On  a la  précaution  de  préparer  les  décoc- 
tions avec  soin  et  propreté  ; on  les  passe  à travers  un  linge , 
afin  qu’il  ne  reste  aucun  débris  végétal  datas  la  liqueur , et 
on  emploie  celle-ci  tiède.  Je  ne  citerai  qu'un  seul  exemple 
de  ces  sortes  de  collyres  : 

4 

(i)  Il  existe  aussi  un  certain  nombre  de  pommades  et  d’onguens 
qui  ont  la  même  destination,  et  cependant  on  ne  les  classe  pas  or 
dinairement  parmi  les  collyres.  Comme  ce  sont  d'aillcurs  des  prépa- 
rations officinales,  nous  en  parlerons  un  peu  plus  loin. 
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COLLYRE  ADOUCISSANT. 


• Prenez;  Feuilles  ou  fleurs  de  guimauve i once. 

Amidon 4 gros. 

Eau i pinte. 


Faites  infuser  la  guimauve  ; ajoutez  à la  colature  l’amidon , après 
l’avoir  broyé  et  délayé  dans  un  peu  d’eau  froide  ; faites  bouillir  un  '* 
instant , et  employez  tiède. 

* 

COLLYRES  NARCOTIQUES. 

Les  décoctions  de  plantes  de  la  famille  des  solanées  et 
des  papavéracées , principalement  celles  de  belladone , de 
jusquiamé , de  pavot  et  de  coquelicot , composent  ces  sortes 
de  collyres  ; on  y fait  aussi  quelquefois  entrer  de  l’opium  ou 
quelques-unes  des  préparations  qui  en  dérivent.  On  les  em- 
ploie de  la  même  manière  que  les  collyres  émolliens  ; c’est-à- 
dire  , sous  forme  de  lotions , ou  préférablement  à l’aide  de 
compresses  et  de  bandages  matelassés,  que  l’on  maintient  ap- 
pliqués sur  les  yeux.  Ils  conviennent  beaucoup  pour  com- 
battre les  ophthalmies  aiguës  et  douloureuses. 

COLLYRE  ANODIN  AVEC  LE  SAFRAN. 


Prenez  : Safran  gâtinais a gros. 

Têtes  de  pavot  blanc N°  4- 

Eau i pinte. 


Faites  bouillir  les  têtes  de  pavot  et  infuser  le  safran;  coulez  et 
employez  tiède. 

. • * * • f 

AUTRE  D’APRÈS  M.  LBBAS. 

Prenez  : Décoction  de  pavot  blanc  et  de  laitue»  8 onces. 

Safran  en  feuilles Demi-gros. 

1 Faites  infuser  le  safran  ; passez  et  appliquez  des  .compresses  im- 
bibées de  cette  liqueur  sur  les  yeux,  dans  le  cas  d’ophthalmie  dou- 
loureuse. 
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AUTRE  D'APRÈS  LE  CODEX. 


Prenez  : Eau  distillée  de  roses. 


Gomme  arabique 4 gros. 

Laudanum  liquide. 6 gouttes. 


Faites  dissoudre  la  gomme  dans  l’eau;  ajoutez  le  laudanum , et 
employez  comme  cela  est  indiqué  ci-dessus. 

On  conçoit  facilement  qu’il  faudra  augmenter  les  doses  indi- 
quées dans  cette  formule,  lorsque  le  collyre  devra  être  employé 
pour  les  grands  animaux. 


COLLYRES  ASTRINGENS. 


Ceux-ci  se  composent  pour  l’ordinaire  avec  deux  ou  trois 
scrupules  de  sulfate  de  zinc,  de  sulfate  de  cuivre,  d’alun, 
ou  d’acétate  de  plomb,  dissous  dans  une  livre  d’eau  simple, 
ou  d’eau  distillée  de  roses,  de  plantain.  Ils  sont  surtout  in- 
diqués dans  le  cas  d’ophthalmies  chroniques  et  purulentes. 

COLLYRE  ASTRINGENT  d’aPRÈS  LE  CODEX. 


Prenez  : Eau  distillée  do  roses 8 onces. 

Sulfate  de  zinc 18  grains. 

Alcool  à 2a° a gros.’ 


Faites  selon  l’art , et  employez  froid. 

AUTRE  D’APRÈS  BOURCELAT. 


Prenez  : Blancs  d’opufs  bien  battus N”  a. 

Eau  commune Demi-verréc. 

, t . Camphre.' ia  grains. 


Mêlez  r triturez  dans  un  mortier , et  appliquez  sur  l’œil  au  moyen 
de  compresses. 

, »r  „ . % i 

AUTRE  D’APRÈS  LE  MÊME  AUTEUR. 


Prenez  : Sulfate  d’alumine a gros. 

Blancs  d’oeufs N»  a. 

Eau  commune. t venue. 


Battez  ensemble  jusqu’à  ce  que  le  sel  soit  bien  dissous , et  em- 
ployez comme  cela  est  indiqué  ci-dessus. 


37 


t 
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Al'tRE  PLUS  COMPLIQtfÉ. 


Prenez  : Eau  de  roses 6 onces. 

Sulfate  de  zinc i gros. 

Camphre.. . ta  grains. 

Iris  de  Florence  en  pondre 24  grains. 

Blancs  d’œnfs. . ; . N°  a. 

. r " < 1 . 


Broyez  les  substances  solides  dans  les  blancs  d’œufs  j ajoutez-y 

ensuite  l’eau  distillée , et  employez  ce  collyre  comme  le  précédent. 

* / 

AUTRE  BEAUCOUP  PLUS  SIMPLE. 


Prenez  : Eau  de  roses 8 onces. 

Acétate  de  plomb  liquide Demi-gros. 

Sucre  candi a gros. 


Faites  selon  l’art , pour  être  employé  de  suite. 

COLLYRES  EXCITANS. 

Ces  collyres  peuvent  être  composés  avec  la  .plupart  des 
substances  rangées  dans  la  classe  des  stintularo;  mais  celles 
dont  on  fait  habituellement  usage  sous  ce  rapport  sont  les 
infusions  de  mélilot,  dp  fleurs  de  sureau,  de  menthe , de 
sauge  et  de  quelques  autres  labiées.  Lorsqu’on  veut  augmen- 
ter l’activité  de  ces  infusions,  on  y ajoute  un  peu  de  vin  ou 
d’eau-de-vie  camphrée,  de  l’hydrochlorate  d’ammoniaque, etc. 
Les  indications  de  ces  médicamens  sont  analogues  à celles- 
des  collyres  astringens;  c’est  au  praticien  à déterminer  les 
cas  dans  lesquels  il  doit  donner  la  préférence  aux  uns  ou  aux 
autres. 

‘ \ : 1 

COLLYRE  EXCITANT  SIMPLE. 


• Prenez  : Infusion  de  fleurs  de  sureau. . » 1 livre. 

Eau-de-vie  ordinaire. . a onces. 

Mêlez  et  employez  sur-le-champ..  ,,  , 


Pour  donner  un  peu  plus  d’activité  à cp  remède,  on  peut  rem». 
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placer  l’eau-de-vie  ordinaire  par  l’eau-de-vie  camphrée  ; on  lui  en 
donnera  plus  encore  en  y faisant  dissoudre  2 ou  3 gros  d’hydrochlo- 
rate d’ammoniaque. 

COLLYRE  DE  BRUN. 


Prenez  : Aloès  hépatique  en  poudre 1 gros. 

Vin  blanc I ^ 

-,  , 1 1 onc.etdem. 

Eau  de  roses . . 1 

Teinture  de  safran 3o  gouttes. 


On  fait  bouillir  l'aloès  dans  le  vin  blanc  ; on  filtre  la  liqueur , et 
on  y ajoute  l’eau  de  roses  et  la  teinture  d’aloès. 

Ce  collyre  est  détersif;  il  convient  pour  déterger  les  ulcérations 
des  paupières  et  pour  combattre  les  ophthalmiea  chroniques  puru* 
lentes. 

AUTRE  PLUS  SIMPLE  POUR  REMPLIR  LES  MÊMES  INDICATIONS 

(M.  Lebas). 


Prenez  : Teinture  d’aloès 1 once. 

Eau  de  roses 8 onces. 

Mêlez  pour  l’usage. 


COLLYRES  IRRITANS. 

C’est  ici  qu’il  faudrait  placer  les  collyres  pulvérulens , si 
l’on  se  décidait  à les  admettre  parmi  ce  groupe  de  médi- 
camens.  Les  collyres  liquides  dont  nous  avons  ici  à nous 
occuper,  sont  formés  des  substances  âcres  et  irritantes  les  plus 
énergiques. 

collyre  avec  la  potasse  ( Gimbemat ). 


Prenez  : Eau  distillée «...  : 1 once. 

Potasse  caustique.  » a grains. 


Faites  une  solution  dont  vous  ferez  pénétrer  de  temps  en  temps 
quelques  gouttes  dans  l’œil  pour  enlever  les  taies.  On  lave  ensuite 
la  partie  avec  une  décoction  mucilagineuse. 

37. 
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COLLYRE,  1>E  LANFRANC. 


Prenez  : Vin  blanc i livre. 

Eau  de  plantain. . , ^ 

Eau  de  roseS....|  aa 3 onccs’ 

Sulfure  jaune  d'arsenic a gros. 

Myrrhe * 46  grains. 

Aloès 48  grains. 


Pulvérisez  exactement  le  sulfure;  mêlez -le  à l’aloès  et  à la  myrrhe; 
ajoutez  les  différens  liquides , et  triturez  pendant  long-temps  dans 
un  mortier  de  verre;  introduisez  dans  un  flacon,  et  conservez  pour 
l’usage. 

Ce  collyre  ne  doit  être  appliqué  sur  les  yeux  que  lorsqu’il  est 
devenu  transparent  par  le  repos.  On  l’emploie  contre  les  taies  et  les 
ulcérations  chroniques  de  l’œil;  alors  on  l’instille  entre  les  paupières. 
On  se  sert  aussi  du  collyre  de  Lanfranc  pour  déterger  les  ulcérations 
de  la  pituitaire , de  la  membrane  de  la  bouche,  etc.  Dans  ces  cas , 
on  a soin  d’agiter  le  flacon  pour  troubler  la  liqueur. 

COLLYRE  OU  EAU  CÉLESTE. 

‘ » 

Prenez  : Sulfate  de  cuivre Demi-gros. 

Eau  ordinaire !..  1 pinte. 

Ammoniaque  fluor Quant,  suffis. 

pour  précipiter  l’oxide  de  cuivro  et  le  redissoudre  ensuite  en  beau 
bleu. 

Ce  collyre  est  irritant;  recommandé  pour  faire  disparaître  les 
taies  de  la  cornée,  il  est  beaucoup  moins  employé  aujourd’hui 
qu’autrefois. 

Du  reste,  l’eau  céleste,  de  même  que  le  collyre  de  Lanfranc, 
sont  de  véritables  préparations  officinales;  elles  n’ont  été,  placées  ici 
que  pour  ne  pas  les  séparer  des  autres  collyres. 

• I 

LES  LINIMENS. 

D’après  son  étymologie  (de  linire , adoucir,  oindre  dou- 
cement), le  mot  Uniment  ne  devrait  s’appliquer  qu’aux  seuls 
médicamens  onctueux  doués  de  la  propriété  d’adoucir  les 
tissus  et  de  calmer  la  douleur  j mais  l’usage  lui  a fait  donner 


Digitized  by  Google 


58 1 


une  acception  moins  restreinte;  car  on  comprend  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  linimens  tous  les  composés  pharmaceu- 
tiques onctueux , de  consistance  moyenne  entre  l’axonge  et 
l’huile  d’olive , qui  sont  destinés  à être  appliqués  sous  forme 
de  frictions  sur  les  différentes  régions  du  corps. 

L’action  des  linimens,  d’abord  bornée  au  tissu  de  la  peau, 
s’étend  bientôt , par  une  sorte  d’itnbibition  et  par  irradiation 
physiologique,  aux  parties  sous-jacentes.  En  général , ils  trans- 
mettent plus  promptement  et  plus  profondément  leur  in- 
fluence que  les  médicamens  liquides  employés  en  fomenta- 
tions ou  en  lotions. 

Les  huiles  grasses , quelques  huiles  volatiles  et  l’axonge 
forment  la  base  de  presque  tous  les  linimens.  Ces  topiques , 
quoique  préparés  extemporanément,  et  le  plus  souvent  d’après 
l’ordonnance  du  praticien,  sont  en  quelque  sorte  officinaux, 
car  on  peut  les  conserver  pendant  long-temps  sans  altération. 
Il  est  un  autre  genre  de  préparations  qui  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  linimens  ; ce  sont  celles  que  l’on  nomme  em- 
brocations. Les  embrocations  se  composent  généralement 
de  la  même  manière  ; mais,  au  lieu  de  s’en  servir  sous  forme 
de  frictions,  on  les  étend  en  couches  épaisses  sur  les  parties, 
où  on  les  laisse  séjourner  aussi  long-temps  que  possible. 

On  ne  distingue  guère,  par  rapport  à leurs  propriétés,  que 
deux  classes  bien  tranchées  de  linimens,  savoir  : des  linimens 
adoucissans,  narcotiques  et  caïmans,  et  des  linimens  excilans 
et  irritans. 

LINIMENS  ADOUCISSANS,  NARCOTIQUES  ET  CALMANS. 

UNIMENT  AVEC  LA  GUIMAUVE. 


Prenez  : Racine  de  guimauve. 2 onces. 

Huile  d’olive  douce 4 onces. 

Eau  commune 1 livre. 


Faites  bouillir  la  guimauve  dans  l’eau  jusqu’à  réduction  du  tiers, 
passez  le  décoctum,  ajoutez  l’huile,  agitez  le  mélange  dans  une 
bouteille,  et  employez  de  suite. 
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aut&k  avec  l’onguf.nt  u’althæa  (Ilourgelat). 

Prenez  : Huile  d’olive | ^ 

Onguent  d’althæa..  .1  aa'  ‘ * ’• ^ ohces. 

Faites  fondre  l’onguent  à une  douce  chaleur;  ajoutez-y  l’huile , et 
employez  tiède. 

AUTRE  AVEC  LE  POPULEUM. 

Prenez  : Huile  de  pied  de  bœuf. 4 onces. 

Onguent  populeum.  1 

d’althæa...  I aa 

. Faites  selon  l’art,  pour  un  Uniment  émollient.et  anodin. 


a onces. 


r . LIW1MENT  CALCAIRE. 

Prenez  : Eau  de  chaux 8 onces. 

Huile  d’olive  douce i once. 

Mêlez  et  agitez  dans  une  bouteille.'  Ce  Uniment  est  convenable 
dans  les  inflammations  vives  et  récentes  des  tégumens , telles  que 
les  brûlures. 

AUTRE  PROPRE  AUX  MÊMES  USAGES.  > 

Prenez  : Huile  d’olive 4 onces.  ' 

Extrait  de  saturne 4 gros. 

Préparez  et  employez  comme  celui  ci-dessus. 

AUTRE,  VANTÉ  COMME  DESSICCATIF  (SolleySel ). 


Prenez  : Huile  de  lin..»  . j ,vv 


Alcool. 


aa - Une  partie. 


Battez  bien  les  deux  liquides,  et  employez  de  suite  ce  mélange. 
Ce  Uniment  a été  conseillé  par  Solleysel  contre  les  crevasses  des 
extrémités. 


LINIMENT  NARCOTIQUE  SIMPLE. 


Prenez-:  Huile  d’olive  fine. 4 onces. 

Laudanum  liquide a onces. 


* . • » W t. 

Agitez  ensemble  les  deux  substances,  et  employez  de  suite. 

Ce  Uniment  est  très-utile  pour  calmer  les  douleurs  très-aiguës 
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surtout  celles  qui  accompagnent  l’engorgement  des  organes  glan- 
duleux et  des  ganglions  lymphatiques. 

AUTRE  PLUS  COMPLIQUÉ. 


Prenez  : Baume  tranquille 4 gros. 

Baume  de  Fioraventi 8 gros. 

Laudanum  liquide i gros. 


Mêlez  et  employez  comme  précédemment.  Celui-ci  est  surtout 
recommandable  lorsque  les  douleurs  lie  sont  accompagnées  que  de 
peu  d’inflammation. 

LINIMBNT  SAVONNEUX  OPIACÉ. 


Prenez  : Huile  d’olive , 4 onces. 

Teinture  alcoolique  d’opium. i ouces. 

Savon  blanc 4 gros. 


Faites  dissoudre  le  savon  dans  la  teinture;  ajoutez  l’huile  à la 
solution,  et  opérez  le  mélange  dans  un  mortier,  en  triturant. 

LINIMENS  EXCITANS  ET  IRR1TANS. 

LINIMENT  EXCITANT  RÉSOLUTIF.  

Prenez  : Huile  volatile  de  lavande . . 3 onces. 

Huile  de  laurier 4 onces. 

Camphre a gros.  . » 

Dissolvez  le  camphre  dans  l’huile  volatile;  mélangez  à l’huile  de 
laurier,  et  employez  sous  forme  de  frictions  et  d’embrocations,  sur 
les  cngqrgemens  froids  et  indolens.  v ' 

« ...  • y, 

AUTRE  AVEC  l’hYDROCHLOU ATF.  d’aMMONIAQUE. 

• ...  ....  « * * 

Prenez  : Alcool  à aa  degrés. .A  8 onces.  ivl 

Savon  blanc. . t .-  . i once. 

Sel  ammoniac ; . . . 4 gros. 

Faites  dissoudre  le  savon,  et  Ensuite  le  sel  ammoniac,  dans  l’al- 
cool , et  conservez  pour  l’usage.  i.-  > 

Ce  Uniment  peut  être  utile  contre  certaines  tumeurs  indolentes 
des  extrémités.  Il  nous  a quelquefois  réussi  dans  le  cas  de  mollettes 
récentes. 
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AUTRE  POUR  REMPLIR  LES  MÊMES  INDICATIONS 


Prenez  : Savon a onces. 

Camphre 4 gros. 

Ammoniaque i once. 

Alcool Quant,  suff. 


pour  dissoudre  le  camphre  et  le  savon  ; mêlez  le  tout  dans  une  bou- 
teille, et  conservez  à l’abri  du  contact  de  l’air. 

AUTRE  DOUÉ  DE  PROPRIÉTÉS  ANALOGUES  ( M . f' Ot^). 


Prenez  : Baume  tranquille. . a onces. 

Camphre . a gros. 

Huile  d’aspic ........  j 

de  térébenthine.  \ Sa i gros. 

Ammoniaque ) 


Faites  dissoudre  le  camphre  dans  les  huiles  volatiles,  et  ajoutez  le 
baume  et  l’ammoniaque. 

LIWIMENT  SAVONNEUX  CAMPHRÉ. 


Prenez  : Savon  blanc 3 parties. 

Camphre i part. 

Alcool  distillé  de  romarin 16  part. 


Dissolvez  le  savon  et  le  camphre  dans  l’alcool,  et  employez  en 
frictions. 

LINIMENT  MERCURIEL  ( LondfCS  ). 


Prenez  : Onguent  mercuriel  simple 8 onces. 

Camphre i once. 

Ammoniaque 4 onces. 


On  divise  Je  camphre  dans  un  mortier,  en  y ajoutant  une  quin- 
zaine de  gouttes  d'alcool;  on  le  mêle  avec  Ponguent  mercuriel , et 
ensuite  avec  l'ammoniaque,  en  ajoutant  peu  à peu  celle-ci,  et  tri- 
turant jusqu’à  ce  que  le  mélange  soit  parfait. 

Ce  Uniment  agit  comme  un  puissant  résolutif  sur  les  engorge- 
mens  froids  et  indolens. 

' l 
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AUTRE  PROPRE  A REMPLIR  LA  MÊME  INDICATION. 


Prenez  : Huile  d’olive a onces. 

Onguent  mercuriel  double. 

Ammoniaque 

Faites  selon  l’art,  et  employez  comme  précédemment 


Ha 


a gros. 


LINIMENT  AMMONIACAL  SIMPLE. 

Prenez  : Huile  d’olive , .... 4 onces. 

Ammoniaque  liquide  à aa  degrés. ...  1 once. 

On  introduit  l’huile  dans  une  fiole;  on  ajoute  l’alcali;  on  agite 
pour  opérer  le  mélange,  que  l’on  conserve  à l’abri  du  contact  de  l’air. 

Ce  liniment  est  un  excitant  très-actif,  indiqué  surtout  dans  les  en- 
gorgemens  froids  des  organes  glanduleux , et  contre  les  affections 
rhumatismales.  On  peut  en  augmenter  beaucoup  l’activité  en  sub- 
stituant à l’huile  d’olive  l’essence  de  térébenthine. 

LINIMENT  DE  CANTHARIDES  CAMPHRÉ. 


Prenez  : Huile  d’olive 4 onces. 

Savon 1 once. 

Teinture  de  cantharides 8 gros. 

Camphre 1 gros. 


Faites  dissoudre  le  camphre  dans  l’huile,  et  le  savon  dans  la  tein- 
ture; mélangez  exactement  les  deux  liquides,  et  conservez-les  pour 
l’usage. 

Ce  liniment  est  un  puissant  résolutif,  un  peu  rubéfiant.  Il  peut 
être  utile  dans  le  cas  de  paralysie. 

AUTRE  DOUÉ  DE  PROPRIÉTÉS  ANALOGUES  ( M.  Lebûs). 

Prenez  : Huile  d’olive 3 part. 

Teinture  de  cantharides . I 

Essence  de  térébenthine. . j aa * P®**" 

Camphre 1 part. 

Mêlez  les  trois  premières  substances,  faites-y  dissoudre  le  cam- 
phre, et  conservez  ce  liniment  dans  une  bouteille  bouchée. 
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UNIMENT  IRRITANT  ( de  Pott). 


Prenez  : Huile  de  térébenthine a parties. 

Acide  liydrochlorique i part. 


Mêlez  par  agitation  dans  une  fiole , et  conservez  comme  ci-des 
sus  pour  l’usage.  • . 

uniment  vésicant  ( Solleysel  ). 


Prenez  : Huile  de  laurier a onces. 

Euphorbe  en  poudre i once. 

Cantharides a gros. 


Mêlez  exactement,  et  employez  pour  faire  des  embrocations  sur 
les  parties  dont  on  veut  opérer  la  rubéfaction.  Ce  moyen  est  sans 
doute  moins  commode , comme  épispastique , que  l’onguent  vésica- 
toire; mais  il  peut  cependant  mériter  dans  quelques  cas  la  préfé- 
rence sur  celui-ci,  comme  résolutif  chaud. 


UNIMENT  ANTIPSORIQUE. 


Prenez  : Savon  vert 
Goudron. . 


àa  ........  Parties  égales. 

Mêlez  exactement,  et  étendez  sur  les  parties  affectées  de  gale. 

AUTRE  DOUÉ  DE  PROPRIÉTÉS  ANALOGUES. 


Prenez  : Huile  de  lin 4 parties. 

< Onguent  citrin i part. 


Faites  fondre,  et  mélangez  exactement  pour  l’usage. 

UNIMENT  HYDROSULFUREUX  SAVONNEUX  ( jdu  doClelir  Jadclol). 


Prenez  Huile  d’olive 10  onces. 

Savon  en  poudre 4 onces. 

Solution  de  sulfure  de  potasse  à par- 
ties égales a onces. 


Mettez  le  savon  blanc  dans  un  mortier  de  verre  ; délayez-le  avec 
la  solution  de  sulfure,  pour  en  former  une  pâte,  et  ajoutez  l’huile 
peu  à peu. 

Ce  médicament  s’altérant  promptement,  ne  doit  être  préparé  que 
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suivant  le  besoin  que  l’on  en  a.  11  est  employé  contre  la  gale  et  les 
autres  irritations  prurigineuses  de  la  peau. 

AUTRE  ANALOGUE  ET  PLUS  SIMPLE  (M.  Vatel). 


Prenez  : Savon  vert ia  parties. 

Sulfure  de  potasse  en  poudre,  i 3 part. 

Mêlez  exactement  dans  un  mortier. 


Ce  Uniment  est  recommandé  contre  la  gale  des  chiens. 

LINIMENT  CONSEILLÉ  COMME  DLSSICCATIF  DANS  LE  CAS  I)’eAU-AUX- 

jambf.s  ( Delabùrc-Blaiiie ). 


Prenez  : Sous-acétate  de  cuivre a onces. 

Goudron .......  4 onces. 

Savon  vert a onces. 


Mêlez  exactement,  et  employez  sous  forme  d’embrocations. 

L1NIMENT  n ACÉTATE  DE  PLOMB  SOUFRÉ  (l). 

Prenez  : Sous-acétate  de  plomb  liquide. 

Huile  de  colza  on  d’olive 

Fleur  de  soufre i partie. 

On  mélaage  ces  trois  substances  par  le  fonettage  peu  de  temps 
- avant  de  s’en  servir. 

Trois  ou  quatre  embrocations  faites  avec  ce  Uniment , ont  quel- 
quefois suffi  pour  guérir  la  gale.  Nous  l'avons  vu  cependant,  dans 
certains  cas,  faire  naître  chez  le  chien  une  éruption  de  pustules 
isolées  et  volumineuses,  qui  nous  ont  plusieurs  fois  obligé  à en  faire 
suspendre  l’application. 


jaà.  . a parties. 


LES  CHARGES. 

On  désigne  ainsi  dans  la  pharmacie  vétérinaire  des  prépa-' 
rations  extemporanées,  de  consistance  poisseuse,  que  l'on 
applique  à l’extérieur,  et  qui  se  maintiennent  seules  sur. la 
partie. 

Les  charges  se  composent  de  différentes  manières;  mais 

(i)  Compte  rendu  des  travaux  de  l’Ecole  vétérinaire’ de  Lyu  , • 
année  i8a5. 

\ 


Digitized  by  Google 


588 


elles  ont  à peu  près  constamment  pour  base  la  poix  grasse 
ou  la  térébenthine,  auxquelles  on  ajoute  du  goudron,  de 
l'huile  de  laurier,  de  la  teinture  de  cantharides , de  l’eau-de- 
vie  camphrée , de  l’essence  de  lavande  ou  de  térébenthine, 
suivant  le  degré  d’activité  que  l’on  se  propose  de  leur  donner. 
Les  charges  ont  toujours  pour  but  d’exciter  d’une  manière 
continue  les  parties  soumises  à leur  application , de  les  for- 
tifier, et  de  provoquer  la  résolution  des  engorgemens  qui  y 
seraient  fixés. 

charge  simple  ( M.  Gasparin). 


Prenez  : Poix  grasse 4 onces. 

Térébenthine i once. 


Faites  fondre  pour  opérer  le  mélange;  trempcz-y  des  étoupes, 
que  vous  placerez  immédiatement  sur  les  parties,  après  en  avoir 
rasé  le  poil. 

AUTRE  ÉGALEMENT  PEU  COMPOSÉE  ( BrOCy-CUirk  }. 

Prenez  : Poix  de  Bourgogne,  ou  résine  com- 


mune.   4 onces. 

Térébenthine - : 6 onces. 

Huile  d’olive 4 onces. 


Faites  fondre  comme  ci-dessus , et  employez  de  même. 

AUTRE  D’APRÈS  SOLLF.YSKL. 


Prenez  : Térébenthine, 4 onces. 

Suie  de  cheminée 3 onces. 


Faites  fondre  la  térébenthine,  ajoutez  la  suie,  mélangez  exacte- 
ment, et  appliquez  de  suite  sur  la  partie. 


AUTRE  d’après  LE  MÊME  AUTEUR. 


aa 8 onces. 


Prenez  : Cire  jaune. . . 

Poix-résine ....  I 

noire. . . . 

* Huile  d’olive. . 

* Térébenthine 4 onces. 

Faites  fondre  toutes  ces  substances  pour  en  opérer  le  mélange. 
Cette  charge  est  conseillée  par  l’auteur  contre  les  écarts. 
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ciiarce.  plus  irritante  (M.  Vatcl). 


Prenez  : lérebenthine „ 

_ . , — i livre. 

Poix  de  Bourgogne.  . 

Onguent  de  laurier /,  onces. 

Hnile  volatile  de  térébenthine a onces. 


Huile  de  romarin  ou  de  lavande ....  4 onces. 

Faites  fondre  la  térébenthine,  la  poix  de  Bourgogne,  et  l’on- 
guent de  laurier,  à une  douce  chaleur,  et  quand  le  me'lange  sera 
presque  froid,  ajoutez-y  les  huiles  volatiles. 

CBARCK  ASTRINGENTE  RÉSOLUTIVE  ( SolleySel ). 

Prenez  : Blancs  d’œufs N°  6. 

Alun  en  poudre a onces. 

Alcool 3 onces. 

Miel.  .' 8 onces. 

Mélangez  les  trois  premières  substances  par  le  fouettage,  puis 
ajoutez-y  le  miel. 

Solleysel  recommande  cette  espèce  de  charge  contre  les  engor- 
gemens  œdémateux  des  membres.  Elle  nous  parait  mériter  quelque 
confiance  sous  ce  rapport. 

LES  CATAPLASMES. 


L’on  désigne  sous  ce  titre  des  préparations  magistrales  de 
consistance  pulpeuse , que  l’on  applique  sur  les  diverses  par- 
ties du  corps  à l’aide  d’un  bandage. 

Il  est  peu  d’agens  pharmacologiques  qui  ne  puissent  entrer 
dans  la  composition  des  cataplasmes;  cependant  ceux  qui 
sont  habituellement  employés  sous  cette  forme  appartiennent 
presque  tous  au  règne  organique  ; mais  on  les  humecte  sou- 
vent avec  des  solutions  salines , acides  alcalines , de  sorte 
que  les  minéraux  même  ne  leur  sont  point  étrangers. 

On  distingue , dans  beaucoup  de  cataplasmes , trois  genres 
de  substances  différentes  : i°  la  matière  ou  l’excipient;  a0  le 
véhicule  ; 3°  l’accessoire.  La  matière  du  cataplasme  esf  celle 
qui  en  forme  la  base,  et  qui  lui  donne  la  forme  qui  le  carac- 
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térise.  Elle  se  compose  le  plus  souvent  de  feuilles  de  mauve, 
de  poudre  de  guimauve,  de  farine  de  lin,  de  seigle,  d’orge 
ou  de  moutarde,  de  mie  de  pain , de  feuilles  de  ciguë,  de 
moréjle,  de  belladone,  etc. 

Le  véhicule  est  le  liquide  qui  sert  à faire  cuire  et  à lier  la 
matière  : c’est  dé  l’eau  pure  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas;  quelquefois  c’est  du  vin,  de  l’eau-de-vie,  de  l'huile  ou 
de  la  graisse. 

Les  accessoires  sont  les  substances  que  l’on  ajoute  aux  ca- 
taplasmes pour  en  modifier  les  propriétés.  On  les  choisit  pour 
l’ordinaire  parmi  les  poudres  toniques,  astringentes  et  irri- 
tantes, ou  parmi  les  solutions  salines  douées  de  propriétés 
analogues. 

On  ajoute  quelquefois  aussi , comme  accessoires  à la  ma- 
tière des  cataplasmes,  des  teintures  amères- ou  narcotiques, 
des  onguens  anodins  ou  maturatifs,  etc.  En  général,  ces 
sortes  d’ingrédiens  ne  doivent  être  associés  à la  matière  des 
cataplasmes  qu’à  l’instant  de  les  appliquer  : alors  on  les  incor- 
pore dans  cette  matière,  ou  on  les  étend  simplement  à sa 
surface  ; cela  dépend  de  l’effet  que  l’on  désire  obtenir,  et  sur- 
tout du  prix  de  la  substance  à ajouter.  Quand  elle  est  bon 
marché , on  en  renouvelle  fréquemment  l'administration , en 
arrosant  le  topique  dans  le  cours  de  la  journée. 

L’on  sait  que  les  cataplasmes , pour  pouvoir  être  appliqués 
et  maintenus  sur  une  partie,  doivent  être  étendus  sur  un 
bandage  en  toile  approprié  à la  forme  de  celte  partie.  Quand 
ils  ne 'sont  ni  assez  visqueux  ni  assez  consistans,  on  est  obligé 
de  les  mettre  entre  deux  linges.  Souvent  l’on  est  forcé  de 
renoncer  à leur  l’emploi  dans  la  pratique  vétérinaire,  soit  à 
cause  de  la  difficulté  de  les  maintenir  sur  diverses  régions.du 
corps  des  grands  animaux,  soit  à cause  des  inconvéniens  qui 
résultent  de  leur  poids.  On  cherche  alors  à les  remplacer  par 
des  bandages  couverts  à leur  face  interne  d’une  forte  couche 
d’étoupes  cjüe-Ton  a soin  d’humecter  avec  des  liquides  ca- 
pable*s  de  produire  des  effets  analogues  à ceux  que  l’on  au- 
rait pü  espérer  de  l’emploi  des  cataplasmes. 
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Les  cataplasmes  peuvent  être  divisés,  d’après  les  effets 
qu’ils  sont  propres  à faire  naître,  en  trois  grandes  classes, 
dont  la  première  comprend  les  cataplasmes  émolliens , caï- 
mans et  narcotiques;  la  deuxième  les  cataplasmes  toniques, 
astringens  et  excitans , et  la  troisième  les  cataplasmes  irritans 
et  épispastiques. 

CATAPLASMES  ÉMOLLIENS,  CALMANS  ET  NARCOTIQUES. 

CATAPLASME  ÉMOLLIENT  ORDINAIRE. 


Prenez  : Feuilles  de  mauve. a poignées. 

Farine  de  lin 1 poignée. 

Eau i Quant,  suffis.  • 


Faites  cuire  d'abord  la  mauve  ; ajoutez  ensuite  la  farine  de  lin  ; 
remuez  pendant  quelques  instans,  et  appliquez  chaud.  Arrosez  de 
temps  en  temps  ce  cataplasme  sur  la  partie  même  avec  de  l’eau  tiède, 
ou  mieux  avec  un  décoclum  mucilagineux.  Rçnouvelez-le  au  bout 
de  douze  heures. 

AUTRE  AVEC  LA  FARINE  It’oRCE  ( Bartkclet ). 


Prenez  : Farine  d’orge  tamisée'. 1 livre. 

Lait Quant,  suffis. 

Faites  bouillir  la  farine  dans  le  lait  ; puis  ajoutez: 

Beurre  ou  graisse Quant,  conve. 

autre  plus  composé  ( Bourgelat)i 

Prenez  : Mie  de  pain  fraisée.  • 1 partie. 

Lait  ou  décoction  émolliente  .......  Quant,  suffis. 

Faites  cuire  la  mie  de  pain  dans  le  liquide,  puis 
ajoutez  à la  fin  de  la  décoction , pour  chaque  livre* 
de  cataplasme  : 

Jaune  d'œuf... N°  1. 

Safran Demi-gros. 

Mélangez  exactement  et  appliquez  tiède. 


CATAPLASME  NARCOTIQUE  ET  CALMANT.  - 


Prenez  : Racine  de  guimauve  en  poudre,] 
Poudre  de  tètes  de  pavot ....  J 
Laudanum  liquide 


1 poignée: 
j once. 
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Faites  bouillir  les  deux  poudres  pendant  quelques  instans  dans 
quantité  suffisante  d’eau  ; déposez  le  cataplasme  sur  le  bandage 
destiné  à le  recevoir;  arrosez  sa  surface  avec  le  laudanum,  et  ap- 
pliquez de  suite. 

AUTRE  PLUS  ÉCONOMIQUE. 


Prenez  ; Farine  de  lin a poignées. 

Feuilles  de  jusquiame  ou  de  belladone.  1 poignée. 
Eau Quant,  suffis. 


Faites  selon  l’art,  de  manière  à réduire  les  feuilles  à l’état  de 
pulpe  molle  et  homogène  ; arrosez  ce  cataplasme  sur  la  partie  même 
où  il  est  appliqué  avec  un  décoctum  tiède  de  pavot  ou  de  toute 
autre  plante  narcotique. 

CATAPLASMES  TONIQUES,  ASTRINGENS  ET  EXCITANS. 

CATAPLASME  AYANT  LE  VIN  POUR  VÉHICULE. 


Prenez  : Gros  son  de  froment a jointées. 

Feuilles  de  sauge  ou  de  menthe a poignées. 

Vin  rouge  . . ' Quant,  suffis. 


Faites  infuser  les  feuilles;  ajoutez  ensuite  le  son  que  vous  ferez 
bouillir  quelques  instans;  retirez  du  feu,  et  appliquez  tiède.  Arrosez 
ce  cataplasme  avec  une  nouvelle  quantité  de  vin. 

Il  peut  convenir  pour  donner  du  ton  aux  articulations  et  aux 
gaines  tendineuses  qui , à la  suite  d’une  distension , sont  encore  dans 
un  état  de  faiblesse  indirecte  plus  ou  moins  prononcé.  U est  in- 
diqué aussi  pour  faire  résoudre  certains  engorgemens  qui  tendent 
à passer  à l’état^chronique. 

...  * • I , 

CATAPLASME  ASTRINGENT,  DÉFENSIF  ET  RÉSOLUTIF. 

Prenez  : Pulpe  de  pomme  de  terre  ou  de  carotte 

crue 2 livres. 

■ Eau  végéto-minérale Quant,  suffis. 

Appliquez  la  pulpe  au  moyen  d’un  baudage , et  arrosez-la  avec 
l’eau  végéto-minérale. 

Il  serait  facile  d’augmenter  la  propriété  excitante  de  ce  cata- 
plasme en  l’arrosant  avec  de  l’eau-de-vie  camphrée,  une  solution 
de  sel  ammoniac,  etc. 
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. . i mm  otnù  soutYtEL. 

Prenez  : Farine  de  seigle.  ....  'J . jt. . .v. . w . . . 8 onces.  < 

• ' Carbonate  de  chaux..  . >ii>. .......  \ 3 onces. 

'Vinaigre. to  onces. 

Faites  chauffer  le  tout  ; remuez  le  mélange  jusqu’à  ce  qu’il  üe  se 
dégage  plus  d’acide  carbonique;  appliquez  froid. 

* n,,n.'.r  ,'Vrl  t.ïï  r.\n  f.-  \ » • 

CATAPLASME  ASTRINGENT  AVEC  LA  SUIE. 

vit'»  IO»  k ' — rn  r , • ; 

Prenez  : Suie  de  cheminée ? . . . . 4 poignées. 

Vinaigre..  . .V. ... ...  Quant,  suffis. 

Délayez  la  suie  dans  le  vinaigre,  et  appliquiez  froid. 

Le  vinaigre  peut  être  remplacé  par  une  solution  de  sulfate  de 
fer,  de  chlorure  de  sodium  ou  dbydrochlorate  d’ammoniaque.  On 
fait  entrer  aussi  quelquefois  dans  ce  cataplasme  de  la  terre  glaise , 
de  1m  poudre  d'écorce  de  chêne,. etc.  i s * 

Ces  cataplasmes  conviennent  pour  arrêter  les  progrès  de  la  four- 
bure  et  des  èngOfgemêns  inflammatoires  que  tendent  à faire  naitre 
les  Violences  extérieures.  Ce  sont  d’excellens  défensifs. 

ira  ol  'î'  •»'  t g.  : V.-.,  [jJ. 

-ilojfi'i  V '•■■nf.t  enTAPA^SME  SXCÏTANT  RÉSOLUTIF,  .1  ol'lf'  r.î 

Prenez  : “Mie  de  pain  fraisée .' . . . . i livre.'  * ' ‘1  "* 

* 1 ' Fleurs  de  camomille. 2 onces.  ^ 

HydrocÜlorate  d’ammoniaque  en  pou- 


dre. 


* . u is.i  r 

4 gros. 


. Eau* v»  v « ii  »•*»»»  ».*•,»  • s Qu^nt, , suffis. 

Faites  bouillir  pendant  quelques  instans,  et  lorsque  le  cataplasme 
sera  prêt  à être  appliqué , vous  répandrez  sur  sa  surface  le  sel  am- 

iMOd  .Mil  l r ‘ ...  • ' . > 


moniac. 

-'>q  • ■ - 

Prenez 


j i . 


• sjt-»  nO 

^ .1.  ».i- 

Farine  de  lin  . ... . ... .............  4 poignées. 


11  , v--  

AUTRE  D APRES  M.  LEEAS. 

• 'V'.  "■  . ' •• 


Poudre  de  ciguë. .......... 2 poignées. 

«Hydrochlorate  d’amntoniaqnci,  . , 54  owjesr 

Vinaigre Quant,  suffis. 

On  mêle  toutes  ces  substances  , «S  on  les  applique  sur  les  engor- 
géthme  durs  et  peu  sensibles  des  mamelles  et  autres  organes  glan- 
duleux. ' „ , . !..  I.  ; . . ...  ,,  1 
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«»W LASMS  EXCITANT,  DIT  MATURATIF  ( M,  Patel  ). 

Prenez  : Oseille  cuite  dans  l’eau  et  exprimée. . . t,  parties. 


Ognons  cuits  sous  la  cendre . i partie. 

Onguent  basilicum i partie. 

Hélez,  et  appliquez  chaud. 


* CATAPLASMES  IRRITANS  ET  ÉPISPASTIQUËS. 

CATAPLASME  IRRITANT  RESOLUTIF.  , 


Prenez  : Poudre  de  guimauve 4 parties. 

Farine  de  moutarde  noire i partie. 

Eau  chaude ' Quant,  suffis. 


J.  | w • 'V'  * ' é *>  • * *|  j 

Délayez  les  deux  poudres,  et  appliquez  de  suite  sur  lesengorge- 
mens  indolens  dont  vous  voulez  provoquer  la  résolution. 

" ' » K ••»*.«*»  i 

CATAPLASME  RUBÉFIANT  ET  ÉPI8PASTIQ0K  SIMPLE,  OC  SINAPISME. 

.L  . ; : . • . în  •>  . i’ ! 

. Prenez  : Farine  de  moutarde  noire 3 livres. 

Vinaigre  chaud . . Quant  suffis. 

Délayez  la  moutarde  dans  le  vinaigré  , et  appliquez  de  suite  sur 
la  partie  dont  on  a eu  le  soin  de  raser  le  poil.  Renouvelez  l’appli- 
cation de  ce  cataplasme,  s’il  n’a  pas  produit  l’effet  désiré. 

Quelqnes  auteurs  pensent  que  la  moutarde  délayée  dans  Peau 
chaude  a plus  d’activité  que  celle  qui  l’a  été  avec  le  vinaigre.  C’est 
un  fait  à vérifier.  . 

.......  . VJ 

CATAPLASME  RUBÉFIANT,  PLUS  SIMPLE  ENCORE  QUE  LE  PRÉCÉDENT. 

*••1  r l 

sauvage  ;.,t; 

fraiche .- Quant,  suffis. 

->  i-.j 

On  râpe  cette  racine,  et  on  l’applique  immédiatement  sur  la  par- 
tie dont  on  veut  opérer  la  rubéfaction. 

. . . ....  i.i'ih’J  ; s—.Sl'I 

CATAPLASME  RUBÉFIANT  COMPOSÉ. 

. t , . , . . 'îil  i Mi  iliri 

Prenez  ; Vieux  levain.  .ï. . .....L.  V .'I1:;.’.  .'a  livres. 

v •!  -Poudre  de  moutarde  noire i ..  v ï livre. 

,r>  > . Poudre  d’euphorbe. ...  4 onces. 

Vinaigre Quant  suffis. 

Mêlez  ces  substances  à froid , et  appliquez  comme  ci-dessus. 


Prenez  : Racine  de  grand  raifort 
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Quelques  auteurs  conseillent  d’ajouter  à ces  sortes  de  cataplasmes 
de  la  poudre  de  cantharides.  Je  pense  que  le  prix  élevé  de  cette 
substance  doit  faire  préférer  un  mode  plus  économique. 

- V 

LES  MASTIGADOURS. 

Le  mot  mastigadour  est  le  terme  générique  sous  lequel  on 
désigne  les  médicamens  que  l’on  place  dans  la  bouche  des 
animaux , et  que  l’on  y maintient  pendant  un  certain  temps, 
afin  de  protoquer  différens  effets  physiologiques  et  théra- 
peutiques. 

Ce  sont  des  moyens  que  nous  n’employons  pas  à beaucoup 
près  aussi  souvent  que  nos  devanciers.  Les  anciens  bippiatres 
et  maréchaux , s’attachant  presque  constamment  à combattre 
les  symptômes  des  maladies,  ne  voyaient  fort  souvent  dans 
l’inappétence  qui  accompagne  la  plupart  des  affections  un  peu 
graves,  qu’un  phénomène  essentiel  qu’ils  croyaient  pouvoir 
faire  cesser  en  excitant  la  muqueuse  de  la  bouche  par  l’emploi 
de  substances  irritantes  qu’ils  maintenaient  dans  cette  cavité 
sous  forme  de  mastigadours.  Mais  s’ils  ont  été  portés  à abuser 
de  ces  sortes  de  médicamens , ce  c’est  pas  une  raison  pour 
que  nous  devions  les  négliger  entièrement;  car  ils  sont  réel- 
lement susceptibles  de  satisfaire  à plusieurs  indications  im- 
portantes. Par  l’excitation  qu’ils  produisent  sur  la  membrane 
de  la  bouche,  ils  augmentent  la  sécrétion  salivaire,  déter- 
minent un  état  fluxionnaire  vers  la  tête,  et  peuvent  ainsi 
opérer  une  révulsion  salutaire.  Il  n’est  pas  impossible  non 
plus  qu’ils  fassent  renaître  l’appétit  lorsque  l’anorexie  dépend 
de  ces  irritations  obscures  de  l’estomac,  que  l'on  a désignées 
sous  le  nom  d'état  saburral.  Enfin,  il  est  des  mastigadours  qui, 
formés  de  substances  adoucissantes,  conviennent  pour  cal- 
mer les  inflammations  de  la  bouche  et  de  l’arrière-bouche. 

Les  mastigadours  excitans  se  composent  avec  des  poudres 
d’asa-fœtida , de  pyrèthre , de  gingembre  ou  de  poivre,  avec 
de  l’ai! , du  camphre,  du  sel  de  cuisine,  du  sel  ammoniac, etc. 

33. 
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Un  se  sert  pour  les  inastigadours  adoucissans , de  miel , d’oxi- 
mel,  de  gomme  arabique,  des  poudres  de  réglisse  et  de  gui- 
mauve , etc. 

On  emploie  ces  différentes  substances  sous  forme  de 
billot  ou  sous  forme  de  nouet,  de  la  manière  qui  va  être 
indiquée  ci-après. 

M ASTI  OA  I)OC  R EXCITANT. 

Prenez  : Asa-fœtida  en  poudre  . . J ^ 

Poivre  noir  en  poudre . . I aa 1 oncc" 

Oximel. Quant,  suffis. 

pour  bien  lier  les  deux  poudres  et  en  former  une  pâte  de  consis- 
tance moyenne.  On  étend  cette  espèce  de  pâte  sur  un  morceau  de 
linge  de  trois  à quatre  pouces  de  largeur  , sur  sept  ou  huit  de  lon- 
gueur; on  roule  ensuite  ce  linge  autour  d’un  petit  cylindre  de  bois, 
que  l’on  place  dans  la  bouche  en  guise  de  mors  , et  què  l’on  main- 
tient au  moyen  de  deux  ficelles  attachées  aux  deux  bouts , et  pas- 
sées par-dessus  la  tète  de  l’animal  en  forme  de  tÉtièrè. 

MASTIOADOUR  SOUS  FORME  DE  NOUKT  ( BoUTgelat  ). 


Prenez  : Asa-fœtida  concassé 2 onces. 

Sel  de  cuisine 1 once. 


Mélange*  ces  deux  substances;  roettez-les  dans  un  morceau  de 
linge  rond  ou  carré, dont  vous  ramène*  les  bords  ensemble , de 
manière  â former  un  nouet  que  vous  fixerez  aru  mors  du  filet  on 


du  bridon.  , 

AUTRE. 

Prenez  : Pyrcthre  en  poudre 1 once. 

Farine  de  moutarde 4 gros. 

HydrocMorate  d’ammoniaque ■%  gros. 

Faites  nn  nouet  comme  ci-dessus.  v 


AUTRE  D’APRÈS  SOLLEYSKL. 


Prenez  : Angélique  en  poudre 4 gros. 

Asa-fœtida 1 once. 

Vinaigre. JÇ.r a gros. 


Mélangez,  et  renfermez  dans  nn  linge  pour  un  nouet. 
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MASÏIOADOL'R  ADOUCISSANT. 


Prenez  : Racine  de  guimauve  en  poudre i once  h/'4. 

Gomme  arabique i once. 

Miel  . , 3 onces. 


Incorporez  les  deux  poudres  dans  le  miel;  renfermez  le  tout  dans 
une  toile  douce , et  donnez  à sucer  à l’animal  plusieurs  fois  dans  la 
journée;  réitérez  le  lendemain  la  même  prescription. 

PRÉPARATIONS  PHARMACEUTIQUES 
OFFICINALES. 

Ces  préparations,  non  moins  nombreuses  et  non  moins* 
variées  dans  leur  nature  et  dans  leur  forme  que  celles  qui 
viennent  d’être  examinées,  ont  été  groupées  entre  elles  par 
les  auteurs  d’après  différens  systèmes  de  classification.  Celui 
que  nous  suivrons  sera  basé  sur  des  considérations  analogues 
à celles  qui  nous  ont  dirigé  relativement  aux  préparations 
magistrales.  Cependant,  comme  la  destination  de  certains 
médicamens  officinaux  est  plus  variable  que  ne  l’est  celle 
des  composés  magistraux , nous  n'aurons  égard  à cette  cir- 
constance que  d'une  manière  secondaire  dans  la  classifica- 
tion des  formules  qui  ont  ces  mêmes  médicamens  pour  objet; 
de  sorte  que  ce  sera  principalement  d’après  leur  forme  et  leur 
composition  que  nous  les  grouperons  entre  eux.  Ainsi,  nous 
nous  occuperons  successivement  des  solutions  aqueuses  et 
des  mixtures^  des  solutions  alcooliques  ou  teintures,  des  vins 
médicinaux,  des  vinaigres  médicinaux,  des  mellites  et  oxi- 
inellites,  des  extraits  pharmaceutiques,  des  poudres  offici- 
nales, des  huiles  médicinales,  des  cérats,  des  pommades  et 
des  onguens.  ’ . 

SOLUTIONS  AQUEUSES  ET  MIXTURES. 

Les  préparations  que  nous  réunissons  dans  ce  chapitre  ont 
reçu  chacune  une  dénomination  particulière , et  se  trouvent 
pour  l’ordinaire  disséminées  çà  et  là  dans  les  pharmacopées. 
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Ainsi  il  en  est  beaucoup  que  les  uns  placent  parmi  les  pré- 
parations magistrales,  et  les  autres  parmi  les  officinales.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  celles  dont  les  formules,  connues  de 
la  plupart  des  pharmaciens,  sont  exécutées  à l’avance  dans 
leurs  officines,  ou  qui,  douées  de  vertus  bien  prononcées, 
ne  pourraient  être  passées  sous  silence  sans  inconvénient. 

SOLUTION  DE  CHLORURE  DE  CHAUX. 


Prenez  : Eau  commune 10  parties. 

Chlorure  de  chaux  à go° 1 partie. 


On  divise  le  chlorure  sec  dans  un  mortier  , et  on  y ajoute  peu  à 
peu  l’eau  en  broyant  continuellement  ; lorsque  le  chlorure  est  hien 
délayé,  on  le  laisse  reposer  un  instant;  on  décante  et  on  emploie 
de  suite  ; sinon  on  conserve  la  solution  dans  un  flacon  bouché  her- 
métiquement. 

Pour  employer  cette  solution  aux  différens  usages  auxquels  elle 
est  propre  , il  est  presque  toujours  convenable  d’y  ajouter  une  nou- 
velle quantité  d’eau  ; ce  qui , du  reste , 11e  peut  être  déterminé  que 
par  le  praticien  qui  est  dirigé  en  cela  par.  le  but  qu’il  se  propose. 
(Voyez  la  Matière  médicale,  page  40 4 et  suiv.) 

Les  proportions  indiquées  ci-dessus  sont  celles  qui  ont  été  pro- 
posées par  M.  Chevallier.  Voici  celles  qui  ont  été  conseillées  par 


M.  Labarraque  : 

Chlorure  de  chaux 1 partie. 

Eau 4 A parties. 

CHLORURE  DE  SOUDE,  d’aPRÈS  LE  PROCÉDÉ  DE  M.  PAYES. 

r 

Prenez  : Chlorure  de  chaux  à y8°  ....  — ....  1 livre. 

Sous-carbonate  de  soude  cristallisé.. . a livres. 

Eau  commune 18  livres. 


On  dissout  le  chlorure  dans  six  pintes  d’eau  environ  , en  ayant 
soin  de  n’ajouter  le  liquide  que  successivement.  On  laisse  déposer 
pendant  trois  heures  ; on  tire  à clair , et  on  filtre  le  liquide  ; on  jette 
le  marc  sur  le  même  filtre , et  on  le  lave  avec  une  pinte  d’eau  ajou- 
tée en  huit  fois  successivement. 

D’une  autre  part,  on  fait  dissoudre,  à l’aide  de  la  chaleur,  le  sous- 
carbonate  dans  2 pintes  d’eau  ; lorsque  cette  nouvelle  solution  est 
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refroidie , ou  la  mêle  à la  première , en  agitant  pendant  quelque* 
instans.  11  se  forme  un  abondant  précipité  qu'on  laisse  déposer  pen- 
dant quelques  heures;  on  soutire  à clair  en  filtrant  au  fur  et  à mesure 
que  le  liquide  s'écoule , et  on  le  met  de  suite  dans  des  bouteilles 
pour  y être  conservé.  9 

SOLUTION  DK  DKUTO-CHLORURE  DE  MERCURE  OU  LIQUEUR  DK 
WAN-SWIETEN. 


Prene*  : Deuto-chlorurc  de  mercure i gros. 

Alcool 3 onces. 

Eau  distillée. 5 livres. 


On  triture  le  chlorure  dans  un  mortier  de  verre  ; on  le  dissout 
d’abord  dans  l’alcool  et  ensuite  dans  l’eau,  et  on  conserve  cette  solu- 
tion pour  l’usage. 

La  proportion  de  deuto-chlorure  indiquée  ci-dessus  est  double 
à peu  près  de  celle  qui  est  prescrite  dans  les  formules  ordinaires  de 
la  véritable  eau  de  Wan-Swieten.  J’ai  pensé  que  cette  angmentation 
était  nécessaire  pour  donner  au  médicament  le  degré  d’activité 
qu’il  doit  avoir  pour  les  animaux  herbivores. 

Des  auteurs  vétérinaires  conseillent  d’ajouter  à cette  solution  de 
I’hydrochlorate  d’ammoniaque  ; mais  je  ne  vois  pas  bien  le  but  de 
cette  addition. 

La  liqueur  de  Wan-Swieten,  préparée  d’après  la  formule  ci- 
dessus,  se  donne  au  cheval  à la  dose  d’une  livre  environ,  étendue 
dans  un  véhicule  mucilagineux  ou  sucré,  ou  bien  mélangée  avec  le 
son  que  doit  manger  l’animal  (Voy.  Matière  médicale,  page  38g). 

eau  PHAGÉDéniQUE  ( M.  Guibourt).  , 


Prenez  : Eau  de  chaux A onces. 

Sublimé  corrosif 8 grains. 


Dissolvez  le  sublimé  dans  le  moins  d’eau  possible  ; mêlez  cette 
solution  à celle  de  chaux  ; agitez,  et  conserve/  pour  l'usage. 

Cette  eau  est  employée  à l’extérieur  comme  escarrotique  sur  les 
ulcères  de  mauvais  caractère.  Avant  de  l’appliquer  il  faut  avoir  soiu 
d’agiter  la  bouteille  où  elle  est  renfermée,  afin  de  mettre  en  suspen- 
sion l’oxide  mercuriel  qui  se  précipite  promptement  par  le  repos. 
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mjxtvrk  ASTRfi6ï»T(i  et  EscABBOTiQüE  ( M.  Villate). 


Prenez  : Sous-acêtate  de  plomb  liquide ......  4 onces. 

Sulfate  de  zinc  cristallisé.  ..) 

Sulfate  de  cuivre  cristallisé  i>\  aa‘’*”  ® on#w* 

Vinaigre  blanc 1 pinte.  ' 


Après  avoir  dissous  les  sels  dans  le  vinaigre , on  ajoute  peu  à peu 
le  sous-acétate  de  plomb,  et  on  agite  le  mélange.  Aussitôt  il 
s’opère  une  réaction  chimique  pendant  laquelle  l’acétate  de  plomb 
se  décompose  ainsi  qu’une  partie  des  sels  de  sine  et  de  cuivre,  d’où 
résultent  des  acétates  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  bases,  qui  restent 
en  solution  dans  la  liqueur,  tandis  que  du  sulfate  de  plomb  se 
précipite. 

Le  médicament  qui  nous  occupe  est  formé  , d’après  l’analyse  qui 
en  a été  faite  par  M.  Lassa  igné  , i°  d’un  excès  de  vinaigre  ; a®  de 
sulfate  de  cuivré  4*>8 ; 3P  de  sulfate  de  zinc,  42,8  ; 4®  d’acétate 
de  cuivre,  21,2;  5®  d’acétate  de  zinc,  21,2;  et  6®  enfin  de  sulfate 
de  plotnb  dont  la  quantité  s’élève  à 5 1,4  , et  qui  se  précipite  au  fond 
du  vase. 

Ce  médicament  a été  employé  avec  succès , d’abord  par  M.  Vil- 
late,  et  ensuite  par  beaucoup  d’autres  vétérinaires,  contre  les  plaies 
fistuleuses  du  garot  avec  carie  des  os  et  des  ligamens. 

J’ai  été  aussi  à même  d’observer  plusieurs  fois  ses  effets  salutaires 
dans  des  cas  semblables;  j’ai  remarqué  qu’il  hâtait  l’exfolia tion 
des  parties  nécrosées  ou  cariées,  qu’il  donnait  un  plus  bel  aspect 
aux  surfaces  livides  et  blafardes , et  qu’il  tendait  à tarir  certaines 
exhalations  morbides,  comme  celles  qui  accompagnent  les  eaux-aux- 
jambes  (t).  ; ' 

EAU  STYPTIQUE,  DITE  I>’aLIBOURG  ( Boiirg ). 


Prenez  : Sulfate  de  zinc 2 onces. 

de  cuivre 1 once. 

Safran  en  poudre j ^ 

Camphre.. Jaa a S1-05, 

, , Eau. — . . 2 pintes. 

Alcool . . , .,. Quant,  suffis. 

•■•t,  ’M.:.  »*  ,q‘. .,  ..  •!  . 


(|)  Voyez  le  Recueil  de  Médecine  vétérinaire , janvier  1829. 
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On  fait  fondre  les  sulfates  dans  l’eau  ; on  triture  le  camphre  avec 
assez  d’alcool  pour  le  dissoudre  ; on  ajoute  le  safran,  et  l’on  verse 
cette  espèce  de  teinture  dans  la  première  dissolution , en  ayant  soin 
d’agiter  pour  opérer  le  mélange.  On  garde  cette  liqueur  dans  des 
bouteilles  bouchées  pour  l’usage,  et  on  la  remue  chaque  fois  que 
l’on  veut  s’en  servir. 

Elle  peut  être  utile  pour  arrêter  les  éconlemens  morbides  (eaux- 
aux-jambes),  et  pour  combattre  les  ophthalniies  chroniques.  On  l’em- 
ploie en  lotions.  • ; 

r.ATJ  DE  CHAUX. 


Prenez  : Chaux  vive a onces. 

Eau 4 pintes.  ; 


Placez  la  chaux  dans  une  terrine  ; faites-la  éteindre  en  y versant 
dessus  peu  à peu  une  petite  quantité  d’eau  ; délayez-la  ensuite  dans 
toute  la  masse  du  liquide;  laissez  reposer  pendant  quelques  heures, 
en  ayant  soin  de  couvrir  la  terrine  ; décantez  la  solution  qui  sur- 
nage , et  conservez  dans  des  bouteilles  bien  bouchées.  En  ajoutant 
une  nouvelle  quantité  d’eau  sur  le  résidu  calcaire , on  obtiendrait 
de  l’eau  de  chaux  seconde,  dont  les  propriétés  seraient  un  peu  dif- 
férentes de  celles  de  la  première , si  la  chaux  employée  contenait 
de  la  potasse , comme  cela  arrive  presque  toujours.  (Voyez  ce  qui  a 
été  dit  à ce  sujet, page  a3i.)  . 

xad  éthékéx  CAMPHBÉE  (M,  Planche). 


Prenez  : Camphre  en  poudre 4 gros. 

Éther  sulfurique  rectifié i onc.  4 gros. 

Eau.. x liv.  j 4 onc. 


On  introduit  le  camphre  et  l’éther  dans  une  fiole  ; on  agite  pour 
aider  la  dissolution  ; lorsqu’elle  est  opérée,  on  mélange  avec  l’eau, 
on  agite  fortement  ; on  laisse  reposer , et  l’on  conserve  pour  l’usage. 

Cette  solution  de  camphre  peut  être  plus  avantageuse  que  la  plu- 
part des  autres  préparations  ayant  cette  substance  pour  base , lors- 
qu’il est  nécessaire  de  la  donner  en  grand  lavage. 

A l’instant  de  s’en  servir , on  l’étend  dans  un  breuvage  ou  une 
boisson  appropriée. 
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LES  SOLUTIONS  ALCOOLIQUES  OU  TEINTURES- 
OFFICINALES. 

Les  corps  médicamenteux,  provenant  du  règne  organique 
que  l’on  traite  par  l'alcool,  cèdent  à celui-ci  différens  prin- 
cipes immédiats  dont  les  autres  liquides  n’auraient  pas  pu  se 
charger  ou.  ne  se  seraient  chargés  qu’en  faible  proportion  ; 
ce  sont  ces  sortes  de  solutions  que  l'on  désigne  dans  les  offi- 
cines sous  le  nom  de  teintures , bien  quelles  ne  soient  pas 
toutes  colorées , comme  ce  nom  semble  l’indiquer. 

Les  solutions  alcooliques  constituent  des  médicamens  par- 
ticuliers , doués  généralement  de  plus  d’activité  que  ceux  du 
même  genre  qui  ont  pour  excipient  un  fluide  aqueux.  Mais, 
comme  l’alcool  dont  on  se  sert  n’est  jamais  parfaitement  pur, 
qu’il  contient  toujours  une  certaine  quantité  d'eau,  il  en  ré- 
sulte qu’il  agit  tout  à la  fois  à la  manière  de  ce  liquide  sur 
les  substances  salines,  extractives  et  mucilagineuses,  et  h la 
manière  de  l’alcool  absolu  sur  les  résines , les  alcaloïdes , le 
camphre  et  les  huiles  essentielles. 

L’on  voit  d’après  cela  que  les  médicamens  dont  l’alcool 
forme  le  véhicule  doivent  varier  dans  leur  composition  et 
leurs  propriétés  suivant  le  degré  de  concentration  de  ce 
inenstrue,  et  qu’il  est  par  conséquent  nécessaire  de  déterminer 
le  degré  de  celui-ci  d’après  la  connaissance  de  la  nature  du 
corps  avec  lequel  il  doit  être  mis  en  contact. 

TEINTURE  d’opium. 


Prenez  : Extrait  aqueux  d’opium i partie. 

Alcool  à aa  degrés il  part. 


Faites  digérer  jusqu’à  ce  que  la  solution  soit  opérée;  filtrez,  et 
conservez  pour  l’usnge. 

TEINTURE  D’ALOÈS. 


Prenez  : Aloès  succotrin i partie. 

Alcool  à 3a  degrés 8 part. 


On  pulvérise  grossièrement  l’alocs;  on  l’introduit  avec  l’alcool 
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dans  un  matras  ou  dans  une  bouteille  ordinaire;  on  laisse  digérer 
pendant  trois  jours,  en  ayant  soin  d’agiter  de  temps  en  temps  le 
mélange;  après  quoi  on  filtre  la  liqueur,  et  on  la  conserve  pour 
l’usage. 

On  peut  obtenir  beaucoup  plus  promptement  cette  teinture,  en 
broyant  l’aloès  dans  un  mortier,  où  l’on  verse  peu  à peu  l’alcool. 

Pour  l’usage  vétérinaire,  au  lieu  d’alcool  à 3a  degrés,  on  em- 
ploie pour  l'ordinaire  de  l’eau-de-vie  à ao  ou  aa  degrés  tout  au 
j>lus;  mais  alQrs  la  teinture  est  moins  chargée  de  principe  résineux.. 

TEINTUBE  d’absinthe. 


Prenez  : Feuilles  sèches  d’absinthe i partie. 

Alcool  à aa  degrés 4 part. 


Incisez  les  feuilles  ; faites-les  digérer  dans  l’alcool  pendant  cinq 
ou  six  jours;  passez  la  liqueur  avec  expression;  filtrez  et  conservez 
à l'abri  du  contact  de  l’air. 

TEINTUBE  DE  QUINQUINA. 


Prenez  : Écorce  concassée  de  quinquina i partie. 

Alcool  à aa  degrés 4 part. 


On  mêle  ces  deux  substances  dans  un  vaisseau  convenable, 
et  on  laisse  en  macération  pendant  cinq  ou  six  jours , en  ayant  soin 
d’agiter  de  temps  en  temps  ; on  filtre  la  liqueur,  et  on  la  conserve 
pour  être  employée  au  besoin  : la  dose  est  de  huit  à dix  onces  pour 
les  grands  animaux. 

TEINTUBE  DE  GENTIANE  AMMONIACALE. 


Prenez  : Racine  de  gentiane 4 onces. 

Carbonate  d’ammoniaque i once. 

Alcool  à aa  degrés 4 livres. 


On  coupe  la  racine  par  morceaux,  et  on  l’introduit  dans  une 
bouteille  avec  le  carbonate;  on  verse  dessus  l’alcool,  et  on  laisse 
macérer  pendant  quatre  jours.  Au  boni  de  ce  temps  on  passe  la 
liqueur  avec  expression;  on  la  filtre,  et  on  la  conserve  dans  des 
bouteilles  bien  bouchées. 

Cette  teinture  tonique  et  stomachique  est  indiquée  danl  quelques 
cas  d’indigestions.  Sa  dose  est  de  huit  à douze  onces  pour  les  grands 
herbivores. 
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TEINTURE  TONIQUE  COMPOSEE,  OU  ÉLIXIR  CONTRE  LES  INDIGESTIONS 

( M.  Lebas). 


Prenez  : AJoès  siiccotrm .... 

Racine  de  gentiane. 

Rhubarbe  indigène. 

Écorces  d’orange. . . 

Safran  gâtinais Demi-part. 

Thériaque 3 part. 

Extrait  de  pavot a part. 

Éther  sulfurique 6 part. 

Alcool  à aa  degrés 64  part. 

L’auteur  de  cette  formule  n’indique  pas  son  procédé  opératoire; 
sans  doute  que  les  quatre  premières  substances  doivent  être  inci- 
sées ou  concassées , pour  être  mises  en  macération  dans  l’alcool , 
ainsi  que  la  thériaque  et  l’extrait  de  pavot,  et  que  la  liqueur  doit 
ensuite  être  passée  avec  expression , filtrée  et  mélangée  avec  l’éther. 

Cette  formule  est  d’ailleurs  bien  compliquée  ; je  pense  que  l’on 
peut  la  simplifier,  et  que  la  suivante,  par  exemple,  ne  serait  pas 
moins  efficace. 


aa a parties. 


TEINTURE  STOMACHIQUE  AMÈRE. 


Prenez  : Racine  de  gentiane , 4 onces. 

Écorces  d’oranges  amères 3 onces. 

Safran... 4 gros. 

Alcool  à 30  degrés 3 pintes. 


Faites  macérer  pendant  sept  ou  huit  jours;  passez  avec  expres- 
sion ; filtrez  et  conservez. 

TEINTURE  CONTRE  LA  MÉTÉORISATION,  d’aPRÈS  LE  DOCTEUR 
RANQUE,  DITE  RANNKI. 


Prenez  : Eau-de-vie  à 18  degrés 1 pinte. 

Menthe  poivrée 1 poignée. 

< Bolhrys  (piment) Demi-poig. 

Sassafras • 1 gros. 


Versez  l’eau-de-vie  sur  les  plantes;  laissez  ma- 
cérer à vaisseau  clos  pendant  34  heures;  passez  et 
ajoutez  : 

Camphre 4 gros. 
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Gardes  dans  nn  vase  bien  bouché. 

Administrez  aux  grands  animaux  à la  dose  de  trois  à quatre 
cuillerées  ; renouvelez  l'administration  de  cinq  minutes  en  cinq  mi- 
nutes , jusqu’à  trois  fois;  donnez  aux  petits  animaux  une  cuillerée 
environ. 

Cette  formule , tenue  d'abord  secrète,  a été  communiquée  ensuite 
par  son  auteur  à la  Société  centrale  d’agriculture.  Bien  que  le  médi- 
cament qui  en  fait  l’objet  soit  loin  de  pouvoir  être  considéré 
comme  un  spécifique,  et  qu'il  ait  souvent  moins  de  puissance  théra- 
peutique que  plusieurs  autres  d’une  composition  plus  simple,  il 
compte  cependant  d’assez  nombreux  succès  pour  mériter  d’occuper 
une  place  dans  la  petite  pharmacie  du  vétérinaire. 

ALCOOL  CAMPHRÉ,  OU  EAU-DE-VIE  CAMPHRÉE. 


Prenez  : Camphre i once. 

Alcool  à 22  degrés . . . . 2 livres. 


Broyez  le  camphre  dans  un  mortier;  ajoutez  peu  à peu  l’alcool, 
et  remuez  jusqu’à  dissolution  complète  du  camphre. 

Cette  espèce  de  teinture  est  d’un  fréquent  usage  dans  la  pratique 
vétérinaire.  Scs  propriétés  ont  été  exposées  dans  le  chapitre  consacré 
à l’histoire  du  camphre,  pâg.  174  et  suiv. 

- «1  • * 
TEINTURE  D’iODE. 

Prenez  : Iode 4 scrupules. 

Alcool a onces. 

» 

Dissolvez  l’iode  en  le  triturant  avec  l’alcool  dans  un  mortier  de 
verre  ; conservez  dans  un  flacon  bouché  pour  l’usage. 

Cette  teinture  contient  la  douzième  partie  de  son  poids  d’iode. 
Elle  s’emploie  à l’intérieur,  étendue  dans  un  véhicule  aqueux. 

TEINTURE  DE  CANTHARIDES.  ’ ■ *■ 

Prenez  : Cantharides  grossièrement  pulvérisées.  1 partie. 

Alcool 8 part. 

Introduisez  ces  deux  substances  dans  un  matras;  exposez  cehii-ei 
au  soleil  ; agitez  de  temps  à autre , et  au  bout  de  quelques  jours  vous 
passerez  avec  expression  ; vous  filtrerez  la  teinture  et  l’introduirez 
dans  le  vaisseau  où  elle  doit  être  conservée. 

Cette  teinture  est  nn  puissant  irritant  rubéfiant,  que  l'on  em- 
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ploie  en  frictions  sur  les  parties  paralysées,  sur  celles  qui  sont  at- 
teintes de  douleurs  rhumatismales  ou  d’engorgemens  froids  et  tout- 
à-fait  indolens.  On  s’en  sert  aussi  pour  animer  les  mèches  et  les 
trochisques  destinés  à établir  des  sétons. 

Son  application  doit  être  surveillée  avec  beaucoup  de  soin. 
{Vqyez  la  première  partie,  page  464.,) 

TEINTURE  DE  CANTHARIDES  COMPOSÉE  {M.  Lebas). 


Prenez  : Cantharides  en  poudre 4 parties. 

Euphorbe  en  poudre 1 part. 

Alcool  à aa  degrés a4  part.. 


On  introduit  ces  trois  substances  dans  un  Vaisseau  convenable, 
dont  le  tiers  environ  doit  rester  vide,  et  on  opère  comme  cela  est 
exprimé  ci-dessus. 

Cette  teinture  a un  peu  plus  d’âcreté  que  la  précédente}  elle  est 
d’ailleurs  propre  aux  mêmes  usages. 

LES  VINS  MÉDICINAUX. 

C’est  ainsi  que  l’on  nomme  les  produits  pharmaceutiques 
dont  le  vin  est  l’excipient.  Les  plus  interessans  à connaître 
pour  le  vétérinaire,  sont  les  vins  d’opium,  le  vin  chalibé, 
ceux  de  quinquina,  d’absinthe,  de  plantes  aromatiques,  de 
scille  et  de  colchique. 

VIN  d’opium  PAR  FERMENT ATION , OU  GOUTTES  DE  ROUSSEAU. 


Prenez  : Miel... ra  onces. 

. • Opium  choisi. 4 onces. 

Eau  de  rivière. : 3 livres. 

Alcool  à 3a  degrés 4 onces  4 gros. 


On  fait  tiédir  l’eau  dans  un  matras;  on  y mélange  le  miel 
ainsi  que  l’opium,  préalablement  dissous  dans  douze  onces  d’eau. 
On  expose  le  matras  dans  un  lieu  dont  la  température  soit  d’en- 
viron 3o°  centigrades } on  laisse  fermenter  le  mélange  pendant 
un  mois  environ.  Au  bout  de  ce  temps,  on  passe  la  liqueur,  on  la 
filtre,  et  on  la  fait  évaporer  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reste  plus  que  dix 
onces  environ;  alors  on  passe  de  nouveau,  on  ajoute  l’alcool,  et 
l’on  conserve  le  médicament  dans  des  flacons  bouchés.  « 
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Les  gouttes  de  Rousseau  contiennent  à peu  près  un  septième  de 
leur  poids  d’opium;  de  sorte  que,  si  l’on  voulait  administrer  à un 
cheval  deux  gros  de  cette  dernière  substance,  il  faudrait  employer 
une  Once  et  six  gros  de  vin  d’opium. 

Ce  vin  est  un  puissant  calmant;  il  est  souvent  préférable  an  lau- 
danum de  Sydenham. 

VI I»  n'OPIÜM  COMPOSÉ,  OU  LAUDANUM  LIQUIDE  DF.  SYDENHAXI. 


Prenez  : Opium  brut . . • .........  a onces. 

Safran a- x once. 

i Cannelle  concassée. . 1 1 ^ 

• ’>  Girofle  en  poudre. ’ * ^ro*‘ 

Vin  blanc  d’Espagne. j i livre. 


On  broie  l’opium  dans  un  mortier,  et  on  l’introduit  concurrem- 
ment avec  les  substances  aromatiques  dans  un  matras;  on  ajoute 
le  vin  et  on  laisse  en  macération  au  soleil  pendant  une  quinzaine 
de  jours,  en  ayant  la  précaution  d’agiter  de  temps  en  temps  le 
mélange.  Au  bout  de  ce  temps  on  passe  avec  expression  ; l’on  filtre 
à travers  un  papier  nort  collé,  et  l’on  Conserve  pour  l’usage. 

Cette  préparation  ne  contient  guère  qu’un  quinzième  d’opium  sur 
une  quantité  donnée,  environ  la  moitié  moins  par  conséquent  que 
les  gouttes  de  Rousseau. 

Je  crois,  d’après  l’expérience  que  j’en  ai  faite,  la  proportion  de 
safran  indiquée  ci-dcssus  un  peu  forte.  J’ai  lieu  de  penser  que  la 
plupart  des  pharmaciens  en  mettent  un  peu  moins;  car  leur  lauda- 
num serait  plus  épais  et  plus  coloré  qu’il  ne  l’est  ordinairement. 

VIN  CHAI.IBK  ou  MABTIAL  (Codex). 

Prenez  : Limaille  de  fer i ........ . . i onces. 

Vin  blanc  sec 4 livres. 

On  laisse  en  digestion  dans  un  matras  bouché  pendant  cinq  ou 
six  jours,  en  agitant  de  temps  en  temps  ; on  filtre  et  on  conserve 
dans  des  bouteilles  bouchées. 

Ce  médicament  est  tonique,  excitant,  diurétique.  Sa  dose  est  de 
dix  à douze  onces  pour  le  cbeval. 
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Prenez  : Quinquina  en  poudre, .............  1 partie. 

Alcool  à a a degrés a part. 

Vin  rouge  généreux ia  part. 


On  fait  d’abord  macérer  le  quinquina  dans  l’alcool  pendant  en- 
viron a4  heures;  on  ajoute  ensuite  le  vin,  et  on  prolonge  la  macé- 
ration encore  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  en  ayant  soin  d’agi- 
ter par  intervalle  le  mélange.  Au  bout  de  ce  temps  on  passe  la  li- 
queur avec  expression , on  la  filtre  et  on  la  met  en  bouteille. 

On  peut  composer  de  suite  le  vin  de  quinquina,  en  mêlant  un 
douzième  Ou  un  seizième  de  teinture  de  quinquina  avefc  du  vin  rouge 
de  bonne  qualité.  Les  vins  amers  de  gentiane,  d’absinthe,  d’au- 
né,e.,  etc-,  peuvent  être  .préparés  de  la  même  maphère.  , 

; : • ;.i  ' tî  l : T î *i  •«  * *.»•■.; 

vis  d’absinthe  d’après  i.k  codex. 

ci:  î.v»  ■.<  > :•  : • • ns  ■ ' m >'  n ' 

Prenez  : Fèüîlles  sèches  dé  grande 

‘ ‘ ahfimthé' ü 

Feuilles  sèches  de  petitè 
■>’}••  absinthe..!,..,..... 

• Vin  blanc  généreux. ..  4’lHWéè'.  : 

_ . , , _ »{i  vjHujki  ■■■■ 

On  fait  macérer  pendant  a4  heures;  on  passe  avec  expression,  on 

■filtre  et  o»  eoirterVe  pour  Fuskgé.  1 ' ' ' 

Userait,  je  pense,  avantageux  d’augmenter  dans  cette  formule  la 
quantité  d’absinthe  prescrite  par  le  Codex,  afin  de  rendre  le  médî- 
cament  assez  puissant  pour  les  animaux  domestiques. 


un  (aTi„ij  il, 

#*•••>•>••-  6 gros.  K 

i.. , > r.  stJ-T». 


V.  1 Vllt  AROMATIQUE.  ' 

Prenez  : Espèces  aromatiques  n partie. 

J;  Gros  vin  rouge r.  Vti  /8  part. 

Qp  .incise  les  plantes,  on  les  introduit  dans  un  vaisseau  degrés, 
on  verse  le  vin  par-dessus,  on  bouche,  et  on  laisse  en  macération 
au  soleil  pendant  sept  ou  huit  jours.  Au  bout  de  CS  temps  on  passe 
avec  expression , on  filtre , et  l’on  conserve  pour  l’usage  dans  des 
bouteilles  bouchées. 
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VIN  5CILL1T1QUE. 


Prenez  : Squames  de  sciile i partie. 

Vin.  blanc 16  part. 


On  contuse  les  squames  avec  un  pilon  de  bois,  et  on  les  fait  ma- 
cérer dans  le  vin  pendant  ta  ou  i5  heures;  on  passe  avec  expres- 
sion et  l’on  filtre. 

Ce  médicament  est  diurétique  ; il  s’administre  dans  un  véhicule 
capable  d’en  seconder  les  effets , à la  dose  de  i à a onces  pour  les 
chiens,  et  à celle  de  8 à to  pour  les  chevaux. 

VIN  DK  COLCHIQUE. 


Prenez  : Bulbes  de  colchique i partie. 

Vin  blanc 16  part. 


On  coupe  les  bulbes  par  tranches  minces , et  on  les  fait  macérer 
dans  le  vin  pendant  cinq  ou  six  jours,  à la  température  de  3o  de- 
grés environ  ; on  traite  ensuite'  la  liqueur  comme  ci-dessus. 

Le  vin  de  colchique  agit  dans  le  même  sens  que  le  vin  scillitique; 
mais  il  est  encore  plus  âcre  et  plus  irritant  : sa  dose  doit  être 
moindre  par  conséquent. 

' LES  VfN AIGRES  MÉDICINAUX. 

Ces  sortes  de  préparations  peuvent  s’obtenir  avec  les  vinai- 
gres rouges  ou  avec  les  vinaigres  blancs.  Ges  derniers,  étant 
moins  chargés  d’extractif  et  de  matière  colorante,  fournis- 
sent des  composés  pharmaceutiques  plus  riches  en  principes 
actifs  et  plus  faciles  à conserver. 

Les  vinaigres  de  vin,  mis  en  contact  avec  certains  corps 
médicamenteux  du  règne  organique,  dissolvent,  à-  l’aide  de 
ta  petite  quantité  d’alcool  qu'ils  contiennent,  une  partie  des 
principes  résineux  et  aromatiques  de  ces  corps.  L’acide  acé- 
tique dont  ils  sont  essentiellement  formés,  les  rend  propres 
à attaquer  les  principes  alcaloïdes  ; enfin , l’eau  qui  entre  dans 
leur  composition  leur  permet  de  se  charger  des  substances 
salines  et  extractives  : de  sorte  que  les  préparations  qui  en 
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résultent  sont  souvent  plus  actives  que  les  préparations  cor- 
respondantes ayant  le  vin  pour  excipient.  On  suit  d'ailleurs 
à peu  près  les  mêmes  règles  pour  les  unes  que  pour  les 
autres. 

Celles  dont  les  formules  me  semblent  devoir  figurer  ici 
sont  celles  des  vinaigres  opiacé,  camphré  et  scillitique,  les 
seules  à peu  près  qui  puissent  intéresser  le  vétérinaire. 

VINAIGRE  OPIACÉ. 

Prenez  : Opium a onc.  4 gros. 

Vinaigre  concentré 1 once. 

Eau  distillée. ; 9 onces. 

Mêlez  les  deux  liquides;  broyez  l’opium,  et  faites-le  macérer  aune  , 
douce  chaleur  pendant  quatre  jours  ; passez  et  conservez. 

Cette  préparation  est,  dit-on,  remarquable  par  ses  propriétés 
calmantes:  quatre  gouttes  égalent  nn  grain  d’opium. 

VINAIGRE  d’OPIÜM  COMPOSÉ. 


Prenez  : Opium 4 onces. 

Muscade  râpée. 6 gros. 

Safran.......,/./. a gros. 

Sucre .' a onces. 

Ferment  de  bière  liquide • a gros. 

Vinaigre  de  bonne  qualité 1 liv.  8 onc. 


On  fait  d’abord  agir,  à l’aide  de  la  chaleur,  le  vinaigre  sur  les 
trois  premières  substances;  on  chauffe  jusqu’à  ce  que  le  liquide  soit 
réduit  à moitié  : alors  on  retire  du  feu  ; on  ajoute  le  sucre  et  le  fer- 
ment , et  on  laisse  digérer  pendant  environ  sept  semaines.  Au  bout 
de  ce  temps  on  passe  le  produit  avec  expression  ; on  l’évapore  jus- 
qu’à consistance  sirupeuse , et  on  l’introduit  dans  un  flacon  pour  y 
être  conservé. 

Il  parait  que  cette  préparation  peut  remplacer  le  laudanum  ; mais 
comme  elle  n’est  pas  toujours  aussi  homogène  que  celui-ci,  on  ne 
connaît  pas  parfaitement  les  doses  d'opium  que  l’on  administre., 

VINAIGRE  CAMPHRÉ. 


Prenez  : Camphre 1 gros. 

Vinaigre a livres. 

Alcool  .G. . . . . : 1 once. 
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On  broie  le  camphre  dans  un  mortier  de  verre,  en  y ajoutant  peu 
à peu  d’abord  l’alcool,  et  ensuite  le  vinaigre;  on  abandonne  le  mé- 
lange à lui-même  pendant  quelques  jonrs , après  quoi  l’on  filtre  et 
l’on  conserve  pour  l’usage. 

Le  vinaigre  camphré  peut  être  utile  pour  composer  des  breuvages 
tempérans  et  antiseptiques,  pour  panser  certaines  plaies  qui  tendent 
à la  gangrène,  etc.  Le  vinaigre  thériacal  possède  des  propriétés 
analogues. 


VIHAIGBB  SClLLITIQUE. 

Prenez  Squames  de  scille  rouge  sèches t partie. 

Vinaigre  de  bonne  qualité. ra  parties. 

< . Alcool  à aa°. . . , Un  huitième. 


On  incise  les  squames  et  on  les  fait  digérer  dans  le  vinaigre,  préa- 
lablement uni  à l'alcool , pendant  une  quinzaine  de  jours;  au  bout 
de  ce  temps,  on  passe  avec  expression , on  filtre.,  et  l’on  conserve 
le  produit  à l’abri  du  contact  de  l’air. 

On  peut  utiliser  ce  médicament  pour  composer  directement  des 
breuvages  diurétiques;  mais  le  plus  ordinairement  on  s’en  sert  pour 
préparer  l’oximel  scillitique  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Le  vinaigre  de  colchique , qui  est  doué  de  propriétés  analogues, 
se  prépare  et  s’emploie  de  la  même  manière.  ...  * 

( . 

LES  MELL1TES  ET  LES  OX1MELLITES. 

On  désigne  sous  ce  titre  les  composés  pharmaceutiques 
de  consistance  sirupeuse , que  l’on  prépare  avec  le  miel  délayé 
dans  un  véhicule  aqueux  ou  dans  le  vinaigre.  Le  nom  de 
mellite  qu’on  leur  donne  dans  le  premier  cas,  devrait  être 
changé  en  celui  d’hydromellite,  si  l’on  voulait  qu’il  rappelât, 
comme  celui  d’oximqllite,  les  delix  substances  constituantes 
de  ces  sortes  de  préparations. 

MELLITE  SIMPLE  , Oü  SIBOP  DE  MIEL, 

Prenez  : Miel  de  bonne  qualité .! . . . a4  parties. 

Eau  commune , 6 parties. 

Carbonate  de  chaux  pulvérisé  et  lavé. . i partie. 

Charbon  d’os  pulvérisé i partie. 
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On  mélange  les  trois  premières  substances  dans  une  bassine  poul- 
ies soumettre  à l’action  de  la  chaleur  ; on  . fait  bouillir  pendant  trois 
ou  quatrè  minutes;  on  ajoute  alors  le  charbon;  on  continue  de 
chauffer  encore  pendant  quelques  instnns,  en  ayant  soin  de  remuer 
continuellement.  Arrivé  à ce  point  de  l’opération,  on  ajoutée  au 
sirop  deux  ou  trois  blancs  d’œufs  ( si  l’on  opère  sur  huit  ou  dix 
livres  de  matière  ) battus  dans  quinze  ou  vingt  onces  d’eau  simple  ; 
lorsqu’il  a jeté  un  bouillon  on  le  retire  de  dessus  le  feu.;  on  le  laisse 
refroidir  pendant  un  quart  d’heure,  et  on  le  filtre  à l’aide  d’une 
chausse.  S’il  n’a  pas  le  degré  de  consistance  convenable,  on  le  sou- 
met de  nouveau  à l’action  de  la  chaleur,  en  ayant  la.  précaution 
de  l’amener  à ce  degré  par  une  prompte  ébullition.  Lorsqu’il  est 
presque  refroidi , on  l’introduit  dans  des  bouteilles  pour  y être 
conservé.  • . , 

Le  sirop  de  miel  est  émollient  et  relâchant;  il  est  très-convenable 
pour  édulcorer  les  breuvages  et  les  gargarismes  adoucissans  : il  est 
préférable  pour  cela  au  miel  ; c’est  un  médicament  que  nous  négli- 
geons beaucoup  trop.  Les  miels-  de  qualité  inférieure , qui  sont 
toujours  plus  ou  moins  âcres,  pourraient  être  rendus  beaucoup  plus 
doux  et  £>lus  salutaires,  s’ils  étaient  traités  comme  cela  vient  d’être 
exposé. 

MKLLITE  DE  ROSE  , OU  MIEL  ROSAT. 


Prenez  : Pétales  secs  de  roses  rouges i partie. 

Calices  de  ces  mêmes  roses 4 parties. 

Miel  de  bonne  qualité 6 parties. 

Eau  commune a parties. 


On  fait  bouillir  les  calices  dans  l’eau,  puis  on  y fait  infuser  les 
pétales  pendant  deux  heures;  on  passe,  et  on  ajoute  le  miel  à la 
colature: alors  on  fait  cuire  jusqu’à  consistance  convenable,  etTon 
filtre  à la  chausse. 

Le  miel  rosat  est  légèrement  astringent;  il  sert  principalement 
pour  édulcorer  les  gargarismes  détersifs. 

MELLITE  DR  MERCURIALE  SIMPLE. 


Prenez  : Suc  dépuré  de  mercuriale i partie. 

Miel  ordinaire x partie. 


On  délaye  le  miel  dans  le  suc;  on  fait  cuire  jusqu’à  consistance  de 
sirop  ; on  filtre  , et  l’on  conserve  pour  l’usage. 
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Ce  médicament  e.vt  un  purgatif  minoratif  dont  on  peut  faire  usage 
pour  les  animaux  carnivores:  sa  dose  est  de  deux  onces  environ. 

OXIMELLITE  OU  OX1MKL  SIMPLE. 


Prenez  : Miel  de  bonne  qualité. . i a parties. 

Vinaigre  blanc i partie. 


On  mél  ange  ces  deux  substances , et  on  les  fait  cuire  à tuie  douce 
chaleur  dans  une  capsule  de  porcelaine , en  ayant  soin  de  remuer 
continuellement.  Lorsque  le  produit  a acquis  la  consistance  d’un 
sirop,  on  le  retire  du  feu,  et  on  le  passe  à travers  une  toile. 

Cette  préparation  est  fréquemment  employée  dans  la  médecine 
vétérinaire , à titre  de  rafraîchissant , pour  édulcorer  les  boissons  et 
les  breuvages  tempérans. 

* OXIMEL  SCILLITIQUE. 


Prenez  r Miel .-»....  a parties. 

Vinaigre  scillitique i partie. 


On  opère  comme  cela  est  indiqué  ci-dessus  ; mais  on  a la  pré- 
caution de  ménager  davantage  la  chaleur. 

L’oximel  scillitique  est  employé  comme  diurétique  et  comme 
béchique  expectorant.  Sa  dose  est  de  un  à six  gros  pour  les  chiens, 
et  de  deux  à six  onces  pour  les  solipèdes. 

OXIMELLITE  CUIVREUX  OU  ONGUERT  ÉGVPTIAC. 


Prenez  : Miel  ordinaire 10  parties. 

Vinaigre  fort 5 parties.  ♦ 

Sons -acétate  de  cuivre  brut 5 parties. 


On  pulvérise  avec  soin  le  vert-de-gris;  on  le  mélange  avec  le 
miel  et  le  vinaigre  ; on  place  le  tout  dans  une  bassine,  et  l’on  chauffe 
doucement,  en  remuant  continuellement,  jusqu’à  ce  que  le  produit 
ait  acquis  une  belle  couleur  marron  et  une  consistance  onguentaire; 
ce  dont  on  s’assure  en  laissant  tomber  une  goutte  de  la  ûiaticre  sur 
un  corps  froid.  i 

Dans  cette  préparation , le  cuivre  est  ramené  à l'état  métallique 
. par  la  décomposition  d'une  portion  des  matières  organiques 'avec 
lesquelles  il  se  trouve  en  contact.  , ■ * 

Très-employé  dans  la  chirurgie  vétérinaire , sous  le  nom  ijnpro- 
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pre  à' onguent  dgyptiac  , l’oximellite  de  enivre  est  un  léger  acarro- 
tique  propre  à déterger  la  surface  des  ulcères  de  mauvais  caracr 
tère  et  à ronger  les  chairs  fongueuses. 

M.  Lebas  propose  d'y  ajouter  du  deutoxide  d’arsenic.  Sans  doute 
cette  substance  lui  donne  plus  d’activité;  mais  les  accidens  qui 
peuvent  résulter  de  son  absorption  doivent  nous  rendre  très-cir- 
conspects dans  l’usage  que  nous  en  faisons.  La  formule  de  l’égyp- 
tiac  peut  d’ailleurs  être  variée  de  différentes  manières.  En  voici 
une  , par  exemple , que  nous  empruntons  à un  auteur  anglais , dans 
laquelle  les  principales  drogues  sont  changées. 

' . ? 

ONGUENT  éoTPTIAC,  BAFRES  M.  BRAC  Y-CLARCK.. 


Prénêz  : Sulfate  de  cuivre i a onces. 

Vinaigre 4 onces. 

Mélasse , . 3 livres. 


Réduise/,  le  vitriol  bleu  en  poudre,  mettez-le  dans  un  vase  de 
terre,  versez  dessus  le  vinaigre;  ajoutez  la  mélasse,  placez  lé  tout 
sur  uù  feu  clair , et  laissez  bouillir  jusqu’à  ce  que  le  mélange 
$e  dispose  à gonfler  ; alors  relirez -le  du  feu,  laissez  refroidir,  et 
coulez  dans  le  pot  où  il  doit  être  conservé. 

JL’égyptiac  # préparé  de  cette  manière,  doit  être  doué  de  proprié  - 
tés  analogues  à celles  qui  appartiennent  à l’oximellite  de  cuivre  ob- 
tenu d’après  la  première  formule.  Ainsi , quand  M.  Bracy-Clarck 
, dit  que  son  onguent  est  propre  extérieurement  pour  guérir  les  ta- 
lons. cpntus  et  pour  fermer  de  vieux  dlcères  ou  abcès  fistuleux  , 
nous  ne  voyons  rien  là  qui  ne  soit  conforme  à ce  que  l’expérieuee 
^ apprend;  irmis  quand  il  avance  que  son  onguent  est  salutaire  inté- 
rieurement comme  tonique , il  est  bien  permis  de  douter  de  l’effi- 
cacité de  ce  tonique  d’une  nouvelle  espèce. 

LES  EXTRAITS.  . 

, » **  , ’ * ’ ’•  , 

Les  extraits  sont  des  produits  que  l’on  obtient  en  traitant 
certaines  substances  organiques  par  l’eau , l’alcool  ou  l’éther, 
et  évaporant  ensuite  la  liqueur  jusqu’à  consistance  de  miel 
ferme,  ou  môme  jusqu’à  dessiccation  complète.  On  donne 
également  le  nom  d’extraits  aux  produits  de  l’évaporation 
des  sucs  exprimés  des  plantes. 
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Ces  opérations  ont  pour  but  de  rapprocher  les  principes 
actifs  de  certaines  substances*médicamenteuses , d’en  assurer 
la  conservation , et  d’en  faciliter  l’administration.  L’on  peut 
distinguer  plusieurs  genres  d’extraits:  les  deux  plus  importans 
sont  les  extraits  aqueux  et  les  extraits  alcooliques.  Les  pre- 
miers contiennent  à peu  près  tous  les  corps  solubles  dans 
l’eau  qui  se  trouvent  dans  le  végétal  d’où  ils  sont  tirés  ; leur 
composition  doit  être  par  conséquent  très -compliquée  et 
très-variable.  Les  extraits  alcooliques , c’est-à-dire , ceux  que 
l'on  prépare  par  l’intermède  de  l’alcool,  ont  généralement 
une  composition  plus  simple,  parce  que  ce  menstrue  dissout 
un  moins  grand  nombre  de  corps  que  l’eau.  Ces  extraits  sont 
riches  en  résine  et  en  principes  alcaloïdes  ; mais  ils  ne  con- 
tiennent pas  ou  contiennent  peu  de  mucilage,  de  matières 
sucrées , amilacées  et  acides. 

t • ' 

EXTB AIT  , d’oPIUM  PREPARE  A l’eAÜ  FROIDE. 

Prenez  de  l’opium  brut;  malaxejt-lc  au-dessous  d’un  petit  filet  d’eau, 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  entre  les  doigts  qu’une  matière  gluti- 
neuse  tout-à-fàit  insoluble;  filtrez  alors  la  solution  aqueuse  ; faites- 
la  évaporer  à la  chaleur  du  bain-marie  jusqu’à  consistance  conve- 
nable ; introduisez  l’extrait  dans  un  pj tit  pot  pour  y être  Conservé  à 
l’abri  du  contact  de  l’air. 

• ’ 

EXTRAIT  D’OPIUM  9AÉPARB  AVEC  LE  VIN,  OU  EXTRAIT  VINEUX 
d’opium. 

On  prend  de  l’opium  choisi  ; on  le  pulvérise  et  on  le  fait  dis- 
spudre  au  bain-marie  dans  suffisante  quantité  de  vin  blanc,  on. 
passe  la  solution  à travers  une  toile  serrée^,  en  exprimant  forte- 
ment; on  la  laisse  reposer  pendant  quelques  heures;  oh  décante  et 
on  évapore  à une  douce  chaleur  jusqu’à  consistance  d’extrait. 

EXTRAIT  d’opium  PRIVÉ  EN  PARTIE  PE  NARCOTINE. 

On  prend  une  quantité  déterminée  d’extrait  aqueux  d’opium  ; on 
la  délaye  avec  un  peu  d’eau , et  on  y verse  dessus  de  l’éther  sulfu- 
rique rectifié;  on  agite  fréquemment  jld  mélange;  on  remplace  la 
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solution  éthcrée  par  de  nouvel  éther , et  on  continue  l’épuisement 
par  ce  véhicule  jusqu’à  ce  qu’il  refuse  de  se  charger  de  narcotine;. 
alors  on  dissout  le  résidu  dans  l’eau,  on  filtre,  et  on  fait  évaporer 
au  bain-marie. 

Ce  procédé,  imaginé  par  Alphonse  Ler<% , ne  prive  pas  entiè- 
rement l’opium  de  sa  narcotine.  M.  Dublanc  a proposé , pour  at- 
teindre ce  but,  de  traiter  l’extrait  d’opium  par  l’éther  bouillant. 

Cette  préparation  est  regardée  comme  plus  calmante  que  les 
extraits  ordinaires;  mais  l’élévation  de  son  prix  ne  nous  permet 
que  rarement  d’y  avoir  recours  dans  la  médecine  des  grands  ani- 
maux. 

EXTRAIT  DE  PAVOT  BLANC. 

On  choisit  une  certaine  quantité  de  têtes  de  pavot  blanc  ; on  les 
écrase  ; on  en  sépare  les  semences , et  oh  les  fait  infuser  dans  sept  ou 
huit  parties  d’eau  pendant  environ  24  heures;  au  bout  de  ce  temps 
on  passe  avec  expression;  on  laisse  reposer  la  liqueur  pour  qu’elle 
se  clarifie;  on  décante,  et  l’on  fait  évaporer  à une  douce  chaleur 
jusqu’à  consistance  de  miel  ferme. 

Cet  extrait,  décoré  du  nom  d'opium  indigène  par  1(1.  Lebas,  agit 
en  effet  à la  manière  de  ce  médicament  précieux  ; mais  il  n’a  pas,  se- 
lon nous , le  degré  d’activité  que  lui  attribue  cet  auteur.  ( Voyez  nos 
observations  à ce  sujet,  première  partie,  page  342.) 

EXTRAIT  «K  QUINQUINA. 

On  prend  du  quinquina  grossièrement  pulvérisé;  on  le  place- 
dans  un  vaisseau  chauffé  au  bain-marie,  etTa*  verse  dessus  envi- 
ron six  parties  d’eau  bouillante.  On  laisse  en  macération  pendant 
24  heures  :-au  bout  de  ce  temps  on  passe  avec  expression;  on  verso 
sur  le  résidu  une  nouvelle  quantité  d’eau  bouillante , que  l'on  passe 
ie  lendemain  comme  la  première;  on  réunit  les  deux  liquides;  on 
les  filtre,  et  on  fait  évaporer  au  bain  de  vapeur  ou  nu  bain-marie 
jusqu’à  consistance  de  miel  ferme. 

Cette  préparation  remplace  avantageusement  le  quinquina  en  na- 
ture. Sa  dose  pour  le  cheval  doit  être  de  deux  gros  environ. 

* I 

EXTRAIT  DE  ’ GENTIANE. 

• * • 

On  choisit  des  racines  de  gentiane  sèches  exemptes  de  moisis- 
sures; ou  les  coupe  par  morceaux  minces,  cl  on  verse  dessus  de 
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l’eau  chaude,  dont  on  prolonge  le  contact  pendant  24  heures  en- 
viron; on  passe  l'infusum;  on  traite  le  résidu  par  une  nouvelle 
quantité  d’eau  chaude , et  l’on  passe  avec  expression.  Les  liqueurs 

doivent  être  alors  réunies , clarifiées  par  le  repos  et  la  décantation  f 
on  mieux  par  filtration , et  évaporées  eusuite  au  bain-marie  jusqu’à 
consistance  convenable.  Il  est  avantageux  de  suspendre  l’évapora- 
tion lorsque  le  liquide  est  réduit  d’un  tiers  environ,  afin  de  pouvoir 
séparer  le  dépôt  qui  se  forme;  on  continne  ensuite  l’opération 
comme  il  c«t  indiqué  ci-dessus. 

L’extrait  de  gentiane  possède  tontes  les  propriétés  de  la  racine  ; il 
a l’avantage  d’être  d’un  emploi  plus  commode, et  de  pouvoir  servir 
d’excipient  à d’autres  médicamens. 

EXTRAIT  DABSINTHE. 

On  prend  les  sommités  de  la  grande  absinthe;  on  les  incise;  on 
les  place  dans  un  vase  de  grès,  et  l’on  verse  dessus  environ  dix 
parties  d’eau  bouillante;  on  couvre  bien  le  vase,  et  on  laisse  les  * 
choses  dans  cet  état  pendant  24  heures;  au  bout  de  ce  temps  on 
coule  l’incision  à travers  une  toile,  en  pressant  le  résidu.  On  laisse 
en  repos  pendant  quelques  heures,  pour  que  les  matières  insolubles 
se  séparent  de  la  liqueur;  on  décante  celle-ci , et  on  l’évapore  jusqu’à 
consistance  d’çx trait.  . * , 

L’extrait  d’absinthe  peut  être  considéré  comme  succédané  de  ce- 
lui de  gentiane. 

EXTRAIT  DE  GENIÈVRE. 

Pour  obtenir  cet  extrait  avec  toutes  les  qualités  requises,  il  faut 
prendre  des  baies  de  genièvre  mûres  et  récentes,  les  introduire  dans 
un  vase  d’étain  ou  de  grès,  après  les  avoir  concassées,  et  verser  des- 
sus quatre  ou  cinq  parties  d’eau  à 25  degrés  de  température  envi- 
ron. On  les  laisse  en  infusion  pendant  deux  jours;  on  agite  de  temps 
en  temps;  on  passe  la  liqueur  sans  exprimer  le  résidu,  et  on  éva- 
pore à une  douce  chaleur  jusqu’à  consistance  de  miel  clair,  en  ayant 
la  précaution  de  remuer  continuellement  sur  la  fin  de  l’opération. 

L’extrait  de  genièvre 'est  un  excitant  stomachique,  d’un  goût 
agréable,  très- propre  pour  servir  d’excipient  aux  poudres  amères 
et  stimulantes  que  l’on  veut  faire  prendre  aux  animaux  sous  forme 
d’clcctuaire.  ' • . . 
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On  pourrait  l'obtenir  en  plus  grande  quantité  en  soumettant  les 
baies  à l’action  de  l’eau  bouillante;  mais  alors  il  serait  noir,  amer , 
âcre  et  irritant.  ' ■ • 

* ' 

EXTHAIT  AI-COOtlQUE  DE  NOIX  VOMIQUE. 

. . ' * t 

On  prend  de  la  noix  vomique  râpée;  on  la  met  en  digestion  dans 
suffisante  quantité  d’alcool  à 3a  degrés;  au  bout  de  quelques  heures 
on  passe  celui-ci,  et  on  le  renouvelle  jusqu'à  ce  qu’il  ne  prenne  ni 
couleur  ni  saveur.  Alors  on  réunit  les  différentes  teintures,  on  les 
filtre  à travers  du  papier  non  collé , et  on  évapore  au  bain-marie 
jusqu’à  consistance  pilulaire.  Pour  recueillir  une  partie  de  l’alcool 
employé,  on  commence  l’évaporation  dans  un  appareil  distillatoire. 

Cet  extrait  représente  environ  le  douzième  de  la  noix  vomique 
mise  en  digestion  dans  l’alcool  ; il  est  peu  de  médicamens  qui  aient 
une  activité  égale  à la  sienne. On  ne  doit  l’employer  qu’avec  la  plus 
grande  circonspection. 

LES  POUDRES  OFFICINALES.  . 

Personne  n’ignore  que  l’on  désigne  dans  les  pharmacies, 
sous  le  nom  de  poudre,  des  substances  médicamenteuses 
réduites , à l’aide  du  pilon , du  moulin  ou  de  la  râpe,  en  par- 
ticules plus  ou  moins  ténues. 

Les  poudres  sont  simples  ou  composées  : les  premières  ré- 
sultent de  la  division  d’une  seule  substance;  les  deuxièmes 
sont  formées  par  le  mélange  de  diverses  substances  pulvé- 
risées ensemble  ou  séparément.  Il  en  est  qui  sont  destinées 
à l’usage  interne,  et  d’autres  qui  ne  sont  jamais  employées 
qu’à  l’extérieur. 

Je  ne  m’occuperai  point  ici  des  poudres  simples,  parce  que 
la  nature  de  ce  formulaire  ne  comporte  pas  de  détails  sur  le» 
manuel  de  leur  préparation  ; je  ne  transcrirai  pas  non  plus 
ces  longues  formules  de  poudres  composées  que  l’on  trouve 
dans  des  traités  de  pharmacie  vétérinaire,  parce  que  je  crois 
quelles  n'en  seraient  que  meilleures  si  elles  étaient  plus 
simples.  • 


Digitized  by  Google 


619 


POUDRE  ADOUCISSANTE. 


'Prcnea  : Poudre  de  guimauve a parties. 

de  gomme  arabique i part. 


Mêlez  ces  poudres,  et  conservcz-les  dans  un  bocal  bouché. 

AUTRE  PLUS  ÉCONOMIQUE. 


Prenez  : Poudre  de  réglisse a parties. 

de  guimauve i part. 


Mêlez  et  conservez  comme  ci-dessus. 


POUDRE  TEMPÉRANTE  DE  STHAL, 


Prenez  : Sulfate  de  potasse. . . . ) ^ 
* , 1 aa 

Nitrate  de  potasse  ...  J 

Sulfure  rouge  de  mercure. 


9 parties, 
a part. 


On  pulvérise  les  deux  sels  et  on.  les  mêle  au  sulfure.  Cette  poudre 
s’emploie  en  solution  dans  un  véhicule  aqueux,  à la  dose  de  une  à 
deux  onces. 


POUDRE  DITE  INCISE  ET  PECTORALE. 


Prenez  : Poudre  de  réglisse.  6 parties. 

de  racine  d’iris  de  Florence.  4 part. 

Kermès  minéral 3 parties. 


Mêlez  exactement,  de  manière  à rendre  la  masse  parfaitement 
homogène.  • \ • 

On  administre  cette  poudre  sur  le  déclin  des  maladies  de  poitrine, 
''afin  de  favoriser  l’expectoration , et  le  dégorgement  du  parenchyme 
pulmonaire.  Sa  dose  pour  le  cheval  est  de  deux  onces  environ. 

, » 

AUTRE  PROPRE  AUX  MÊMES  USACES. 


Prenez  i Poudre  de  guimauve 8 parties. 

— d’aunée. ..  . .• 4^  part. 

Soufre  sublimé  et  lavé : \ part. 


Faites  selon  l’art,  et  administrez  comme  ci-dcssus. 
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AUTRE  PLUS  EXCITANTE. 


Prenez  : Poudre  de  réglisse. 10  parties. 

d'aunée 5 part. 

d’asa-fœtida 5 part. 


Faites  selon  l’art,  et  employez  de  la  même  manière  et  à la  même 
dosfe  à peu  près  que  les  poudres  ci-dessus. 

POUDRE  TONIQUE. 


Prenez  : Racine  de  gentiane  en  poudre i o parties. 

Baies  de  genièvre 5 part  • 

Oxide  dé  fer 4 part. 


Pulvérisez  les  baies  de  genièvre  avec  l’oxide  de  fer;  tamisez,  mé- 
langez la  poudre  ainsi  obtenue  avec  celle  de  gentiane , et  conservez 
pour  l’usage.  , • 

AUTRE  DOUÉE  DR  PROPRIÉTÉS  ANALOGUES. 


Prenez  : Poudre  d’absinthe 4 parties. 

de  gentiane 6 part 

d’aloès i part. 


Mêlez  et  conservez  à l’abri  du  contact  de  l’air.  La  dose  de  cette 
poudre  est  de  une  à deûx  onces,  incorporée  dans  le  miel  ou  dans 
une  substance  farineuse.  v 

POUDRE  DF.  QUINQUINA  COMPOSEE. 

Prenez  : Quinquina  rouge  en  poudre. . . 

Racine  de  gentiane  en  poudre . 

Peroxide  de  fer. . . . a part. 

Hydrochlorate  d’ammoniaque i part. 

POUDRE  ANTISPASMODIQUE. 


! aa.  • 4 parties. 


Prenez  : Racine  de  valériane. 

Opium  brut 

Camphre  • raffiné, . . 


8 parties. 
*i  partie. 


Réduisez  <&s  substances  en  poudre  séparément;  passez  au  tamis; 
mélangez  exactement , et  conservez  à l’abri  du  contact  de  l’air.  La 
dose  de  cette  poudre  est  de  une  once  et  demie  à deux  onces. 
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poudre  uiaphor^tiqub  ( M.  Bracy-Clark .). 


Prenez  : Sulfure  d’antimoine  brut 4 onces. 

Fleur  de  soufre a onces. 

Farine  de  fève  ou  d’orge 8 onces. 


Mélangez  le  tout,  et  conservez  pour  être  administré  au  cheval  à 
la  dose  de  deux  ou  trois  onces. 

L’auteur  de  cette  formule  dit  que  l’on  suppose  au  médicament 
qui  en  fait  l’objet,  la  vertu  d’augmenter  la  circulation  cutanée,  et  de 
rendre  le  poil  plus  lisse,  plus  souple , plus  brillant,  et  collant  mieux 
sur  la  peau.  Il  conseille  d’en  donner  une  cuillerée  à soupe  dans 
l’avoine. 


POUDRE  VERMIFUGE. 


Prenez  : Poudre  de  racine  de  fougère  mâle. ...  4 parties. 

— de  sommités  de  tanaisie a part. 

d’asa-fœtida . . ) 

d’aloès K * P31*’ 

Mêlez  et  faites  prendre  au  cheval  à la  dose  de  deux  onces  envi- 
ron , pendant  plusieurs  jours  de  suite. 


„ AUTRE. 

Prenez  : Poudre  de  racine  cfe  fougère io  parties. 

de  mousse  de  Corse.  I 

de  gentiane > aa  . .^  a part. 

de  rhubarbe j 

Mercure  doux  lavé i part. 


Faites  selon  l’art  une  poudre  bien  homogène,  que  vous  emploie- 
rez à la  même  dose  et  de  la  même  manière  que  celle  ci-dessus. 


POUDRE  EXCITANTE,  DITE  COLL  TER  SEC. 


Prenez  : Sucre  candi i gros. 

Alun io  grains. 

Sulfate  de  zinc 5 grains. 


Pulvérisez  exactement,  de  manière  à obtenir  une  poudre  très- 
fine.  Cette  poudre,  utile  pour  dissiper  les  taies  de  la  cornée  lu-' 
eide,  doit  être  insufflée  deux  fois  par  jour  à la  surface  de  l’œil  ma- 
lade. ...  : . 
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autre  pour  remplir  la  même  indication. 


Prenez  : Oxide  rouge  de  mercure. . 

Agaric  blanc 

Sucre  blanc 


aa  . . . . i partie. 
i G part. 


Mêlez  et  pulvérisez  avec  soin  ; employez  comme  cela  est  indiqué 
ci-dessus. 


poudre  astringente  dessiccative  ( M.  Bracy-Clark). 

Prenez  : Sulfate  de  zinc 

Poivre  blanc  pulvérisé 

Craie  légèrement  calcinée . . . 

Broyez  bien  ces  substances  ensemble , et  conservez  pour  l’usage. 
Cette  poudre  peut  être  utile  pour  tarir  les  suintemens  qui  s’éta- 
. Missent  aux  jambes  des  chevaux  et  à la  surface  de  certains  ulcères 
de  mauvais  caractère. 


POUDRE  ARSENICALE  DE  ROUSSELOT,  MODIFIÉE  PAR  M.  DUBOIS. 


Prenez  : Sang-dragon.... 16  parties- 

Sulfure  rouge  de  mercure 8 part. 

Oxide  blanc  d’arsenic i part. 


Ces  trois  substances  doivent  être  réduites  en  poudre  impalpable, 
et  conservées  séparément  dans  des  bocaux  bouchés.  Lorsqu’on  veut 
s’en  servir,  on  les  mêle  intimement  dans  un  mortier  de  verre. 

Cette  poudre  convient  pour  déterger  les  ulcères  cancéreux  et 
farcineux , et  pour  en  provoquer  la  cicatrisation.  Il  est  important 
de  n’en  appliquer  qu’une  petite  quantité  à la  fois,  et  de  la  délayer 
avec  un  peu  de  salive , ou  mieux  avec  de  l’eau  chargée  de  blanc 
d’œuf. 

Il  est  utile  d’augmenter  ou  de  diminuer  la  proportion  de  l’acide 
arsénieux , suivant  l’indication  qüe  l’on  a à remplir.  En  doublant  ou 
en  triplant  la  quantité  ci-dessus  indiquée,  et  incorporant  la  poudre 
dans  du  beurre  ou  dans  du  vieux-oing,  on  obtient  une  espèce  de 
pommade  caustique , dont  on  peut  retirer  de  grands  avantages  pour 
provoquer  la  mortification  des  boutons  farcineux , et  les  faire  tom- 
"ber  en  escarre.  Pour  cela , on  fait  une  incision  dans  le  centre  des 
boutons,  et  on  y introduit  une  petite  boulette  d’étoupe,  sur  la- 
quelle est  déposée  une  légère  conche  de  la  pommade  en  question. 
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POU  DUS  ARSÉNICAL*  ATTRIBUEE  AU  FR,  COSME. 


* # ( 

Prenez  : Cinabre a onces. 

Cendre  de  vieux  cuir 8 grains. 

Sang-dragon la  grains. 

Oxide  blanc  d’arsenic a scrupules. 


On  pulvérise  exactement  ces  diverses  substances , et  on  fait  un  mé- 
lange intime.  On  peut  se  servir  de  cette  poudre  comme  de  la  précé- 
dente; cependant  on  recommande  de  la  délayer  dans  un  peu  d'eau , 
et  de  l’étendre  avec  un  pinceau  sur  l’ulcère  dont  on  veut  changer 
la  nature. 

LES  HUILES  MÉDICINALES. 

Les  huiles  grasses  et  les  huiles  vodatiles,  mises  en  contact 
avec  certains  corps  médicamenteux , se  chargent  des  prin- 
cipes actifs  de  ceux-ci , et  acquièrent  ainsi  des  propriétés 
nouvelles.  Ce  sont  ces  espèces  de  solutions  qui  constituent 
ce  que  l’on  appelle  assez  improprement  des  huiles  médici- 
nales ou  pharmaceutiques , et  plus  improprement  encore  des 
baumes. 

Ces  préparations  ressemblent  par  leur  nature  à celles  que 
l’on  a désignées  sous  le  nom  de  linimens  ; la  principale  diffé- 
rence qui  existe  entre  elles , résulte  de  la  consistance  plus 
grande  de  ces  dernières. 

Les  huiles  médicinales  doivent  être  conservées  dans  des 
vaisseaux  de  grès  on  de  verre , que  l’on  tient  dans  un  endroit 
frais , à l’abri  de  la  lumière. 


HUILE  DE  MUCILAGE. 


Prenez  : Semences  de  fenugrec. . 

de  lin aa..., 1 partie. 

Racine  de  guimauve. . . 

Huile  d’olive  récente a parties. 

Eau 10  parties. 

* • 

On  contuse  les  semences  et  la  racine  ; on  les  met  en  digestion 
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dans  l'eau  pendant  vingt-quatre  heures;  on  passe  la  liqueur  avec 
expression  ; on  la  niéle  avec  l’huile  , et  on  fait  bouillir  doucement 
jusqu’à  ce  que  l’humidité  soit  dissipée:  alors  on  filtre  de  nouveau  , 
et  on  conserve  le  produit,  comme  il  est  indiqué  ci-dessus. 

Cette  huile  est  émolliente,  éminemment  adoucissante  ; on  l’em- 
ploie en  frictions,  et  pour  faire  des  embrocations:  elle  entre  dans 
la  composition  de  quelques  onguens. 

HUILE  NARCOTIQUE  OU  BAUME  TRANQUILLE. 

Prenez  : Feuilles  fraîches  de  belladone . . . \ 

— — demorelle  noire,  j 

— — de  pomme  épin.  ( 

...  } aa...  a parties; 

— — de  jusquiame.. . 

— — de  pavot  blanc. . 

— t — de  nicotiane. . . . 

Huile  d’olive 3 parties. 

On  incise  ces  plantes;  on  les  pile,  et  on  les  met  dans  une  bassine 
avec  l’huile  d’olive.  On  soumet  à l’action  d’une  douce  chaleur  jus- 
qu’à ce  que  i’humidité  des  plantes  soit  évaporée  : alors  on  passe 
l’huile  à travers  une  toile  ; on  exprime  le  résidu  ; ôn  laisse  déposer 
les  matières  qui  sont  en  suspension;  on  décante,  et  Ton  conserve 
pour  l’usage.  . , • 

La  plupart  des  pharmacopées  cpnseillent  de  mettre  en  digestion, 
dans  l’huile  ainsi  préparée,  les  sommités  de  différentes  plantes  aro- 
matiques, telles  que  celles  de  romarin  , de  thym,  de  saqge  , de  la- 
vande, d’absinthe , etc. , et  de  les  y laisser  en  digestion  pen- 
dant plusieurs  mois;  mais  cela  complique  et  prolonge  beaucoup 
l’opération  sans  avantage  bien  constaté.  En  effet , puisque  le  baume 
tranquille  est  employé  comme  sédatif,  je  ne  vois  pas  trop  quelle 
vertu  peut  lui  communiquer  la  petite  quantité  de  principes  volatils 
qu’il  prend  aux  végétaux  qui  en  sont  pourvus. 

HUILE  DR  JUSQUIAME. 


Prenez  : Feuilles  de  jusquiame ■. . . t 1 partie. 

Huile  d’olive a parties. 


Contusee  les  feuilles  de  jusquiame;  mettez-les  en  contact  avec 
l’huile;  faites  digérer  sur  les  cendres  chaudes  pendant  vingt-quatre 
heures;  passez  avec  expression,  et  mettez  dans  la  colature  une 
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nouvelle  quantité  de  feuilles  de  jusquiame;  sonmcttez-la  alors  pen- 
dant quelques  minutes  à une  légère  ébullition  ; passez  de  nouveau 
et  avec  expression  ; laissez  reposer  l’huile  ; décantez-la  pour  l’in- 
troduire dans  le  vaisseau  où  elle  doit  être  conservée. 

Cette  huile  possède  à peu  près  le3  mêmes  propriétés  que  le 
baume  tranquille,  et  peut  servir  par  conséquent  aux  mêmes  usages. 

HUILE  DE  CAMOMILLE. 


Prenez  : Fleurs  de  camomille 2 parties. 

Huile  d’olive 4 parties. 


On  contuse  les  fleurs;  on  prend  la  moitié  de  la  quantité  indiquée, 
on  la  met  dans  l’huile,  et  on  fait  digérer  à une  douce  clialdbr  (35 
à4o°)  pendant  environ  trois  jours.  On  filtre  à travers  une  toile  avec 
expression  ; on  ajoute  dans  le  véhicule  l’autre  partie  de  camomille, 
et  on  l’y  laisse  pendant  quelques  semaines , et  même  pendant  deux 
ou  trois  mois,  si  l’on  n’est  pas  pressé  d’employer  le  produit.  Après 
cette  longue  digestion , on  passe  l'huile  à travers  une  toile  avec 
expression  ; on  laisse  reposer , on  décante , et  l'on  conserve  pour 

19 

usage. 

Cette  huile  est  légèrement  excitante,  propre  à faire  des  frictions 
sur  les  parties  tendineuses  es  aponévrotiques  devenues  le  siège  d’en- 
gorgemens  chroniques.  Il  est  rare  toutefois  que  l’on  ne  puisse  pas 
remplacer  ce  médicament  par  un  mélange  d’essence  de  lavande  et 
d’huile  d’olive  , ou  par  une  solation  de  camphre  dans  cette  même 
huile. 

HUILE  CAMPHRÉE. 


Prenez  : Huile  d’olive. b parties- 

Camphre 1 partie. 


On  triture  le  camphre  dans  un  mortier , en  y versant  quelques 
gouttes  d’alcool  pour  favoriser  sa  division;  on  ajoute  l’huile,  en 
continuant  de  broyer  jusqu’à  dissolution  complète. 

Dans  quelques  cas  on  se  sert  de  l’huile  de  camomille  pour  dis- 
soudre le  camphre  : la  préparation  a alors  plus  d’activité. 

HUILE  DE  CANTHARIDES. 


Prenez  : rfuile  d’olive 16  parties. 

Cantharides  en  poudre 1 partie. 


Mélangez  ces  deux  substances;  faites-les  digérer  au  bain-marie 


Digitized  by  Google 


6a6 


pendant  quelques  heures  ; passez  à travers  un  linge  avec  expres- 
sion ; filtrez  ensuite , et  conservez  pour  l’usage. 

Ce  médicament  se  trouvant  chargé  du  principe  actif  des  cantha- 
rides , agit  sur  les  tissus  à la  manière  des  rubéfians  ; on  l’emploie 
en  frictions  contre  les  paralysies,  les  douleurs  rhumatismales  , les 
engorgemens  indolens , etc. 

HUILE  SOüraÉE  ( BAUME  DF.  SOUFRE  ).  ' 


Prenez  : Huile  d’olive 4 parties. 

Soufre  sublimé 1 partie. 


On^  introduit  les  deux  substances  dans  un  matras  ou  dans  une 
fiole  à médecine , et  l’on  chauffe  doucement  au  bain  de  sable  jus- 
qu’à ce  que  le  soufre  soit  à peu  près  dissous. 

Cette  préparation  peut  être  utilisée  à titre  d’antipsorique  ; préco- 
nisée jadis  eomrae  dessiccative  et  cicatrisante  , elle  inspire  aujour- 
d’hui assez  peu  de  confiance  sous  ce  rapport  pour  être  généralement 
négligée. 

Si , dans  cette  préparation , on  substitue  de  l’essence  de  térében- 
thine à l’huile  d’olive , on  obtient  un  topique  plus  irritant  (baume 
de  soufre  térébenthiné),  mais  qui  n’est  guère  usité. 

HUILE  VOLATILE  S ATU Ré*  (BAUME  DE  SATURNE ). 


Prenez  : Acétate  de  plomb  cristallisé. a parties. 

Huile  volatile  de  térébenthine 4 parties. 


Pulvérisez  l’acétate  ; introdnisez-le  dans  une  fiole  avec  l’essence  ; 
faites  digérer  à une  douce  chaleur,  jusqu’à  ce  que  celle-ci  ait  pris 
une  couleur  rouge. 

Ce  médicament  a été  recommandé  pour  déterger  les  vieux  ulcères: 
il  n’est  pas  dépoûrvu  de  propriétés  sous  ce  rapport  ; mais  il  peut 
être  avantageusement  remplacé  par  plusieurs  autres  plus  communs  j 
on  y ajoute  quelquefois  du  camphre. 

LES  CÉRATS.  ' 

Les  cérats  sont  des  topiques  de  la  consistance  de  l’axonge, 
qui  ont  pour  base  la  cire,  et  pour  auxiliaire  une  huile  grasse; 
d’où  le  nom  d oléo-cércits  donné  à ces  médicamens  par  quel- 
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que*  auteurs.  Ils  different  des  pommades  par  l’absence  des 
graisses  et  des  onguens  et  par  celle  des  substances  résineuses. 

Les  cérats  sont  simples  ou  composés;  les  premiers  ne 
contiennent  aucune  substance  étrangère,  si  ce  n’est,  dans 
quelques  cas,  une  petite  quantité  d’eau  destinée  à augmenter^ 
leur  blancheur  et  leurs  propriétés  adoucissantes;  les  der- 
niers renferment  des  poudres , des  extraits , des  oxides  métal- 
liques , des  sels,  destinés  à leur  communiquer  des  vertus  que 
leurs  principes  constituans  ne  possèdent  pas. 

Dans  la  préparation  des  cérats  on  ne  doit  point  em- 
ployer des  huiles  siccatives  ; car , outre  l’âcreté  qu’elles 
possèdent  ou  qu’elles  acquièrent  bientôt , elles  ont  encore 
l’inconvénient  de  communiquer  au  topique  une  consistance 
poisseuse  qui  nuit  à ses  effets.  La  proportion  des  matières 
varie  suivant  que  le  cérat  est  préparé  avec  ou  sans  eau  ; sui- 
vant que  la  température  habituelle  de  l’atmosphère  est  plus 
ou  moins  élevée  ; et  qu’il  doit  ou  non  servir  d’excipient  à 
telle  ou  telle  substance  médicinale. 

CÉBAT  SIMPLE  SANS  EAU. 

Prenez  : Huile  d’olive  fine  et  récentq 6 parties. 

Cire  jaune,  ou  mieux  cire  blanche. . . a part. 

On  coupe  la  cire  par  morceaux , et  on  la  fait  fondre  dans  l’huile  à 
une  douce  chaleur  ; lorsque  la  fusion  est  complète,  le  mélange  par- 
fait et  bien  clair,  on  le  coule  dans  un  pot,  et  on  conserve  pour 
l’usage.  < 

Pour  obtenir  un  produit  meilleur,  il  faut  ratisser  ce  cérat  avec  une 
spatule , en  ayant  soin  de  ne  pas  enlever  les  couches  inférieures,  qui 
sont  toujours  chargées  de  quelque  impureté,  surtout  lorsqu’on  s’est 
servi  de  cire  jaune.  On  triture  la  pAtie  ratissée  dans  un  mortier, 
afin  de  la  réduire  en  une  substance  parfaitement  homogène  et 
exempte  de  grumeaux. 

CÉnAT  BLANC  PRÉPARÉ  A I.’eAU. 


Prenez  : Huile  d’olive 8 parties. 

Cire ; z part. 

Eau  commune  ou  de  roses . . » 6 part. 

4 o. 
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On  fait  fondre  la  cire  comme  ci-dessus;  on  coule  le  mélange 
à travers  une  toile , dans  un  mortier  de  marbre  légèrement  chauffé , 
ou  dans  une  terrine  dont  la  température  est  également  un  peu  éle- 
vée ; on  agite  le  cérat  avec  un  bistortier,  et  lorsqu’il  commence  à se 
figer,  on  ajoute  l’eau  peu  à peu  ; l’on  continue  de  battre  le  mélange 
jusqu’à  Ce  qu’il  soit  parfaitement  homogène,  et  que  l’on  s’aper- 
çoive qu’il  adhère  au  pilon  à l’instant  où  celui-ci  est  enlevé  brusque- 
ment. 

Ces  cérats  sont  très-adoucissans;  ils  sont  usités  dans  le  pansement 
des  plaies  et  des  ulcères  qui  pèchent  par  excès  d’inflammation.  Ils 
tendent  à calmer  la  douleur,  à faire  détacher  les  croûtes  qui  se 
forment  sur  la  surface  et  sur  les  bords  de  certaines  solutions  de 
continuité , et  à prévenir  les  adhérences  qui  pourraient  augmenter 
l'irritation  et  troubler  la  marche  de  la  cicatrisation. 

CÉRAT  DE  SATURNE  OU  DE  GOULARD. 


Prenez  : Cérat  préparé  sans  eau 16  parties. 

Sous-acétate  de  plomb  liquide i part. 


Incorporez  exactement  l’extrait  de  Saturne  dans  le  cérat , et  con- 
servez pour  l’usage. 

Ce  cérat  est  dessiccatif;  il  ne  faut  en  préparer  qu’une  petite  quan- 
tité à l’avance,  parce  qu’il  acquiert  avec  le  temps  une  sorte  de  ran- 
cidité  qui  peut  nuire  à ses  effets. 


CÉRAT  DF.  QUINQUINA. 

Prenez  : Cérat  sans  eau '.  . . 16  parties. 

Extrait  alcoolique  de  quinquina 4 part. 

Alcool i Quant,  suffis. 


pour  dissoudre  l’extrait  de  quinquina , que  l’on  incorpore  exacte- 
ment dans  le  cérat , après  avoir  fait  préalablement  fondre  celui-ci , 
afin  que  le  mélange  soit  plus  parfait. 

Ce  cérat  est  tonique,  propre  au  pansement  des  plaies  qui  cmt 
quelque  tendance  à la  gangrène. 

CÉRAT  CAMPHRÉ. 


Prenez  : Cérat  simple 16  parties. 

Camphre...... a part. 


Dissolvez  le  camphre  comme  ci-dessus  dans  une  petite  quantité 


Digitized  by  Google 


6 ap 

d’alcool , et  incorporez  de  la  même  manière  dans  le  cérat. 

Ce  topique  peut  recevoir  la  même  application  thérapeutique  que 
le  précédent.  Il  ne  serait  peut-être  pas  sans  avantage  de  les  associer 
ensemble , de  manière  à former  un  cérat  de  quinquina  camphré. 

cérat  opiacé. 

Prenez  : Cérat  simple 2 onces. 

Extrait  d’opium 1 gros. 

Jaune  d’œuf. N°  ». 

On  délaye  l’opium  dans  le  jaune  d’œuf,  puis  on  mêle  le  tout  avec 
le  cérat. 

Ce  médicament  est  utile  dans  le  pansement  des  plaies  très-doulou- 
reuses. En  voici  un  autre  doué  des  mêmes  propriétés , et  que  l’on 
prépare  avec  plus  de  facilité  encore.  • 

CÉRAT  AVEC  LE  LAUDANUM. 

Prenez  : Cérat  simple a onces. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham ....  4 gros. 

Incorporez  exactement  le  laudanum  dans  le  cérat,  et  employez  ce 
mélange  peu  de  temps  après  sa  préparation. 

LES  POMMADES. 

La  graisse,  rendue  médicamenteuse  par  la  solution  ou  le 
mélange  de  quelques  substances  actives,  constitue  les  diverses 
préparations  que  l’on  appelle  aujourd’hui  pommades.  Ainsi 
nommées  parce  que  l’on  faisait  entrer  autrefois  des  pommes 
dans  la  plupart  d’entre  elles,  ces  préparations  étaient  et  sont 
encore  souvent  confondues  avec  les  cérats,  et  surtout  avec 
les  onguens.  La  distinction  fondée  sur  la  consistance,  sur 
1, odeur  et  les  usages  de  ces  sortes  de  médicamens , est  trop 
peu  importante,  et  surtout  trop  peu  tranchée,  pour  quelle 
puisse  servir  à établir  une  ligné  de  démarcation  invariable  j 
aussi  y a-t-on  généralement  renoncé  aujourd’hui,  et  l’on  est 
à peu  près  d'accord  pour  réserver  le  nom  de  pommade  aux 
seuls  composés  pharmaceutiques  de  consistance  à peu  près 
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semblable  à celle  des  cérats,  qui  ont  pour  base  ou  pour  exci- 
pient des  substances  grasses  provenant  du  règne  animal. 

Les  pommades  ont  des  propriétés  aussi  nombreuses  et 
aussi  variées  que  le  sont  celles  des  corps  médicamenteux  qui 
concourent  à les  former.  Elles  pourraient  être  divisées  de 
plusieurs  manières;  mais  nous  tâcherons  de  les  grouper 
d'après  leurs  propriétés  les  plus  remarquables. 


r POMMADE  DE  PEVPLIK&,  DITE  ONCtJEHT  POPULÉUM. 


Prenez  : Bourgeons  secs  de  peuplier  noir. 

Feuilles  fraîches  de  pavot 

— de  belladone 

— — de  jusquiame  noire. 

— — de  morelle  noire. . . 


aa. 


a parties, 
i partie. 


Axonge  préparée i a parties. 

On  coupe  et  l’on  contuse  les  feuilles  ; on  les  introduit  avec  l’axonge 
dans  une  bassine  de  cuivre  étamé  ; on  fait  bouillir  le  mélange  à un 
feu  modéré,  en  remuant  de  temps  en  temps,  afin  d’empécher  les 
plantes  de  s’attacher  au  fond  de  la  bassine , et  de  favoriser  l’évapo- 
ration de  leur  eau  de  végétation.  Lorsque  les  deux  tiers  environ  de 
celle-ci  sont  dissipés,  on  ajoute  les  bourgeons,  après  les  avoir  con- 
tusés  ; on  laisse  infuser  pendant  deux  à trois  heures  ; on  coule  alors 
avec  expression  ; et  lorsque  le  produit  est  refroidi , on  l’enlève  par 
couche  avec  une  spatule,  afin  de  le  séparer  du  dépôt  qu’il  a formé. 
Si  l’on  tient  à l’avoir  bien  pur  et  d’une  bonne  garde , il  faut  le  fon- 
dre de  nouveau  à une  douce  chaleur,  le  maintenir  pendant  quel- 
que temps  en  fusion  tranquille,  afin  de  chasser  toute  l'humidité 
qu’il  contient  encore  ,aet  le  filtcer  ensuite  dans  des  pots  à travers  une 
toile  serrée. 

Ainsi  préparée  , la  pommade  de  peuplier  a une  couleur  verte  et 
une  odeur  de  peuplier  caractéristiques.  Celle  que  l’on  trouve  dans 
le  commerce  est  presque  toujours  falsifiée  ; souvent  môme  elle  n’est 
formée  que  d’axonge  colorée  par  des  substances  végétales  ou  par 
des  substances  minérales  (l’acétate  de  cuivre,  l’indigo  et  le  curcuma, 
par  exemple).  Il  est  convenable  par  conséquent  que  le  vétérinaire  se 
charge  lui-môme  de  faire  Cette  préparation.  S’il  ne  peut  pas  trouver 
à acheter  des  bourgeons  de  peuplier  secs,  ou  s’il  ne  veut  pas  s’em- 
barrasser de  faire  sécher  ceux  qu’il  s’est  procurés  à l’état  frais,  il 


Digitized  by  Google 


63 1 

pourra  les  mettre  de  suite  dans  Ta  graisse,  et  les  conserver  ainsi  jus- 
qu'à ce  que  les  plantes  qui  doivent  concourir  à former  l’onguent 
soient  en  pleine  végétation. 

La  pommade  de  peuplier  est  adoucissante , émolliente  et  narco- 
tique. On  s’en  sert  souvent  dans  la  pratique  vétérinaire  à ces  diffè- 
re ns  titres , pour  calmer  les  douleurs  aiguës  qui  accompagnent  si 
souvent  les  irritations  du  tissu  cellulaire  fibreux  et  musculaire, 
pour  assouplir  la  peau , hâter  la  chute  des  croûtes  formées  à sa  sur- 
face , et  la  cicatrisation  des  crevasses  dont  cet  organe  devient  le 
siège. 

POMMADE  DE  PEUPLIER  SATURNIE  ( Bourgelat  ). 


Prenez  : Pommade  de  peuplier 4 onces. 

Sous-acétatc  de  plomb  liquide 4 gros. 


Mêlez  bien  exactement  à froid  dans  un  mortier. 

Cette  pommade  est  calmante  et  siccative. 

POMMADE  DE  LAURIER  , IMPROPREMENT  HUILE  OV  ONGUENT 
DE  LAURIER. 


Prenez  : Asonge 

Feuilles  récentes  de  laurier.. 
Baies  de  laurier 


a parties, 
i partie. 


Contusez  séparément  dans  un  mortier  les  feuilles  et  les  baies  de 
laurier  ; faites  digérer  à une  douce  chaleur  les  feuilles  dans  la 
graisse  pendant  douze  heures  environ.  On  fait  ensuite  bouillir  dou- 
cement pour  dissiper  l’humidité  ; on  ajoute  les  baies;  on  laisse  en- 
core pendant  neuf  ou  dix  heures  sur  le  feu  , en  ayant  soin  de  chauf- 
fer au  bain-marie.  Cela  fait , on  coule  la  pommade  à travers  un  tissu 
serré,  et  on  la  traite  comme  le  populéum. 

La  pommade  de  laurier  est  un  .excitant  résolutif;  on  l'emploie 
sous  forme  de  frictions  et  d’embrocations  sur  les  engorgemens  froids 
et  indolens , ainsi  que  sur  ceux  qui , sans  présenter  encore  ces  ca- 
ractères , tendent  cependant  à passer  à l’état  chronique. 

; . 

POMMADE  MERCURIELLE  DOUBLE  ( ONGUENT  MERCURIEL 
OU  NAPOLITAIN  ). 


Prenez  : Mercure  coulant..  1 ^ 


Axonge f a«.  .S  ......;. , E partie. 

"6.  1 , 

Incorpora  le  mercure  dans  l’axooge  en  broyant  le  mélange  dans 
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un  mortier,  jusqu’à  ce  que  le  métal  ait  perdu  tout  son  éclat.  La 
trituration  doit,  être  long-temps  continuée  pour  que  l’extinction 
soit  patfaite.  Un  grand  nombre  de  procédés  ont  été  indiqués  pour 
abréger  l’opération , et  chaque  jour  on  en  propose  de  nouveaux  ; 
mais  la  plupart  de  ceux  connus  jusqu’à  ce  jour  ne  justifient  que 
d'une  manière  imparfaite  les  éloges  que  leurs  auteurs  en  ont  faits. 
Celui  qui  obtient  encore  très -souvent  la  préférence  consiste  à 
éteindre  d’abord  le  mercure  dans  une  petite  quantité  de  vieil  on- 
guent mercuriel,  et  d’ajouter  ensuite  l’axonge  en  continuant  de 
broyer,  jusqu’à  ce  qu’en  frottant  un  peu  de  pommade  sur  du  papier, 
on  n’aperçoive  plus  de  globules  métalliques. 

Il  parait  que  l’on  peut  aussi  abréger  l’opération  en  faisant  fondre 
la  moitié  de  la  graisse , l'introduisant  dans  une  bouteille  avec  le 
mercure , et  agitant  le  tout  jusqu’à  ce  que  le  mélange  ait  acquis  la 
consistance  d’un  sirop  épais.  On  le  verse  alors  dans  un  mortier  ou 
dans  une  terrine,  en  ayant  soin  d’agiter  continuellement  avec  un 
bistortier.  L’on  ajoute  ensuite  le  reste  de  l’axonge , et  l’on  continue 
de  triturer.  L’auteur  de  ce  procédé  ( M.  Chevallier  j assure  qu’au 
bout  d’une  demi-heure  le  mercure  est  complètement  éteint. 

La  pommade  mercurielle  est  un  puissant  résolutif  fondant.  Scs 
propriétés  et  ses  usages  ont  été  indiqués  au  chapitre  des  mercu? 
riaux,  page  38o  et  suiv. 

Pour  lui  donner  plus  d’activité , on  a conseillé  d’y  mélanger  de 
l’hy^Jrochlorate  d’ammoniaque.  • “''«li  lp 

-jiSp  •»»'/  . uÀ  «O  no üVi.A/t  .-■■<•!>  lu.  U j»q  SMiiay 

POMMADE  MERCURIELLE  SIMPLE  OU  ONGUENT  GRIS. 

. « 

Prenez  : Axonge V a parties. 

Mercure  coulant  » i partie. 

On  opère  absolument  de  la  même  manière  que  pour  l’onguent 
mercuriel  double.'  Quelquefois  on  sè  borne  à prendre  une  quantité 
déterminée  de  ce  dernier,  auquel  on  ajoute  la  moitié  de  son  poids 
de  graisse: 

Il  est  des  phtrmacologistes  qui  indiquent  pour  la  pommade 
mercurielle  simple  des  proportions  beaucoup  plus  faibles  j par 
exemple , celle  d’une  partie  de  mercure  seulement  pour  8 parties 
d’axonge , • ou , ce  qui  revient  à peu  près  au  même,  3 parties 
de  cette  dernière  substance  pour  une  partie  d’onguent  mercuriel 
double.  Mais  ces  quantités  relatives  de  mercure  sont  généralement 
trop  failles  pour  la  pommade  destinée  à l’usage  vétérinaire. 
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POMMADE  D’iODE. 


î Prenez  : Axonge  préparée . ^ . -..  16  parties. 

Iode i partie. 


On  triture  l’iode  dans  un  mortier  de  yerre  avec  une  petite  quan- 
tité d’éther;  on  ajoute  l’axonge  peu  à peu,  et  l’on  continue  la  tri- 
turation jusqu’à  ce  que  l’éther  soit  vaporisé  et  le  mélange  parfaite- 
ment homogène. 

POMMADE  u’iODUBE  DE  POTASSIUM  OU  d’hYDKIODATE  DE  POTASSE. 


Prenez  : Graisse  récente S parties. 

Iodure  de  potassium i partie. 


Triturez  l’iodure  dans  un  mortier;  ajoutez  l’axonge,  et  broyez 
jusqu’à  ce  que  la  pommade  ne  laisse  plus  sentir  aucun  petit  grain 
dur  lorsqu’on  en  prend  un  peu  entre  les  doigts.  On  peut  augmenter 
son  activité  en  y incorporant , d’après  le  procédé  indiqué  ci-dessus , 
une  petite  quantité  d’iode.  Il  en  résulte  alofs  ce  que  l’on  a appelé 
de  la  pommade  d’iodure  iodurée. 

POMMADE  D’iODUEE  DE  MERCURE, 

Prenez  : Axonge îa  parties. 

Iodure  de  mercure i partie. 

m 

Faites  selon  l’art. 

Toutes  ces  pommades  soat  fondantes  et  résolutives,  propres  à 
dissiper  les  engorgemens  froids  et  durs , particulièrement  ceux 
qui  ont  leur  siège  dans  les  ganglions  lymphatiques  et  les  organes 
glanduleux.  (Voyez  Matière  médicale,  page  397.) 

POMMADE  DE  CANTHARIDES. 


Prenez  : Cantharides  en  poudre..... 1 partie. 

Axonge  préparée n parties. 

Cire  jaune 2 parties. 


On  fait  fondre  l’axonge  ; on  y mêle  les  (cantharides , et  l’on  ajoute 
une  petite  quantité  d'eau.  On  chauffe  ensuite  doucement , en  ayant 
soin  de  remuer  de  temps  en  temps  et  de  remplacer  l’eau  à mesure 
qu’elle  s’évapore.  Lorsque  le  mélange  est  resté  environ  trois  quarts- 
d’heure  en  fusion , on  le  coule  à travers  'un  linge  serré  avec  ex- 
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pression;  on  le  laisse  refroidir  pour  séparer  l’eau  interposée;  après 
quoi  on  le  fond  de  nouveau  avec  la  cire , et  lorsque  le  mélange 
est  parfait , on  le  verse  dans  un  pot  pour  y être  conservé. 

Cette  pommade  est  utile  pour  panser  les  exutoires  dont  la  sup- 
puration languit  Sans  doute  elle  pourrait  être  préparée  par  la 
simple  incorporation  de  la  poudre  de  cantharides  dans  I’axonge  ; 
mais  alors  son  action  serait  moins  uniforme.  En  voici  une  autre  qui 
est  propre  aux  mêmes  usages. 

POMMADE  ÉPISP  ASTIQUE  VERTE  ( Codex). 


Prenez  : Populéum 6 onces. 

Cire  jaune 6 gros. 

Cantharides  en  poudre a gros. 

Vert-de-gris 

Extrait  d’opium.  } “ 9 


Faites  fondre  ensemble  le  populéum  et  la  cire;  réduisez  le  vert- 
de-gris  en  poudre  impalpable  ; broyez  l’extrait  d’opium  avec  un  peu 
d’huile,  et  incorporez  ensuite  le  tout  dans  le  populéum  en  fusion. 

pommade  STiBiÉK  ou  éuÉTisiE  (7F Autenrieth). 

Prenez  : Axonge  préparée 6 parties. 

Tartre  émétique i part. 

On  pulvérise  exactement  le  tartrate,  et  on  l’incorpore  ensuite,  à 
l’aide  du  pilon  ou  de  la  molette,  dans  l'axonge;  on  continue  de 
broyer  jusqu'à  ce  que  la  pommade  soit  parfaitement  homogène. 

Cette  pommade  s’emploie  en  friction,  comme  un  puissant  irri- 
tant de  la  peau;  elle  détermine  l’exfoliation  partielle  de  l’épiderme , 
et  peut  servir  à établir  une  irritation  révulsive  sur  les  tégumens. 
(Voy.  Matière  médicale , page  389.) 

POMMADE  ESCHAROTIQUZ  ( SolUjTSel). 


Prenez  : Sulfure  rouge  de  mercure . . | 
Deutochlorure  de  mercure,  j 

Huile  de  laurier. 1 

Beurre  frais 1 


aa  . . . . 4 gros, 

aà  .. . . 8 onces. 


On  réduit  en  poudre'  impalpable  le  sublimé  et  le  sulfure,  et  ou 
incorpore  ces  deux  substances  dans  les  corps  gras. 
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Cette  pommade  a été  recommandée  par  Solleysel  pour  détermi- 
ner la  mortification  des  boutons  de  iarcin.  Pour  s'en  servir,  on 
ouvre  lés  boutons  avec  le  bistouri;  on  laisse  saigner  la  plaie;  puis 
on  introduit  une  petite  boulette  d’étoupe,  chargée  d’une  légère 
couche  de  pommade,  dans  le  milieu  des  boutons.  Une  seule  appli- 
cation suffit  pour  déterminer  la  formation  de  l’escarre. 

POMMADE  DE  LYON. 


Prenez  : Onguen^  rosat  récent i once. 

Oxide  rouge  de  mercure i/a  gros. 


On  réduit  l’oxide  en  une  poudre  impalpable  dans  un  mortier  de 
verre,  et  on  l’incorpore  exactement  dans  le  corps  gras. 

Cette  pommade  est  employée  contre  les  inflammations  chroni- 
ques de  la  conjonctive  et  des  paupières;  on  en  dépose  chaque  ma- 
tin une  petite  quantité  sur  ces  parties  avec  les  barbes  d'une  plume. 

POMMADE  DE  B^GENT. 

Prenez  : Beurre  frais  lavé 4 gros. 

Oxide  rouge  de  mercure  por- 

pliyrisé. 

Acétate  de  plomb  en  poudre 

impalpable 

Camphre a grains. 

Mêlez  exactement  dans  un  mortier  de  verre  ces  différentes  sub- 
stances avec  le  beurre,  et  conservez  pour  l'usage  dans  un  petit  pot 
bien  bouché. 

Cette  pommade  est  douée  à peu  près  des  mêmes  vertus  que  la 
précédente  ; elle  est  considérée  par  conséquent  comme  anti- 
ophthalmique.  La  suivante  a la  même  destination. 

POMMADE  Aim— OPHTHALMIQUE  DE  DF.SAITLT. 

Prenez  : Oxide  rouge  de  mercure . ) 

Tuthie  préparée I ^ 

Alun  calciné | #a 1 ®ros‘ 

Acétate  de  plomb J 

Deutochlorure  de  mercure ia  grains. 

Onguent  rosat  récemment  préparé ...  i once. 

Triturez  les  oxides  et  les  sels  métalliques  dans  un  mortier  de 
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verre,  et  mélangez-les  avec  l’onguent  dans  le  mortier  même,  on 
préférablement  sur  le  porphyre. 

pommade  dessiccative  { M.  Lebas). 


Prenez  : Oxide  de  cuivre  brut a parties. 

Sulfate  d’alumine  et  de  potasse 

calciné Sa  . . i part. 

Hydrochlorate  d’ammoniaque. 

Camphre ? . . . i/a  part 

Onguent  populéum 8 part 


On  réduit  les  quatre  premières  substances  en  poudre  fine , et  on 
lçs  incorpore  dans  l’onguent. 

Cette  pommade  a été  conseillée  contre  le  piétin  du  mouton.  Peut- 
être  la  trouvera-t-on  un  peu  compliquée. 

POMMADE  DESSICCATIVE  PROPOSÉE  CONTRE  LES  EAUX -AUX- JAMBES 

( Analyse  de  M.  Lasscugnc ). 


Prenez  : Graisse  de  porc 3 oneès  7 gr. 

Égyptiac. 7 onces  6 gr. 

Sulfate  de  zinc  en  poudre 1 once. 


On  tritusc  à froid  dans  un  mortier  jusqu’à  incorporation  com- 
plète. 

POMMADE  OXIGÉNÉE  d’aLYON. 


Prenez  : Axonge 8 parties. 

Acide  nitrique  à 35  degrés 1 part. 


t t m u jij 

Faites  fondre  l’axonge  dans  une  capsule  de  porcelaine;  ajoutez 
l’acide;  remuez  continuellement  avec  une  baguette  ou  un  pilon  de 
vérre,  jusqu’à  ce  qu’il  se  dégage  des  vapeurs  rutilantes  ( gaz  acide 
nitreux),  et  que  le  mélange  prenne  une  couleur  jaune;  alors  on  re- 
tiré du  feu , on  continue  de  remuer  jusqu’à  ce  que  la  pommade 
commence  à se  figer , et  on  la  coule  dans  uu  pot  ou  dans  des 
moules  de  papier  fort. 

La  pommade  oxigénée  peut  être  utile  contre  les  affections  pso- 
riques;  mais  elle  est  peu  employée  par  les  vétérinaires,  parce  qu’ils 
ont  à leur  disposition  des  remèdes  plus  puissans  contre  ces  sortes 
d’affectïons , parmi  lesquels  se  trouvent  surtout  la  pommade  de  ni- 
trate de  mercure,  celle  de  mercure  soufrée,  etc. 
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POMMADE  DE  NITRATE  DE  MERCURE  OU  POMMADE  CITRINE. 


Prenez  : Axonge 16  parties. 

Mercure  coulant  pur i part. 

Acide  nitrique  à 3a  degrés i part.  i/a. 


On  fait  dissoudre,  à l’aide  de  la  chaleur,  le  mercure  dans  l’acide 
nitrique,  et  lorsque  la  solution  est  refroidie,  on  l’incorpore  exacte- 
ment dans  l’axonge , que  l’on  a eu  soin  de  faire  fondre  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  et  que  l’on  agite  avec  un  bistortier,  jusqu’à 
ce  que  le  mélange  soit  intime.  Alors  on  coule  la  pommade  dans 
un  pot  pour  s’en  servir  au  besoin. 

On  pourrait  donner  plus  d’activité  à cette  pommade  en  augmen- 
tant la  quantité  du  nitrate  de  mercure. 

M.  Planche  a proposé  de  substituer  l’huile  d’olive  à l’axonge, 
dans  cette  préparation.  Ce  chimiste  observe  qu’elle  conserve  alors 
pendant  long-temps  sa  couleur  jaune , qu’elle  n’éprouve  pas  l’alté- 
ration à laquelle  l’autre  est  sujette,  et  que  sa  consistance  permet  de 
l’employer  avec  facilité  sur  toutes  les  parties  où  il  est  nécessaire  de 
l’appliquer. 

POMMADE  SOUERÉE. 


Prenez  : Axonge.. 3 parties. 

Soufre  sublimé i part. 


Mêlez  exactement , et  conservez  à l’abri  du  contact  de  l’air,  pour 
l’usage. 

Cette  pommade  est  un  antipsorique  assez  faible;  nous  préférons 
la  suivante. 

POMMADE  MERCURIELLE  SOUFREE. 


Prenez  : Onguent  mercuriel  double 4 parties. 

Soufre  sublimé i part. 

Faites  selon  l’art.  . . > 


Pour  augmenter  l’énergie  de  cette  pommade , on  pourrait  y in- 
corporer un  seizième  ou  un  vingtième  de  poudre  de  cantharides. 

POMMADE  ANTIPSORIQUE  PROPOSÉE  POUR  LES  CHIENS 

( par  M.  Lebas  ). 


Prenez  : Sulfure  de  potasse 5 parties. 

Savon  vert 4 part. 
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Onguent  mercuriel  double 4 part. 

Axonge a 4 part. 


Mêlez  ces  diverses  substances  pour  en  former  une  pommade  bien 
homogène. 

POMMADE  ANTIPSORIQ0E  d’hELMERIC. 


Prenez  : Axonge  récente 8 parties. 

Soufre  sublimé a part. 

Carbonate  de  potasse i part. 


Broyez  dans  un  mortier  les  deux  dernières  substances,  et  incor- 
porez-les  exactement  dans  l’axoDge.  , 

M.  Alibert  a proposé  une  pommade  semblable  ; mais  les  propor- 
tions de  soufre  et  de  carbonate  alcalin  sont  une  fois  plus  consi- 
dérables. Ces  proportions  conviendraient  souvent  mieux  que  les 

autres  pour  la  pommade  destinée  à l’usage  vétérinaire. 

\ 

POMMADE  DE  PRÉCIPITÉ  BLANC. 

Prenez  : Axonge  préparée 8 parties. 

Protochlorure  de  mercure  obtenu  par 

précipitation  (précipité  blanc  ) . . . . i partie. 

Faites  selon  l’art  une  pommade  que  vous  conserverez  pour 


Cette  pommade  nous  a souvent  réussi  contre  les  dartres  suppu- 
rées  et  squameuses;  en  voici  une  autre  qui  a eu  aussi  quelques  succès. 

POMMADE  DE  CYANURE  DE  MERCURE. 


Prenez  : Axonge..» 8 parties. 

Cyanure  de  mercure i part. 

Opérez  comme  ci-dessus. 


Ces  deux  préparations  ont  été  conseillées  d’abord  par  M.  Vac- 
qnié  ; mais  les  substances  essentiellement  actives  devaient  être  em- 
ployées , d’après  ce  médecin , dans  des  proportions  beaucoup  plus 
faibles. 

POMMADE  DE  CIR1LLO. 


Prenez  : Axonge  préparée j 8 parties. 

Deutochlorure  de  mercure t partie. 
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On  porphyrise  le  chlorure  ; on  l’incorpore  dans  l’axonge  à l’aide 
de  la  molette,  et  l’on  continue  de  broyer  jusqu’à  l’homogénéité 
parfaite  de  la  pommade.  _ 

Cette  pommade  a approchant  les  mêmes  usages  que  les  deux  pré- 
cédentes; elle  peut  être  de  plus  utilisée  dans  le  pansement  des  ul- 
cères atoniques  dont  la  surface  tend  à se  boursouffler. 

POMMADE  ASTI-HERPETIQUE  DE  M.  ('HEV ALLIEE. 


Prenez  : Axonge a onces. 

Huile  d’amandes  douces 6 gros. 

Chlorure  de  chaux 3 gros. 

Turbith  minéral a gros. 


Faites  selon  l’art  une  pommade  dont  vous  pourrez  vous  servir 
avec  avantage  dans  le  traitement  des  dartres. 

LES  ONGUENS. 

Le  mot  onguent,  dérivé  du  verbe  latin  ungere,  oindre,  a 
été  appliqué  à une  foule  de  composés  pharmaceutiques  qui 
p’avaient  de  commun  entre  eux  que  l’usage  que  l’on  en  fai- 
sait dans  le  pansement  des  tumeurs  et  des  diverses  solutions 
de  continuité.  Aujourd'hui  même  l’on  est  loin  d’être  parfai  * 
tement  d’accord  sur  la  valeur  réelle  de  ce  mot;  cependant 
l’on  convient  assez  généralement  que  le  titre  d’onguent  doit 
être  donné  à toutes  les  préparations  ayant  pour  base  des  corps 
gras  et  résineux , de  consistance  assez  molle  pour  se  liquéfier 
par  la  chaleur  de  la  partie  sur  laquelle  on  les  applique , et  ne 
s’y  agglutinant  pas. 

D’après  cette  définition,  l’on  voit  que  les  onguens  dif- 
fèrent des  pommades  par  les  résines  qu’ils  contiennent,  et 
qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  ces  dernières.  Ils  se  distinguent 
des  emplâtres  par  la  consistance  plus  grande  que  présentent 
ceux-ci , et  qui  leur  est  donnée  paf  une  plus  forte  proportion 
de  cire  ou  par  la  présence  d’un  oxide  métallique. 

Il  est  un  assez  grand  nombre  de  préparations  que  nous 
avons  rangées  parmi  les  pommades,  bien  quelles  soient  gé« 
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néralement  connues  sous  le  nom  d’onguens  : telles  sont  les 
pommades  mercurielles,  celles  de  peuplier,  de  laurier,  etc. 

• ' l 

ONGUENT  D ALTHÆA  OU  DE  GUIMAUVE. 


Prenez  : Huile  de  mucilage 8 parties. 

Cire  jaune  coupée a parties. 

Térébenthine  claire. . . j ^ 

Poix -résine  écrasée . . . I *a 1 P®1**6, 


Faites  fondre  toutes  ces  substances  à une  douce  chaleur  dans 
une  bassine  ; passez  à travers  une  toile;  remuez  avec  une  spatule 
de  bois  jusqu’à  entier  refroidissement. 

Cet  onguent  est  légèrement  résolutif  : on  l’emploie  moins  souvent 
aujourd’hui  qu’autrefois. 

onguent  i>f.  pied  ( Bourgelat). 

Prenez  : Huile  fixe. . . . \ 

Cire  jaune. ...  I 

Saindoux  . . . . > àà î livre. 

Térébenthine..! 

Mie! J 

■ • 

Faites  fondre  à une  douce  chaleur  la  cire  et  le  saindoux  dans 
l’huile;  retirez  du  feu;  ajoutez  la  térébenthine  et  le  miel , et  remuez 
jusqu’à  refroidissement. 

Cet  onguent  est  employé  pour  donner  de  la  souplesse  au  sabot 
du  cheval,  diminuer  la  rigidité  de  la  corne,  et  favoriser  son  accrois- 
sement. Sa  composition  peut  être  modifiée  de  plusieurs  manières; 
l’essentiel  est  qu’il  ait  pour  base  des  corps  gras,  et  que  sa  con- 
sistance l’empêche  de  fondre  sur  la  partie , sans  qu'il  soit  cepen- 
dant trop  poisseux.  On  le  colore  quelquefois  avec  du  noir  de  fumée 
ou  d’ivoire,  afin  qu’il  concoure  à embellir  le  sabot  en  même  temps 
qu’il  l’améliore. 

ONGUENT  d’aUCÆUS. 

Prenez  : Suif  de  mouton 8 parties. 

Térébenthine  pure.  ) 

Résine  élémi .’.  j aa 6 parties. 

Axonge  de  porc. 4 parties. 

Mettez  le  tout  dans  une  bassine  étamée  ou  dans  un  filât  de  terre 
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vernissée  {faites  fendre  à une  douce  chaleur,  pour  opérer  le  mélange; 
retirez  du  feu  ; passez  à travers  un  linge , et  agitez  le  produit  jus- 
qu'à refroidissement  complet* 

Cet  onguent , auquel  on  donnait  autrefois  assez  mal  à propos  le 
nom  de  baume,  est  un  léger  excitant  pour  les  plaies  blafardes  ; il 
est  encore  employé  quelquefois  dans  leur  pansement , et  concourt 
à former  quelques  digestifs. 

■ ■'*  - • ' . 1 : 

' 1 ONGUENT  DIGESTIF  SIMPLE  (B.).  ' . 

_ • , m • • 1 ‘ J f g I ; • • « , . , 

Prenez  : Térébenthine  claire... a onces. 

Jaunes  d’œufs ? . . . . N"  2. 

Huile  d’olive. Quant,  suffis. 

■ 

On  agite  bien  les  deux  premières  substances,  et  on  y ajoute  en- 
suite quantité  suffisante  d’huile  pour  lui  donner  une  consistance 
convenable  (1).  . • ....  A 

Cette  espèce  d’onguent  est  souvent  employée  dans  le  pansement 
des  plaies  dont  on  veut  hâter  la  suppuration  ; il  les  maintient  dans 
le  degré  d’excitation  convenable  pour  cela.  Lorsqu’on  veut  lui  don- 
ner plus  d’activité,  on  supprime  l’huile  d’olive,  et  on  la  remplace 
par  4 ou  5 gros  d’essence  de  térébenthine,  d’alcool  camphré,  de 
teinture  d’aloès,  de  cantharides,  suivant  l’indication  particulière 
que  l’on  veut  remplir.  C’est  ainsi  que  l’on  compose  ce  qu’on  appelle 
des  onguens  digestifs  animés.  ' 

Ces  onguens  sont  employés  pour  recouvrir  les  plaies  et  les  ulcères 
atôhiques  dont  la  surface  fongueuse  fourbit  un  pus  de  mauvaise 
nature  ou  de  mauvais  caractère.  Lorsque  la  partie  a quelque  ten- 
dance à la  gangrène,  on  ajoute  quelquefois  à l’onguent  un  peu  de 
teinture  de  quinquina  ou  du  quinquina  en  poudre. 

DIGESTIF  SI  MELE  AVEC  L’ONGUENT  d’aiUOS.  -,i 

t J I - ’ 

Prenez  : Onguent  d’arpæus. ...  ..J 
. 1.  JBuile  d’oljye récente....]  “*  * °nc“  . 

Jauges  d’œufs.  , ... N°  a. 

Mélangez  exactement  ces  différentes  substances  à l’aide  du  pilon 

(1)  Les  jaunes  d’œufs  pourraient  être  remplacés  par  le  miel. 
L'onguent  se  conserve  alors  plus  long-temps,  mais  ij  est  générale- 
ment moips  efficace.  , . .... 

4* 
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ou  d’une  spatule’,  en  agitant  soit  dans  un  mortier,  afoit  dans  un 
pot.  ,>;'i  >;  . • ,r-;:  i,  ; - , • - 

Cet  onguent  est  doué  à peu  près  des  mémeà  propriétés  que  celui 
dont  la  formule  précède.  ' ' ■ m»  • > 

■ >■  ' "ii  tes  .«».  iur,d  »f>  . «• 

i ORGjBSHT  DIGESTIF  OPIACÉ.  . , , ..  > 

Prenez  : Digestif  simple \ . j . ' 4 Onces.  ' ^ ’’ 

. Laudanum  liquide. i once. 
Incorporez  exactement  le  laudanum  dans,  le  digestif,  et  conser- 

• Wy  * ' rc.5  liiiiUri  iTTttiI  ■ 

vez  pour  1 usage. 

Cet  onguent  est  indiqué  dans  le  pansement  des  plaies  et  des  ul- 
cères qui,  sans  offrir  une  grande  inflammation,  sont  pourtant  ac- 
compagnées de  beaucoup  de  douleurs,  comme  cela  se  remarque 
fréquemment  dans  les  solutions  de  continuité  qui  avoisinent  les  ten- 
dons et  les  ligamens. 

: i;.  i.iniq  •.  • . < < *.■  j'.  V.-;.  •••  ; .•>  -■ 

■ ; onbofcKT  basu.icum.  > • 


)• ...) 

. f.-'. 


i.p  >•!  j i 

Prenez  : Poix  hoirs 


')  s 


j su' 

'n* 


uua« . ...  k 

V'  Û • ■ ■ I : •*.'  ! *'••«  / il  > . i uijn 

Mophane...  . \ , . a parties. 

' ' ' ■ •!  1 ' ■ : ‘ ; ; '*  >•  . •••'’  i . c i , i ' 

re  jaune.. . . J 

ji_i: > ■ vtiuli.. 


Colophane.. . . J 
Cire  , 

Huile  d'olive .........  ......... . 8 parties. 

•t>  ■ 1 HJ  r.-.i  ‘.yjruo'i  " • 

On  fait  fondre  la  poix  et  la  colophaoje  à un  feu  très-doux;  on 

ajoute  la  cire  et  l’huile,  et  on  remue  jusqu’à  ce  que  la  fusion  soit  com- 
plète et  le  mélange  parfait  ; alors  on  coule  le  produit  à travers  une 
toile  claire;  on  le  triture  avec  un  bîstpftiçr  jusqu’à  entier  refroi- 
dissement, et  on,  le  conserve  dans  un  pot  pour  l’usage. 

L’onguent  basilicam , d’un  fréquent  usage  dans  la  pratique  vété- 
rinaire, est  digestif,  maturatif.  il  est  employé  pour  hâter  la  forma- 
tion du  pus  dans  les  engorgemens  phlegmoneux,  pour  exciter  la 
suppuration  des  sétons  et  des  vésicatoires.  Pour  le  rendre  plus  irri- 
tant, on  y ajoute  une  cefÇiidc  quantité  d’essencè  de  térébenthine, 
et  l’on  obtient  ainsi  une  espèce' de  basilicum  artimé,  très-propre  à 
provoquer  l’engorgement’et  Ta  suppuration  des  sétons.  (Voyez  ce 
qui  est'  dit  à ce  sujet , pages  3*6.) 


ORCUEHT  BBUW. 

• * . 3.  :•  j . .1.  III  ..  9 ,..1  ....  I ■ .1 

Prenez  : Basilicutn.. . . ..i.j. 3a  parties. 

Oxide  ronge  de  mercure -.'V.  ' t partie. 
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Triturez  l'oxide  dans  un  mortier  de  verre,  et  incorporez-le  dans 
l’onguent. 

Cet  onguent  est  légèrement  escarrotique , propre  à ronger  les 
chairs  baveuses,  et  à déterger  lès  vieux  ulcères. 


OÙGUfcNT  VÉSICATOIRE  PAR  INCORPORATION  DES  CANTHARIDES 

' • ( M Lebets). 

Prenez  : Poix  noire . . . ) ^ , 

Poix  résine. . . } aa  * 4 parties. 

Cire  jaune 3 parties. 

Huile  d’olive. ...  ..  ia  parties. 

Cantharides  en  poudre 6 parties. 

Euphorbe  pulvérisée a parties. 

On  fait  fondre  d’abord  les  trois  premières  substances  à une  douce 

chaleur;  on  y ajoute  peu  à peu  l’huile  d’olive;  et,  lorsque  le  mé- 
lange est  complet , on  le  coule  à travers  une  toile  claire.  On  le  remet 
dans  la  bassine  où  s’est  opérée  la  fusion;  on  y ajoute  les  deux  poudres 
un  peu  humectées  ; on  chauffe  doucement , en  ayant  soin  de  remuer 
le  mélange  avec  une  spatule  de  bois  ; et  lorsque  le  peu  d'eau  qu’il 
contenait  est  à peu  près  complètement  évaporé,  on  le  coule  dans  le 
vase  où  il  doit  être  conservé , et  où-  l’on  continue  encore  de  l’agiter 
jusqu’à  ce  qu’il  commence  à se  figer,  afin  d’empécher  que  les  can- 
tharides et  l’euphorbe  né  se  précipitent.  , ..  . .... 


ONGUENT  VESICATOIRE  PAR  INFUSION. 


Prenez  : Résine  blanche  ...  i 

„.  aa  ; .........  4 parties. 

Cire  jaune. ......  | r 

Térébenthine  de  Venise. . j 

. ! ai . 4 parties;  - 

A.xonge  t 

Eau 8 parties.  t 

Cantharides a parties. 

On lait  infuser  les  cantharides  dans  l’eau  à la  température  de  zoo* 
et  pendant  dotize  heures  environ  ; on  passe  avec  expression,  et  l’on 
filtre  la  liqueur.  On  la  met  alors  avec  l’axonge  dans  une  bassine; 
on  fait  doucement  bouillir  le  mélange  ; qaand  l’eau  est  entièrement 
évaporée,  on  ajoute  la  cire  et  la  résine,  préalablement  fondues 
dans  un  autre  vase;  on  agite,  où  retiré  du  feu,  on  incorpore  la 

4i. 
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térébenthine  dans  l'onguent , que  l’on  coule  ensuite  dans  un  pot 
pour  y être  conservé. 

Cette  espèce  d’onguent  vésicatoire  pourrait  être  plus  convenable 
que  le  précédent  pour  animer  les  exutoires  que  l’on  établit  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  ainsi  que  pour  faire  des  onctions  sur 
les  engorgemens  indolens  dont  on  veut  tenter  la  résolution  par  les 
topiques  irritans  ; mais  il  n’aurait  pas  autant  d’activité  que  le  précé- 
dent pour  établir  un  vésicatoire, 

* . • « * 

ONGUENT  ÉPISPASTIQUE. 


Prenez  : Basilicum . . . | ^ 

Populéum. . . . I 16  P"*6* 

Cantharides  en  poudre, I partie. 


Faites  selon  l’art  un  onguent  bien  homogène  que  l’on  pourra 
employer  pour  exciter  la  surface  des  exutoires  dont  la  suppuration 
languit.  On  en  augmente  ou  l’on  en  diminue  la  force  à volonté , en 
faisant  varier  la  proportion  des  cantharides. 

ONGUENT  IRRITANT  RÉSOLUTIF , dit  ONGUENT  FONDANT. 


Prenez  : Térébenthine..... ia  parties. 

Deutochlorare  de  mercure i partie. 


Oh  pulvérise  exactement  le  chlorure  dans  un  mortier  de  verre, 
et  on  l’incorpore  dans  la  térébenthine.  Cet  onguent  est  très-propre 
à déterminer  la  résolution  des  tumeurs  dures  et  indolentes  sur  les- 
quelles il  est  appliqué.  Il  agit  lentement  ; mais  ses  effets  sont  presque 
toujours  favorables  lorsqu’il  est  véritablement  indiqué. 

Quelques  praticiens , pour  rendre  son  action  plus  certaine  et  plus 
prompte,  font  entrer  dans  sa  composition  de  l’huile  de  laurier,  et 
diminuent  d’autant  la  térébenthine.  Il  est  facile  du  reste  de  lui 
donner  plus  ou  moins  d’énergie  en  augmentant  ou  en  diminuant  la 
quantité  de  sublimé. 

• V , , • v • 

AUTRE  ONGUENT  IRRITANT,  dit  ONGUENT  CHAUD  RÉSOLUTIF 

v'  -*  «•  ‘ "»'•  {M*'Lebtu)*’  < ■ ■ ■ ■■.;'•  . • 

; ..  > •»  ’t\,  | !.  *•.'».  w.  -t!  '•  .*T  e *î*  / 

Prenez  : Onguent  vésicatoire.. . . 1 6 parties. 

— » mercuriel  double. *. . parties. 

Saronule  de  potasse. ............ . 4 parties. 
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Huile  de  laurier  pure . 5 parties. 

Cire  jaune 3 parties. 

On  fait  fondre  la  cire  à une  douce  chaleur  ; on  ajoute  les  autres 
substances  dans  la  bassine;  on  remue  pour  opérer  le  mélange;  on 
retire  du  feu , et  on  continue  d’agiter  jusqu’à  ce  que  l’onguent  soit 
tout-à-fait  figé. 

Cet  onguent  convient  pour  provoquer  la  résolution  des  engor- 
geinens  froids  et  indolens,  des  boutons  de  farcin  non  ramollis, 
des  glandes  de  l’auge , etc. 


FIN  DIT  FORMULAIRE  PHARMACEUTIQUE. 
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L’ivraie  enivrante  (les  graines  de) 

L’if 

L'acide  hydrocyanique 

Le  laurier-cerise  

Le  merisier  à grappes.  . 

Les  amandes  amères 

Les  fleurs  de  pêcher 


36g 

ib. 

ib. 

374 

ib. 

ib. 

ib. 


SIXIÈME  CLASSE  d’eXCITANS  SPECIAUX. 

Médicamcns  qui  semblent  agir  plus  particulièrement  sur  le  système 
capillaire  général , et  tendent  à augmenter  l’absorption  intersti- 
tielle. 


Improprement  fondans. 


Le  mercure . ...  ^ 379 

Le  protochlorure  de  mercure 38a . 

Le  deutochlorure  de  mercure 385 

Le  sulfure  de  mercure 390 

Le  deutoxide  de  mercure 392 

Le  cyanure  de  mercure ib. 

Le  nitrate  de  mercure.  . » 393 

L'iode  et  quelques-uns  de  ses  composés  . ...  - ib. 

L’iodure  de  mercure 096 

— de  potassium ib. 

Le  chlore 398 

Le  chlorure  d’oxide  de  calcium 4°a 

— - de  calcium • 4o5 

— d’oxide  de  sodium 4°6 

Le  chlorure  de  sodium 4°8 

— de  barium 4 ■ * 


SEPTIÈME  CLASSE  d’eXCITANS  SPÉCIAUX. 

Médicamens  qui  semblent  agir  plus  particulièrement  sur  la  peau  , 
et  tendent  à modifier  ses  Jonctions. 


Sudorifiques,  diaphoniques.  4i3 

Le  soufre , . . 4*6 

Le  sulfure  de  potasse 420 

L’antimoine fin 

Propriétés  médicinales  et  usages  des  antimoniaux 4*4 

Lë  sulfure  d’antimoine » 4a6 


4» 
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Le  verre  d'antimoine » . » . . 4a9 

Le  crocus  metallorum 43o 

Le  foie  d'antimoine ib. 

L'antimoine  diaphorétique 43» 

Le  kermès  minéral 43 1 

Le  soufre  doré  d’antimoine 436 


HUITIÈME  CLASSE  DBXCITANS  SPÉCIAUX. 

Mèdicamens  que  Von  applique  plus  particulièrement  sur  la  peau  et 
sur  les  parties  sous-jacentes , pour  en  opérer  la  rubéfaction  , la 
vésication  ou  la  cautérisation. 


Rubéfians  , épispastiques  et  caustiques.  436  . 

SUFSTANCFS  RUBEFIANTES  ET  EPISPASTIQUES.  446 

La  moutarde  noire ib. 

L’euphorbe 

L'ellébore  noir . 454 

— blanc 455 

Le  garou • 456 

Les  cantharides * 457 

SUBSTANCES  CAUSTIQUES.  465 

L'acide  sulfurique ib. 

— nitrique • 468 

. — hydrochlorique 47° 

La  potasse  caustique 47? 

Le  nitrate  d'argent  fondu 475 

Le  protochlorure  d’antimoine 478 

L'acide  arsénieux 48> 

Le  sulfure  d'arsenic 485 

Le  sulfate  de  cuivre ’. 488 


NEUVIÈME  CLASSE  d’eXCITANS  SPECIAUX. 

Médicamens  qui  agissent  plus  particulièrement  en  faisant  périr  les 
vers  intestinaux  et  en  favorisant  leur  expulsion. 


V ermifuges , anthelmintiques.  490 

La  mousse  de  Corse - • 4ç3 

La  aoralüne  officinale . 495 

La  racine  de  grenadier  . . .• • ib. 
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La  fougère  mâle 49$ 

L’huile  empyreumatique  de  Chabert 499 

La  suie  de  cheminée.  5o3 

L’huile  de  cade  ib. 

Le  pyrolhonide  5o4 


FORMULAIRE  PHARMACEUTIQUE. 


INTRODUCTION.  5q5 

OrS  FORMULES  EK  CÉ.NF.EAL.  5ll 

LES  FORMULES  MAGISTRALES.  5i3 

PRÉPARATIONS  DESTINEES  A ÊTRE  ADMINISTREES  A L'iNTERiEUR.  5 1 4 
LES  BOISSONS.  ib. 

Boisson  adoucissante - 5i5 

— tempérante , rafraîchissante  . < . . ' ib. 

— rafraîchissante  et  laxative 5i6 

— diurétique  camphrée ib. 

LES  breuvages.  ib. 

Breuvages  adoucissais  et  terapérans . . 5 1 7 

— slimulans , toniques  et  astringens 519 

— purgatifs 527 

— émétiques . .' 53 1 

— * diurétiques ib. 

— utérins 534 

— narcotiques.  . . . , . . . . ib. 

• — dits  fondons 536 

— diaphoniques 538 

— vermifuges  . • — 53q 
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LES  LAVEMENS  OU  CLYSTÉUES.  5.j  1 

Les  lavemens  simples 54a 

'» — alimentaires 543 

médicamenteux . ib. 

— nutritifs 544 

— émolliens  et  relâchans . . ib. 

— ■ . acidulés  et  tcmpérans 546 

— stimulans  ib. 

— purgatifs 547 

— diurétiques  548 

— propres  à favoriser  la  parturition  .......  549 

— narcotiques  . w . ; ib. 

— vermifuges 55o 

LES  ELECTUAIRES  OU  OPIATS.  ib. 

Elecluaires  adoucissans ; 55 1 

— stimulans 553 

— toniques  et  astringens  554 

— purgatifs  . 55 7 

— diurétiques ....... 55g 

— dits  fondons  ■ 56i 

— diaphoniques 56a 

— vermifuges , • . 563 

PRÉPARATIONS  MAGISTRALES 

DESTINÉES  A l’usage  EXTERNE.  564 

LES  LOTIONS.  . ib. 

Lotions  émollientes 565 

— astringentes  et  excitantes 566 

— antipsoriques . 56g 

LES  INJECTIONS.  57! 

Injection  émolliente 572 

— sédative.  ib. 

« — astringente. ib. 

— excitante  détersive . , ib. 

. LES  CARCARISMES.  573 

Gargarismes  adoucissans ' ib. 

— astringens 574 
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LES  COLLYRES.  574 

Collyres  émolliens -.  . ..  . .1 5^5 

■ — narcotiques , . . . 076 

— astringens ■ . 577 

— excitans  , . 578 

— irritans , 579 

LES  LINIMENS.  58o 

Linimens  adoucissans , narcotiques  et  caïmans.  ....  s . . . 58 1 

Linimens  excitans  et  irritans 585 

Les  charges 587 

LES  CATAPLASMES.  * 58q 

Cataplasmes  émolliens  , caïmans  et  narcotiques  . 5gi 

Cataplasmes  toniques,  astringens  et  excitans Sfla  . 

Cataplasmes  irritans  et  épispastiques  . 5q4 

Les  mastigadours 5q5 

PRÉPARATIONS  PHARMACEUTIQUES  OFFICINALES.  % 

SOLUTIONS  AQUEUSES  ET  MIXTURES.  ib. 

Solution  de  chlorure  de  chaux 5g8 

Chlorure  de  soude  d'après  le  procédé  de  M.  Payen ib. 

Solution  de  deutochlorure  de  mercure  ou  liqueur  de  Van- 

Swieten 5qq 

Eau  phagédenique ib. 

Mixture  astringente  et  escarrotique  de  M.  Villate 600 

Eau  styptique  dite  d'Alibourg ib. 

Eau  de  chaux ,... fini 

Eau  éthérée  camphrée  ib. 

LES  SOLUTIONS  ALCOOLIQUES  OU  TEINTURES  OFFICINALES.  6o2 

Teinture  d’opium.  . . . . , , ib. 

— d'aloès  F ib. 

— d'absinthe , . R o5 

— de  quinquina . ib. 

— de  gentiane  amftioniacale . ib. 

— tonique  composée  ou  élixir  contre  les  indiges- 

tions ( M.  Lebas  ).  ....  , . 6o4 

Teinture  stomachique  amère . ib 

— contre  la  météorisation  , d'après  le  D.  Rauque.  . . . ib. 

Alcool  camphré .....  4 . 6o5 
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Teinture  d'iode 6o5 

— de  cantharides ib. 

— de  cantharides  composée 606 


I.ES  VINS  MEDICINAUX.  ib. 

Vin  d'opium  par  fermentation  , ou  gouttes  de  Rousseau.  . . . ib. 
Vin  d'opium  composé,  ou  laudanum  liquide  de  Sydenham  . . 607 

Vin  chalibé  ou  martial ib. 

— d'absinthe  d'après  le  codçx 608 

— aromatique ib. 

— scillitique.  . 60g 

— de  colchique ib. 


* LES  VINAIGRES  MÉDICINAUX.  ib. 

Vinaigre  opiacé ~ 610 

— d'opium  composé ib. 

. — camphré ib. 

— scillitique 61 1 

LES  MELLITES  ET  LIS  OXIMILLITBS.  J ib. 

Mellite  simple  ou  sirop  de  miel . ib. 

— de  rose  ou  miel  rosat 612 

— de  mercuriale  simple ib. 

Oximellite  ou  oximel  simple 6i3 

Oximel  scillitique ib. 

Oximellite  cuivreux,  dit  onguent  égyptiac ib. 

Onguent  égypliac , d’après  M.  Bracy-Clarck 6i4 


LES  EXTRAITS.  ib. 

Extrait  d'opium  préparé  à l’eau  froide 6i5 

— — préparé  avec  le  vin ib. 

— — privé  en  partie  de  narcotine  ib. 

— de  pavots  blancs . . 616 

— ( de  quinquina ib. 

— de  gentiane ib. 

— d’absinthe  .........  617 

— de  genièvre ib. 

— alcoolique  de  noix  vomique.  : 618 


EES  POUDRES  OFFICTNALES.  ib. 

Poudre  adoucissante 61g 

— tempérante  de  Slhal ' . . . •.  ib. 
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Poudre  dite  incisive  pectorale 619 

— tonique 1 620 

— de  quinquina  composé ib. 

— antispasmodique ib. 

— diaphonique 6a  1 

— vermifuge ib. 

— excitante  , dite  collyre  sec ib. 

— astringente  dessiccative 622 

— arsénicale  dé  Housselot ib. 

— — du  frère  Cosme 6a3 

LES  HUILES  MÉDICINALES.  ib. 

Huile  de  mucilage . . r . . ib. 

— narcotique  ou  baume  tranquille 624 

— de  jnsquiame - . . . ib. 

— de  camomille 6a5 

— camphrée ib. 

— de  cantharides ib. 

— soufrée 626 

— Volatile  saturnée . . ib. 

les  cérats.  ib. 

Cérst  simple  sans  eau 627 

- — blanc  préparé  à l’eau ib. 

— de  saturne  ou  de  Goulard 628 

— de  quinquina... il. 

— camphré ib. 

— opiacé  629 

■ — avec  le  laudanum ib. 

LES  POMMADES.  ib. 

Pommade  de  peuplier,  dite  onguent  populéum 63o 

— — saturnée 63 1 

— de  laurier ib. 

— mercurielle  double ib. 

— mercurielle  simple 632 

— d’iode 635 

— d’iodure  de  potassium ib. 

— — de  mercure ib. 

— de  cantharides ib. 

— épispastique  verte 654 

— stibiée  ou  émélisée ib. 

— escarrotique ib. 
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Pommade  de  Lyon 635 

— de  Régent ib. 

— anti-ophtbalmique  de  Desault ib. 

— dessiccative 636 

— — proposée  contre  les  eaux-aux-jambes.  . ib. 

— oxigénée  d'Alyon ib. 

— de  nitrate  de  mercure , ou  pommade  citrine 63 7 

— soufrée  ib. 

— . mercurielle  soufrée. ib. 

' *— » anlipsorique  proposée  pour  les  chiens ib. 

• — — d’Helmeric ib. 

— de  précipité  blanc : ib. 

— de  cyanure  de  mercure , ib. 

— de  Cirillo ib. 

— anti-herpétique  (M. Chevallier)  ....  659 

LES  ONCUESS.  _ ib. 

Onguent  d'althæa  ou  de  guimauve 64o 

— de  pied ib. 

— d’areseus ib. 

— digestif  simple 64 1 

— — — avec  le  baume  d’arcæus ib. 

— — opiacé ..  642 

— basilicum - ib, 

■ — brun........ ib. 

— vésicatoire  par  incorporation 643 

■ — — par  infusion ib. 

. — épispastique  644 

— irritant  et  résolutif,  dit  onguent  fondant ib. 

— irritant,  dit  onguent  chaud  résolutif  (M.  Lebas)...  ib. 


PIN  DE  LA  TABLE  DES  MATIERES. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  MATIÈRES. 


A 

Absinthe  commune 

— petite 

— maritime 

Acétate  d'ammoniaque 

— de  plomb . . . 

— de  potasse 

Acide  acétique 

— arsénieux 

— hydrochlorique 

— hydrocyanique 

— muriatique. .............. 

— muriatique  oxigéné.  ........ 

— nitrique 

— sulfurique 
.Aconit  napel.  ■*.**!.  *«.*.* 

Action  des.  méj&camens,  eu.  égard  à la  manière  dont  elle  s’éta- 
blit et  se  transmet  aux  différentes  parties  de  l'économie 
animale .. . 

Action, 4es.  médicamens,  eu  égard  aux  effets  sensibles  qui  en 

résultent  * t ! t • • • t f r * ! • • ? » ■ • * * • * * * . 

' Adoucissans  (irc  classe  de  débilitans).. 

Aigremoine. 

Alcali  rolaiit. ...... «... 

— — concret............... 

Alcool 

— camphré 

43 


>4* 

>44 

ib. 

122 

122 

3o3 

io5 

48l 

470 

379 

470 

398 

468 

465 

356 


21 

35 
66 
238 
1 15 
120 
162 
6o5 
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A lois . afio 

Alun 22/j 

Amandes  amères 374 

Amidon  .........  . 4 . .■» 7 3 

Ammoniaque.  ............ 1 15 

Angélique i46 

Anis  commun . i48 

Anis  étoilé. ......  ......... « . . «...  * i54 

Authelmintiques  (médicamens). 4fto 

Antimoine  (régule  d’) 4aa 

Antimoine  cru 4a6 

— d'aphorétique ' 43 1 

Aperçu  sur  la  uature  intime  et  les  propriétés  chimiques  des 

médicamens 7 

Aristoloche  longue ^ 4 . . i^o 

— ronde ib. 

Armoise i44 

Arrète-bœuf. 3qq 

Arsénié  blanc.  . . . , 481 

Asperge ....... 309 

Aspciule ■ a 38 

Asa-fœtida 179 

Aunée . aop 


B 


Badiane. ......  i34 

Bardane ata 

Baume  du  Pérou. ............  . -. . ...  . . 5 19 

— de  Toln ..................  i ib. 

Belladone  ....kë.................... 4.  344 

Benjoin,  ................... 3iV 

Benoite . a56 

Betoine. ». i54 

Beurre  d'antimoine ............ 478 

Biülnrte  ». a35 

Bitartrate  dépotasse. a5a 

Blanc  de  baleine. » lqo 

Boissons 5i4 

— adoucissante  .............  ..... ......  5i5 

'• — diurétique  camphrée. . . 5 16 

— rafraîchissante  et  laxative. G.......  ib. 

-r  tempérante  et  rafraîchissante. 5iS 


t 

Digitized  by  Google 


667 


Bouillon-blanc 

Boule  de  mars  ou  de  Nancy 

Bourrache 

Breuvages.  .1 : . . 

— adoucissans  et  tempérans 

— diaphoniques. . . 

— diurétiques. . 

— émétiques 

— dits  fondans 

— narcotiques... 

— purgatifs 

— stimulans  , toniques  et  astringent. 

— utérins  

— vermifuges 

Buglosse^- 

Bryonc  . 

Buis 

c 


82 

233 

84 

5jl6 


517 


538 
53 1 
ib. 


536 

554 

527 

5rq 

534 

53a 

85 


274 

211 


Cachou  (extrait  de) 238 

Calament i54 

Calamus  aromaticut 2l4 

Caïmans  (médicamens) . . . . . 528 

Calomelas . 382 

Camomille  romaine i44 

— puante i45 

— des  teinturiers  ib. 

Camphre 172 

Canne  de  Provence ai5 

Cannelle 127 

■ — de  Malabar I2Q 

— blanche.  ...  ; ib. 

Cantharides 4^7 

Carbonate  d'ammoniaque.  I2Q 

— de  fer • 192 

— de  potasse 3ot 

— de  soude.  « 5oa 

Cardamome i58 

Carvi i4q 

Cascarille i3o 

Casse 277 


Cassia-lignea.  ......  .........  ... . . . I3q 

43, 
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Cataplasmes . 58g 

— r-  émolliens  et  caïmans 5fli 

— w irritans  et  épispastiques  5g4 

— ioniques,  astringens  et  ezeitans 5g2 

Caustiques  (médicamens) 456  et  445 

Centaurée  (petite).  ..........  , , 2og 

Cérats.  . . . . . . . ...  . . ..  . . 6a6 

— . blanc  préparé  à l'eau ^ 627 

— camphré , 628 

— opiaoé  . . . 62g 

— — avec  le  laudanum  ib. 

— de  quinquina.  . . . . 628 

— de  salurne  ou  de  Goulard  ib. 

— simple  sans  eau 627 

Chardon-bénit ai4 

— étoilé É.  . ib. 

— marie  ib. 

Charges 587 

Chaux a5o 

Chicorée  sauvage 2i5 

Chiendent. 77 

Chlore 3g8 

Chlorure  d'antimoine  478 

— de  barium.  4n 

— de  calcium  4°5 

— de  chaux 402 

— de  mercure  (proto)  582 

— — (deuto) 385 

— d'oxide  de  calcium. foi 

— d’oxide  de  sodium  4 06 

— de  sodium.  • ..... .v  ..............  . . 4o8 

de  soude.  , 4o6 

Ciculaire  aquatique.  36 1 

Ciguë  (grande  ou  maculée)  . 558 

— (petite)  . . . ...» 36t 

— vireuse  ib. 

Giftchonine » ann 

Circonstances  (principales)  qui  modifient  l’action  des  médi- 
camens   45 

Qm g3 

Collyres.  574 

— astringens.  . 577 

émolliens.  5"j5 

— exeitans . 578 
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Collyre*  irritans 57g 

— narcotiques 576 

Cyanure  de  mercure 3g6 


Diaphoniques  (médicamens) 4*5 

Débililans  (médicamens)  . . . 65 

Deuto-chlorure  de  mercure  ! 385 

Deutoxide  d'arsenic 48 1 

_ — de  fer 191 

— de  mercure 3qa 

Diffusibles  (médicamens) 11a 

Digitale  pourprée . 555 

DiuréliqdK  (médicamens) aq3 


E 


Eau  de  chaux - . . . 601 

— *•  éthérée  camphrée.  * . •. ib. 

— ferrée,  v . . .............  >.•.••..  190 

— forte ■ . 488 

— phagédénique.  599 

— rouillée 190 

— styplique  d’Alibourg.  .........  600 

Ecorce  de  chêne  commun  . . . . * . . ...  .V.  . . . . . . a55 

— du  Pérou  . 196 

— de  Win  ter 109 

Effets  physiologiques  et  thérapeutiques  des  ferrugineux.  . . . ig~> 

— — du  quinquina aoa 

Elecluaires  ou  opiats 55o 

— adoucissans 55 1 

— diaphoniques ..........  56a 

s.  — diurétiques  . •. 55g 

— dits  fbndans V V . . 56 1 

. s — purgatifs  557 

■ — stimulans.  ............  555 

! ' — toniques  et  astringens  ...............  554 

■ — vermifuges.  563 

Ellébore  blanc 455 

— noir.  ..........................  484 

Emétiques  (médicamens)  . a8i 

Eminénagogucs  (médicamens).  . 320 
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Emolliens  (médicamens). 66 

Encens 3 19 

Epispastiques . 436 

Ergot  du  seigle 3?5 

Esprit  de  Mendererus  12a 

— de  nitre . 468 

— de  sel  ammoniac n5 

— de  sel  marin '. 47° 

— ■ de  vin, 162 

Essence  de  lavande ' i53 

— de  térébenthine  . 3i3 

Ether  acétique  . . . 171 

— sulfurique 166 

Ëthiops  martial.  191 

— minéral 3go 

Ethuse 36i 

Euphorbe l^Sl 

Excitans  généraux * 111 

— proprement  dits 112 

Extraits • - 6i4 

■ — d’absinthe » , . , 617 

— alcoolique  de  poix  vomique  ..........  . , . 618 

— de  genièvre 617 

— de  gentiane.  ..............  . . . . ...  616 

— d’opiuin  préparé  à l’eau  froide.  .............  6i5 

— — préparé  avec  le  vin ib. 

-t—  — privé  en  partie  de  narcoline  . „ , ib. 

— de  pavots  blancs _6i6 

n~  de  quinquina ib. 

F 

. . . . . . . . „ . . * • 1 

Fausse  écorce  de  Winter  129 

Fenouil ; . . i4g 

Fleurs  ammoniacales  martiales  126 

Fleurs  dé  pécher  . 267 

Foie  d’antimoine 43e 

Fondans  (médicamens). . ........  , .........  . 374 

Formules  magistrales  . ,.  . 5i3 

Fortilians  (médicamens).  i85 

Fougère  mâle  . . ..  496 

Fraisier ...  . . . . . . , .....  u38 

Fumeterre 216 
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Gaïac 1 58 

Galanga  (racine  de) i3y 

Galbanum 18? 

Garance a38 

Gargarismes 573 

Garou / * . . 456 

Genevrier  commun 1 54 

Gentiane  (grande) ao6 

Gingembre  officinal i36 

Girofle i3i 

Globulaire  turbith 257 

, — - vulgaire ib. 

Gommes  (les) . 6g 

Gomme  adraganthe 7a 

— ammoniaque 183 

— arabique . « 70 

1 — gutte 266 

' , — du  paye  ...........  7 1 

— du  Sénégal . 7» 

— séraphique »..."..  .......  182 

Goudron . 317 

Gouttes  de  Rousseau 606 

Graine  de  lin • ' 78 

Graisses  98 

Gratiole  officinale  ......' 

Grenadier  s37 

Guimauve 89 


H 


Herbe  aux  cuillers 1 4 1 

Hièble  157 

Houblon ai6 

Huile  de  Cade . 5o3 

— de  camomille 6x5 

— camphrée ib. 

— de  cantharides  ib. 

— de  crolon  tiglium X7» 

-r  empyreumatiquc  de  Chabert 4}® 
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Huiles  grasses 

— de  jusquiame . 

— médicinales . 

— de  mucilage 

— narcotique 

— d’olives 

— de  ricin 

— soufrée . . . 

— de  vitriol.  . . 

— volatile  d’aspic . . 

— — de  lavande 

— — de  térébenthine.  . . . 
Hydriodate  de  potasse  ....... 

Hydrochlorate  d'ammoniaque.  . . . 

— de  baryte 

— de  soude 

I 

Icthio.colle 

If 

Impératoire 

Injections 

— astringentes 

— émollientes 

— - excitantes.  

, — sédatives 

Iode '..... 

Iodure  de  mercure 

— de  potassium 

Ipécacuanha 

Ivette 

Ivraie  enivrante . 


> 1 


Jalap 

Jusquiame  noire. 


J 


K 

Kermès  minéral : ; 

Kino  (gomme) . . . 


85 

6a4 

6a3 

ib. 

M 

61 
Î79 
fia  6 

465 
i53 
ib. 
Si3 
396 
12Î 
4 m 
408 


. mi 

• 36q 
. 147 

• 57‘ 
. Sjâ 
. ib. 
. ib. 

. ib. 
, 3^3 
. 3g6 
. ib. 
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> . ► . 362 

• ’ r 34S 


43a 

258 
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L 


Lait . gS 

Laitue  cultivée 555 

— vireuse . . 55a 

Laudanum  liquide  de  Sydenham . 607 

Laurier-cerise 3j4 

Lavemens 54a 

— acidulés  et  tempéraus 546 

— alimentaires 543 

— diurétiques 5/18 

— émolliens 544 

— médicamenteux 545 

— narcotiques 54o 

— nutritifs 544 

— purgatifs 1 . 547 

— propres  à favoriser  le  part 5 49 

— stimulans 5^6 

— vermifuges . . . 55o 

Laxatifs  (médicamens).* 23q 

Lierre  terrestre .......  . ...  . i54 

Lilas 217 

Limaille  de  fer 190 

Linimens 58o 

— adoucissaus  . . . .....  58 1 

— caïmans  ...............  . . ..  . . . ..  .,  . ib. 

— excitans  .....................  ...g  . 583 

■ — . irritans.  k , ib- 

— . narcotiques ..  . a 58l 

Liqueur  de  Van-Swielen  . .......  a -.  . . . . Sgg 

Lotions  .....  ...  .....  ....  ......  . \ w . . -564 

— antipsoriques  . ..  • » . 56q 

— astringentes  . ...  i r.  . 566 

— émollientes.. ^ . ..  565 

— excitantes.  566 


M 


Macis. i34 

Magnésie a5o 

Mandragore 34 z 
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Manne lyS 

Marjolaine.  ' 1 54 

Marrube  blanc ib. 

Mastic 519 

Mastigadours * • 5g5 

Mauves 79 

— grande . ib. 

— petite ' 80 

Matricaire  officinale i44 

Mélasse  . 89 

Melitot  officinal 85 

Mellites  et  cümelliles 61  ■ 

trn-’  de  mercuriale 612 

ÎJ  w—  de  roses ib. 

1 — simple.  ....  ......  611 

Mélisse  officinale i54 

Menianthe.  209 

Menthe  aquatique  « . ; i5i 

— à feuilles  rondes  ib. 

— baume . ib. 

— crépue  . ..." ' ib. 

— pouliot.  ib. 

— sauvage.  . . ....  . . • ib. 

■i — verte  . . . . . ...  ...  . . ib. 

Mercure i 379 

• — doux 38o 

Merisier  à grappes.-  5 7 4 

Miel 90 

— rosal  v . . . ...  . 612 

Mixture  astringente  et  escarrotique  ........  V* 600 

Molène 83 

Morelle  douce-amère..  /.  . . . 35> 

1—  noire 35 1 

Morphine  ...  ■. - 334 

Mousse  de  Corse 4Ç)3 

Moutarde  noire  ....  448 

Muriate  d’ammoniaque  ii3 

•—  dé  baryte.  .*..... \ 1 1 

— oxigéné  de  mercure  385 

— de  soude 4°8 

Muscade i3a 

Myrrhe 3ig 
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N 


Narcotine 

Narcotiques  (médicamens) 
Nerprun  carthartique.  . . 
Nitrate  d'argent  fondu  . . 
de  mercure  .... 

— de  potasse 

Noix  de  galle  ....... 

Noix  vomique  


334 

3î8 

a58 


475 

M 

297 


iU 

364 


O 


Œufs  ■ 10* 

Ognon  de  lis ......  ..........  85 

— commun - . ib. 

Olivier  d'Europe 117 

Onguens . 65q 

— d'althæa _ 64o 

/ — d’arcœus , . , ib. 

' — basilicum  . ...  64a 

— brun ib. 

, — digestif  simple  64» 

r—  — avec  le  baume  d’arcæus ib. 

— — • opiacé.  . _64a 

1 — égyptiac 6i4 

— - épispastique . _ 644 

- 1—  irritant  résolutif. . . ._  i'A, 

— — dit  onguent  chaud.  f.. ,f|  ..  . ..  . .__ib. 

— mercuriel.  V.  Pommades. 

! — de  pied t . 64® 

— populeum.  V.  Pommades. 

— vésicatoire  par  incorporation  643 

— — par  infusion  . . ib. 

Opium  . . i . . . ....  33 1 

Opopanax _ j8.1 

Orge. . ...........  _ 74 

Origan  vulgaire  . . . , ,■  . . »54 

Orvale 1 j-j 

Oxide  de  mercure.  V.  Deutoxide. 

Oxide  de  zinc _jt 27 

Oxiinellite  ou  oximel  simple fû3 

Oximellite  cuivreux . T», 

Oximel  scillitique  ib. 
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Pain  ordinaire. 77 

Pariétaire 009 

Patience 213 

Pavot  (têtes  de  ) . 34* 

Petit  houx 3og 

Phellandre .'... 36t 

Pierre  à cautère . .....* '.  47a 

— infernale • . . . 475 

Plantain 258 

Poivre  noir i34 

Poix  noire 3i6 

— résine '.  . . ib. 

Pommades ...  . V.  .............  . 629 

— anti-herpétique.  . .'  63g 

— anti-ophthalmiqüe  de  Desault  . ........  . . 635 

— antipsorique . 537 

— — d’helméric  638 

de  cantharides  . ....  . . . . . 633 

— docirilto . ; : . ; : . . . . . . . 638 

— • citrine  '.  . ...  . . . . ~ 637 

— de  cyanure  de  mercure  . ./'... 638 

— dessiccative.  . . . . . . . . . . .“.  . . 636 

' — épispastique  verte  . . ...  ; : ; '.  . . '.  . :.  . . . ' 634 

1 ' — cscarrotique.  ~ ib. 

— d’iode 633 

— d iodure  de  mercure.  ib. 

— — de  potassium  . ib. 

i — de  laurier - 63 1 

— de  Lyon ’ ï . . . 635 

' 1 — mercurielle  double  .........  ■ .......  . 63 1 

— — simple.  . . ~ 65a 

— de  nitrate  de  mercure 6S7 

• oxigénée  d’Alyon ‘ ; 636 

— de  peuplier 63o 

— -j-  satnrnée.  63t 

— de  précipité  blanc  638 

— de  Régent 635 

~!;  — • soufrée.  . . ; '.  ...  . .......' 637 

Hjt—  stibiée  ! . 634 

Pomme  épineuse . . 35o 
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Potasse  caustique . 473 

Potentille  anserine 238 

Poudres  officinales 618 

— antispasmodique 6ao 

— arsenicale  de  Rousselot 622 

— — du  frère  Cosme 6a3 

— astringente  et  dessicative 622 

— excitante  dite  Collyre  sec 621 

— tempérante  de  Sthal 619 

— de  Tbenan 402 

— tonique.  . . ...  . . . . 620 

— vermifuge 621 

Protochlorure 58a 

Purgatifs  (médiraroens) . . . . a3g 

Pyrèthre i46 

Pyrothonide 5o4 


Q 


Quassia  2i5 

Quinine 200 

Quinquina 196 

— blancs 198 

— gris 196 

— jaunes : v 197 

— rouges ib. 

Quinquina  (principes  conslituans  du) 199 


R 


Racine  d'ache 309 

— de  fenouil ib. 

— de  grenadier 49^ 

Raifort  sauvage i4o 

Rathania  238 

Réfrigérans  (médicamens) io3 

Réglisse.  82 

Régule  d’antimoine .* 422 

Relâchans  (médicamens) 66 

Rhubarbe a5o 

Romarin i53 

Roseau  à balais 2i3 

— odorant,  214 


1 
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Ronce  commune 258 

Rosier ib. 

Rubéfîans  (médicamens) 436 

Rue  odorante 3aa 


S 


Sabine  ....... . . . . . 325 

Safran 3a4 

Sagapenum  182 

Sang-dragon 208 

Sainbois 456 

Saindoux. a.............  99 

Salsepareille  . 160 

Saponaire . . . . . ,ai4 

Sassafras i5g 

Sauge  officinale ' t5i 

— des  prés.  i5i 

Saule  blanc. 211 

Savon  ordinaire  3o4 

Scammonée. 270, 

Scille 3o5 

Sclarée i5l 

Sédatifs  (médicamens) 3a8 

Sel  ammoniac  123 

— d'Angleterre 243 

— de  duobus  248 

— d'Égra 249 

— d'Epsum  ib. 

— de  Glaser 248 

— deGlaubert 2 47 

— marin .' 4»8 

— de  nitre 297 

— de  sedlitz ; 249 

— végétal.  252 

— volatil  d'Angleterre 120 

Semences  de  cbanvre 79 

Séné 254 

Seneçou  vulgaire .\ 85 

Sentoline. .......  ; . . . i44 

Squine  ........  ....  . . . . . . . . 161 

Serpentaire  de  Virginie  i38 

Serpolet. . i54 
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Simarouba . q 15 

Solutions  alcooliques ,.  . 602 

Solutions  aqueuses 

— de  chlorure  de  chaux 5g8 

Son  de  blé 76 

Soufre.  4*6 

Soufre  doré  d’antimoine  456 

Slaphisaigre  292 

Stimulans  (mcdicamens).  . 112 

Storax.  , . .........  319 

Stramoine  commune  35o 

Strychnine • 365 

Slyptiques  (mcdicamens)  217 

Styrax  .....  ....  ....  ......  . 3>9 

Sublimé  corrosif.  ............... 385 

Sucre  89 

Sudorifiques  (mcdicamens) .....' 4*3 

Suie  de  cheminée 5o3 

Suif-  !•  99 

Sulfate  d'alumine  et  de  potasse  . 224 

— de  cuivre 488 

— de  fer  

— de  magnésie 249 

— de  potasse 248 

— de  quinine 201 

— de  soude  . . . . . . . . . . . . . 247 

— de  zinc  . . . 226 

Sulfure  d'antimoine.  4a6 

— d’arsenic 485 

— de  fer 1^2 

— de  mercure 3go 

— de  potasse 4ao 

Sumac  des  ^p-royeurs.  ......  . . ....  . , a58 

Sureau.  i56 


T 


Tabac 56 1 

Tableau  synoptique  de  la  classification  des  médicamens.  ...  64 

Tamarin  .....  278 

Tanaisie i44 

Tartrate  acide  de  potasse 25a 

— de  fer  et  de  potasse aa3 
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Tartrate  de  potasse  et  d'antimotne a83 

— de  potasse  neutre a5a 

— de  potasse  et  de  sonde a54 

Tartre  émétique a85 

— stibié ib. 

Tempérans  (médicamens) io3 

Teintures  officinales... 6oa 

— d'absinthe. 6o3 

— d’aloès..... 6oa 

— de  cantharides 6o5 

— de  cantharides  composée ib. 

— de  gentiane  ammoniacale 6o5 

■ — d'iode 6o5 

— d’opium 602 

— de  quinquina  6o3 

— stomachique  amère 6o4 

— tonique  composée ib.  * 

Térébenthines 3og 

— de  Bordeaux 3 10 

— de  Chio  ib. 

— de  Strasbourg ib. 

— de  Venise ib. 

Terre  foliée  de  tartre 3o3 

Thutie 227 

Toniques  (médicamens) i85 

Tormen  tille 236 

Trèfle  d'eau 209 

Tritoxide  de  fer 191 


V 


Valériane  officinale % 1 83 

— (grande) i85 

— celtique ib. 

Varaire  455 

Vermifuges  (médicamens).. 49° 

Verre  d'antimoine 429 

Vinaigre io5 

— médicinaux * 609 

— camphré 610 

— opiacé ib. 

— d'opium  composé ib. 

— scillitique 6tl 


Digitized  by  Google 


68 1 


Vins  médicinaux 

— d’absinthe 

— aromatique 

— chalibe 

— de  colchique 

t — d'opium  composé  .... 

— — par  fermentation 

Vitriol  blanc 

— bleu 

Vomitifs  (médicamens) 


Z 


Zcdoairc  (racine  de) 


606 

608 
ib. 

607 

609 
607 
606 
226 
488 
281 
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ERRATA. 


Piige  55  ligne  2,  un  peu  moins  soumis;  lise*  : un  peu  moins 
soumises. 

6g  16,  la  grande  et  petite;  lisez  : la  grande  et  la  petite. 

85  21 , sous  le  nom  d’huile  ; lisez  : sous  le  nom  d’huiles. 

86  >4,  margarique,  sélérique  et  acétique;  lisez  : mar- 

garique  et  acétique. 

87  22 . l'olivier  ; lisez  : l’olivier  d’Europe. 

100  i3  , certaines  espèces  de  cachalot,  et  qui  est;  lisez  ; 

certaines  espèces  de  cachalots , qui  est. 

100  24,  espèces  de  cachalot;  lisez  : espèces  de  cachalots. 

119  i3,  les  acides  gazeux  qui  distendent;  lisez  : les 

acides  gazeux  mélangés  aux  autres  fluides 
élastiques  qui  distendent. 

i5i  24,  non  épanouies;  lisez  : non  épanouis. 

160  1 1 , smilax,  sarsaparilla  ; lisez  : smilax,  salsaparilla. 

168  1 , et  la  plupart  des  bases  saüfiables  ; lisez  : et 

quelques  bases  salifiables. 

ij5  i3,  dissoudre  d’une;  lisez  : dissoudre  une. 

182  i3 , odeur  aillacée  ; lisez  : odeur  alliacée. 

211  33,  le  buis  a;  lisez  : le  buis. 

23 1 20,  première , seconde  et  suivant;  lisez  : première, 

seconde  , etc.,  suivant. 

307  1 , dans  tous  les  cas , on  doit  être  extrêmement 

réservé  sur  la  parois  inférieures  ; lisez  : parois 
inférieures. 

3og  1 , Dose  à employer.  Je  ne  suppose  pas  ; lisez  : 

quant  à la  dose  à employer,  je  ne  suppose  pas. 

3i6  1 , les  trochiques;  lisez  : Les  trochisques. 

356  12,  Conium  maculatum.  E.  ; lisez  : Conium  macu- 

latum.  L. 

36i  16 , quantité  aux  animaux  ; lisez  : une  grande  quan- 

tité aux  animaux. 

36 1 17,  une  grande  dans;  lisez  : dans. 

389  28,  des  eaux  anciennes  aux  jambes;  lisez  : des 

eau x-aux- jambes  anciennes. 

4g4  I , des  caramium  ; lisez  : des  céraminms. 

517  1 , quantité  liquide;  lisez  : quantité  de  liquide. 
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Page  5*7,  a1'  formule,  ligne  4>  faites  bouillir  jusqu'à;  lisez:  faites 

bouillir  la  racine  jusqu'à. 

— — ligne  5 , refroidir  et  ; lisez  : refroidir  , 

ajoutez  la  mêlasse  et. 

5a8,  irC  formule,  ligne  9,  infuser  l’aloès,  de  broyer  l’anis  ; 

• lisez  : Infuser  l'anis,  de  broyer 

l'aloès. 

599 , en  différons  endroits , lisez  Van-Swieten,  au  lieu  de 

Wan-Swieten. 

625,  iro  formule,  ligne  i3,  tendineuses  aponévrotiques ; lisez  : 

tendineuses  et  aponévrotiques. 

626  , a*  formule  , titre  , huile  volatile  saturée  ; lisez  : Huile 

volatile  saturnée. 

627,  ligne  2,  et  des  onguens  et  par;  lisez  : et  des  onguens 
par. 


FIN  DE  l’eBBATA. 
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dUataloQuc  \ 

DES 

LIVRES  DE  MEDECINE 

QUI  St  TROUVENT 

ChezBÉCHET  Je,  libraire  delà  FACULTÉ 

DE  MÉDECINE  DE  PARIS , 

« * 

c/&  ^ êco/e-  c/e  ty^Sedectne,  J. 

LIVRES  DE  FONDS. 


JANVIER  1833. 

Nota.  Les  articles  qui  sont  à la  suite  de  chaque  ouvrage  ont  été 
pris  dans  divers  Journaux  de  me'decine  où  ces  ouvrages  ont  été 
analysés. 


ABRÉGÉ  ÉLÉMENTAIRE  DE  CHIMIE  , considérée  comme 
science  accessoire  à l'étude  delà  médecine,  de  la  pharmacie  et  de 
l’histoire  naturelle;  par  J.-L.  LASSAIGNE  , professeur  de  Chimie 
It  l'École  royale  vétérinaire  d’Alfort , membre  de  la  Société 
Chimie  et  de  Pharmacie  de  Paris,  etc. , etc.  a vol.  in-8.  accompa- 
gnés d’un  atlas  de  7 grandes  planches  représentant  les  principaux 
appareils  de  chimie,  et  de  i5  tableaux  synoptiques  où  sont  figurés 
avec  leurs  couleurs  naturelles,  les  précipités  formés  par  les  réactifs 
dans  les  solutions  des  sels  métalliques  employés  dans  la  médecine. 
Paru,  18a9.br.  16  f. 

Ces  tableaux  rendus  fidèlement  pourront  être  consultés  avec  avan  - 
• âge  dans  plusieurs  circonstances,  ils  retraceront  toujouis  aux  yeux 


a 

les  teintes  si  variables  et  Si  difficiles  à décrire  qui  se  manifestent  en 
mettant'  ces  corps  en  contact  avec  les  réactifs;  ils  représenteront  b 
tout  moment,  aux  éléves,  les  effets  dont  ils  auront  été  témoins  dans 
les  cours  qu’ils  ont  suivis,  et  pourront  les  guider  dans  les  recherche# 
où  il  s’agirait  de  prononcer  sur  la  nature  d’une  préparation  métallique. 

L’ouvrage  'est  enfin  terminé  par  l’exposé  de  quelques  principes 
analytiques , à l’aidé  desquels  on  peut  reconnaître  méthodiquement 
la  plupart  des  préparations  chimiques  usitées  en  médecine. 

ABRÉGÉ  PRATIQUE  DES  MALADIES  DE  LA  PEAU,  d’après  les 
auteurs  les  plus  estimés,  et  surtout  d’après  les  doctimcns  pui- 
sés dans  les  leçons  cliniques  de  M.  le  docteur  BIETT , médecin 
de  l’hôpital  St-Louis  j par  M.  A.  CAZENAVEct  H.-E.  SC11EDEL, 
docteurs  en  médecine  , anciens  internes  de  l’hôpital  St-Louis, 
etc. , etc.  Un  fort  vol.  8°.  a'édit.  Paris  , i833.  (Sotcs  presse.) 
Cet  ouvrage  est  d’un  grand  secours  * tous  les  praticiens  éloignés  de 
la  capitale  qui  ont  besoin  d’appreudre  à bien  connaître  une  des  par- 
ties les  plus  intéressantes  de  Part , d’approfondir  les  règles,  relatives 
au  traitement  des  maladies  cutanées,  qui  sont  si  nombreuses  et  si 
variées.  On  ne  saurait  étudier  ces  maladies  avec  fruit  à l’aide  d’une 
traduction  plus  ou  moins  fidèle  de  l’ouvrage  de  Ratcmann,  qui  n’est 
lui-même  qu’un  traité  incomplet , et  qui  renferme  des  erreur/.  Le 
prix  du  célébré  ouvrage  de  M.  Alibert . est  trop  élevé  pour  être  & 1a 
portée  de  tout  le  monde.  11  fallait  donc  nn  livre  essentiellement  pra- 
tique , qui , dépouillé  de  tous  détails  Inutiles  . présentât  les  faits  d’une 
maniéré  succinte  . mais  exacte  d’après  l’ordre  le  plus  généralement 
suivi  : ce  sont  ces  conditions  que  réunit  l’Abrégé  pratique  de  MM. 
Cazsnave  et  Scueokl.  Ajouter  que  cet  ouvrage  est  publié  sous  les  aus- 
pices de  M.  ié  docteur  BIETT,  c’est  offrir  au  public  toutes  ics  garan* 
ties  possibles. 

ADDITIONS  AU  TRAITÉ  DE  L’ANÉVRYSME;  par  SCARPA  ,- 
trad.  de  l’italien  par  OLL1V1ER,  D.-M.  Paris,  i8at , in-8.  br. 

AGENDA  MÉDICAL  pour  l’an  »833,  contenant  les  noms  et  l’adresse 
des  Docteurs  en  Médecine  de  la  Faculté  do  Paris  et  de  l’Académie 
royale  de  médecine , un  Code  manuel  des  lois  et  réglcmans  rela- 
tifs b l’exercice  de  la  médecine  ; suivi  d’un  formulaire  pratique  dans 
lequel  on  a réuni  avec  soin  les  formules  des  nouveaux  médicaméAs 
les  plus  usités,  in-iS.  ici.  en  mouton  raaroq.  J fr,  .,5  Ca 

Maroquin , crayon.  ^ jj0 

Idem  b secret.  5 

ANATOMiE  des  FORMES  EXTÉRIEURES  à l’usage  des  Pam- 
xais,  Scunemias  et  Dessisatxdss , etc.  ; par  M.  GERDY,  profes- 
seur d’anatomie  , de  physiologie  et  de  chirurgie , agrégé  b la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  chirurgien  en  second  à l’hôpital  St-Lcuis  , 
etc.;  etc.  1 vol.  in-8.  accompagné  de  trois  planches  au  trait, 
plus  uu  atlas  grand  in-fol.  Paris,  18-19.  10  f. 

L’ouvrage  de  M.  Gdrdy  donne  successivement  la  description  des 
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formes  extérieures  et  leur  explication  anatomique;  l’exposition  des 
(liiréreuces  que  présentant  ces  formes  suivant  les  âges,  les  sexes, 
les  tempéramens,  les  climats,  le  repos,  les  mouvcmcas  ou  les  pas- 
sions qui  les  modifient  ; enfin  la  description  des  os  et  de  leurs  arti- 
culations. des  muscles,  des  veines  superficielles,  du  tissu  cellulaire 
sous  cutané,  de  quelques  autres  parties  qui  font  saillie  à l’extérieur  , 
et  de  la  peau  qui  les  enveloppe  toutes.  Cet  excellent  traité  n’est  pas 
seulement  utile  aux  artistes  qui  se  livrent  â la  peinture  et  à la  sculp 
Jure  . mais  il  renferme  encore  une  foule  de  doctimens  précieux  qui 
intéressent  directement  les  médecins  praticiens  et  les  étudiaus  qui 
s'occupent  soit  d’anatomie . soit  de  chirurgie. 

ANATOMIE-PATHOLOGIQUE;  par  MECKEL.  Leipzig,  481a. 
3vol.in-8.°  ( en  allemand ).  36  f. 

ARCHIVES  générales  de  Medecike  ; journal  publié  par  une 
Société  de  Médecins,  composée  de  Membres  de  l'Académie 
royale  de  Médecine,  de  professeurs,  de  médecins  cl  de  chirur- 
giens des  hôpitaux  civils  et  militaires,  etc.  Années  i8a3,  i8a4 
et  18x5,  ensemble  9 forts  vol.  io-8°.  80  f. 

L'année  1826  et  les  suiv.  nies  jusque  tS32,  séparément.  26  f. 
ALT  (T)  de  DOSER  LES  MÉUICA1UENS  tant  anciens  que  nouveaux  , 
selon  les  différons  âges,  c’est-à-dire  de  1 an  à 1 an  1/2,  de  1 an  1/2 
à 3 ans,  de 3 ans  à 7,  de  7 à 14,  de  i4  à 20,  de  20  à 60,  ou  Dic- 
tionnaire de  posologie  médicale  en  tableaux  synoptiques;  par 
MM.  BRICHETEAU.doct. -médecin,  CHEVALLIER,  pharmacien 
chimis'c , et  GOTTEREAU  , docteur  ou  médecine  , agrégé  près  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.  » fort  vol.  iu-18.  Paris.  îôay.  5 fr. 

L’ctude  de  la  matièré  médicale  n’est  pas,  il  s’en  faut  bien,  du 
nombre  de  celles  auxquelles  les  élèves  se  livrent  avec  le  plus  d’ar- 
deur; et  dans  cette  branche  des  connaissances  médicales,  il  est  un 
point  extrêmement  négligé  : ce  point , c’est  la  posologie , ou  con- 
naissance des  doses  auxquelles  chaque  médicament  doit  être  admi- 
nistre clon  les  différens  âges.  D’ailleurs,  les  notions  de  cette 
espèce  n’ayant  rien  qui  intéresse  bien  vivement  l’esprit  ou  qui 
puisse  frapper  fortement  l’attention,  s’effacent  de  la  mémoire  avec 
une  incroyaLle  facilité.  Rien  ne  peut  donc  être  plus  utile,  puis- 
que la  connaissance  de  la  posologie  est  indispensable,  que  de  la 
présenter  isolée  et  sont  une  forme  qui  fixe  exclusivement  l’atten- 
tion du  lecteur;  cette  remarque  suffit  pour  taire  sentir  tout  l’avan- 
tage qu’on  peut  retirer  de  l’art  de  doser  les  midicamens.  Le  livre 
de  MM.  Bricheteau  , Chevallier  et  Cottercau  est  tel  qu’on  devait 
l’attendre  d’hommes  également  instruits  dans  la  pharmacologie , 
la  pharmacie  et  la  thérapeutique. 

ART  de  PRÉPARER  LES  CHLORURES  DÉSINFECTAIS  les 
chlorures  de  chaux,  de  potasse  et  de  soude;  ,uivi  de  détails  sur  les 
moyens  d’apprécier  la  valeur  réelle  de  ces  p*  odnite , sur  leur  appli- 
cation aux  arts,  à l’hygiène  publique  , a la  d ésiufcctiou  des  ateliers, 
des  salles  des  hôpitaux,  des  fosses  d’aisar  ce,  à la  préparation  de 
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divers  médicamen»  c»  au  traitement  de  diverse»  maladie»,  etc.  etc.; 
Termine  par  de»  considérations  sur  le  chlore  et  »ur  son  emploi  dans 
diverse»  circonstance»  , pour  combattre  la  phthisie;  par  A. 
CHEVALLIER  , pharmacien  chimiste  , professeur  particulier  de 
chimie  médicale  et  pharmaceutique  , membre  adjoint  de  l’acadé- 
mie royale  des  science»' de  Bordeaux,  des  sociétés  de  chimie  médi- 
cale et  de  pharmacie  de  Paris,  etc.,  etc.  in-S»  fig.  Paris,  i8a.j, 

5 fr. 


Parmi  les  nombreux  produit»  qui  sont  dus  à la  chimie . n n en  est 
pas  dont  l,s  applications  soient  aftssi  nombreuses  et  eu  même  temps 
aussi  intéressantes  que  celles  des  chlorures  d ox.de»;  cependant  out 
cc  qui  avait  été  écrit  à ce  sujet  était  disséminé  dans  les  mille  recueils 
scientifiques  qui  existent  tant  en  France  qu  J l étranger.  M.  Chevalier 
a conçu Heureuse  idée  de  réunir  tous  ces  documens  épars , et  il  s ud 
acquitté  de  la  tâche  qu’il  s’est  imposée  avec  tout  le  talent  dont  il  a 
fait  preuve  dans  les  ouvrages  qu’lia  précédemment  publies.  Son 
livre  a reçu  un  nouveau  degré  d'intérêt  de  l’addition  des  recherche» 
entreprises  dans  ces  derniers  temps  sur  les  propriétés  thérapeutiques 
du  chlore,  et  en  particulier  de  celles  de  M.  le  docteur  Cottereau  sur 
l’application  de  cc  corps  gazeux  au  traitement  de  1 affection  tuberculeuse 
des  poumons. 

ART  de- PRÉVENIR  LE  CANCER  AU  SEIN  CHEZ  LES  FEMMES  qui 
touchent  à leur  epoque  critique  ou  qui  peuvent  craindre  cette 
funeste  maladie,  à la  suite  d’un  dépôt  laiteux  ou  d’une  contu- 
sion, «te.  ; par  L.-J.-M.  ROBERT,  docteur  en  médecine,  mé- 
decin en  chef  du  Lycée  impérial  de  Marseille , etc.  , etc.  in-8. 

br.  . 1 f- 

ART  (1’)  de  PROCRÉER  LES  SEXES  A VOLONTE , ou  Histoire 
physiologique  de  ls  Génération  humaine,  etc.,  vt  édit,  avec 
des  notes  additionnelles  pour  mettre  cet  ouvrage  à la  hauteur 
des  connaissances  modernes  ; par  J. -A.  MILLOl,  bachelier  ès- 
scienccs,  membre  des  ci-devant  collège  et  Académie  royale  de 
chirurgie  de  Montpellier  et  de  Paris.  Paris,  i8a8.  i vol.  in-8  , 
orné  de  i5  grav.  1 f*- 

ART  de  PROLONGER  LA  VIE  HUMAINE  ; par  M.  IIUFELAND  ; 
docteur  en  médecine  et  professeur  à l’Uuiversité  de  Jéua  ; trad. 
sur  la  seconde  et  dernière  édition  allemande  , i vol  in-8  4 f* 

B. 


BROUSSAIS  (M  ) réfuté  par  lui-même , on  Lettre  à M.  le  docteur 
Broussais ,parM.  MARTIN  d’AUBAGNE  , D.-M.  Pans,  i8a5, 
in  8.  5 f- 

Nommer  M.  Martin  d’Auhagne , c’est  rapncllcr  à l’esprit  les 
travaux  importa  ns  que  l’auteur  a consignés  dans  le  Recueil  des 
Mémoires  de  la  Société  médicale  d’émulation,  et  les  prix  remportes 
dans  plusieurs  académies. 


5 

c. 


CHIMIE  des  GENS  DU  MONDE  ; par  SAMUEL  PARKES  ; ou- 
vrage trad.  de  l’angl.  sur  la  neuvième  édition  par  M.RII'FAULT, 
ex  régisseur  général  dés  poudrés  et  salpêtres  , membre  de  la  lc- 
gion-d’honneur,  etc.  » vol.  in-8.  Paris , i8u8.  lof. 

Les  traités  de  chimie  no  nous  manquent  pas  , et  11  serait  Im- 
possible de  trouver  mieux  en  ce  genre  que  ceux  de  Thénard , 
Thompson , Berz.élius,  Orfjla  , Lassaigne , etc.  ; mais  les  principaux 
traités  sont  spécialement  destinés  aux  personnes  qui  veulent  faire 
de  la  chimie  l’objet  spécial  de  leurs  études  et  qni  doivent  eu 
aborder  toutes  les  diOicnltés  sans  eu  laisser  aucune  de  côté.  11 
fallait  donc  autre  chose  pour  les  gens  du  monde  qui  n’ont  pour 
but  en  parcourant  un  livre  de  ce  genre  que  d’y  trouver  l'expli- 
cation des  phénomènes  numbreux  qui  se  passent  journellement 
sous  leurs  yeux.  C’est  ce  qu’a  senti  l’auteur  Anglais,  et  ce  qu’il 
a fait  avec  un  succès  dont  neuf  éditions  rapidement  enlevées  don- 
nent une  preuve  convaincante.  M.  Ri  Haut  a donc  rendu  un  vérita- 
ble service  à la  société  en  faisant  passer  dans  notre  languo  l’ou- 
vrage de  M.  Parkrs , et  l’accueil  favorable  qu’a  reçu  partout  sa 
traduction  , prouve  le  haut  intérêt  qui  s’attache  4 sa  lecture. 

" CODE  PHARMACEUTIQUE, ou  Pharmacopée  française,  rédigé  en 
latin  par  MM.  LEROUX,  VAUQUCL1N,  DBYEUX , JUSSIEU , 
RICHARD,  I’ERCY,  HAELÉ,  HENRI , VALLÉE , BOUILLON- 
LAGRANGE  et  CHÉRADAIUE  ; publié,  conformement  à l’Ordon- 
njncc  royale  du  8 août  1816,  par  la  Facilite  do  médecine  de 
Paris,  et  traduit  par  A.  J.-L.  JOURDAN,  docteur  en  médecine 
<le  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Deuxième  édition,  revue, 
corrigée  et  augmentée  , i°  d’un  grand  nombre  de  formules  , 
extraites  des  Pharmacopées  légales  de  Londres,  Dublin , 
Edimbourg.,  Madrid,  Lisbonne,  Vienne,  Genève,  etc.  ; de 
beaucoup  d’autres  Formules  extraites  de  nouveau*  ouvrages  de 
pharmacie  publiés  depuis  le  Codex  ; 3°  d’un  Tableau  des  princi- 
paux réactifs  ; par  A.-D.-A.  FÉE,  pharmacien  , professeur  à l’hô- 
pilal  militaire  d’instruction  de  Lille,  membre  de  l’Académie 
royale  de  méd. , de  la  Société' de  pharmacie  de  Paris,  de  celle 
d'Histoirc  nouvelle  de  chimie  médicale  de  la  même  ville , des 
Sociétés  Linnéenues  de  Lyon  et  de  Caen , des  Sociétés  académi- 
ques d’Orléans , Lille,  Nancy,  etc.,  etc.  i vol.  in-8.  7 fr. 

CODEX  MF-DiciMESTARios,  sive  Pharmacopæa  gallica , jussu  regis 
oplimi  et  ex  innndato  summi  rcrum  inlernarum  regni  admi- 
nistra éditas  à Facultate  medicâ  Parisiensi.  t vol.  in  4°,  i8î8* 

6 f. 

Le  Gouvernement  vient  de  rendre  cet  ouvrage  au  commerce, 
qui  en  était  privé  depuis  long-tomps. 

11  est  bon  de  rappeler  ici  que  d’après  uue  ordonnance  du  Rdi , 
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il  est  enjoint  à tous  les  Pharmaciens  de  s’y  conformer  pour  la  pré- 
paration des  mc'dicaincns  et  leur  formule. 

COLLECTION  d'ORSERVATIONS  CLINIQUES  par  Mabc  Aistoihi 
PETIT,  docteur  en  Médecine  de  la  ci-devant  université  de  Mont- 
pellier , ancien  chirurgien  en  chef  de  l'IfûLel  Dieu  de  Lyon  , 
etc.,  etc.  Lyon,  i8i5.  in-8.  hr.  6 f. 

CONSULT1  MEDICI  ; par  PASTA.  in-4.  br.  C f. 

COUP-d'OEIL  sur  la  T.EVOLIJTION  et  sur  h REFORME  de  la 
MÉDECINE;  par  M.  CAO  AM  1S  i membre  du  Sénat  conserva- 
teur, de  l’Institut  national  de  laFrancc,  professeur. à la  Faculté 
de  médecine,  etc  .Paris,  1804,  in-8.br.  6 f- 

Coi  ouvrage  n’est  pas  seulement  un  résumé  de  tous  les  systèmes 
uni  onlrégné  tonr-â- touren  médecine,  un  exposé  de  toutes  tes  mo- 
difications que  chaque  doctrine  nouvelle  a nécessitées  dans  le  trai- 
tement des  maladies  , il  renferme  aussi  des  vues  très-sages  sur  la 
réforme  dont  l'art  de  guérir  est  encore  susceptible  de  nos  jours  ; il 
indique  des  moyens  de  perfectionnement  dictes  par  uu  esprit  juste 
et  habitué  à réfléchir. 

C'est  en  même  temps  une  histoire  critique  de  la  médecine  , et 
un  livre  destiné  à assurer  les  progrès  de  cette  science. 

COURS  de  BOTANIQUE  et  de  PHYSIOLOGIE  VEGETALE  ; par 
M.  H AM  IM  . docl.  en  méd.  de  la  Faculté  do  Tari?.  1 vol.  rn-R” 
de  Son  pages.  Paris , 1811.  G f. 

L’étude  des  plantes,  cotte  partie  de  l'histoire  naturelle  qui  a tant 
d'attraits , qui  est  si  agréable,  si  curieuse,  u’intéresse  pas  seulement 
le  médecin  , elle  cslBDCore  fort  utile  à l’agriculteur  cl  à celui  qui 
s'occupe  d’économie  publique.  En  effet  si  l’un  doit  avoir  une  con- 
naissance exacte  des  vcgctau  \ considérés  comme  substances  nutritives 
et  médicamenteuse.'  , les  autres  n’ont  pas  moins  d’iulérél  à les  bien 
r.onnattre,  soit  pour  les  cultiver  avantageusement,  soit  pour  faite 
prospérer  les  espèces  ou  apprécier  les  différens  produits  qu’elles 
pcuvcnl  fournir  aux  arts. 

Si  l’on  ajoute  que  celle  étude , si  facile  d’ailleurs,  serait  pour 
les  gens  du  monde,  poui  les  femincssurtout,  une  source  intarissable 
de  plaisirs  toujours  nouveaux  , c'e  jouissances  inaltérables,  on  est 
surpris  qu’elle  ne  soit,  pas  plus  généralement  cultivée. 

Le  livre  du  docteur  Usina  sut  cette  matière,  est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  élémentaires  que  nous  ayons;  il  est  très -propre  à gui- 
der nos  premiers  pas,  à nous  initier  dans  les  secrctsde  la  végétalien. 

COQRS  ÉLÉMENTAIRE  d’HYGIENE  ; par  M.  ROSTAM*,  médecin 
à 1 hospice  de  la  Vieillesse  (Femmes  ) professeur  de  médecine. 


c- 


clinique',  etc.  a*”*  édition  , revue,  corrigée  et  augmentée,  ikù , 
iSa8,  i v.  in-8.  14  f. 

La  lecture  do  cet  ouvrage  peut  être  regardée  comme  une  intro- 
duction nécessaire  à l'étude  de  la  pathologie.  Elle  peut  aussi  se  rc- 
enm  mander  aux  personnes  qui,  étrangères  à la  médecine  , cher- 
chent sagement  dans  les  livres  sur  cette  science  , plutôt  des  pré- 
ceptes propres  à les  préserver  des  maladies  , que  des  moyens  pour 
s’en  guérir  ; aut  personnes  avides  d’instruction  qui  veulent  con- 
naître l'influence  des  divers  corps  de  la  nature  sur  l’homme. 

L'ouvrage  do  M.  Rostan  se  distingue  autant  par  la  profondeur 
et  la  justesse  des  pensées  que  par  la  grâce  et  l’elégance  du  style  , 
de  tous  ceux  qui  ont  été  publier  sur  le  même  sujet , et  qui  laissaient 
depuis  long-temps  désirer  qu’un  médecin  physiologiste  et  prati- 
cien à la  fois  s’en  emparât  de  nouveau.  Une  nouvelle  division  , 
fondée  sur  la  division  même  des  fonctions  de  l’économie  animale , 
présente  sous  le  jour  le  plus  naturel  et  le  plus  lumineux , les  di- 
verses modifications  qu’éprouve  l’exercice  de  chacune  de  ccs  fonc- 
tions , et  les  causes  nombreuses  de  ces  modifications. 

L’auteur  a su  mettre  à profit  dans  son  ouvrage  les  savantes  le- 
çons de  M . le  professeur  Halle , et  diminue  par  là  les  regrets  de  ne 
pas  posséder  un  ouvrage  sui  l’hygiène  , que  ect  homme  célèbre 
avait  professée  avec  tant  d’éclat. 

COURS  THÉORIQUE  et  PRATIQUE  d’AGCOUCHEMENS  , par  CA- 
PURON,  professeur  d'aecotichcmens.  4'  édit.,  revue,  corrigée  et 
augmentée.  Paris,  1828.  8 fr. 


D. 

DF,  CV.RANDIS  HOMINUM  MORRIS  EPITOME  ; par  FRANK. 
Libri  vi.  De  Rctentionibus.  Viennes , i8ao. 

Ce  volume  est  le  complément  de  V Épi  Ionie  Ac  Frank,  édition 
d'Allemagne  , et  sc  vend  séparément.  9 f. 

DE  CURANDIS  HOMINUM  MORRIS  EPITOME;  par  P.  IRAN  K, 
Metlinlani,  8 vol.  in-8.  27  f. 

DEFENSE  des  MÉDECINS  FRANÇAIS  contre  le  D"  BROUSSAIS, 
etc.  ; par  AUTHENAC.  Paris,  i8ai  , 1.”,  a.*  et  3/  livraisons. 

i5f. 

DEI  SENSI,  TRATTATO  in  supplcm;  all’anatomia  compilato  selle 
altrc  opere  dcllostessq  e di  parimcnli  cclebri  autore  dal  Cav.  D. 
V.  MANTOVANl;  par  SOEMMERING.  8 vol.  8.°  Fircnte , 
i8a3.  35  f. 
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^ DÉMONSTRATIONS  ( Nouv.  ) d’ACCOUCHEMENS , avec  des  plan- 
ches en  taille-douce , accompagnées  d'un  texte  raisonné , propre 
à en  faciliter  l’explication  , par  J.-P.  M AYGRIER , docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  <îc  Paris,  professeur  d’anatomie,  d’ac- 
couchemens , de  maladies  des  femmes  , etc.  , etc.  ao  livraisons 
format  in-foL  ; chaque  livraison  est  ornée  de  4 magnifiq.  plan- 
ches gravées  en  taille-douce,  formant  un  fort  volume  in-f.*  Pa- 
ris, 1837. 

Fig.  noires,  80  f. 

— coloriées , , 160  f. 

Le  même  ouvrage  en  espagnol , Go 

Le  portrait  de  l’Auteur,  qui  est  d’une  parfaite  ressemblance,  se 

vend  séparément,  3 f. 

Possesseur  des  nombreuses  et  utiles  observations  que  peut  fournir 
sur  l’art  des  acconchemens  une  pratique  aussi  étendue  qu’heureuse; 
imbu  des  notions  d’uue saine  théorie,  que  donne  surtout  la  longue 
habitude  do  professorat;  instruit  dans  les  diverses  branches  de 
l’art  de  guérir , et  surtout  en  anatomie;  capable  de  rattacher  la 
science , dont  il  pose  ici  les  hases,  à d’autres  principes  que  ceux 
admis  par  le  commun  des  accoucheurs,  l’auteur  de  l’ouvrage  que 
nous  annonçons  n’a  point  voulu  , à l’exemple  de  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  beaucoup  vu  , devenir  seulement  un  praticien  habile  : il  a 
prétendu  faire  jouir  des  fruits  de  sa  savante  expérience,  ses  con- 
temporains et  la  postérité , et  le  résultat  de  ses  travaux  est  un  véri- 
table monument  aussi  utile  que  bien  exécuté. 

Les  quatre-vingts  planches  qui  décorent  le  livre  de  M.  Mavgrier, 
tout  en  faisant  honneur  au  crayon  léger  et  gracieux  de  M.  Cliazal, 
et  au  burin  flexible  et  moelleux  de  MM.  Coûtant,  Forestier  et 
Couché  fila , artistes  déjà  renommé»  par  leurs  nombreuses  et  belles 
productions,  frappent  d’abord  la  vue,  et,  ayant  même  qu’on  ait 
en  le  temps  de  parcourir  le  texte , décèlent,  par  leur  parfaite  exac- 
titude, les  soins  que  l’auteur  a mis  à les  faire  exécuter,  les  peines 
qu’il  a dû  se  donner  pour  les  placer  à l’abri  de  la  critique.  La 
plupart  d’eutre  elles  peuvent  passer  pour  des  modèles  dans  leur 
genre  , et  il  est  difficile  d'en  citer  quelques  unes  de  préférence  aux 
antres. 

Quant  au  texte , il  se  recommande  par  sa  clarté  et  J>ar  sa  conci- 
sion. Nous  devons  faire  connaître  avec  quelque  exactitude  la  mar- 
che que  l’auteur  a suivie  pour  sa  rédaction;  l’importance  du  sujet 
et  la  manière  dont  il  est  traité  nous  en  font  un  devoir. 

Tout  ce  qui  concerne  l’histoire  du  bassin  de  la  femme,  considéré 
dans  scs.  rapporte  avec  la  science  pratique  des  accouchement,  la 
description  de  celte  cavité  osseuse,  ses  divisions,  ses  dimensions, 

- ses  nombreuses  et  diverses  articulations , ses  difformités , les  moyens 

de  constater  ses  vices  durant  la  vie,  constituent , en  tête  du  livre, 
une  introduction  obligée , et  que  complète  l’examen  des  partias 
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extérieures  et  intérieures  de  la  génération  cher  la  femme , du  va- 
gin , de  l’utérus  et  de  rcs  annexes  et  des  notions  sur  les  usages  de 
cet  appareil  organique. 

Viennent  ensuite  des  détails  sur  le  foetus  et  ses  dépendances  , sur 
le  développement  de  ses  membranes  et  snr  sa  propre  évolution , sur 
le  placenta  et  le  cordon  ombilical , sur  l’histoire  expérimentale  et 
physiologique  de  la  grosse  se;  des  préceptes  sur  la  manière  de  pra- 
tiquer le  toucher  et  le  ballottement;  le  tableau  des  phénomènes 
de  l'accouchement  naturel  par  la  tête,  par  les  piedset  parles  fesses;- 
celui  des  manoeuvres  simples  à exécuter  dans  ces  divers  cas;  des 
considérations  sur  la  présentation  du  foetus  par  le  dos,  le  thorax, 
le  ventre,  les  hanches,  les  épaules,  le  bras,  etc;  l’exposé  des  prin- 
cipes de  la  manœuvre,  composée  ou  expérimentale  ; l’histoire  de 
la  symphyséotomie  et  de  l’hystérotomie  ; des  réflexions  sur  lepro- 
cédé  des  anciens  , snr  celui  de  Baudelocque,  sur  celui  de  Lau- 
verjat;  celle  des  opérations  qui  se  pratiquent  sur  l’enfant  mort; 
celle  de  l’allaitement,  et  la  description  des  ins  tru  mens  relatifs  à la 
pratique  des  accouchemens. 

(Extrait  des  Archives  de  Médecine.  Septembre  1837). 

DENTISTE  OBSERVATEUR  ( Le) , ou  moyens,  i°  de  connaître 
par  la  seule  inspection  des  dents,  la  nature  constitutive  du  tem- 
pérament; ainsi  que  quelques  affections  de  l'ame  ; avec  des 
recherches  et  observations  sur  les  causes  des  maladies  qui  at- 
taquent les  dents  depuis  l’état  du  fœtus  jusqu'à  l’âge  de  puber- 
té, etc.  de  garantir  de  souffrances  cruelles,  et  même  de  la 
mort , un  grand  nombre  d’enfans  ; par  MAHON  , chirurgien- 
dentiste,  reçu  au  ci-devant  Collège  de  Paris.  1 vol.  in-ia,  br. 

1 fr.  5o  c. 

DESCRIPTION  FIGURÉE  de  l’OElL  HUMAIN,  traduite  de  l’ouvrage 
de  SiutBi-TnoHAS  SOEMMERING,  intitulé  : Icônes  oculi  hu- 
tnani  ; par  DEMOURS.  1 vol,  in-4-  orné  de  i3  planches  en 
noir  et  coloriées.  37  f. 

DES  PREMIERS  SECOURS  à administrer  dans  les  maladies  et  acci- 
dens  qui  menacent  promptement  la  vie  ; par  J. -F. -A , TROUS- 
SEL  , docteur  en  méd.  de  la  Faculté  de  Paris,  médecin  du 
10'  arrondissement,  etc.  1 vol.  in-ta.  3 f.  5o 

Ouvrage  contenant  l’indication  précise  des  soins  à donner 
dans  les  cas  d’empoisonnement,  de  mort  apparente , d’asphyxie, 
de  coup  de  sang  et  d’apopjexie , de  blessures,  de  plaies -enveni- 
mées , d’hémorragies , de  brûlures  et  de  corps  etrangers  introduits 
dans  les  ouvertures  naturelles  ; terminé  par  l’enumération  des  se- 
cours à donner  dans  quelques  affections  graves  des  femmes  en- 
ceintes et  des  enfans  nouveau-nés,  et  par  l'indication  de  la  con- 
duite que  doit  tenir  le  médecin  , quand  il  est  appelé  paur  un  cas 
de  médeciue  légale. 
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DICTIONNAIRE  Je  Médecine  en  21  vol.  in-8.  par  MM.  ADEI.GtS, 
prof,  à la  Fac.  de  méd.  de  Paris;  BECL ARD , prof,  d’anatomie  à la 
même  Faculté;  B1ETT.  médecin  àiliôp.  S'-Louis,pour  les  maladies 
cutanées;  BRESCHET,  chef  des  travaux  anatomiques  près  la  Fac. 
de  médecine,  chirurgien  de  l’Hôtel-Dicu ; CHOMEL  , professeur  h 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  à l'hôpital  de  la  Charité  ; 
H.  CLOQUET  , agrégé  près  la  Faculté  de  médecine;  J.  CLO- 
QUET , agrégé  près  la  Faculté  de  médecine  , Chirurgien  de  l'hôpi- 
tal Saint-Louis;  COUTANCEAU , professeur  à l'hôpital  militaire 
da  Val-de-Gracc;  DESORMEAUX  , professeur  d’accouchcmens  â 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ; FERRES,  médecin  de  l’hospice 
de  Bicêtre,  pour  les  aliénés  ; GEORGET  , médecin  adjoint  de  la 
maison  de  santé  de  M.  Esquirol , pour  les  aliénés  ; GUERSENT  , 
médecin  de  l'hôpital  des  Enfans  ; X AGNEAU,  docteur-médecin  ; 
LANDRÉ-BEAUVAIS,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris; 
MARC,  médecin  légiste  ; MARJOLIN  , professeur  à la  Faculté  de 
médecine,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  Beaujon  ; MURAT  , 
chirurgien  en  chef  de  l’hoepicu  deBicèfre;  OLLIVIER  (d’Angers) 
docteur  en  médecine  ; OUFILA,  professeur  de  chimie  è la  Fa- 
culté de  médecine;  PELLETIER  , professeur  à l’École  de  phar- 
macie; R AIGE-DELORME , docteur  en  médecine;  RAYER,  doc- 
teur en  médecine  ; RICHARD,  professeur  de  botanique  et  agrégé 
près  la  Faculté  de  médecine  ; ROCHOUX , agrégé  près  la  Faculté 
de  médecine;  ROSTAN , professeur  de  médecine  clinique,  mé- 
decin de  l’hospice  de  la  Salpétrière;  ROUX  , professeur  de  pa- 
thologie externe  6 la  Faculté  de  médeciue,  chirurgien  de  l’hô- 
pital de  la  Charité  ; et  RULLIER  , agrégé  près  la  Faculté  de 
médecine  de  ParÎ9,  médecin  de  l’hôpital  de  la  Charité,  etc. 
Paris,  1821-1828.  Prix  br.  i56  fr.  5o  c. 

Tout  le  mouds  connaît  le  grand  succès  du  Dictionnaire  de 
médecine,  que  la  liste  des  Savans  collaborateurs  garantissait  sans 
doute,  mais  qu’on  ne  croyait  point  devoir  passer  dans  les  mains 
de  tous  les  médecins.  <MM.  les  élèves  ne  trouvent  aucun  ouvrage 
plus  classique  , et  MM.  les  praticiens  applaudissent,  tous  les  jours 
a l’entreprwe  de  l’ouvrage,  qui  leur  donne  l’état  de  la  science  dé- 
gagée de  cette  accablante  érudition  souvent  mal  entendue,  dont 
on  a chargé  tant  d’autres  ouvrages  en  ce  genre. 

MM.  les  rédacteurs,  continuellement  occupés  de  rechercher  la 
vérité  des  principes  par  l’examen  des  faits  , se  trouvent  naturelle- 
ment conduits  à apprécier  à leur  juste  valeur  tous  les  principes 
delà  nouvelle  doctrine  physiologique , sans  condamnera  un  ou- 
bli éternel  les  précieux  documens  qui  forment  la  base  des  ancien- 
nes théories. 

DICTIONNAIRE  des  DROGUES  simples  et  composées,  ou  Die- 
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tionnairc  d’Ilistoirc  naturelle  médicale,  de  pharmacologie  et  de 
chimie  pharmaceutique  ; par  MM.  A. CHEVALLIER,  pharmacien-  ' 
chimiste  , professeur  particulier  de  chimie  médicale  et  ph  .rmaccu- 
tiqiie  , membre-adjoint  de  l’acad.  roy.  de  roéd. , membre  de  l’aca- 
démie royale  des  sciences  de  Bordeaux,  des  Sociétés  de  chimie 
médicale  et  de  pharmacie  de  Paris , etc. , etc. 

A.  RICHARD  , professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
membré  de  l'acad.  royale  de  médecine , des  Sociétés  d’hist. 
naturelle  et  de  chimie  médicale  de  Paris,  etc. , etc. 

Et  J.  A.  GÜILLEhftN  ,•  membre  de  la  Société  d’histoire  naturelle 
de  Paris.  Paris  , iSay-aS-ag.  5 roi.  in-8.  Cg.  34  fr. 

Cet  ouvrage  réuoit  toutes  les  connaissances  relatives  4 la  pharmacie.  La  botanique  t 
' rbislftire  naturelle , la  chimie,  y sotU  traitées  avec  le  plus  grand  soin;  la  description  des 
iasircmeas,  des  procédés  est  sueciocte,  mais  faite  avec  clarté  et  précision  ; les  formules  , 
tirées  des  cicillcur*  autecr*,  y sont  rapportées  avec  exactitude.  Chaque  produit  est  traité 
delà  manière  suivante  t i©ea nomenclature  ; a*  l'historique  de  sa  découverte;  3°  sa  des- 
cription ; 4°  son  mode  de  préparation  ; 5°  Scs  usages  ; 6°  »’il  est  vénéneux,  les  moyens  le* 
plus  propres  à le  faire  reconnaître;  7*  le*  antidotes  k lui  opposer  lors  de  son  introduction 
dans  l'économie  animale;  8°  les  résultats  des  anal/ses  faites  psr  les  chimistes  français  et 
étrangers-,  g®  les  doses  auxquelles  on  administre  ce  produit  employé  comme  agent  thé- 
rapeutique* D’après  l'un  des  rédacteurs  du  Journal  de  Chimie  médicale,  M.  Robinet  , 
cet  ouvrage  ett  exécuté  avec  tant  de  tèle,  qu'on  trouve  dam  te  corps  des  deux  premiers 
volumes  des  faits  dont  la  découverte  date  à peine  de  quelques  jours, 

% 

DICTIONNAIRE  élémentaire  et  raisonnédes  termes  de  BOTANIQUE, 
contenant  l’étymologie  et  la  définition  de  tons  les  termes  em- 
ployés pour  désigner  les  diverses  organes  des  végétaux , leurs 
modifications,  leurs  fonctions  et  leurs  maladies;  avec  l'indica- 
tion des  mots  qui  doivent  être  préférés  ou  rejetés,  par  M.  Achille 
PJCHAPiD  , professeur  de  botauique  et  de  physiologie  végétale 
à la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Un  vol. 
in-8*.  à a colonnes,  d’environ  4o  feuilles.  Sous  presse. 

La  botanique  est  peut-être  de  toutes  les  sciences  naturelles, 
celle  où  le  besoin  d’un  dictionnaire  explicatif  des  termes  qui  com- 
posent son  langage,  se  fasse  le  plus  vivement  sentir.  Il  est  peu  de 
sciences  en  effet  où  les  termes  techniques  soient  plus  multipliés , et 
aient  autant  varié  suivant  les  opinions  théoriques , quelquefois 
même  suivant  le  caprice  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ? elle  partie 
de  l’histoire  naturelle.  Pendant  plusieurs  années,  M.  Richard  s’est 
occupé  de  réunir  les  matériaux  de  cet  ouvrage,  et  pour  lui  donner 
un  degré  d’utilité  qui  manque  h tous  les  airtrcs  livres  du  même 
genre,  il  aura  le  soin,  non  seulement  de  donner  nce  définition 
exacte  de  tous  les  mots  qui  ont  été  proposés  par  les  divers  auteurs  , 
mais  il  assignera  ceux  qui  doivent  être  préférés  pour  désigner 
chaque  organe,  soit.  & cause  de  leur  antériorité,  soit  à cause  de 
leur  euphonie  ou  leur  précision  . en  présentant  les  autres  comme 
de  simples  synonymes.  Ce  travail  long  et  difficile,  aura  l'avantage 
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de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  tous  les  'noms  par  lesquels  un 
même  organe  aura  été'  désigné  par  les  diflërens  auteurs. 

Ce  dictionnaire  paraîtra  au  mois  d'avril  prochain. 
DICTIONNAIRE  historique  de  le  Médecine  ancienne  xt  moderne  , 
ou  Précis  de  l’Histoire  générale , technologique  et  littéraire  de 
la  Médecine  ; suivi  de  la  Bibliographie  médicale  du  XIX. e siè- 
cle, et  d’un  Répertoire  bibliographique  par  ordre  de  matières  ; 
par  MM.  Dereimeris,  Ollivicr  et  Raigc-Dclorme.  3 voî.  in-8.° 
de  800  pages. 

I.e  texte  est  semblable  à celui  du  Dictionnaire  de  médecine,  et 
la  Bibliographie  imprimée  sur  deux  colonnes  est  en  plus  petit  carac- 
tère. Chaque  vol  unie  sera  divisé  en  deux  parties  : les  deux  premières 
parties  ont  paru  ; les  autres  paraîtront  de  trois  mois  eu  trois  mois , 
à partir  du  1er  mars  prochain  sans  aucune  interruption.  Le  • 
prix  de  chaque  livraison  est  de  5 francs  5o  c.  .pour  les  souscrip- 
teurs et  de  6 f.  pour  les  non-souscripteurs. 

Un  choix  judicieux  parmi  les  milliers  de  noms  d’auteurs  qui  sur- 
chargent la  légende  médicale , et  qui  sout  bien  loin  de  tous  mériter 
les  honneurs  de  la  biographie  ; du  tact,  de  la  mesure  et  une  juste 
sévérité  dans  l’esprit  qui  a présidé  à l'exclusion  de  tous  les  écrits- 
inutiles  qui,  de  tous  temps  , ont  pullulé  davantage  que  les  bons  ; 
des  jugemens  impartiaux , concis  et  pont  tant  complets  sur  les  hom- 
mes et  sur  leurs  travaux  ; enfin  , une  manière  large  dans  les  aperçus 
historiques  sur  les  diverses  branches  de  la  science,  telles  sent  le» 
qualitésqui  le  distinguent  et  qui  placent  ce  dictionnaire  au  rang  des 
meilleures  publications  de  notre  époque. 

Cet  ouvrage  ne  peut  manquer  d’obtenir  un  brillant  succès  : indis- 
pensable à tous  les  médecins  qui  veulent  écrire  , il  deviendra  bien- 
tôt nécessaire  à ceux -mêmes  qui  se  livrent  exclusivement  à la  prati- 
que de  l’art,  l’eut  être  même  sera  ce  à ecs  derniers  qu’il  rendra  le 
pins  de  services  : n’ayantque  peu  do  temps  à eonsacrer  à leurs  lectu- 
res, ils  trouverontlà  touteequ’il  leur  importeilcsavoirsurles  tbéo- 
rieset  les  doctrines  pensées , et  surtout  un  guide  sûr  pour  les  diriger 
dans lechoixdeslivresqu’ilsaurontà consulter surchaque  maladie. 

DICTIONNAIRE  DE  POSOLOGIE.  ( t'oy.  Art  de  doser  les  médi- 
camcus , etc.,  etc.  ) . ■ • 

DISSERTATION  ACADÉMIQUE  SUR  LE  CANCER , qui  a remporté 
* le  prix  double  de  l’Acad.  des  Sciences,  etc.  ; par  PEYRILHE, 
professeur  royal  au  Collège  de  chirurgie  de  Paris,  conseiller  du 
Comité  de  l’académie  royale  de  chirurgie , etc.  etc.  t f.  5o  c. 
DOCTRINE  GÉNÉRALE  des  MALADIES  CHRONIQUES  pour  «er- 
vir  de  fondement  à la  connaissance  théorique  etpratique  de  ces 
maladies;  deuxième  édit,  augmentée  de  notes  par  L.  ROU- 
GET; et  d’un  supplément  par  F.  BERARD.  Paris,  i8af.  a vol. 
in  8.  14  f. 

DU  GALVANISME  APPLIQUÉ  A LA  MÉDECINE  , et  de  son  effica- 
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cité  dans  le  traitement  des  affections  nerveuses,  de  l’asthme  , 
des  paralysies  , des  douleurs  rhumatismales  , des  maladies 
chroniques  eu  gênerai , etc. , etc.  , avec  des  notes  sur  quelques 
remèdes  auxiliaires  ; par  l.A  BEAUME  ; ouvrage  traduit  de 
l’anglais  par  M.  F AB^IÉ-PALAPR AT , docteur  en  mcd.  Paris  ~ 
1828;  un  vol.  in-8.  . Gfr. 

DU  DEGRÉ  de  CERTITUDE  EN  MEDECINE  j par  CABANIS. 
3.*  édit.  Paris  i8rg,  in.8."  br.  1 f. 

Cabanis  rassemble  ici  tous  les  argumens les  plus  plausibles,  tous 
les  rmisonnemens  les  plus  spécieux  qui  aient  jamais  été  opposes  à la 
certitude  de  la  médecine,  et,  après  Ici  avoir  présentés  dans  toute 
leurforce,  avec  tout  leur  poids , il  les  combat  avec  les  seutesarmes 
de  la  raison  , il  les  détruit  parle  seul  pouvoir  d’une  bonne  logique  ; 
et  c’est  toujours  avec  une  sage  retenue  qu’il  justifie  sou  art  des 
reproches  que  lui  ont  adressés  les  ignorons  et  les  gens  de  mauvaiso 
foi  : il  cherche  moins  à les  confondre  qu’à  les  éclairer. 

DU  GÉNIE  d’HIPPOCRATE  et  de  son  influence  sur  l’art  de  guérir, 
etc.  ; par  DES-ALLEURS.  Paris  , 1824 , in-8.  br.  4 f- 

L’auteur  quoique  jeune  encore, généralement  regardé  comme  un 
des  plus  habiles  praticiens  de  Rouen  , n’a  pas  tardé  à reconnaître 
età  prouver  que  les  principes  hippocratiques  sont  quelquefois  pré- 
férables aux  systèmes  dont  on  a trop  souvent  embarrassé  la  science  .' 

'DUMAS. Traité  de  Chimie  appliquée  aux  arts.  Cet  ouvrage  formera 
5 vol.  in-8  de  700  à 8co  pages,  chaque  volume  sera  accompagné 
d’un  atlas  de  pl.  in-4-  gravées  en  taille-douce  , an  nombro  de  >4 
à iG.  m 

Les  tomes  I , II , III  et  IV  sont  en  vente  j le  V*  est  sous  presse  et 
paraîtra  le  1"  août  prochain.  Prix  de  chaque  volume  et  atlas, 

lafr. 

Cttouviagc,  ctonlon  a dèjt  piiMifc  deux  traduction!,  rn  Allemagne,  eu  ric.ltnt  il  rtrr. 
cer  une  grande  influence  sur  l’éducation  industrielle.  11  rttfail  avec  conscience  et  écrit 
pôle.  L’auteur  cherche  à réunir  l’exactitude,  la  clarté  et  la  profondeur.  Il  réussit  pres- 
que toujours  nuand  il  cherche  ô populariser  les  idées  les  plu»  élevées,  et  qu’il  veut  en 
montrer  l'application  ai:x  phénomènes  les  plus  emmuns  de  l'industrie. 

Le  premier  volume  renferme  un  précis  de  philosophie  chimique  ; l’histoire  des  corps 
non  métallique  cl  ^e leurs  combinaisons. On  y remarque  l'extraction  du  soufre,  la  fabrica- 
tion des  principaux  acides.  Le  volume  est  terminé  par  l'histoire  détaillée  des  combusti- 
bles et  la  description  des  appareil*  d’éclairage. 

Le  second  volume  renferme  l’histoire  de*  alcalis  , celle  des  terres  et  celle  de  leurs 
combinaison*.  Les  application*  oui  en  découlent  sont  fort  nombreuses.  Ainsi  la  prépara- 
tion de  1 alun , du  sel  marin,  du  nitre,  de  la  soude  , forment  des  chapitres  étendus 
et  toul-à~fait  neufs,  il  en  est  de  meme  de  la  fabrication  de»  mortiers,  de  celle  de  fa 
poudre  qui  offrent  des  détails  tout-n -fait  ncuveanx  , et  on  ensemble  de  discussion  qui  ne 
se  retrouve  nulle  autre  part. 

Le  troisième  volume  comprend  l'histoire  de  tous  les  métaux,  celle  de  leurs  com- 
binaisons, cl  uue  fonle  de  recettes  d'an  a lyse  applicable  aux  •natièrvs  de  l'industrie.  Les 
articles  bronte  , laiton  , étamage  , essais  d'argent;  l’article  fer  surtout  seront  remarqués 
par  les  idée»  qui  s’y  trouvent  énoncée».  Jamais  on  n'a  rcuui , groupé , discuté  autant  de 
faits  et  d'idées  relativement  à chacun  des  métaux. 

L'auteur  a rendu  un  .service  immense  en  cherchant  à populariser  la  méthode  d’ana- 
lyse courante.  On  ne  peut  que  l’engager  a pcr»évé.er  dans  celle  voie. 
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E. 

Él.KMENS  d’ANATOMIE  GENERALE  , ou  Description  de  tou*  le» 
genres  d’organe»  qui  composent  le  corps  humain;  par  M. 
BÉCLARD,  professeur  d’anatomie  à la  Faculté  de  medecine  de 
Paris,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de  la  Pitié,  membre 
titulaire  de  l’académie  royale.de  médecine,  etc.  i volume  in-8. 
de  plus  de 6co  pages,  a™' édition  accompagnée  d’une  notice  his- 
torique snr  la  vie  et  les  travaux  de  l’auteur  par  M.  le  docteur 
OLLIVIËR  d’Angers  , ornée  d’un  portrait  gravé  d’après  le  buste 
de  David  , Paris  1837.  9 f. 

ÉLÉMEN’S  de  MÉDECINE;  par  BROWN  ; traduits  de  l’original 
latin,  avec  des  additions  et  notes  de  l’auteur,  d’apaès  la  tra- 
duction anglaise  , et  avec  la  table  de  LINCHE  , par  FOUQUIER, 
D.-M.  Paris,  i8o5,  in-8.  br.  5 f.  5o  c. 

ÉLEMENS  d 'HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE,  contenant  la 
description , l’histoire  et  les  propriétés  des  alimens  , des  médi- 
camens  et  des  poisons  tirés  des  règne  végétal  et  animal,  la 
description  et  la  figure  des  vers  intestinaux  de  l’homme;  pré- 
cédés d’une  classification  générale  des  êtres  de  la  nalure , par 
RICHARD , professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ; aide 
naturaliste  auMuséum  d’histoire,  membre-adjoint  de  l’Académie 
royale  de  médecine,  membre  de  la  Société  philomatique  et  de 
la  société d’histoire  naturelle  de  Pari» , etc.  a"1* édit.  3 forts  voJ. 
iu-8.  ornes  de  8 planches  dont  3 coloriées.  Paris,  i83i.  18  fr. 

La  premier!  édition  de  cet  ouvragea paru  souslctitrc  de  Bota  - 
nique  medicale.  L’auteur , dans  cette  seconde  édition,  a tellement 
modifié  son  plan  primitif,  qu’il  a cru  devoir  en  changer  le  titre 
et  substituer  au  premier  celui  d’Elémens  d’histoire  naturelle  mé- 
dicale. En  effet,  cette  deuxième  édition  renferme  des  considéra- 
tions générales  sur  l’histoire  naturelle,  la  classification  générale 
des  corps  que  cette  science  embrasse  , et  les  caractères  des  classes 
établies  dans  le  règne  animal.  La  première  partie  est  consacrée 
à la  zoologie  médicale,  la  deuxième  à la  botanique.  Dans  la  pre- 
mière. l’auteur  expose  les  caractères  généraux  des  animaux  ob- 
servés dans  toutes  leurs  modifications  et  passe  ensuite  à l’histoire 
spéciale  de  ceux  qui  fournissent  quelque  produit  utile  à la  méde- 
cine, à l’économie  domestique  ou  aux  arts.  Cette  partie  est  ter- 
minée par  l’histoire  et  la  description  des  vers  intestinaux  de 
l’homme.  La  deuxième  partie  comprend  la  botanique  médicale 

Sronrement  dite,  c’est-à-dire  la  description  détaillée  et  les  usages 
e tous  les  végétaux  employés  à titre  de  médicamcns  ,d'alimcns , 
ou  de  poisons. 

Cette  deuxième  édition  singulièrement  améliorée,  ite  peut  man- 
quer de  continuer  à être  le  manuel  indispensable  de  tous  les 
élèves  en  médecine  et  en  pharmacie,  qui  veulent  acquérir  des  no- 
lions  exactes  sur  l’uuc  îles  branches  de  leurs  études. 
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ÉI.ÉMENS  de  PATHOLOGIE  générale  et  dr  PHYSIOLOGIE  patholo- 
gique,  par  L.  CAILLOT,  docteur  en  médecine,  ancien  méde- 
cin en  chef  des  armées  navales  et  de  la  marine,  de  la  Société  et 
de  la  Faculté  de  Paris,  e:c.,  etc. , etc.  Paris,  1819  , a vol.  in-8. 
br.  * 

12  f. 

Aucun  ouvrage  ne  prouve  mieux  que  celui-ci  les  r-rogrés  nue  la 
theone  medicale  a faits  de  nos  jours.  On  y trouve  exposés  avec  au- 
tant  de  clarté  <jue  de  bonne  foi  , les  principes  véritables  de  la 
pathologie  generale  , de  celle  qui  est  basée  sur  la  physiologie 
puisqu  eneflet  les  maladies  auxquelles  nous  sommes  sujets  ne  sont 
autre  chose  que  le  dérangement  des  fonctions  dont  la  régularité 
constitue  l’etat  de  santé.  “ ' 

L’auteur  n’a  posé  , pour  dogmes  fondamentaux,  que  ceux  oui 
sont  suffisamment  constates.  Il  n’a  montré  un  attachement  aveulie 
pour  aucun  système  particulier  ; mais  il  a su  , en  homme  habile 
profiter  des  decouvertes  nouvelles  des  opinions  les  plus  modernes. 

Le  livre,  réellement  remarquable  , tant  sous  le  rapport  de  la 
conception  des  plans  que  sous  celui  de  l’exécution,  n'est  pas  assez 
generalement  connu.  Les  élèves  ne  trouveront  peut-être  nulle  antre 

ffirtsÆ;to»;diJc.,Er“u”'>  p». 

ELEMENS  de  PHYSIQUE  expérimentale  et  de  MÉTÉOROLOGIE 
par  C.-S.-M.-M.-R.  POUÎLLET , professeur  de  physique  à là 
Faculté  des  sciences  et  à l’Ecole  Polytechnique,  Membre  de 
la  Société  philomatique  , du  Conseil  delà  Société  d’Encourage- 
ment  etc.  8 

OUVRAGE  ADOPTÉ  PAR  LE  CONSEIL  ROYAL  DE  L'INSTRUC- 
TION PUBLIQUE  POUR  L’ENSEIGNEMENT  DANS  LES  FTA 
BLISSEMENS  DE  L’UNIVERSITÉ. 

Les  Élément  <ie  Physique  et  de  Météoroïde  se  composent  de 
deux  volumes  in-8°,  ayant  chacun  cinquante  feuilles  d’i.nprcs- 
sion,  et  quinze  planches  en  taillc-doucc. 

Chaque  volume  a deux  parties. 

La  première  paitiecontientlesPiotions  préliminaires,  la  Pesan- 
teur et  la  Chaleur. 

La  deuxième  : l’Attraction  moléculaire , le  Magnétisme , l’Élec- 
tncite , le  Galvanisme,  1 Électro-Magnétisme  et  le  Magnétisme 
en  mouvement.  8 c 

La  troisième  : l’Acoustique  et  tous  les  phénomènes  de  la  lu- 
mitre  jusqu  A la  Polarisation. 

Enfin  la  quatrième  partie  qui  vient  de  paraître  et  qui  termine 
la0SerolTk“n  * P°Iar!“hon  dc  la  lumière  et  les  Élémens  de 

L’auteur  a pensé  qu’il  était  nécessaire  défaire  entrer  la  Météo- 
rologie dans  un  cours  complet  de  Physique  Elémentaire,  et  de  la 
traiter  séparément.  On  y trouvera  les  résultats  do  scs  recherches 
ur  la  Température  delà  Terre,  sur  la  Chaleur  Solaire  et  sur  l’ori- 
ine  et  la  distribution  dc  l’Électricité  atmosphérique 
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ÉLÉMENS  ( Nouveaux  ) de  BOTANIQUE  et  de  PHYSIOLOGIE  vé- 
gétale , Par  A.  RICHARD,  professeur  à la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  , aide  - naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle  , 
etc. , etc.  5.*  édit,  revue,  corrigée  et  augmentée  des  caractères 
des  familles  naturelles  des  plantes , avec  planches  gravées  , 
en  taille  douce,  représentant  les  principales  modifications  des 
organes  des  végétaux , etc.  Paris , i833.  t fort  vol.  in-8.  — fig. 

( Sous  presse.  ) 

M.  Richard  s’est  efforcé  de  simplifier  les  élémens  de  la  bota- 
nique; il  en  a élagué  les  vaines  Hypothèses  et  les  détails  fasti- 
dieux. Comme  cet  ouvrage  est  principalement  destiné  à ceux  qui 
veulent  se  livrer  à l’art  de  guérir,  l’auteur  ne  leur  a présenté  que 
les  notions  de  cette  science  qui  leur  étaient  à-peu-près  indispen- 
sables. Son  travail  consiste  , i.°  dans  la  connaissance  des  organes 
des  végétaux  ; a.°  dans  les  modifications  que  peuvent  éprouver  ces 
organes  ; 3.°  dans  le  choix  d’un’systèrne.  Cetle  méthode  simple  et 
facile  est  la  meilleureque  l’on  puisse  suivre  ; elle  est  le  fruit  de  l’ob- 
servation : employée  pendant  cinq  ans  par  M.  Richard  , à l’école- 
pratique,  elle  attirait  un  nombre  considérable  d’élèves.  C'est  le 
plus  bel  éloge  que  l’on  en  puisse/aire. 

ELÉMENS  de  PHYSIQUE  EXPÉRIMENTALE , de  chimie  et  de  mi- 
néralogie, suivis  d’un  abrégé  d’astronomie,  par  JACOTOT, 
proviseur  du  Lycée,  et  professeur  d’anatomie  à Dijon,  etc. 
a.*  édit,  totalement  refondue  et  augmentée  de  plus  d’un  tiers. 
Paris , i8o5  ; a vol.  in-8°  et  atlas  in-}*.  i5  f. 

ÉLÉMENS  (Nouv.)  de  PHYSIOLOGIE;  par  MM.  le  baron  RICHE- 
R AND,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  St.-Louis,  professeur  d’o- 
pérations de  chirurgie  à la  Faculté  de  médecine  de  Pari»,  et 
BÉRARD , professeur  de  physiologie  à la  même  Faculté , et 
chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  St.-Antoinc.  Dixième  édition  , 
entièrement  refondue  et  augmentée  d’un  volume.  Paris,  i833. 

3 vol.  in-8°.  ao  fr. 

L’on  attendait  avec  impatience  une  nouvelle  édition  des  Nou- 
veaux Élémens  de  Physiologie  , édition  dans  laquelle,  profitant 
des  découvertes  les  plus  récen  tes , on  mit , sous  ce  rapport , l’excel- 
lent ouvrage  que  nous  annonçons  au  niveau  des  physiologies  les 
pluamodernes.  Nous  osons  prédire  que  la  juste  attente  du  public 
sera  pleinement  satisfaite. 

ÉLKMENS  (Nouv.)  de  PHYSIOLOGIE  pathologique  et  exposé  des 
vices  de  l’expérience  et  de  l’observation  en  physiologie  et  eu 
médecine  t par  SURUN , docteur  eu  médecine  de  la  Faculté  de 
Paris. Paris,  i8a4-  1 vol.  in-8.  5 f. 

ÉLÉMENS  (Nouveaux)  delà  SCIENCE,  de  l’ART  et  des  AGCOU- 
CHEMENS , par  MAYGRIER.  3.e  édit,  augmentée  du  Traité 
des  maladies  des  femmes  et  de  enfans.  Paris.  Sotts  presse. 

Des  deux  ouvrages  queM.  ledocteurMaygricr  a publiés  sur  l’art 
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ÏÏÎÏÏiV  ^ïV  <!c  T11E,1APEl!T,QUE  et  de  MATIÈRE 
ME  )I(ALL  par  M.  le  baron  ALIBERT , chevalier  rie  plusieurs 

m;lti''re  B’<?tHca,eet  * thérapeutique  à 
la  1 acuité  de  medeene  ,1e  Pans,  médecin  en  chef  de  l’hôpital 

forme  salutaire “‘anTcet^.  parlie  e' ‘Tnt^le^\e ’p^T  Je  guérir' 

doclnno  des  forces  vitales  , et  a montré  la  nécessité  dW.V  ■ , 

ïu^dmt^  “*  !’°Vr  ''administration  des  rem«d«*oî 

snin-ntl:  ^ 

qui  ont  besoin  ,1e  bien  se  pénétrer  de  «a  méthode  m.  ' i ’ i 

»wœi^fs^5sr^s'fr5i* 

additions  importantes  que  l’auteur  a jugées  nécéssaTr  ’ 
quelles  ont  conçpuru  plusieurs  chimistes^!  iSX-iIk 

la  capita'e,  et  notamment  MM.  Clarion  , Pelle, Ù.C^cZjVtc 
ElJMENSde  BOTANIQUE  médicale  et  hygiénique  à ZZlÎ, 
Elèves  Ternaires;  par  F.  J.-J.  RIGOT,  chef  de,  travaux  L ato- 
miques a 1 Ecole  veténnail-e  d’Alfor, , Paris,  ,83.,  , vol.  in-&- 

ÉI.OGES  historiques  de  ROUSSEL , STALLANZANI  et  GALVAOT 
composés  pour  la  Société  Médicale  de  Paris  , par  ALIBERT  ’ 
chevalier  de  plusieurs  Ordres,  professe ar  de  matière  médicale* 
etc.  ; suivi,  d un  discours  sur  les  rapports  de  la  médecine  avec 
les  sciences  physiques  et  morales.  Paris,  ,8o6,  , vol.  in-8  6f 
Ces  trois  éloges  sont  trois  chefs-d’œuvre  L’aiilenr  „ r -1 
preuve  de  connaissances  littéraires  très-étendue'  MUr  ? a Pa,t 
toutes  ses  pensées,  de  la  lumière™  eoffit  dTlW-  2°nn^  * 
su,  avec  un  art  admirable  , saisir  les  - r nt  ' !>rt*s*on*  ^ a 

«m  des  personnages  qu’il  à ZïnU  ! tm,l,'lUP1  'le  cha- 
tout  le  charme  d’uu  sMeclérant  H™  ^ ^ M,r  S‘S  ,at,l';aux 

ses  delà  plu,  grande  beauté  ’ harrDonle«  » e‘  rempli  d’ima- 

P.rti,''îs  r «:r  “;r le  *****  -v- 

r»  trpjrj»»  «m  i. 

la  société  , avec  toute  sa  physionomie  i-  .♦  ? 'encontre  dans 

esprit,  toutes  le.  iliio^r^^  '«..«Wifcur.  de  son 
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ERREURS  (des)  POPULAIRES  relatives  « la  mcdeciue  ; par  M.  le 
baron  illCHERAND,  professeur  à la  Faculté  de  me'decine  de 
Paris,  chirurgien  en  rlicf  de  l'hôpital  St-Louis , chirurgien- 
ronsultant  du  Roi,  chevalier  de  scs  Ordres,  'etc.,  etc.  a.®  dit. 
Paris,  1812,  in-8.  br.  CI". 

Quoique  l’on  ne  mie  pas  aujourd'hui  ni  ans  sorciers,  ni  à la 
vertu  des  amulette*  . il  est  encore  un  trèc-pranij  nombre  d’e«Tcur*, 

• lopréjngés  doni  les  gen«  du  monde,  et  peut  i‘t i>  aussi  quelques 
médecins,  ont  de  la  peine  à se  de'faire  , et  qui  ne  sont  pas  seule- 
ment ridicules  , mais  presque  toujours  plus  ou  moins  dangereux. 

fl  appartenaitâ  un  médecin  éclairé,  à un  véritable  philosophe, 

. » surtout  à un  écrivain  aussi  sévère  qu’élégant , de  rombattre 
ces  hypothèses  absurdes,  qui,  reçues >t  transmises  dMge  en  lige , 
finissent  par  acquérir  un  certain  degré  d autorité,  et  deviennent 
funestes  A l’humanité. 

F.SSAI  sur  le  POOLS,' par  îlr.sa»  FOUQUET  , professeur  honoraire 
de  l’école  de  médecine  de  Montpellier,  etc.  nonv.  éditîbn.Ufo/if- 
pellier,  1818.  in-8.  fig.  hr.  Ç . 5n  c. 

F.SSAI  sur  les  VÉSICATOIRES,  par  H.  FOUQUET,  professeur, 
etc.  , nouv.  édit.  Montpellier  , 1818  in-8.  fig.  hr.  i f.  5o  c. 

ESSAI  sur  la  NUTRITION  du  FOETUS,  par  LOBSTEIIÎ.  Stras- 
bourg , 1802  , in-8.  fig  Lr.  6 f. 

ESSAI  sur  la  FIÈVRE  BILIOSO-ADYNAMIQUE  des  grands  ANI- 
MAUX, par  VIRAMOND.  Paris  , i8a4,in-8.  j f . 

EXAMEN  MÉDICAL  des  SYMPATHIES  ou  EXPÉRIENCE  physiolo- 
gique sur  la  valeur  de  ce  mot,p'>v  LAMBERT,  vol.  in- 12.  2 f. 
'••‘.X  AMEN  MÉDICAL  des  procc*  criminels  des  nommés  Léger  , 
Feldtmann  , Lecouffë,  Jean-Pierre  <-î  Papavoine , dans  lesquels 
l’aliénation  mentale  a été  alléguée  rnmme  moyen  de  défense  ; 
suivi  de  quelques  considérations  médico-légales  sur  la  liberté 
morale  ; par  le  doct.  GEORGET  , membre  de  l’Académie  royale 
de  médecine,  etc.  1 vol.  in-8.  ; .br.  3 f.  5o  c. 

EXERCICE  (Del’)  de  la  MÉDECINE  EN  FRANCE , des  moyen*  de 
l’amcliorer  (et  de  l’étendre  au  domicile  du  pauvre  ; par 
M.  MÈNISSIER , doct.-médecin.  > vol  in-8  i8a>.  Paris.  2 f. 

EXPOSITION  préeise  de  la  NOUVELLE  DOCTRINE  MÉDICALE 
’TALIENNE,  bu  Considérations  pathologieo-pratiqucs  sur  l'in- 
flammation et  la  fièvre  continue;  par  TO.MMAS11NT , profes- 
seur de  clinique  irterns  à runfversité  de  Bologne;  traduit  de 
l'italien  par  J.  T.  L.  Paris,  18a»,  1 vol  in-8.®  5 f . 

L'importance  «le  la  question  qui  occupe  aujourd'hui  le  monde 
médical  sur  la  nature  dt  l'inflammation  et  Fessent ialiié  des  lièvres  , 

• end  cel  ouvrage  utile  aux  médecins  qui  suivent  de  bonne  foi  les 
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pi  ogres  île  la  «riciuv  mcdialc  c!  «|iii  sVflorciiit  d'en  reculer  les 
In-rne*  par  Ipurs  Cerlu-fches  pratiques  basée»  sur  l'observation  la  plus 
rigoureuse  cl.  éclairées  pjr  h-s  notices  de  l'anatomie  pathologique. 
EXPOilTION  d'un  cas  remarqnahle  de  maladie  cancéreuse  avec 
oblitération  de  l’aorte  et  réflexions  en  réponses  aux  explica- 
tions données  à ce  sujet  par  M.  Rnonssiis  , par  VELPEAU. 
Paris , i8a5,  1n-8°  br.  a f. 

F. 

FORMULAIRE  de  POCHE  | par  M.  (‘ ICHARU . professeur  à la 
Faculté  <lc  médecine  de  Paris,  aide-naturaliste  au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  etc. , etc.  5.*  édition,  augmentée  d’un 
grand  nombre  de  formules  nouvelles  et  des  substances  alca- 
lines végétales  i telles  que  la  quinine . la  morphine,  l’émétine, 
la  strychnine,  l’iode,  etc.,  et  d’nn  tableau  de  tons  les  contre- 
poisons en  général  , des  préparations  et  de  l’emploi  de  plusieurs 
nouveaux  médicamens.  Paris,  i83o.  i vol.  in-3a.  Imprimé  sur 
papier  vélin.  a f.  5o  c. 

D'après  toutes  les  réformes  introduites  depuis  plusieurs  années 
dans  l’administration  des  médicamens  , nous  ne  devons  plus  atta- 
cher autant  d’importance  aux  formulaires  qui  se  distinguent  par 
lenombredcs  recettes.  Le  petit  ouvrage  de  M.  Richard  , à l’abri  Je 
ce  reproche  , n’ofTre  réellement  au  méde-in  qu'un  tableau  bien 
coordonné  des  formules  les  plus  accréditées  par  l’expérience  et 
dont  l’usage  est  presque  devenu  spécifique. 

G. 

NOUVEAU  GUIDE  de  l’ETUDIANT  EN  MEDECINE  et  EN  PHAR- 
MACIE. par  REU  LL  AC  , D.  M.  in-n.  br.  Paris  i8i5-  3 f. 

La  partie  pharmacci^tique  est  faite  par  M.  Chevallier. 

Plusieurs  médecins  distingués  se  sont  occupés  ô diverses  époques 
do  tracer  des  plans  d’études  médicales  à l’usage  des  élèves  en  me- 
ijVrine.  L'ouvrage  de  M.  le  docteur  Rcullac  sur  resiiiet,  se  trouve 
nl'.ia  au  niveau  des  connaissances  actuelles  et  par  ce  motif  plus 
Instructif  pour  les  élèves.  H contient  i.°  un  exposé  c-nmplet  «le  la 
classification  des  sciences  medicales  d’après  l’opinion  des  professeurs 
les  plus  distingués  ; un  chapitre  résonne  sur  les  ouvrages  élé- 
men'airps  qui  «loivent  oo  rpnser  la  bibliothèque  d’un  étudiant  ; 
4."J  l’indication  des  coors  publics  et  particuliers  professes  à Paris; 
3.®  un  aperçu  topographique  e!  clinique  «1rs  principaux  Hôpitaux 
et  Hospices  civils  de  Paris. 

L’ouvrage  est  terminé  par  un  appendice  renfermant  une  liste 
alphabétique  des  meilleurs  Traités  particuliers  de  médecine  et 
quelques  réflexions  sur  les  Dictionnaires  elles  Journaux  eu  ce  genre. 
GYMNASTIQUF,  MÉDICALE,  ou  l’Exercice  appliqué  aux  organes 
de  l’Iioinine.  d'après  la  loi  de  la  pliysiqlogie,  de  Pbygiène  et  «le 
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la  thérapeutique,  etc  , par  CH.  LONDE  , docteur  en  mcde- 
eine  de  la  Faculté  de  Paris  , membre  de  la  Faculté  de  méde- 
cine-pratique, etc. , etc.  Paris  i8ai , in-8.  4 f.  5o  c. 

H. 

HERBIER  de  la  FRANCE  , Dictionnaire  de  botanique;  histoire 
des  champignons  et  des  plantes  vénéneuses  et  suspectes  de  lu 
France;  pa.‘  BULLI ARI).  farts  , 1780  >793,  7 vol.  in-folio , fig. 
coloriées.  Il  n’en  reste  plus  que  a5  exemplaires,  parfaitement 
complets.  Cartonné  & la  Bradel.  35o  fr. 

Relié  en  basane , filet.  4°°  fr- 

Et  en  feuilles.  » 3oo  fr. 

H1PPOCRAT1S  APHORISME  Gr.’  et  lat.  ; edente  LEFEBVRE  DE 
VILLEBRUNE  ; 1779,  in-ia,  br.  a £r. 

HISTOIRE  delà  CHIRURGIE  depuis  son  origine  jusqu’à  nos  jours, 
par  PEYRILHE.  Paris,  1780.  in-4-  br.  10  f, 

HISTOIRE  des  MARAIS  , et  des  MALADIES  causées  par  les  émana-  ■ 
tious  des  eaux  stagnantes;  par  MONFALCON,  médecin  de 
l’Hêtel-Dien  de  Lyon,  membre  du  conseil  de  salubrité  du  dé- 
partement élu  Rhône,  etc.,  etc. 

Ouvrage  qui  a obtenu  le  grand  prix  mis  au  concours  par  la 
Société  Royale  des  Sciences,  etc.  2e  édition,  revue,  corrigée  et 
considérablement  augmentée,  Paris,  1826  in-8.®  7 f.  5o  c. 

HISTOIRE  NATURELLE  et  MEDICALE  des  différentes  espèces, 
d’ipécacuanba  du  commerce  ; par  RICHARD.  I vol  in-4.  &£- 
, 3 f.  5o  c. 

HISTOIRE  des  PROGRÈS  RÉCENS  DE  LA  CHIRURGIE;  par 
M.  le  baron  RICHF.RAND,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital 
Saint-Louis,  professeur  d’opérations  de  chirurgie  à la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  , etc.  Paris,  i8a5.  in-8.  br.  6 f. 

HISTOIRE  d’une  RESECTION  DES  COTES  et  de  la  PLÈVRE;  par 
MCHERAND.  Paris,  1818,  in-8.  1 f.  5o  c. 

Cette  opération,  la  plus  hardie  peut-être  qui  ait  jamais  été  pra- 
tiquée, dont  les  fastes  do  l’art  n’oflrent  aucun  exemple , et  qui  a été 
suivie  d’un  succès  complet,  est  un  beau  témoignage  en  faveur  de  1a 
supériorité  de  la  chirurgie  française,  et  fait  preuve  non-seulement 
de  1’habitcté,  mais  encore  du  génie  de  celui  qui  l'a  conçue  et  exé- 
cutée. 1 

On  lira  donc  avec  le  plus  grand  intérêt  cette  petite  brochure, 

•à  l’antenr  a émis  quelques  idées  nouvelles  sur  te  traitement  de. 
l’hydropisie  du  péricarde.  # < 
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HISTOIRE  tlq  ia  MEDECINE  depuis  «on  origine  jusqu'au  iq" 
siècle;  par  Kirt  SPRENGEL  ; trad.  par  JOURDAN  , dort, 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  Paria  »S« 5 et  i8ïu  , 9 roi. 
in-8.  br.  4°  E 

Il  est  de  ces  ouvrages,  dans  les  sciences,  qui  réunissent  tant  d’o- 
pinions diverses,  qui  enlèvent  tant  de  suffrages,  qu’on  ne  saurait 
rien  dire  de  nouveau  pour  en  faire  l’éloge.  Tout  le  monde  ne  sait- 
il  pas  en  effet,  que  l’auteur,  le  plus  savant  bibliographe  médical 
qui  ait  paru,  nous  a donne  l’iiisioirc  la  plus  complète  de  la  mé- 
decine, enrichie  des  beautés  du  style  et  des  faits  les  plus  curieux? 
Vouloir  connaître  la  médecine  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours  , sans  suivre  pas  à pas  Spreitgfly  c’est  vouloir  étudiei  les  ma- 
ladies de  la  peau  sans  Alibert  ; la  médecincsans  Pinel  ; la  chirurgie 
sans  lioyer  et  Richerand  ; les  poisbns  sans  Orûla. 

ê 

1. 

INDUCTIONS  physiologiques  et  pathologiques  sur  les  différentes 
espèces  d’excitabilité  et  d’excitement  ; par  L.  ROLANDO , pro- 
fesseur d’anatomie  en  l’université  royale  de  Turin  , médecin 
par  quartier  du  Roi  de  Sardaigne,  etc.  : trad.  del’ital.  par  A.- 
J.  L.  JOURDAN  ; et  F. -J.  BOISSEAU,  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris.  Paris , i8ï»,  in-8.  br.  4 f* 

Afin  de  faire  mieux  sentir  au  lcctcnr  l’importance  dn  traité  du 
grand  physiologiste,  M.  Rolande,  les  traducteurs  présentent  dans 
leur  introduction  un  exposé  lipide  des  idées  fondamentales  de 
Brown,  de  Bordeti  , de  Bic/iat  et  de  NI.  Broussais  , et  indiquent 
d’une  manière  claire  et  concise,  l’état  actuel  de  la  théorie  et  de  la 
pratique  médîcali  s en  France.  A la  suite  de  l’ouvrage  se  trouvent 
quatre  tableaux,  dont  le  prexsier  indique  les  différentes  6srpèces 
d'excitabilité  et  d’excitement, et  les  trois  suivaDS,  les  tableaux  nhy- 
siologiquesef  pathologiques  , i.°  du  système  nerveux  ; a.°  de  l’ap- 
pareil alimentaire;  a."  du  système  vasculaire. 

INSTITUTIONES  MEDICÆ  ; par  SPRENGEL.  tVcdioiani,  1816, 

il  vol.  iu-8  broc.  35  fr. 

J. 

JOURNAL  uinvERSEi.  des  sciEircES  MÉDICALES,  par  MM.  BOISSEAU, 
RROUSSAIS , CHAUSS1ER  , DUPUYTREN  , etc.  Collection  com- 
plète depuis  l’origine  du  journal,  en  1816,  jusqu  es  et  compris 
l’année  1811 , 6 a-nnées  formant  34  vol.  in-8.  plus  la  table  ana  - 
lytique  et  alphabétique  des  matières. 


* 


('Laque  année  séparée , composée  (le  la  cahiers  ou  4 vol. 
in-6.  i5l. 

Un  caliier  sépare.  a f. 

La  table.  a f. 

Possesseur  du  petit  nombre  de  collections  compléter  restantes 
de  ce  journal , nous  nous  empressons  de  l’otTrir  a un  prix  très- 
modéré,  pour  donner  la  facilité  aux  abonnés  de  se  complétera 
peu  de  frais,  cp  qui  sans  doute  déterminera  un  grand  nombre  de 
gens  de  l’art  à se  procurer  un  recueil  qui  doit  être  considéré  comme 
offrant  le  tableau  le  plus  complet  des  progrès  de  la  médecine  en 
France  depuis  sept  ans. 

■# 

L. 


LEÇONS  de ‘MEDECINE  LEGALE;  par  M.  ORF1LA,  professeur  rt 
doyen  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  professeur  de  mé- 
decine légale  à l’ancienne  Faculté,  président  des  jurys  médici- 
naux,, médecin  par  quarlicrdiaFoi , membrederAcad.roy.de 
méd. , etc.  a*édil.  revue , corrigée  et  augmentée.  Paris , i8aS. 
3 forts  vol.  in-8°.  br.  et  Atlas  (Le  3*  vol.  contient  Us  poisons ) 

f.  5o  e. 

L’Atlas  composé  de  a6  planches  , dont  7 coloriées,  se  vend  séparé- 
ment. 4 f- 

Sans  attacher  beaucoup  d’impcrtancc  aux  diverses  classifica- 
tions proposées  juaqu’è  ce  jour  pour  décrire  les  objets  dont  se  com- 
pose l’étude  de  U médecine  légale,  M.  le  professeur  Oriila  , dans 
l’ouvrage  remarquable  qu’il  vient  de  publier , s’eat  contenté,  sous 
le  titre  de  Leçons  , de  nous  donner  une  solution  complète  des  di- 
verses questions  médico-légales  dont  le  recueil  forme  en  entier  une 
science  devenue  si  importante  aujourd’hui.  - , 

Après  avoir  indiqué  d’une  manière  générale  les  règles  qui  doi- 
vent servir  de  hase  à la  rédaction  des  rapports,  des  certificats  et 
des  consultations  médico-légales,  ainsique  les  parties  qui  compo- 
sent chacun  d>-  ces  actes,  il  traite  successivement  des  âges  dans  les 
diverses  périodes  de  la  vie,  de  l’identité  , de  la  défloration,  du  vjol, 
du  mariage,  de  la  grossesse,  de  l’accouche’nenP,  des  naissances 
tardives  et  précoces,  de  la  superfétation  , de  l’infanticide , de  l'a- 
vortement , de  l’exposition  , de  la  substitution  , de  la  suppression 
et  de  la  supposition  de  pfcrt,  de  la  viabilité  du  foetus  , de  la  pater» 
nité  et  de  la  maternité,  des  maladies  simulées,  imputées,  des  qua- 
lités iutellectuelles  et  morales , de  la  mort,  de  la  survie,  de  l'asphy- 
xie  , des  blessures  et  de  l’empoisonnement. 

LETTRES  A UN  MEDECIN  de  PROVINCE  , ou  Exposition  criti- 
que de  la  doctiice  médicale  de  M.  Broussais  ; par  MIQUEL  , 
membre  de  l'Académie  royale  de  médecine  , des  sociétés  de 
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médecine  et  pharmacie  de  Paris  , etc. , etc.  a.c  édition  Pans  , 
1816.  in-8.  br.  7 f.  5o  c. 

L’ONANISME  , dissertation  sur  les  maladies  produites  par  la  mas- 
turbation , nouvelle  édition  cousidérablemeut  augmentée;  par 
ï|S$Or>  Paris,  i8afi,  iu-ia  br.  1 f.  5oc- 


M. 


MALADIES  (des)  des  FEMMES  EN  COUCHES  ; par  WEST,  doc- 
teur en  médecine,  nucieu  interne  de  première  classe  des  hô- 
pitaux do  Paris,  et  de  la  Maisou  d'aceouebement , etc.,  etc. 
Paris  , :8a5 , iu-8°  ; f. 

MANUEl.de  CHIMIE  MEDICALE  ; par  JUL1A-FONTENELLE, 
professeur  de  r.bimie  médicale,  commissaire-examinateur  de 
la  niariuc  pour  le  service  de  sauté,  etc.,  etc.  1 vol.in-ia  de 
600  pages,  Paris,  i8sij.  6 f.  5o  c. 

Dans  tni  volume  de  600  pa^fes  , M Julia  a rassemblé  tout  ce 
qu’il  importe  à un  médecin  de  connaître  en  Chimie.  Il  s’est  surtout 
attaché  u développer  tout  ce  <|ui  peut  contribuer  à faciliter  1 étude 
de  la  chimie  médicale  : aussi  les  articles cu/orù/ue , elcctricilo  , eaux 
minérales,  etc. , y sont  présentés  avec  beaucoup  d’ordre  et  de  dé- 
veloppement.’ 

Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  i|ui  sont  le  plus  au  courant  des  dé- 
couvertes modernes,  cl  dont  ne  peuvent  se  passer  MM.  les  élèves 
qui  se  préparent  aux  3 ' et  \.€  examens. 

MANUEL  d’ANAYOMIE  DESCRIPTIVE  1)U  CORPS  HUMAIN  , re- 
présentée en  planches  lithographiées;  par  Jules  CLOQUET, 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  St'Antoine , professeur  à la 
Faculté  de  médecine, "etc. , etc.  Puits,  i3a6-iS.Ti.  5G  livrai- 
sons. lr-4*.  fig.  noires.  a 10  f. 

Figures  coloriées , * 3ga  f. 

MANL'EL  (Nouicau)  u'Asatum'e  oescbiptivf.  , d’après  les 
cours  de  MM.  Béclard,  Bcrard  , itluudiu  , Crescbet,  Cruveil- 
liier  , Hipp.  et  J.  Cl»quet,  Gerdy,  Lisfranc  et  Velpeau.  Paris, 

1 vol.  iu  18  br.  et  satiné.  5 f.  5o  c. 

MANUEL  de  l’OCULlSTE  , du  Dictionnaire  ophtbaliuologique  , 
par  ub  VVENZEL,  médecin  oculiste.  Paris  i8.8.  a vol.  in-8°, 
avec  a4  planches  eu  taille  douce.  ta  f. 

MANUEL  du  PHARMACIEN,  ou  Précis  élémentaire  de  pharmacie, 
etc.  ;par  CHEVALLIER,  pharmacien-chimiste  ; et  1DT,  pliar- 
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macien.  a forU  voi.  in- 8»  , a«  édit,  considérablement  augmen- 
tce.  Pnx  , °6 

Le  second  vol.  contient  les  formules  cl  les  planches. 

Les. auteurs  ont , dans  cette  édition  , apporte’ tous  les  chanee- 
T16  neccss,taïent  les  progrès  des  sciences  pharmaceutiques 
Pour  répondre  au  désir  des  pharmaciens  , ils  y ont  ajouté  un  très 
taire C E<>mbre  formules  ; sans  adopter  la  nouvelle  noiuencli- 
dë  MPhChSânTUî,q"e  18  ,°,nt  f“.lt  Conn;,Ure  . '°  la  nomenclature 
menTpar « . cclIe  donnée  tout  récem-  - 

Tous  les  pharmaciens  et  médecins  doivent  lire  avec  attention 

hoë d a‘n re eh» u 1 c. P,° u r ,a  pratique.  La  clarté,  la  précision  etl’a- 
bondancedes  matières  contenues  dans  son  cadre,  font  de  cet  ou- 

sulttf  avec  fruTt  Jc  Pharm'*cie  <Iui  toujours  con- 

MANUEL  MEDICO-CHIRURGICAL;  ou  Élém.  de  médecine  et  de 
cb.rurg.e-pratique  ; par  AÜTHENAC.  a.»  édit , augmentée 
d un  Traité  complet  des  fièvres,  et  d’un  Tableau  des  différentes 
classes  des  medicamens.  Paris , i8ji,  a vol.  in-8.  br. 

De  tous  les  médecins  qui  se  sont  occupés  à nous  donner  des 
abrégés  sur  diverses  parties  de  la  médecine , M.  le  docteur  Authc“ 
nac  est  celui  qui  a le  mieux  réussi  à réunir  sous  un  moindre  vo- 
lume et  d une  maniéré  complète  , l’étude  des  élénren»  de  la  pa- 
thologie médicale  et  chirurgicale.  P 

Les  eléveis’èn  servent  avec  beaucoup  d’avantage  pour  sc  préparer 
f.tn;të-°r  **  c,“7u,*me  examens:  il  devient  tous  les  jours  d’une 
ri  m U ,1- •nsabf°  aUX  ll,’m'"cs  lie  l’art  auxquels  une  pratique 
tres-mulfipliee  ne  permet  pas  de  consulter  un  grand  nombre  d’ou- 
vi  âges. 

— Td.  Atlas  médico-chirurgical,  Périr,  1814,  in-fol.  br.  5 f. 

MANUEL  POPULAIRE  DE  SANTÉ  à l’usage  des  personnes  qni 
vivent  â la  campagne,  oai  Instructions  sommaires  sur  les  mala- 
dies qui  régnent  le  plus  souvent  et  les  moyens  les  plus  simples 
de  les  traiter  ; suivies  de  notions  chirurgicales  et  pharmaceu- 
tiques t par  MARIE  pE  SAINT-URSm  , docteur  en  méde- 
cine, ancien  premier  médecin  de  l’urmée  du  nord,  et  Inspec- 
teur général  du  service  do  santé  des  armées,  etc.,  etc.,  etc. 
i vol.  in-8.  Paris , 1818.  g p 

Cet  ouvrage  est  suivi  d’une  Synonymie  des  anciennes  mesures 
de  capacité  avec  les  nouvelles. 

MEDECINE  EXPECTANTE,  contenant  les  maladies  fébriles,  les 
maladies  inflammatoires  et  la  matière  médicale,  par  ViTET. 
Lyon,  i8o3.  G vol.  in-8.  3g  p' 

.MEDECINE  OPÉRATOIRE,  par  R.-B.  SABATIER,  chirurgien  en 
chef  de  1 Hôtcl-des-Invalidcs  , professeur  à la  Faculté  de  meds- 


cine  de  Paris,  nouvelle  édition  laite  sous  les  yeux  de  M.  lo 
baron  DUPUYTREN  , chirurgien  en  ( hef  de  ITIôtel-l)lEIJ , pro- 
fesseur à la  Faculté  de  médecine  de  Paris  : 

Par  L.-J.  SANSON,  chirurgien  en  second  à l’Hùtcl-Dieu  , doc- 
teur en  chirurgie  et  agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris  , 
etc.  , et  J.-L.  BEGIN  , docteur  en  médecine , chirurgien  en  se- 
cond à l’hôpital  militaire  du  Val-de-Gràee.  Parti,  1 83a,  4 vol. 
in-8.  38  f. 

La  médecine  opératoire  de  Sabatier,  ouvrage  extrêmement  re- 
commandable , laissait , sous  quelques  points  de  vue  , beaucoup  à 
désirer.  MM.  Bcgin  et  Sanson , sous  la  direction  de  M.  le  Baron 
Dupuytren  , en  en  donnant  une  nouvelle  édition  , ont  pensé  que 
des  généralités  sur  les  opérations  et  les  pansemeus  seraient  d’une 
grande  utilité,  non-seulement  pour  les  élèves,  mais  encore  pour 
les  praticiens  ; en  indiquant  les  nouveaux  procédés  , et  l'emploi  de 
ces  procédés  , ils  ont  placé  cet  ouvrage  au  niveau  de  la  science  , et 
Fout  rendu  indispensable  aux  élèves,  et  en  général  à toutes  les  per- 
sonnes qui  s’occupent  de  l’art  de  guérir. 

MEMOIRES  et  PRIX  del’Acad.  Royale  de  chirurgie  , nouv.  édit, 
entièrement  conforme  à l'édition  originale.  Elle  se  distingue  des  , 
précédentes  psrr  des  notes  qui  indiquent  les  progrès  de  la  science 
depuis  la  publication  de  l'ouvrage.  On  a donné  à celle  nue  nous 
annonçons  tous  les  soins  possibles  pour  qu’elle  soit  très-correcte  ; 
et  pour  rendre  les  recherches  plus  faciles  . on  a placé  à la  lin  du 
dernier  volume  une  table  alphabétique  des  noms  des  auteurs , 
ainsi  qu’une  table  des  matières  qui  sont  traitées  daDS  cette  collec- 
tion justement  renommée. 

s L’histoire,  si  glorieuse  pour  la  chirurgie,  a dit  M.  le  profes- 
seur Richerand  , est  renfermée  toute  entière  dans  le  recueil  des 
Mémoires  et  des  Prix  de  l’Académie  Royale  de  chirurgie,  livre  in- 
dispensable, et  dont  on  ne  saurait  trop  constamment  méditer  les 
diverses  portions.  » 

Prix  br.  45  f.  ; rel.  en  10  vol.  58  f.  ; cartonné  à la  Bradel  51  f-i 
broché  satiné  48  f. 

MÉMOIRE  sur  l’existence  et  la  disposition  des  VOIES  LACRY- 
MALES DANS  LES  SERPENS  , par  J.  CLOQUET,  chirur.  en 
chef  à l’hôpital  St. -Antoine  , etc.,  etc.,  etc.  Paris,  i&ai,  in-4. 
fig.  br.  3 f. 

MEMOIRE  sur  les  FRACTURES  PAR  CONTRE-CGUP  de  la  MA- 
CHOIRE SUPERIEURE  , par  Jules  CLOQUET.  Paris  , 1830  , 
in-8.  fig.  br.  1 f . Soc. 

Le  nom  de  M.  Jules  Cloquet  devient  si  recommandable  par  ses 
travaux  en  anatomie,  en  physiologie,  en  chirurgie,  qu’on  ne 
saurait  trop  faire  l’éloge  des  écrits  qui  sortent  de  sa  plume.  • 

MEMORIA  sulla  legatura  delle  principal!  arterie  degli  arli  con 


Digitized  by  Google 


2 G 

una  apjwndire  all’opera  «iiU’aneiirisma  , par  5CAKPA.  Pas 'ta, 
1817,  in-4.  9 L . 

MOYENS  (De*;  de  PARVENIR  A I.A  VESSIE  PAR  LE  RECTUM;  - 
« par  H. -J.  SANSON  , docteur  eu  chirurgie  de  la  Faculté  de 
Paris,  chirurgien  eu  second  de  l’Itôtel-Dieu  , etc.  ; suivis  d’un 
Mémoire  sur  la  méthode  d’extraire  la  pierre  de  la  vessiie  uri- 
naire ; par  A.-V.  BERL1NGHIERI , professeur  de  clinique  chi- 
rurgicale à l’Université  impériale  et  royale  de  Pise , etc.  Paris  , 
i8ai  , in-8.  lig.  br.  3 f.  5o  c. 

N. 

.NOSOGRAPHIE  et  THERAPEUTIQUE  chirurg. , par  M.  le  baron 
RICHEKAND,  chirurgien  eu  chef  de  l’hôpital  Saint. -Louis', 
professeur  d’opérations  (Je  chinurgie  à la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  , etc.  5'  édit.  Paris , i8ai,  4 r°h  *n"®  Gg-  kr.  ^ 

On  vendra  séparément  les  ligures  pour  les  personnes  qui  ont  les 
précédentes  éditions  de  la  Nosographie,  ou  tout  autre  ouvrage  du 
‘ même  genre.  5 f. 

Cet  ouvrage,  qui  jouit  d’uue  si  graude renommée,  est  en  effet 
un  des  meilleurs  livres  classiques  que  nous  ayons.  L’auteur  y a ras- 
semblé un  grand  nombre  d’idées  nouvelles,  qui  sont  exposées  avec 
une  rure  sagacité,  développées  etsoulcniies  avec  une  excellente  dia- 
lectique. Il  a prouvé  , jusqu’à  l’évidence,  qu’il  est  absurde  de  vou- 
loir distinguer  les  maladies  qui  alléclent  le  corps  humain,  en  in- 
ternes et  externes  , et  que  la  chirurgie  est  le  comtdément  de  l’art 
• de  guérir,  plutôt  qu’une  science  à part,  étrangère  au  médecin 
proprement  dit. 

Sa  classilication  des  affections  pathologiques  en  lésions  physi- 
ques , organiques  et  vitales,  est  tout-à-fait  lumineuse  et  basée  à la 
fois  sur  la  nature,  l’expérience  et  la  raison,  c’est-à-dire  qu’elle  sera 
toujours  vraie,  toujours  neuve. 

Ses  descriptions  sont  faites  avec  autant  de  clarté  que  de  mé- 
thode, scs  préceptes  thérapeutiques  basés  non  pas  sur  de  vaines 
théories,  mais  sur  la  connaissance  exacte  des  lois  de  l’organisme, 
et  ses  procédés  opératoires  tracés  avec  un  talent  éminemment 
pratique. 

Les  gravures  qui  sont  jointes  à cette  cinquième  édition,  et  à 
l’aide  desquelles  on  peut  facilement  juger  de  quelle  manière  il  faut 
s’y  prendre  pour  procéder  à telle  ou  telle  opération  , du  lieu  où  elle 
doit  être  pratiquée  de  préférence,  et  enüu  la  route  que  parcourt 
• l’instrument , ajoutent  encore  à l’utilité  d’un  ouvrage  aussi  impor- 
tant, et  qui  a placé  son  auteur  au  premier  rang  parmi  les  maîtres 
<lc  l’art. 

NOSOGRAPHIE  MEDICALE  , ou  élemens  de  médeciue-prat.  , etc. 
•par  AUTHENAC.  Tome  i".  Paris  îüxj,  iu-S.  hr.  8 f.  5o  c. 
Première  livraison  du  a*  vol.  , 3 f.  to  c. 

Il  y aura  a livraisons  à paraître  pour  former  le  a'  vol.  et  dernier 
de  l’ouvrage. 
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Quoique  les  ouvrages  «le  M Aulhcnac  soient  Ircs-répaiidus , 
nous  ne  saurions  assez  les  recommander,  parce  qu  il  est  peu  de 
médecins  qui  aient  écrit  avec  autant  de  candeur,  u ayant  pour  but 
que  l’intérêt  de  la  science.  Personne  mieux  que  lui  n'a  combattu 
1 esprit  de  système  qui  bouleverse  tout,  et  éloigne  de  la  méde- 
cine hiiipncrald|ue  a laquelle  l'auteur  doit  la  réputation  qu’il 
s’est  faite  à Châte.iuduu , où  il  exerce  avec  une  habileté  remar- 
quable. 

NOSOLOGIE  NATURELLE, ou  les  maladies  du  corps  humain  dis- 
tribuées par  familles  , par  AL1BEHT.  Cetouvrageseracoiupu.se 
de  1 vol.  grand  in-4- , sur  papier  vélin  satiné , avec  lig.  magnifi- 
quement coloriées.  Chaque  vol.  sera  de  i lu  fr.  pour  las  souscrip- 
teurs, etdei3ofr.  pour  les  non  souscripteurs. 

Le  ».*  vol.  de  eut  important  ouvrage,  qui  a été  adopté  comme 
classique  dans  plusieurs  universités  de  l’Europe,  est  sous  presse. 
NOTICE  sur  la  MALADIE  QUI  REGNE  EPIZOOTIQUEMENT  sur  les 
CHEVAUX,  par  GIRARD.  V édit.  Paris,  i8j5,  iu-8-  i f . 5o  c . 
NOUVEAU  TRAITÉ  sur  les  Hémorrhagies  de  l’ulerus;  J'Éuouabd 
R1GBY  et  de  STEWART-DUNCAN  , avec  i g}  Observations  tirées 
île  la  pratique  des  deux  auteurs  ; traduit  de  l’angl.  accompa- 
gné de  notes  ; par  M“*  veuve  B01V1N  , clc.  Palis  , i8i3.  î vol. 
tn-8°.  br.  • 6 1,  5o  c. 

0. 

« 

OBSERVATIONS  sur  les  AFFECTIONS  CATARRHALES  en  général  ; 
par  CABANIS,  a.*  édition.  Paris,  i»i3,  in-8.br.  a f. 

Les  catarrhes,  ou  inflammations  des  membranes  muqueuses, 
forment  une  grande  partie  des  aliections  auxquelles,  notre  corps 
est  sujet.  Ils  attaquent  l’homme  dans  tous  les  âges,  et  à toutes  les 
époques  de  la  vie. 

Si  le  plus  ordinairement  ces  maladies  se  terminent  par  la  gué- 
rison , il  n’est  pas  rare  qu’elles  deviennent  funestes,  soit  à cause 
de  la  violence  de  leurs  symptômes,  soit  par  leur  passage  & l’état  s 
chronique. 

Une  bonne  monographie  sur  les  catarrhes  est  donc  un  livre 
éminemment  utile , un  véritable  bienfait  pour  l’humanité?  Tout 
le  monde  lira  celui-ci  avec  le  plus  grand  intérêt;  les  vieillards 
sur-tout,  qui  sont  .les  plus  exposés  aux  alTeclions  catarrhales,  et 
principalement  à celles  du  poumon  , y trouveront  des  conseils 
aussi  sages  qu’utiles,  non-seulement  pour  guérir , mais  encore 
pour  prévenir  un  mal  dont  ils  sont  si  fréquemment  atteints. 

OBSERVATIONS  sur  la  nature  et  le  traitement  des  MALADIES  I)U 
FOIE  { par  M.  le  baron  PORTAI,,  premier  médecin  du  Roi, 
etc.  Paris,  i8i3,  in-4".  10  f. 

Parmi  les  nourhreux  et  bons  ouvrages  dout  le  professeur  Portai , 
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le  patriarche  de  la  médecine  français»-,  a -.-nrirlii  la  science,  il  faut' 
distingui-r  entre  autres  celui-ci.  C’est  là  qu'on  apprendra  à l>ien 
connaître  les  maladies  du  foie,  à ne' plus  les  confondre  avec  d'au- 
tres affections  dont  les  symptôme»  sont  plus  ou  moins  semblables  , 
et.  â leur  opposer  un  traitement , sinon  toujours  efficace,  du  moins 
constamment  rationnel.  Il  n’estpasun  praticien  qui  ne  veuille  avoir 
•dans  sa  bibliotbè»|ue  cct  excellent  traite  et  ne  désire  eu  posséder  un 
du  mi'me  genre  sur  toutes  les  maladies. 

OEUVRES  de  CAMPER  qui  ont  pour  objet  Kiiistoire  naturelle,  la 
Physiologie  et  l’Anatomie  comparée.  Paris , i8a3 . 3 vol.  in-8- 
el  atlas.  3o  fr. 

OEUVRES  CHIRURGICALES  d’Astley  COOPERjtrad.  de  l’angl. 
par  G.  BERTRAND.  Paris  , i8aa  , a vol.  in-8.  fig.  br.  14  f- 

On  ne  peut  rcelhqnent  parler  de  chirurgie  anglaise,  sans  pro- 
noncer le  nom  d’Astley  Cooper  ; c’est  donc  un  véritable  service 
rendu  à la  science  que  de  mettro  à la  portée  de  tout  le  monde  les 
Œuvres  d’un  chirurgien  Anglais  qui  n’a  pas  peu  contribué  aux 
progrès  de  cette  partie  de  l’arl  de  guérir,  chez  nos  voisins. 

OEUVRES  COMPLETES  de  BORDEU,  méd.  de  la  Fac.  de  Paris, 
contenant  des  Recherches  sur  les  glandes,  les  crises,  le  pouls  , 
les  écrouelles,  la  colique  métallique,  l’Histoire  de  la  nréue- 
cine,  le  tissu  muqueux , les  maladies  chroniques  et  les  articula- 
f/opsdes  os  de  lu  face,  l’analyse  médicale  du  sang , etc.  , précé  • 
dees  d’une  Notice  sur  sa  vie  et  sut  ses  ouvrages  , par  M.  le  che- 
valier RlCllERAND , professeur  à la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  etc. , et  terminées  par  une  Table  alphabétique  des  matières. 
Pâtis  , 1818,  1 vol.  in-8.  br.  imprimes  par  Crapelet  l/j  f. 

Le  plus  bel  éloge  que  l’on  puisse  faire  des  ouvrages  de  Rordeu, 
c’est  de  dire  qu’ils  ont  été  pour  les  Vitq-d’Azyr,  les  Barthez,  le 
Bicliat,  les  Italie  , les  Richeraud,  les  Altbert,  les  Bi  oussais  et  au- 
tres médecins  célèbres  , une  source  féconde  d’idées  sublimes  qui, 
développées  par  eux  , out  exercé  une  influence  immense  sur  l’art  de 
guérir,  et  sont  devenues  autant  de  vérités  fondamentales,  autant 
de  principes  immuables,  desquels  il  n’est  plus  permis  de  s'écarter 
dans  l’étude  de  la  science. 

Mais  tout  ce  qu’a  publié  cet  illustre  auteur  était  épars,  en  forme 
de  mémoires,  dont  plusieurs  même  manquaient  au  commerce,  lors- 
que M.  le  professeur  Richcrand  eut  l’heureuse  pensée  de  les  réunir 
en  un  corps  d'ouvrage  qui  forme  deux  volumes  , à la  tète  desquels 
il  a placé  une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Bordcu;  notice  qui 
est  écrite  avec  cette  chaleur , cette  élégance  qu.  est  propre  à l’auteur 
des  Elémens  de  physiologie.  C'est  donc  à lui  que  tous  ceux  qui  se 
destinent  à la  me'decine  ou  la  pratiquent  deji.  doivent  l’avantage 
inappréciable  de  pouvoir  méditer,  consulter  Tes  productions  d’un 
physiologiste  profond  , d’un  excellent  anatomiste , d’un  praticien 
habile,  d’un  homme  de  génie  enfln,  à qui  l’Ecole  de  Paris  doit 
son  illustration  , et  l’art  de  guérir  son  perfectionnement. 
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ŒUVRES  DIVERSES  «le  médecine-pratique  de  PUJOL,  avec 
additions  par  M.  F.  G.  BOISSEAU.  Paris  ,182?,  4 vol.  in-8.  i5f. 

Cet  ouvrage,  quoique  ancien,  méritait  de  fixer  l'attention  des 
médecins  modernes  par  rapport  au  rapprochement  qui  existe  avec 
les  principes  delà  nouvelle  doctrine  physiologique.  M.  le  docteur 
Boisseau  , en  le  faisant  connaître  de  nouveau  , n’a  eu  d’aulrc  inten 
lion  que  celle  de  faire  mieux  apprécier  par  les  élèves  et  les  praticiens 
les  nouvelles  découvertes  du  professeur  Broussais,  et  de  rendre  à 
un  ancien  médecin  toute  la  part  «le  gloire  qu'il  mérite  à nos  jeux. 

OEUVRES  de  VICQ-D’AZYR,  recueillies  et  publiées  par  MO- 
REAU. Paris , i8o5,6  vol.  in-8.  et  atlas  br.  48  f. 

OPERA  omnia  mcdicorum  græcorum  ,-' opéra  quæ  extant  , per 
GALIEN.  Editionem  euravit  D.  Carolus  Gottlob  KUHN. 
TÀpsite , 1821-18x6,  tomes  1 à tu.  a4°  f- 

ORTHOPÉDIE  ( Nouv.)  ou  Précis  sur  les  difformités  qu'on  peut  pré- 
venir ou  corriger  dans  les  Enfaos,  parF.-F.  DESBORDEAUX, 
docteur  en  médecine,  et  membre  de  la  société  de  médecine 
Paris  , i8o5  , in-18  br.  2 f. 

Les  législateurs  d’Athènes  , qui  vouaient  inhumainement  à la 
mort  tous  les  eufans  qu'une  mauvaise  constitution  semblait  con- 
damnerà  n’étie  jamais  qu’un  fardeau  pour  l'état,  ontcxcité  l’indi- 
gnation de  tous  les  peuples  civilisés  : maisnous,  quiavons  la  préten- 
tion d’apporter  dans  nos  moeurs,  dans  nos  institutions,  la  philan- 
thropie la  plus  éclairée  , sommes-nous  beaucoup  moins  cruels 
qu'eux,  quand  nous  abandonnons  à eux-mêmes  ces  êtres  faibles  et 
atteints  de  difformités  , <æs  info«tunés  qui , hors  d’état  de  remplir 
leurs  devoirs  sociaux  , ne  peuvent  même  pas  pourvoir  à leur  propre 
conservation  ? 

M.  Dfsbordcaux  a écrit  sur  les  difformités,  de  manière  à en  faire 
sentir  toute  l’importance  : il  a victorieusement  «xunbattu  cette  opi- 
nion erronée  des  gens  du  moude , qui  consiste  à regarder  comme 
incurables  tous  les  défauts  «le  conformation. 

lia  donné  des  règles  de  traitement  dont  la 'pratique  est  moins 
difficile  qu’on  pourrait  le  croire,  et  depuis  la  publication  de.son 
ouvrage,  MM.  Divernois  et  Bricbeteau  ont  formé  à Paris  un  éta- 
blissement où  l’on  voit  fous  les  jours  ces  sortes  de  guérisons.  Or.  ne 
saurait  mieux  se  convaincre  de  leur  possibilité,  «rue  dans  celui  du 
docteur  Maisonabe , agrégé  en  exercice  à la  Faculté.  Il  semble  réu- 
nir en  effet  toutes  les  conditions  favorables;  une  exposition  .les  plus 
salubres  de  Paris,  une  distribution  des  mieux  entendues,  les  longs 
et  pénibles  travaux  «lu  fondateur  qui  l’ont  mis  au  rang  des  prati- 
ciens les  plus  habiles  sur  les  difformités,  tout  dans  cet  établisse- 
ment concourt  à prouver  la  vérité  des  assertions  émises  par 
M.  Desbordeaui. 

P. 

PHYSIOLOGIE  des  PASSIONS  , ou  nouvelle  Doctiine  des  senti- 
mrns  moraux|par  M.  le  baron  AL1BERT,  chevalier  de  plu- 
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sieurs  Ordre»  . professeur  «lr  matière  médicale  et  île  thérapeu- 
tique à la  Faeulte'  «le  médecine  , médecin  en  rhrf  de  l’hèpital 
Saint-Louis,  a*  édit,  a vol.  in-8°.  imprimés  sur  papier  fin , 
orné»  de  i4  belles  gravure».  Pnris,  1837.  16  fr. 

La  plupart  des  philosophe»  modernes  appliquant  au»  science» 
morales  l’esprit  de  système  qu’on  admire  avec  raison  dans  le» 
sciences  exactes  , ont  cherché  à établir  sur  un  fait  unique  tous 
les  phénomènes  du  cœur  humain. C’est  ainsi  que  La  Rochefoucauld 
croyait  trouver  dans  l’amour  propre,  le  principe  de  toutes  nos 
actions  : Hobbes  et  Helvétius  le  plaçaient  «!ans  l’intérêt  jicrsnn- 
nel  ; le  docteur  Hutclmon  , à l’exemple  de»  platoniciens,  explique 
tout  par  la  bienveillance;  Adam  Smith  atlrihne  tout  à la  sym- 
pathie. 

L’auteur  de  la  Physiologie  de»  Passion»  a reconnu  , dans  Prrn- 
nomie  animale . quatre  instincts  primitifs,  nu  lois  fondamentale» 
qui  régissent  tous  les  corps  vivons,  et  dont  il  fait  découler  tonie» 
le»  passions,  on  si  l’on  veut  tous  les  états  de  l’ame  affectée;  ce» 
quatre  instincts  sont  : l'instinct  de  conservation , r instinct  d’uni- 
talion,  l’instinct  de  relation , et  r instinct  de  reproduction. 

Ainsi , l’ouvrage  est  divisé  en  quatre  sections,  dont  les  deux 
premières  forment  le  premier  volume,  et  les  deux  autre»  le  second. 

Première  section.  L’instinct  de  conservation  est  sans  contredit 
le  premier  dont  la  nature  ait  gratifié  l’homme , et  tous  les  être» 
oui  partagent  avec  lui  le  bienfait  de  la  vie;  il  prédomine  r.licx 
l’enfant  qui  se  por'  - par  nn  mouvement  naturel,  vers  le  sein  «le  sa 
nourrice  ; il  se  manifeste  chez  le  sauvage  , dont  l’industrie  étonne 
souvent  l’homme  civilisé  ; il  se  montre  ch  -t  les  animauxr  et  quel- 
quefois avec  une  »upé:riorité  capaole  d’humilier  notre  superbe 
raison;  i!  se  fait  admirer  jusqr.es  dans  les  plantes  dont  plusieurs 
donnent  des  signes  frappans  de  prévoyance  et  de  sensibilité.  C’est 
donc  une  loi  générale  de  la  nature  , et  une  loi  immuable  qu’atteste 
de  mille  manières  le  spectale  de  l’univers. 

L’auteur  fait  voir  quelles  passions  naissent  «le  cet  instinct  de 
conservation;  il  en  trace  le  caractère  f*t  le»  effets , avec  une  habi- 
leté remarquable;  l'égoïsme,  l’avarice,  l’orgueil,  sont  considérés 
sous  un  rapport  nouveau  ; le  courage  est  présenté  comme  le  plus 
nobb:  produit  de  cet  instinct,  soit  «ju’il  enflamme  l’ardeur  guer- 
rière, ou  qu’il  inspire  le  zèle  religieux,  soit  qu’il  soutienne  le 
7.èV  du  magistrat  dan»  ses  devoirs,  o»  le  philosophe  dans  sa  ré- 
signation. 

Le  charme  des  récil»  vient  quelquefois  se  mêler  à des  observa- 
tions pleines  d’intérét , le*  anime , et  les  met  en  quelque  sorte  en 
action.  Ici  par  exemple,  on  trouve  l’histoire  de  ce  pauvre  Pierre, 
que  la  nature  .-cale  avait  fait  éloquent  et  philosophe,  et  qui,  dans 
l'asile  du  malheur,  prêchait  à ses  compagnons  la  résignation  et  le 
stoïcisme,  avec  un  succès  ilont  les  témoins  étaient  émerveillé*  , et 
dont  la  célébrité  franchissan*  cette  triste  enceinte  , s’est  répandue 
jusqnes  dans  les  briHans  salons  de  la  capitale. 

L’auteur  de  la  Physiologie  des  passicnt  s’est  livré  assez  fré- 
quemment à l’attrait  des  épisodes;  mais  il  en  a varié  les  formes,  et 
les  a toujours  parfaitement  adaptés  au  sujet.  C'est  ainsi  que  dans 
cette  première  partie,  un  excellent  article  sur  l’intempérance  con- 


sidérée  dans  scs  il ivers  rapports  avec  l'instinct  île  conservation, 
est  encore  développe  et  embelli  par  un  dialogue  entre  Epieurc  et 
l'vthagore,  où  les  doctrines  de  ces  deux  philosophes  sont  trés- 
liien  exposées;  cette  manière  empruntée  aux  sages  de  l'antiquité 
qui  conversaient  avec  leurs  disciples , est  peut-être  la  plus  ingé- 
nieuse, et  la  plus  utile  pour  répandre  l'instruction. 

Deuxieme  section.  Anrèsavoir  prouvé  que  l’instinct  d’imitation 
est  une  loi  primordiale  du  syslémesensible,  qu’elle  influesur  l’éco- 
nomie et  le  perfectionnement  des  corps  vivans,  que  tous  les  êtres 
y sont  soumis,  qu’elle  est  inhérente  à leur  organisation  , l’auteur 
flous  fait  connaître  les  merveilleux  phénomènes  de  cette  loi  d’imi 
talion  , cher  les  individus , chez  les  peuples , et  dans  le  monde 
••ii  1 i -r  qui  ne  paraît  à ses  yeux  qu’un  grand  et  magnifique  spectacle 
d'imitation  mutuelle. 

Cette  faculté  se  développe  chez  l’homme  avec  tant  de  facilité  et 
de  promptitude,  elle  dirige  si  habituellement  ses  .actions  morales 
et  intellectuelles  , que  quelques  métaphysiciens  l’ont  regardée 
comme  un  v. -niable  wm  moral. 

C’est  d’elle  que  sont  nées  l’émulation , si  utile  aux  progrès  de 
l’esprit  humain,  A la  gloire  des  nations,  au  perfectionnement  de 
l’ordre  soc’il;  l’ambition  qui  produit  les  événemens  les  plus  glo- 
rieux, et  les  plus  épouvantables  catastrophes;  l’envie  qui  s’afflige 
de  tous  les  biens  et  se  réjouit  de  tous  les  maux,  passion  également 
funeste  à ceux  qui  l’éprouvent,  et  à ceux  qui  en  sont  l’objet. 

Les  tableaux  une  présente  cette  seconde  section , sont  animés  par 
deux  épisodes  , dont  l’un  a pour  titre  la  Servante  romaine,  et  l’au- 
tre le  Nouveau  Diogène,  ou  le  Fou  ambitieux. 

Troisième  section.  L’instinct  de  relation  est  cette  loi  qui  déter- 
mine les  hommes  à se  réunir  en  société  ; elle  est  dans  la  nature  qui 
nous  a faits  sociables,  parce  qu’elle  nous  a faits  faibles  et  dépendans; 
notre  botîheor  est  donc  attaché  A ce  penchant  qui  nous  fait  mettre 
on  commun  nos  besoins,  nos  moyens,  nos  affections,  lie  notre 
intérêt  à l’intérêt  général , et  dispose  nos  coeurs  à l’humanité.  On  a 
dit  avec  raison  que  le  méchant  seul  pouvait  s’éloigner  delà  société 
cependant  celle  aversion  se  manifeste  quelquefois  dans  descoenrs 
vertueux;  alors  il  faut  la  considérer  comme  une  maladie. 

L'instinct  de  relation  produit  sans  doute  des  passions  haineuses  , 
le  mépris,  la  vengeance,  l’amour  de  la  guerre  si  féconde  en  mai- 
li  iii-s  ; mais  par  une  compensation  bien  avantageuse,  nous  lui 
devons  aussi  la  bienveillance,  l’estime,  l’amitié,  l'admiration,  la 
pitié;  en  traitant  de  cette  dernière  affection  qui  h-apore  la  gran- 
deur , adoucit  toutes  les  infortunes,  se  mêle  à nos  plaisirs^  et  s’as- 
socie anx  bienfaits  de  la  religion  , notre  auteur  amène  un  épisode 
tort  intéressant  : c’est  le  tableau  touchant  et  animé  de  la  peste  qui 
désola  Ville-  Tranche  de  l'Aveyron , en  iCa8;  il  nous  montre  la 
pitié  opérant  plus  de  prodiges  que  tous  les  secours  de  Part  ; il 
consacre  à la  publique  admiration,  la  conduite  héroïque  de  son 
illustre  compatriote  te  magistrat  Pomairrl*. 

Quatrième  et  dernière  section.  L'instine.t  de  reproduction  est 
relatif  à la  conservation  de  notre  espèce;  c’est  encore  une  loi  pri- 
mordiale du  système  sensible  ; le  développement  de  cette  loi  con- 
dnit  l’auteur  a de  hautes  considérations  sur  les  moyens  employés 
par  la  nature  pour  assurer  la  perpétuité  de  scs  eruvres , sur  l’élon- 
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nante  variété  de  ses  modes  de  reproduction , et  sur  les  mystères 
que  sa  sagesse  interdit  à notre  pénétration.  Car  ce  sujet  ne  présente 
que  des  faits  épars,  et  désespère  souvent  notre  téméraire  curiosité. 

Le  but  moral  de  cet  ouvrége,  sur  lequel  tout  est  dirigé  dans  les 
différentes  parties  qui  le  composent , a inspiré  une  foule  de  détails 
précieux , peu  susceptibles  d’analyse,  et  qu’on  trouvera  avec  plai- 
sir dans  les  chanities  sur  l’amour  conjugal,  l’ainour  maternel, 
l’amour  paternel,  l’amour  filial,  dont  les  titres  annoncent  assez 
l’importance. 

On  lira  surtout  avec  le  plus  grand  intérêt  l’épisode  philoso,- 

Sue  qui  termine  si  agréablement  l'ouvrage;  c’est  le  banquet  de 
arque  avec  sa  famille  ; le  tableau  des  moeurs  domestiques  est 
peint  ici  avec  tout  le  charme  de  son  antique  simplicité. 
PHYSIOLOGIE  d’HIPPOCRATE,  par  DELAVAUD  : extraite  de 
scs  œuvres.  Poils  , 180a  , in-8.  5-  f. 

PHYSIOLOGIE  POSITIVE,  par  FODERÉ-  Avignon  , t8o6,  3 vol. 


in-8.  br.  ia  f. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE,  ou  EXPOSITION  des  forces  et  des 
fonctions  vitales  des  végétaux,  etc.;  par  M.  DECANDOLLE, 
professeur  d’histoire  naturelle  , président  de  la  Société  des  aria 
de  Genève  , etc,,  etc.  3 vol.  in-8.  Paris  , i83a.  ao 

PORTRAIT  de  BECLARD  , sur  grand  papier  in-folio,  a f. 

PORTRAIT  de  BECLARD,  en  petit  in-8.  aVec  la  notice  historique 
par  M.  le  docteur  OLL1V1ER  d’Angers.  ï f.  75  c. 

POLICE  JUDICIAIRE  PHARMACO-CHIMIQUE  , par  REMER  , doc- 
teur en  médecine,  professeur  è l’université  de  Kœnigsbci  g , di- 
recteur de  l’Institut  chimique.  Paris  , 1816,  in-8.  br.  N5f.-5oe. 
Non-seulement  le  médecin  doit  avoir  une  connaissance  parfaite 
delà  nature  des  alimens  dont  les  hommes  font  un  usage  journa- 
lier, afin  de  pouvoir  leur  indiquer  ceux  qui  conviennent  à leurs 
dispositions,  ou  qui  sont  contraires  à leur  tempérament,  mais 
encore  il  ne  doit  rien  ignorer  de  ce  qui  a rapporta  la  sophistication, 
à l’altération  dont  ces  substances  sont  susceptibles  , afin  d’être  & 
même  d>:  prévenir  ou  de  combattre  les  accidens  auxquels  leur  in- 
gestion dans  l’estomac  peut  donner  lieu. 

Le  docteur  Reinera  traité  ce  sujet  avec  beaucoup  de  talent , et 
son  ouvrage  a eu  un  très-grand  succès  en  Allemagne.  Ses  traduc- 
teurs, MM.  Bouillon- Lagrange  tt  Vogel , eny  ajoutant  des  notes, 
l’ont  encore  rendu  plus  utile  aux  médecins , et  surtout  aux  pharma  ■ 
ciens,  qui  y puiseront  desagesinstructions  sur  la  meilleure  manière 
de  préparer  les  remèdeset  de  les  conserver. 

PRECIS  sur  les  EAUX  MINERALES  de  FRANCE  les  plus  usitées, 
par  M.  le  baron  ALIBERT,  chevalier  de  plusieurs  Ordres,  pro- 
fesseur de  matière  médicale  et  de  thérapeutique  à la  Faculté 
de  médecine  deParis,  médecin  en  chef  de  l’hôpital  St-Louis. 
1 fort  vol.  in-8.  Paris  »8a6.  8 f. 

PRECIS  ANALYTIQUE  du  CROUP,  de  l’ ANGINE  COUENNEUSF. 
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et  du  traitement  qui  convient  à ces  deux  maladies,  par  J. 
BRICHETEATJ,  médecin  du  4*  dispensaire,  membre-adjoint  de 
l’Acad.  roy.  de  médecine,  etc,,  etc.  , etc.  ; précédé  du  rapport 
utir  les  mémoires  envoyés  au  Concours  sur  le  croup  , établi  par 
le  gouvernement  en  1807,'  par  ROYER-COLLARD,  professeur 
à la  Faculté*  de  me'decinc  , et  médecin  en  chef  de  la  Maison 
des  aliénés  de  Charenton  , etc.  Paris,  i8a6  , in-8°  5 

PRECIS  théorique  et  pratique  sur  les  MALADIES  de  la  PEAU , 
par  M.  le  baron  ALIBERT,  chevalier  de  plusieurs  Ordres, 
professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  en  chef 
il  l’hôpital  St-Louis , etc.  a.*  édit.  Paris,  i8aa  , a vol.  in-8 , br. 

i4  fr. 

Cet  ouvrage  a été  publié  dans  l'Intérêt  des  éléves  et  de  quelque# 
médecins  qui  ne  pourraient  pas  so  procurer  celui  qui  paraît  par 
livraisons,  et  qui  est  d'un  prix  assez  élevé.  Il  ne  sera  pas  seulement 
d'une  grande  utilité  à ceux  qui  veulent  suivre  les  cours  de  M.  A li- 
ber t , mais  encore  à tous  les  praticiens  éloigués  de  la  capitale,  oui 
ont  besoin  d’apprendre  A bien  connaître  unfc  des  parties  les  plus 
intéressantes  de  leur  art, «d’approfondir  les  régies  relatives  au  trai- 
tem  ;nt  des  maladies  cutanées  , qui  son?  si  nombreuses  et  si  variées. 
PRECIS  de  MEDECINE  OPERATOIRE,  par  LISFRANC,  chirur- 
gien en  chef  de  l'hospice  de  la  Pitié,  agrégé  A la  Faculté  de  mé- 
decine , membre  sle  l'acad.  roy.de  méd.  de  Paris,  a vol.  in-8  °, 
avec  un  atlas.  Sous  presse. 

L’Auteur  fait  abstraction,  dans  rct  ouvrage,  de  toute  espèce 
d’érudition  inutile  au  Praticien  : il  réunit,  dans  les  deux  vo- 
lumes, les  méthodes  et  les  procédés  opératoires  nouveaux*  et 
usités,  compare  leurs  avantages  et  leurs  inconvéniens , et  iadi- 

3 ue  le  choix  qu’il  criât  que  l’on  en  doit  faire.  M.  Lisfranc, 
ont  les  mémoires  ont  montré  une  si  grande  exactitude  dans 
la  description  du  Manuel  opéiatoire,  a toujours  eu  soin  de 
faire  précéder  la  description  des  opérations  par  l'analomie  chi- 
rurgicale des  parties.  Les  travaux  d’Organogénrsic  deM.  Serres 
ont  fourni  à l'Auteur  tics  vues  toutes  nouvelles,  dont  on  peut 
juger  par  les  travaux  qu  ; M.  Lisfranc  a déjà  publiés.  Le  chirurgie 
ministrante , ou  petite  chirurgie,  est  traitée  dans  l’ouvrage  que 
nous  annonçons,  avec  tous  les  soins  minutieux  qu’elle  exigeait.  Los 
Praticiens  y trouveront  aussi  des  vues  i>athologiquet  tréa-impor- 
tantes.  MM.  Ziegler  et  Amhlgrd  , prosecteurs  de  M.  Lisfranc , ont 
été  chargés  de  la  confection  des  dessins  qui  formeront  un  atlas 
volumineux  : il  serait  inutile  de  parler  de  leur  exactitude  garantie 
par  la  connaissance  exacte  qu’ont  des  parties  ces  doux  Aides 
distingués. 

PRODROMO  délia  grande  AN’ATOlllA , eto  , par  MASCAGNI. 
Milan,  i8a*.4  vol.  in-8  avec  48  planches.  .jo  f. 

R. 

RAPPORTS  du  PHYSIQUE  et  d»  MORAL  de  l’ HOMME , par  CA- 
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CABANIS.  4' cil.  revue  et  augmentée  île  noies  jmr JE.  Pariée* ^se- 
crétaire perpétuel  de  l’Académic  royale  de  Médecine.  Paris, 
i8a4 , a vol.  in-8.  ; imprimé  sur  papier  fin  satiné.  i4  f- 

Dans  cet  ouvrage  l’auteur  a recherché,  non  point  quelle  Chili 
la  nature  du  principe  qui  anime  les  corps  vivaps_,  mais  bien  de  • 
quelle  manière  agitée  principe  pour  produire  la  vie  avec  toutes  ses 
conséquences.  Locke,  Condillac,  et  leurs  disciples,  ont  prouvé 
que  toutes  nos  idées  sont  le  produit  des  sensations.  Cabanis  a 
montré  comment  les  sensations  produisent  les  idées;  il  a dévoilé 
les  rapports  qui  existent  entre  l’organisation  physique  de  l’homme 
ctses  facultés  intellectuelles  et  morales.  d 

Cet  écrit  est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  haute  philosophie 
que  nous  ayons. 

RAPPORTS  et  CONSULTATIONS  de  médecine-légale  , par  R1STEL- 
HUEBER.  Paris  1810,  in-8.  br.  a f.  5o  e. 

RECHERCHES  et  EXPERIENCES  médicales  ét  chimiques  sur  le 
diabète  sucré,  lues  à l’Institut  national  , daçs  la  séance  du  i.f 
fructidor,  et  suivantes  de  l’an  X , par  NICOLAS , associé  de 
l’Institutnational,  professeur  de  chimie  aux  écoles  centrales  du 
Cllvados  : 


Et  Victor  GUEUDEVILLE,  docteur  en  médecine  à Caen,  br.  in-8. 

‘ if.»5. 

RECHERCHES  sur  les  différentes  maladies  qu’on  appelle  FIÈVRE 
JAUNE,  par  J. -A.  ROCHOTJX  , agrégé  à la  Faculté  de  méde- 
cine , médecin-adjoint  au  5'  dispensaire , etc. , etc.  Parjs •,  1838. 
1 fort  vol.  in-8*.  . 8 f. 


Pour  pouvoir  se  former  une  idée  exacte  de  l’ouvrage  d$  M.  le 
docteur  Rochouxsur  la  fièvre  jaune,  les  lecteurs  doiventsatis&ire 
complètement  leur  curiosité  en  lisant  le  rapport  de  MM.  Duméril 
et  Guersent  fait  à l’Académie  royale  de  médecine. 

La  maladie  dont  il  est  traité  dans  eet  ouvrage  n’étant  pas  encore 
suffisamment  éclairée  , ncus  pouvons  , eu  nous  étayant  de  l’opi- 
nion de  MM.  les  rapporteurs, .avouer  a juste  titre  que  M.  Roehoux 
est  un  dfes  Médecins  qui  ont  le  plqs  approché  du  but.  Les  faits 
nombreux  et  bien  observés  qu’il  contient,  contribueront  efi  se- 
cond lieu  à mieux  faire  connaître  l’uue  des  épidémies  désignées 
aux  Antilles,  sous  le  nom  de  fièvre  jaune. 

RECHERCHES  sur  les  UŸDROPISIES  , par  BACHER.  In  8.”  V- 
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RECHERCHES aur  la  FIÈVRE  JAUNE,  et  preuves  de  sa  non-con-  * 
tagion  dans  les  Antilles , par  ROCHOUX.  Paris  , 182a,  in-8. 

' m »6  f 


RECHERCHES,  discussions  et  propositions  d’anatomie,  de  phy- 
siologie , de  pathologie , etc, , sur  la  langue,  le  cœur  ctl'ana- 
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lamie  do»  régions,  elc. , par  GERDY.  Paris  , *«8i3,  in-4°  Gg. 

* • ■ ♦ . 3 f.  5oc 

’ Offrir  aux  médecin» , aux  savons,  aux  phiïoBophcs,  des  remar- 
qups  pleines  d'intérêt  sur  des  points  extrêmement  vaviib  , qui  at- 
testent les  connaissances  multipliées  de  l’auteur;  renfermer  dans  le 
r4tdr%étroit  «l’une  «lisserfation , an  mémoire  sur  l'alphabet  des 
différentes  notions , considérées  sous  les  rapports  physiologiques 
et  philosophiques  ; r,n  tableau  complet  de  toutes  Icj  connaissances 
humaines,  rangées  d'après  une  base  nouvelle  de  classification;  une 
description  exacte  de  la  structure  du  cœur,  et  de  la  tangue  de 
l’homme  et  d«*s  animaux  ; une  esquisse  de  l’anatomie  des  régions  ; 
une  nouvelle  exposition  de  la  circulation  du  sang;  an  système  de 
nosologie  fondé  sur  des  vues  nouvelles  : tel  est  le  but  qui  se  trouve 
rempli  dans  cet  ouvrage.  • . 

RECHERCHES  anatomice-patholcgiques  sur  l’ENCEPHALE  et  ses 
dépendances , etc.,  par  F.  LALLEMANT,  professeur  de  cli- 
niquo’chirurgicale  à la  Faculté  de  méd.  de  MontpeMier,  chi- 
rurgien eu  chef  de  l’hôpital  civil  et  militaire  de  la  même  ville, 
otc. , etc. 

L^  nom  do  cc  profond  observateur  se  trouve  déjà  tellement 
illustré  par" ses  recherches,  qu’on  ne  saurait  faire  un  pas  dons 
les  affections  de  l 'encéphale  sans  l’invoquer. 

Lettrcs^i.*,  a*.  3e  4»-,  5'  et  6'.  18  f. 

Chaque*  lettre  séparément.  3f.  a5  c. 

La  7*  est  sous  presse. 

RECHERCHES  anatomiques  sur  le]  siège  et  les  «Muses  des  maladies, 
par  MORGAGNI  : précédées  d’une  Notice  sur  lu  Vie  et  les  ou- 
vrages de  l’auteur,  par  TISSOT  ; trad.  du  latin  sur  les  edit.  de 
Padoue  et  d’Yvcrdun  par  DL&ORMEAUX  , professeur  à la 
Faculté  de  méd.  de  Paris,  membrede  i’acad.  roy.  de  médecine, 
etc.  et  J. -P.  DESTOUET  , «loct.  de  la  Faculté  dé  méd.  à Paris' 
Paris,  « 8a  1 à t8a4-  10  vol.  in-8°.  6o  f. 

Quoique  cet  ouvrage  soit  terminé,  il  est  offert  en  souscription  aux 
pcrsonJ.es  qui  désirent  se  le  procurer  ; elles  anreut  la  facilité  «le 
prendre  un  ou  deux  volumes  par  mois.  La  moitié  du  deuxième 
volume  contient  les  tables  de  tout  l’ouvrage. 

Plus  que  {aurais  on  est  convaincu  aujourd’hui  que  l’analomie 
pathologique  est  non-seulement  une  science  très-importante,  mais 
encore  «Tune  indispensable  nécessité  pour  parvenir  à la  connais- 
sance exacte  des  maladies.  L’ouvrage  que  nous  annonçons  ici  est 
bien  . sans  contredit  , le  plus  remarquable  et  le  plus  instructif, 
tant  sous  le  rapport  «les  nombreuses  observatioas  qu’il  onntiept, 
qu’à  cause  de  la  sagacité  «lu  jugement  £e  l’auteur  , d”-ni  im- 
mense érudition , et  «les  grandes  difficultés  vaincues.  Peut-on 
former  une  bibliothèque  de  médecine,  sans  y mettre  Morgagni  f 
M3Î.  Desormeaux  «t  Destonet  ont  rendu  par  conséquent  un  très- 
grand  service  à la  science  en  le  Irad «lisant  en  français.  C’était  le 
seul  moyen  d’en  rendre  la  lecture  et  plus  générait  et  plus  proü- 
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table  , car  U style  quelquefois  diffus  de  Morgagni  «joute  encore  à 
l’espèce  defatig'io  qu’il  y a toujours  à lire  un  livre  écrit  en  latin  , 
et  on  renj  l’intelligence  très-difficile. 

RECHERCHES  sur  uny  maladie  encore  peu  connue,  qui  a reçu  le 
nom  de  ramollissement  du  cerveau  , par  ROSTAN  .-médecin'  à 
l'hospice  de  la  Vieillesse  (Femmes),  professeur  de  médecin*)  cli- 
nique , etc.  Paris,  i8a3.  a.*  édit.  in-8.  br.  . 7 f. 

RECHERCHES  physiolog.  sur  la  VIE  et  la  MORT  ; par  RI  CHAT, 
15. ' édition,  augmentée  dénotés  par  M.  Magendie,  memhie  de 
l’Institut  et  da  l’ Academie  royale  de  Médecine. 

Paris,  r63o,  in-B.  bt.  « 

M.  Le  docteur  Magendie  a rendu  un  grand  service  à la*  science 
rndonnant  pour  la  seconde  fois  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de 
Bichat.  Aujourd’hui,  qu’ifcest  devemrolafcique  et  que  la  réputation 
■ne  peut  plus  Croître,  il  était  utile  de  le  mettre  A la  porté*  des  étu- 
dia ns  pour  1rs  mettre  en*  garde  contre  les  ecneils  dans  lesquels  l'i- 
magination de  Fauteur  l’a  entraîné,  et  qui  sont  d’autant  pins  à 
-craindre  que,  pour  convaincre , Bichat  a déployé  tons  lés  prestiges 
-de  son  style  animé.  M#  1 • 

Tel  a été  le  -but  des  notes  jointes  à cette  édition,  que Fou  a 
eherclr-  en  outre  A mettre  an  niveau  dcsconnaissanceaRctneHcs.fi, 
RECHERCHES  sur  la  nature  des  FIÈVRES  à périodes,  par  F.-E. 
RECHERCHES  sur  l’APOPLEXIEpar  JtOCHOUX.  *•  édit,  revue  , 
corrigée  et  considérablement  augmentée.  Paris,  1 833.  » 

FODERÉ  , professeur  A la  Faculté  de  Strasbourg.  1 vol,  io-8. 

• 4.  . ,,  * 3 f. 

RECUEIL  de  Médecine  vétérinaire  publié  par  M.  Cirard , pro- 
fesseur A l’Ecole  royale  vétérinaire  , etc. , Royer  Collard  , 


; < 


f 


*,  a*,  3*,  4*  et  5*  années. 


J%Ç%of. 


Toutes  les  années  se  vendent  séparément  ^Lacune.  i3  f. 

RECUEIL  anatomique  , A l’usage  des  jeunes  gens  qui  sc  destinent 
A l’étude  de  la  cnirurgie  et  de  la  médecine , etc.  ; par  Chaus- 

sier , professeur  A la  Faculté  de  médecine  de  Parts,  etc.  in-é.“ 

flg.  . ...  (.n-r  -a  -c,,-v  ,5  f. 

RÈGLES  GÉNÉRALES  sur  la  LIGATURE  dqsARTÈREfj,  par  TAX I L. 
Paris,  i8aa,  in-4-  , fig.  br 

RÈTRBJSSEMENS  (Des)  de  1TJRÈTRE  ; par  M.  LISFR ANC, chi- 
rurgien en  chef  de  l’Fospice  de  la  Pitié,  agrégé  A la  FRcultifdc 
méd. , membre  de  l’Acad.  roy.  de  méd.  de  Paris.  Paris,  i8a4- 
-ivol.in4.fig.br.  3f.  5o'c. 

Lge  rétrécissemens  de  l’urètre, par  le  docteur  Lisfrano,  forment 
on  ouvrage  si  pratique,  si  dégagé  de  vaines  théories  , et  en  mime 
temps  si  concis , qu’il  est  peu  ae  praticiens  auxquels»  n’ait  fourni 
des  vues  nouvelles. 
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SECOURS  à donner  aux  personne*  empoisonnées  ou  asphyxiées  , 
* par  M.  ORFILA,  prof,  et  doyen  à la  Facnlté  de  mé.îfcine  , 
professeur  de  mc'decine  légale  à l’ancienne  Faculté  , président 
• de  Jurys  médicinaux,  médecin  par  quartier  du  Roi , membre 
de  l’Académie  roy.  de  médecine  , etc.  4e  édit,  corrig.  et’  aug. 
..Paris,  i83o,  iu-ia  br.  * 3 f.  5oc. 

L'ouvrage  de  M.  le  professeur  Portai  relatif  Ace  sujet,  ne  pouvait 
plu*  servir  J»  guide  pour  le  traitement  dos  personnes  empoisonnées 
ou  asphyxiées.  11  appartenait  à M.  Ortila  do  le  reproduire ^ en  le 
mettant  «U  niveau  des  connaissances  actuelles  d’après  les  progrès d« 
la  cbiniic  moderne.  Le  pies  heureux  succès  en  a couronné  l'entre- 
pri.se,  et  nous  ne  saurions  trop  en  recommander  l’uaageà  tous  les  mé 
«coins,  chirurgiens,  pharmaciens  e%auti‘|jp  personnes  qui  se  trouvent 
appelées  par  leqrs  fonctions  administratives  à secourir  les  malades. 
SOLITUDE  ( La  ) considérée  relativement  à l’esprft  et  au  coeur  ; 
par  "AI  M HERMANN  , conseiller  aulique  et  médecin  de  Sa 
Maj.  Britannique.  Ouvrage  trad.  de  l’allcm.  par  MERCHÎU. 
3.'  édition.  Paris  , 1817  , xrvol.  in-ia  br.  * -’5  f. 

Cet  ouvrage  a été  analysé  de  son  temps  avec  les  plus  grands 
éloges  ; en  ',’annonçant  de  nouveau  c’est  rappeler  au  nouveau  sou- 
venir  iR»  lecteurs  le  nom  d’an  médcciu  illustre  qui  par  l’élégance 
de  son’style  , la  solidité  de  ses  pensées  jointe  à la  pureté  de  ses  in- 
tentions, a fait  passer  des  rnomens  bien  salutaires  à ceux  qui  Ont  eu 
occasion  de  Ig  méditer.  » 

ijUl.I.’ERNIE  , adiïione  secunda.  par  SCARPA.  PaSu»-,  1819,  gr. 

in-f.*  * 60  f. 

SYLLOGE  «pusculorum  sc’.eclorum , par  BRERA.  Ticitii,  1797. 
10  vol.  in  8.  (très-rare). 

SYSTÈME  physiq.  et  moral  de  la  FEMME  , par  ROUSSEL  , suiv. 
du  système  physique  et  moral  de  l’homme  , et  d’un'fragment 
sur  la  sensibilité,  etc,,  par  ALIBERT.  6.®  édit.  Paris,  i8ao,  in-8. 

’ *g; br-  7 f* 

Rien  11e  prouve  mieux  tout  l’intérêt  de  cet  ouvrage  que  la  rapi- 
dité avec  laquelle  ses  nombreuses  éditions  se  sont  c’puisees. 

En  ctlpt , ce  sujet , déjà  si  attrayant  par  lui-méme , a été  tgpité 
parle  docteur  Roussel  avec  toute  la  finesse  d’esprit , toute  la  péné- 
tration et  tou»  la  sensibilité  qu’il  exigeait  ; et  si  les  goûts , les  pas- 
sions , les  mcenn,et  les  habitudes  de  la  femme  y sont  tracés  avec 
une  grâce  infinie  , la  peinture  physique  etjncralc  de  l’homme  no 
laisse  non  plus  rien  à désirer  sons  le  douhm  rapport  de  la  profon- 
deur des  pensées  et  de  l’élégance  du  style.  Qui  ne  lira  avec  le  plus 
grand  intérêt  L’éloge  de  l’auteur,  par  le  professeur  Alibert  son 
élève  el  son  ami , q’fl , saisissantles  traits  caractéristiques  de  Rous 
sol,,  mus  en  a donné  le  vrai  portiait  moral. 


I. 

TABLE  chronologique  et  alphabétique  des  thèses  in -8°  s 
à l*Çcolc  <lf  Médecine  de  Paris , dirigée  par  P.  SUB 
bibliothécaire  dg  l’Ecole.  inB'  pria  a£ 

TABI.Eanalyliqne  et  raisonnée  du  Traité  des  Maladies 

les  de  M.  le  baron  Boyer.  l’rzris,  1828.  in  8®  br.  /lÆspe. 

Les  personnes  qut  possèdent  l’excellent  ouvsage  de  M.  le  baron 
Boyer  s’empresseront  de  se  procurer  celte  Table  qai  en  est  le  com- 
plcqacnt  necessaire.  . r 

TAEUL.E  ncvioiogtcîc  , par  SCARPA.  gr.in-loi.,  Cg.  . laof. 
TABLEAU  analytique  de  la  FI  «RE  PARISIENNE  , pi*  BAUT/ER, 
d’après  la  méthode  adoptée  dans  la1?Iore  française  3e  MM.  de 
LAMARCK  et  DE  CANDOLLE , etc.  a.""  édition , corrigée  et 
augmentée*  Paris  , i83a.  In-,  8 br.  4 f- 

TABLEAUX  SYNOPTIQUES  de  CHIMIE,  par  FOURCROY.  a*,  éd. 
etc  in-f”.  t " • 6 f. 

TRAITÉ  des  EXHUMATIONS  JURIDIQUES  , et  considérations 
sur  les  çh.irgcmcns  physiques  que  les  cadavres  éprovrvfnt  en 
pourissant  dans  la  terre-.  d.inyl’eaii  , -dans  les  fosses  d’aisance 
et  dans  le  fumier,  par  M.  ORFILA  , professeur  et  doyen  de  le 
Faculté  de  Médecine  dé  Paris  , professeur  de  médecine  légale 
à l'ancienne  Faculté,  Président  de  Jurys  médicinaux.  Médecin 
ordinaire  de  sa  Majesté,  membre  de  l’Académie  royale  de  méde- 
cine,'etc.  O.  LEStjEUR,  D.  -M.,  agrégé  « la  Facilité  de*  méde- 
cine de  Paris  , etc.  a volumes  in -8“  orné  de  5 planches , dont  4 colo- 
riées Paris,  i83i.  , 10  f.  Soc. 

TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  de  matière  medicale  vétérinaire , suivi 
d’un  formulaire  pharmaceutique  raisonné  etc.  par  M.  MOIROUD, 
professeur  de  matière  médicale  à l’Ecole  royale  vétérinaire  d’Al- 
fortetc.  un  fort  volume  in  8*  Paris,  1 8 3 1 . *«•■  8 f. 

TRAITÉ  des  FIÈVRES  pernicieuses  intermittentes,  par  AT-IBÉA.T, 
chevalier  de  plusieurs  Ordres , professeur  à la  Faculté-de  méde- 
cine de  Paris,  'médecin  en  chef  à l’hôpital  Siint-Loui» , etc. 
5.* édit  Paris,  1820 , in-8.  fiç.  br.  7 Br. 

La  découverte  de  l’efficacite  du  quinquina  dans  le  traitement 
des  fièvi  és  pernicieuses  intermittentes  suffirait  seule  pour  attester 
le  pouvoir  ae  la  médecine,  et  lui  assurer  parmi  les.sciences  exac- 
tes un  rang  qui  lui  a été  trop  souventcontesté. 

C’est  encore  à M.  Aliberl  qu’était  réservée  la  gloire  de  répandre 
un  grand  jour  shr  cette  matière.  Son  Traité,  dont  la  5 .*  édition 
donne  la  description  de  plusieurs  variétés  de  fièvre  pernicieuse  non 
encore  reconnues  par  les  nosologistes , et  qui  contient  un  grand 
nombre  de  recherches  nouvelles  sur  l’histoire  physique  du  quin- 
quina , est  le  seul  guidfeklont  îe  pralicicn  piiissc  se  servir  dans  des 
circonstances  aussi  dflfiriles,  où  la  vie.  de  ses  malades  dépend  de 
la  justesse  de  son  diagnostic,  et  de  sa 'promptitude  dans  l'admi- 
nistration des  médicamens.  • 

TRAITÉ  des  MALADIES  CHIRURGICALES  , et  des  opération» 
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qui  leur  éonvicnncnt , par  J.  L.  FF.TIT,  membre  de  I’Ac*d.  roy. 
des  sciences  de  Pniis,  de  la  Société  royale  de  Londres  , ancien  di- 
recteur de  l’Académie  royale  de  Chirurgie  , censeur  et  professeur 
Royal  des  Fcoles , etc.  3 volumes  in -8*  orné  de  90  planches. 
Prix  i5  f. 

TRAITÉ  des  Maladies  des  ARTÈRES  et  ffc s'  VEINÉS;  par  HOD- 
GSON. Tra.l.  de  l’.1ngl.vct  augmenté  d’un  £rand nombre  de  notes 
|>ar  M.  G.  BUESCHET,  D.-M.  Paris,  tSt^  , 3 vol.  in-8.  br.  i3  f. 
Cet  ouvrage  est  du  nombre  de  ceux  que  l’en  rencontre  dans 
toutes  les  bibliothèques , tant  son  importance  a frappé  les  méde- 
cins et  les  chii  urgiens  qui  ont  voué  une  éternelle  reconnaissance 
d l’auteur,  dont  le  zèle  infatigable  pour  l’humanité  et  la  science 
ne  s’est  jamais  démenti. 

Celui  qui  se  trouve  annoncé  ici  a été  traduit  de  l’anglais  par 
M.  le  professeur  ïîrcsclict,  et  mérite  d’être  lu  et  d’être  médité.  Ce 
chirurgien  distingué  lie  s’est  pas  contenté  de  faire  une  simple  tra- 
duction , il  y a ajouté  îles  notes  et  un  long  artfelo  sur  Pinflamma- 
tion  des  veines.  Enfin  , dans  l'appendice , au  lieu  des  observations 
qu’avait  mises  M.  Hodgson  et  qui  se  trouvent  maintenant  placées 
dans  les  chapitres  auxquels  elles  appartiennent  naturellement  , 
M.  Rresoliot  l’a  compose  de  plusieurs  histoires  d’opérations  imper- 
taules  pratiquées  en  Angleterre  ou  en  Amérique  , et  dont  la  publi- 
cation Isole  récente  ne  lui  avait  pas  permis  de  les  insérer  dans  le 
corps  de  l’ouvrage 

TRAITÉ  RAISONNÉ  du  JAVA  RT  cartilagineux , par  M.  RE- 
NAULT professeur  4 F École  Royale  vétérinaire  d’Alfort  , etc.  un  vo- 
lume in-8'  fig.  Para.  i83i.  ’ * ’ 3 f.  5o  c. 

1 R V I TÉ  ( nouveau  ) sur  les  HÉMORRHAGIES  de  L’UTÉRUS, 
d’Édouard  RIGRY  et  de  SWart  DUNCAN  , avec  ia4  observa- 
tions tirées  de  la  pratique  des  auteurs.  Traduit  de  l'Anglais , 
accompagné  de  notes  , par  M»*  BOJ  VIN  , auteur  du  mémorial  de 
l’art  des  aecouchemens  , ancienne  ébève,  ex-surveillante  en  chef 
de  l'Hospice  de  la  Maternité  , gratifiée  de  la  médaille  du  mérite 
civil  de  Prusse  br.  in-8*  • 6f. 

TRAITÉ  sur  les  GASTRALGIES  et  les  ENTÉRALGIES  , ou  Maladies 
nerveuses  de  l’estomac  études  intestins  , par  BARRAS,  docteur 
en  médecine  delà  Faculté  de  Paris,  médecin  des  prisons.  1 vol. 
iu-8°.  Paris  , 1829,  3*  édit,  revue,  corrigée  et  considérablement 
augmentée.  ,,  7 f.  5o  c. 

TRAITÉ  de  la  SANGSUE  MÉDICALE,  par  VlTET..  Paris,  tSoij 
* jn-8.0  6 f. 

TRAITÉ  sur  la  naAjpe  cl  le  trailcmeul  de  la  PHTHISIE  puluio  - 
naire,  par  BON  N A FOX  DE  MALLET.  1 vol.  in-8.  br.  5 f. 

L’importance  et  l’activité  des  fonctions  départies  à l’organe 
pulmonaire  donnent  la  mesure  de  la  fréquence  et  de  là  gravité  de 
scs  altérations  pathologiques.  De  là  aussi  la’  grande  quantité 
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■l'ouvrage*  qui  ont  clé  publiés  sur  ce  <ujet,  les  recherches  ne 
hn-ose*  qai  ont  été  faite»  |>onr  pcrmtrerL  nature  Je  la  phthisie  pul- 
monaire, et  lut  opposer  le  meilleur  traitement  possible. 

I /ouvrage  Je  feu  le  docteur  Bonnafox,  juge  nn  des  meil-  . 
leurs  praticiens  de  U capitale  , devrait  être  dans  la  bibliothèque  ' 
de  tons  les  médecins. 

TRAITÉ  des  CONVULSIONS  chez  le*  enfans  et  sur  les  moyens  d’y 
remédier,  par  BRACHKT , médecin  de  Utôtel-Dim  de  Lyon, 
membre  correspondant  de  la  société  de  médecine  et  de  la  société 
d’émulation  , etc.  Ports,  i8aj.  Iu-&  6 f. 

T KAITÉ  de  .VKdccine  légale  et  d'Hygiene  publique  etc.  , parF.-E 
t’ODERè,  prof,  à la  Faculté  de  Strasbourg.  6 Toi.  in-8.  ji  f. 

J 'KAITÉ  de  la  GRAVELLE  , . du  calcul  vésical  et  des' antres  ma- 
laJies  qui  se  rattachent  à un  dérangement  des  fonctions  des  organe» 
urinaires,  par  W.  PROUT;  traduit  de  l’ang.  par  MORGUES. 
Paris,  i8aa,  in-8.  br.  5f. 

TRAITÉ  de  PAGE  du  CHEVAL  ; par  GIRARD,  directeur  3e  l’E  , 
co le  royale  vétérinaire  d’Alfort.  i vol.  in-8.  orné  de  deux  plan- 
ches représentant  l'âge  du  cheval  depuis  sa  naissance  jusqu’A  ai 
an*.  Paris,  i8a8.  a f.  5o  c. 

TRAITÉ  des  FIEVRES,  par  GP.IMAUD.  Montpellier , 3 vol  im8. 

8 f. 

TRAITÉ  de  la  MALADIE  MUQUEUSE  , par  ROEDERER  et  WA- 
GLKR,  mis  au  jour  par  WRISBERG  ; trad.  du  latin  par  LE- 
PRIEIJR.  Paris,  1806,  ia-8.  br.  ",  5f- 

TRAITÉ  des  ARTICULATIONS  du  CHEVAL  ; par  F,  J -J.  BIGOT, 
chef  des  travaux  anatomiques  à l'ocole  roy.  vétérinaire  d’Al/ort. 
Paris,  1827,  ic-8.  a f.  5oc. 

TRAITÉ  élémentaire  de  diagaostic,  de  pronostic,  d’indications 
thérapeutiques  , ou  Cours  de  Médecine  clinique,  par  &OS- 
TAN  , médecin  A l’hospice  de  la  Vieillesse  (Ternir es),  profes- 
seur de  la  médecine  clinique  , etc.  3 vol.  in-8.  a*  édit.  qgm,. 
corrigée  et  augmentée.  Paris  , i83o.  i3f. 

TRAITÉ  d’ODONTOLOGlE , comprenant  l’anatomie  et  la  phy- 
siologie des  dents,  la  description  de^curs  maladies  et  des  opéra- 
tions qu’elle*  réclament , etc. , par  OUDET.  1 fort  vol.  in-8.*' 
fig.  ( Sous  presse  ).  "y  _ 

TRAITE  sur  la  natuiMtt  le  traitement  de  la  GOUTTE  et  du  RHU- 
MATISME, par  SCUDAMORE.  Traduit  de  l’Anglais  sur  la 
dernière  édition,  augmenté  d’un  long  mémoire  sur  l’emploi 
des  bains  de  vapeurs  dans  les  maladies  golfeuses  et  rhumatis- 
males, avec  des  planches  représentant  tous  les  appareils  de  l’Hôpi- 
tal St. -Louis,  etc.  Paris.  i8a3,  a vol.  in-8.  ta  f. 

« La  médecine,  a dit  Sydenham,  ne  fera  des  progrès  qu’en 
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recueilli! nt  l'histüire  ou  la  description  exacte  et  complète  de  toutes 
les  maladies,  en  basant  dessus  une  méthode  fixe  du  traitement  » 
C’est  en  suivant  ce  précepte  cjue  Ch.  Scudamore  est  parvenu  à nous 
donner  un  Traité  complet  sur  la  nature  et  le  traitement  delà 
goutte  et  du  rhumatisme  , renfermant  des  considérations  générales 
sur  l’etat  morbide  des  organes  digestifs  . des  remarques  sur  le  ré- 
gime et  des  observations  pratiques  sur  la  gravelle.  M.  le  docteur 
Goupil  l’a  augmente  d'une  addition  contenant  les  principes  de  la 
nouvelle  doctrine  médicale  de  M.  le  prafessseur  Broussais  sur  la 
goutte.  Tels  sont  les  détails  instructifs  et  utiles  que  contient 
l’ouvrage  que  nous  annonçons  et  qui  occupe  le  premier  rang  parmi 
les  ouvrages  en  ce  genre. 

TRAITÉ  théorique  et  pmtiq.  de  l’HYDROCF.PHALE  AIGUE,  où  Fièvre 
cérébrale  des  enfans , par  BRICHËTEAU,  1>.-M.  ; suivi  d’une  col- 
lection choisie  ci’obseï  vations,  ot  de  latraduct.  de  l’Esaai  de  Robert 
Whytt,  snr  cette  maladie,  etc.  i vol.  in-8.  Paris,  i8ag.  4 f*  5o  °* 
TRAITÉ  de  CHIMIE  appliquée  aux  arts  ; par  M.  DUMAS  , répéti- 
teur à l’école  polytechnique  , professeur  fondateur  à l’école  cen- 
trale des  arts  et  manufactures , professeur  de  chimie  ù l’Athénée  , 
etc  , etc.  , etc.  Cet  ouvrage  formera  5 vol.  in-8  de  700  i 800  pages. 
Il  sera  accompagné  d’un  atlas  de  planches  in -4  gravées  en  taille- 
douce,  chacun  au  nombre  de  i4  à 18. 

Les  tomes  1,  11  , 111  et  IV  sont  en  vente  ;Ie  V*  est  sous  presse  et 
paraîtra  le  1."  août  prochain.  Prix  de  chaque  volume  et  de  son 
atlas,  iafr. 

On  tomerit  pour  eut  ouvrage. 

TRIBUCIIET.  CODE  ADMINISTRATIF  des  Établissemens  dange- 
reux, insalubres  ou  incommodes.  Paris,  t83a,  t vol.  iu-81 
Prix  br.  5 fr. 

y. 

VAN  SWIETEN.  Commentaria  in  Hnsissi  BOERHAAVE  Apho- 
rismos,  de  cognoscendis  et  curandis  Morbis.  Edilio  terfia  Pari- 
siensis , 1769,  5 vol.  in-4°,  br.  a5  f. 

VOCABULAIBE  MÉDICAL,  etc.,  par  HAN  IN  ; suivi  d’un  Dic- 
tionn.  biographique  des  médecins  célèbres.  Paris  , 1811  , in-8. 
br.  6 G 

Trouver  tant  de  choses  en  aussi  peu  de  pages  est,  pour  le  moment 
qui  court , une  espèce  de  nouveauté.  Sans  doute  les  dictionnaires 
ne  notés  manquent  pas;  mais  tous  ne  sont  point  également  clairs , 
également  précis.  D ailleurs,  leur  prix , qui  est  toujours  en  raison 
directe  de  leur  prolixité  , est  souvent  beaucoup  trop  élevé  pour  que 
’ tout  le  monde  puisse  ou  veuille  sc  les  procurer. 

Celui-ci  réunit  au  premier  degré  la  clarté  et  la  précision  , qua- 
lités qui  font  le  principal  mérite  des  ouvrages  de  ce  gerce;  on  y 
trouve,  à côté  des  délimitons  exactes  et  rigoureuses  de  tous  les  ter- 
mes employé!  eu  médecine,  le  nom  de  tous  les  médecins  qui  ont 
illustré  leur  art , et  l’indication  des  principaux  ouvrages  qu’ils  ont' 
publiés;  le  cadre  en  est  infiniment  commode  , et  le  bon  marché  te 
met  à la  portée  de  tous  les  lecteurs. 
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Traité  <1’ Anatomie  descriptive,  a forts  volumes  in-8.  par  H.  ÇRU- 
VEILHIER , professeur  d’ Anatomie  ù la  Faculté  (le  Médecine  de 
Paris. 

Traité  de  Chimie  .appliquée  aux  arts,  par  M.  DUMAS  , professeur 
de  Chimie  à l'Ecole  centrale  des  Arts  et  Manufactures,  tome 
quatrième. 

: . . * ■ 

Dictionnaire  historique  de  la  Médecine  ancienne tst  moderne,  etc» 

par  MM.  DEZE1MERIS,  OLLIV1ER  et  RA1GE  DELORME,  doc- 
teurs en  méd. , etc.  3.*  et  4-'  parties. 
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JOURNAUX  DE  MÉDECINE 

ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES  ( l832). 


Le  prix , pour  l’étranger,  est  le  double  du  port  indiqué 
pour  les  département. 

Abonnement  pour  un  an,  à partir  de  janvier  ; 
1 2 cahiers  par  an. 


ARCHIVES  GÉNÉRALES  DE  MÉDECINE, 


Journal  publié  par  une  Société  de  Médecins,  composée 
do  Membres  de  I* Académie  royale  de  Médecine  , de 
Professeurs , de  Médecins  et  de  Chirurgiens  des  Hôpi- 
taux civils  et  militaires,  etc. 

Lors  tie  la  publication  de*  Archives  oé.nérales  »e  Médecine,  les 
Éditeurs  se  sont  abstenus  de  placer  en  tète  de  leur  Journal  une 
liste  de  noms  plus  ou  moins  célébrés  ; ils  n’auraient  lait  que  repro- 
duire celle  que  l’on  voit,  composée  des  mêmes  uomr. , sur  la  cou- 
verture do  chaque  Joui nal  de  médecine.  Ils  avaient  en  vue  de  publier 
un  Recueil  puremeutscientiflque.  ouvert  à tousles  travaux  utiles  , à tous 
les  faits  inferewan» , à toutes  les  opinions  raisonnables,  indépendant  de 
toute  espèce  d’in  fluence  étrangère  à l’intérêt  delà  science;  ils  voulaient, 
d’ailleurs  , que  les  médecins  jugeassent  cette  entreprise  d’après  ses  pro- 
pres résultats  : tels  furent  les  motifs  qui  engagèrent  les  Rédacteurs  des 
Archives  a faire  paiaitre  ce  Journal  sans  indiquer  les  personnes  qui 
devaient  y insérer  leurs  travaux.  Mais  aujourd’hui  nous  pouvons  les 
faire  si  ce  moyen  doit  inspirer  plus  de  confiance  aux  lecteurs. 

LesAuteurs  qui  jusqu'ici  ont  fourni  des  travauxaux  Archives,  ou 
sc  sont  engagés  à en  fournir,  sont  MM.  : Auelon  , profess.  à la  Fael 
de  Méd.  ; Andral  fils,  prof,  à la  l’ac.  ; Babinkt,  prof,  de  pbys.  : 
Béclard,  prof,  à la  Fac.  : Blache  , D.  M.  : Biett,  méd.  de  i’bùpital 
.Saint-Louis  : Billard  , t).  M.  * Blandin  , chir.  du  Bureau  ccst 
îles  hopit.  : BouiriACn,  D.  M : Bousquet,  muntb.  de  l’Acad.  : 
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Breschet  , cliir.  ordinaire  de  l’Hctel-Dieu  : Brichetf.au  mcrab» 
de  i’Acad.  : Chomel,  prof.  A la  Fac.  : J.  Cloçcet,  chir.  de  l’bôp- 
•St.-Louis  : n.  Cloquet,  memb.  de  l’Ac.  : Coster  , D.-M.  : Coutah- 
ceao  , méd.  du  Valde-GrÔce  : CauvElLHiE* , professeur  à U Fac.: 
Cullerip.r  , eliir.  de  l’Iiôp.  des  Vénér.  : Dance,  agrégé  i la  Fac.  , 
Depekmor,  n.-M.  : Desmooli»»,  D.-M.:  Desormeaux, prof,  à la  Fac.: 
Dezfimf.ris  : P.  Dubois,  chir.  de  la  Maison  de  Santé  : Dudar  : 
D.-M. de  là  Fac.  deWurtzbourg:  Do meiiïi.  , raemb.  de  l’Inst.  ; DurùT- 
Tars  , cliir  ore.  en  chef  de  l’Hôtel-Dieu;  Eowaros,  D.-M.  : Esquirol, 
>ned.  en  chef  de  la  maison  d’ Aliénés  de  Charcnton:  Ferrus,  méd.  de 
Bicôtre-  Flourers,  D.-M.  : Fouera,  D.-M".  Fouquier,  prof,  à 
a Fac.  : Gerest  , D.  M.  , chef  do  clin,  à l’Hôlcl-Dien  : Geopprot- 
Saikt  Hilaire  , membre  de  l'Institut  ; G eorget,  memb.  de  l’Acad.  : 
Gerdt,  chirurg.  de  la  Pitié  : Goupil,  D.-M.  attaché  a l’hâp.  milit-  ' 
de  Strasbourg  : Guersekt  , méd.  de  l’hôp.  des  Knfans  : ue  Hun- 
boldt  , membre  de  l'institut  : Husson  . rnéd.  de  l’Hôlcl-Dieux 
Itarii  , rnéd.  de  l'Institution  des  sourds-muets  : Jiuia  Forte- 
helle  , prof,  de  chimie:  Laf.rrec,  prof,  à la  Fac.:  Lac.reau  : 
inemh.'de  l’Acad.  : Lallemand,  prof,  à la  Faculté' de  Montpel- 
lier : Lardrk-BeacvaiS  , Doyen  de  la  Fac.  : Lebiuois  , D.-M. 
I.isfharc,  chirurg.  en  chef  de  l’hôpital  de  la  Pitié  : Lonoe  , memb. 
de  l’Acad.  : Louis,  mémo,  de  l’Acad.  : Marc  , membre  de  l’Acad.  : 
Marjolir,  |>rof.  à la  Fac.:  Martini,  Ü.-M.  : Merière  , D.-M.  : 
Mirault.  D.-M.  : Murat, chirurg.  en  chef  de  Bicétre  : Ollivier  , 
incmb.  de  l’Acad.  : Oicpila  , prof.  à la  Fac.;OoDET,  D.-M.-Den- 
liste,  memb.  de  l’Acad.  : Pirel  , membre  de  l’institut  : Pirel  fils, 
D.-M.  : Baiui.-Delorme , D.-M.  . Batier  , D,-M.  : Rater,  méd.  de 
I liât».  Saiiii  - Antoine'  : Richard,  prof,  de  botanique  : IIicherard, 
pref.  à la  Fac.  : Riciioro,  D -M.,  aide-major  à l’hôpital  milit  de 
Strasbourg  : Roche,  memb.  de  l’Acad.  : Rocuocx  , memb.  de  l’Ac.  : 
Rullier  , méd.  de  la  Charilé  : Rostar  , méd.  de  la  Salpétrière  : 
Roux,  prof  à la  Fac.  : Sarsor  , chir.  en  second  de  l’Hôtel- Dieu  : 
Scoutetter  , D.-M.  attaché  à l’hôpit.  milit.  de  Mc  fi  : Sécalas, 
raemb.  do  l’Acad.  : Serres  , chef  des  travaux  anatomiques  des  hôpi- 
taux civils  de  Paris  : Trousseau  , agrégé  â la  Faculté  : Vavasseur  , 
D.-M.  : Velpeau  , agrégé  à la  Faculté,  chir.  du  Bureau  central  des 
hôpitaux  , etc.  cto. 

Nous  donnerons  une  idée  de  l’importance  et  de  l’ulilité  des  Ar- 
chives, en  rapportant  ici  le  titre  de  quelques-uns  des  Jléraoiresconlc- 
nus  dans  les  deux  derniers  volumes  : Kinpoisonneratnt  par-  la  noix 
vomique  ; par  MM.  Orfila  , Ilarrucl,  Ollivier. — Recherches  cliniques 
propres  à démontrer  que  la  perle  de  la  parole  lient  à une  lésion  de» 
lobules  antérieurs  du  cerveau;  par  M.  lîmiillaud.  —Considérations 
sur  quelques  anomalies  de  la  vision  ; par  M.  Pravaz  — Examen  mé- 
dical des  procès  criminels  des  nommes  Léger,  Lecoufie,  Ptpavoine  , 
etc. , par  M.  Georgcl.  — Méth.  ecirotique  de  la  variole,  par  M. Serre». 
— Mémoire  sur  la  thridacc  ou  extrait  de  laitue;  par  M.  François.  — 
Mémoire  sui  quelques  fonctions  involontaires  des  appareils  de  i] 
locomotion,  de  la  préhension  et  du  la  voix  ; par  M.  (tard. — Sur  l’em- 
ploi des  caustiques  comme  moyen  il’ai râler  l'éruption  varioleuse;  par 
M.  Velpeau.  Observation  sur  1 extirpation  des  ovaires;  par  Lizars.— 
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Observations  «tir  l'induration  générale  de  la  substance  dn  cerveau  . 
considérée  comme  un  des  effet*  de  l’encéphalite  ; par  M.  Bouillaud, 
— Sur  un  étranglement  interne  congénital  de  l’intestin  grêle  et  dn 
gros  intestin  ; par  M.  Gendron. — De  la  courbm  e de  U colonne  ver- 
tébrale; par  M.  Laehaise. — De  l'emploi  du  galvanisme  en  médecine  ; 
par  MM.  Bally  et  Meyranx.  — Observations  sur  le  cancer;  par  J.- A. 
l’nel.  — Obscrvartons  sur  la  rage;  par  le  docteur  Maroclictti. -- 
Observations  de  deux  maladies  qui  ont  offert  tous  les  caractères  de 
la  lièvre  jaur.e;  par  M Rennes. — Observations  sur  les  fièvres  inter- 
mittentes; par  M.  Bracbet. — Observations  de  rupture  de  l'utérus  ; 

|«ar  MM.  Moulin  et  Guibert. — Mémoire  sur  un  empoisonnement  par 
e sublimé  corrosif  ; par  M.  Devergie. — De  IVpilcpstc  considérée  dans 
ses  rapports  avec  l’aliénation  mentale  — Observations  sur  la  transfusion 
pratiquée  avec  succès  dans  deux  cas  d’hémorrhagie  utérine. 

Outre  ers  Mémoires,  le  jou'nal  contient  un  grand  noirsbre  de  tra- 
vaux île  Médecine  étrangère  , et  un  exposé  h tV exact  et  très-complet 
des  travaux  et  séances  de  l’Académie  royale  de  Médecine. 

Les  ARCHIVES  GÉNÉRALES  DE  MÉDECINE  paraissent  réguliè- 
rement le  î"  du  mois. 

Le  prix  <le  V abonnement  est  fixé  a 36  fr.  pour  Paris  ; à 3i  fr. , 
franc  de  port , pour  les  départemens  , et  à 36  fr.  pour  les  pays  où  le 
port  est  double.  ( Ce  Journal  a commencé  en  1 023  ). 

ANNALES  DE  L’INDUSTRIE 

FRANÇAISE  ET  ÉTRANGÈRE, 

ET  BULLETIN  DE  L ÉCOLE  CENTRALE  DES  ARTS  ET 
MANUFACTURES  ; 

Par  MM.  RÉRARD , correspondant  de  l’ Ara  demie  royale  des  Sciences, 
professeur  de  chimie , etc. 

BUSSY,  ancien  élèvc.de  l’École  Polytechnique,  professeur  à l’Ecole  • 
de  Pharmacie. 

DUMAS,  répétiteur  de  chimie  à l’Ecole  Polytechnique  , professeur 
à l’Athénée  de  Paris,  membre  de  ia  Société  Philoma-tique , de 
l’Académie  royale  de  Médecine,  correspondant  dte  l’Académie  de 
Turin,  etc.; 

rAYEN , manu  facturier-chimiste,  membre  du  comité  des  arts  chi- 
miques de  la  Société  d’Encourageraent , correspondant  de  la 
Société  Philomatique  , rapporteur  du  jury  du  département  de  la 
Seine,  pour  l’exposition  des  produits  de  1837; 

OLIVIER,  ancien  elève  de  l’Ecole  Polytechnique,  ancien  offieier 
d’artillerie,  et  ex-professeur  à l’école  d’application  de  Metz; 
PÈCLET,  ancien  élève  de  l’Ecole  Normale  , mettre  de  conférences 
à l’École  préparatoire,  ex-professeur  de  physique  à Marseille, 
membre  du  comité  des  arts  économiques  de  la  Société  d’encoura- 
gement, etc. 
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BENOIT , Ancien  élève  «le  l’École  Polytechnique , ex-professeur  à 
l'école  d’état-major,  ingénieur  civil; 

Ab.  BRONGNIART,  docteur  en  médecine , agrégé  pris  la  Faculté 
de  Paris  ; 

BINKAU , ancien  élève  de  l’École  Polytechnique , ingénieur  des 
mine  ; 

GOURL1ER,  architgctcdes  Ira  vaux  publics,  rapporteur  et  secrétaire 
«lu  conseil  des  biHiraens  civils,  etc.; 

11.  GUILLEMOT,  avocat  à la  Cour  royale  de  Paris; 

LEBLANC,  professeur  de  dessin  au  Conservatoire  royal  des  Art*  et 
Métiers.  . 

Années  1828  , i8at),  i83n,  ensembles  60  fr.  Chaque  année  /orme 
12  Numéros  de  6 à 7 feuilles  d’impression  , et  cbac[ue  Numéro 
est  accompagné  de  deux  planches  en  taille-douce. 

Prix  de  chaque  année  séparément.  5 fr. 

Ce  Journal  que  des  circonstances  inattendues  avaient  fait  sus- 
pendre en  1 83 1 a été  repris  en  jnillct  i83a  , et  parait  tous  les 
mois  par  cahiers  de  3 à !\  feuilles  d’impression  ; plus  une  ou  deux 
planches.  Le  prix  «le  l'abonnement  est  de  12  fr.  pour  Paris  ; 
1 ; fr.  pour  les  départemens,  et  iG  fr.  pour  l’étranger. 


JOURNAL  DE  CHIMIE  MEDICALE  , de  Pharmacie  et  «le  Toxi<x>!ogie 
• rédigé  par  MM.  A.  Chevallier,  Fée,  A.  L.  A.,  Guihourt,  Julia 
Fontcncllc,  Lassaignc  (J.-L.)  Laugier, Orfila, Payen  (A.),  Pclletan 
(Gab.,>  Richard  (Ach.),  Robinet  (N.)  Ségatas  D’Etchcpare, 
Sérullas,  membre  de  l’Institut,  etc. 

Ce  Journal  ayant  subi  des  améliorations,  et  une  augmentation 
«le  matières  ù compter  de  i83o  , son  prix  a été  Gxé  , depuis  cette 
époque  , à «4  fr.  pour  Paris  ; A 16  fr.  5o  c.  pnnr  la  province}  et 
à 19  fr.  pour  l’étranger. 

( Commencé  en  «8a5  J. 

RECUEIL  DE  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE  publié  par  MM.  Girard 
ancien  directeur  de  l’Ecole  royale  vétérinaire  «l’Alfort,  Vatel, 
Yvart,  directeur  actuel  de  la  même  école  ; Grognicr,  Rainard, 

Srofetseurs  à l’Ecole  vétérinaire  de  Lyon,  cl  Moiroud,  professeur 
e matière  médicale  à l’école  royale  vétérinaire  d’Alfort, 
(commencé  en  1824).  Pour  Paris,  i3fr  — les  dépantemeu-s , 
14  fr.  5o  c. 
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NOUVEAUX  ÉLÉMENS  DE  PHYSIOLOGIE,  par  M.  le  baron 
RICIIERAND , professeur  à la  Faculté  de  médecine  do  Palis , 
dixième  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  par  l'auteur, 
et  par  M.  BERARD,  professeur  de  Physiologie  à la  même  Fa- 
culté. 3 volumes  in-8°.  Prix  : ao  fr. 

Les  Nouveaux  élément  de  Physiologie  de  M.  le  professeur  Ri- 
clierand  ont  acquis  une  célébrité  trop  grande  et  trop  justement 
méritée  pour  avoir  besoin  des  e'Wges  obligés  de  tonte  réimpression 
nouvelle.  Annoncer  une  dixième  édition  de  cet  ouvrage,  n’est-ce 
pas  d’ailleurs  en  proclamer  l’excellence?  N’c3t-ce  pas  là  sa  re- 
commandation la  plus  honorable?  Cependant  la  physiologie  a été 
enrichie,  depuis  plusieurs  années,  de  découvertes  nombreuses  et 
importantes  ; le  désir  de  faire  connaître  la  plupart  des  travaux 
que  les  savaus,  tant  français  qu’étrangers,  ont  accomplis,  a né- 
cessité la  création  d’un  troisième  volume.  Plusieurs  théories 
anciennes,  qui  n’étaient  plus  en  rapport  avec  les  connaissances 
actuelles,  ont  clé  modifiées.  Voici,  au  reste,  les  principales  ad- 
ditions qui  ont  été  faites  à l’ouvrage  : 

Le  chapitre  de  la  digestion  renfermo  une  description  plus  éten- 
due des  alimens,  de  la  faim  ; une  analyse  plus  exacte  de  la  salive, 
d'après  M.V1.  Tiedemann  et  Gmclin,  Lciiret  et  I.assaigne;  une 
histoire  complète  des  sucs  gastriques,  d’après  les  travaux  des 
physiologistes  précités  et  ceux  de  MM.  Prout,  Stcvens,  Bos- 
lock,  etc.,  travaux  dViprès  lesquels  il  est  aujourd’hui  permis 
d'expliquer  1rs  célèbres  expériences  de  Spallanzani  sur  les  diges- 
tions artificielles,  ef  les  résultats  si  variés  des  auteurs  qui  les  ont 
répétées;  les  recherches  intéressantes  de  l’influence  du  pneumo- 
gastrique sur  la  chiraification,  faites  par  MM.  Leuret  et  Lassaigne, 
Magendie,  Milue-Edwards , Vavasseur,  Clarke,  Brodie,  Sédiflot, 
Fourcade;  quelques  additions  au  mécanisme  du  vomissement, 
d’après  MM.  Graves  et  Stockcl , Béclard  , Gerdy,  etc. 

Le  chapitre  de  l’absorption  a été  entièrement  refondu  ; il  com- 
prend l’historique  de  celte  fonction  , la  description  des  diverses 
espèces  d’absorption  soit  normales,  soit  éventuelles,  la  théorie 
de  M.  Dutrochet  sur  l'endosmose , l’opinion  de  MM.  Tiedemann  et 
Gmclin  sur  la  rate , considérée  comme  un  ganglion  lymphati- 
que, etc. 

Le  chapitre  de  la  circulation  contient,  t.'des  additions  nom- 
breuses à la  description  du  sang,  tirées  des  travaux  de  MM.  Denis, 
Raspail,  Donné,  Lccamus,  Barrucl , Collard  de  Martigny  ; a.“  les 
opinions  de  MM.  Despine,  Pigeaux,  sur  le  système  des  battemens 
du  cœur  ; les  expériences  de  M.  Poiscitille  sur  la  force  de  ses  con- 
tractions; celles  de  MM.  Brodie,  Trcviranus,  Flourcns,  Brachct, 
sur  le  principe  de  ses  mouvemens;  3.°  les  recherches  curieuses  de 

idusicurs  Allemands,  Dollinger,  Wedmeyer,  Bonorden , Italien- 
>runner,  Wallher,  Kook,  sur  la  circulation  capillaire;  celles  de 
MM.  Magendie,  Barry,  Bcrard  aîné,  sur  l’influence  des  mouve- 
mens de  la  respiration  sur  le  cours  du  sang,  etc. 
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Le  chapitre  île  la  respiration  est  enrichi  île  (l'exposition  Mu 
système  des  nerfs  respiratoires,  d’après  M.  Ch.  Bell  , de  nouvelles 
expérience*  sur  les  mages  du  nerf  pneumogastrique. 

La  calorification  renferme  le  résultat  îles  observations  faites 

iiar  M.  Edw.ims , sur  la  faculté  de  calorification  dont  sont  doués 
es  jeunes  animaux  à sang  chaud  ; selon  qu'ils  naissent  avec  les 
paupières  collées  ou  libres,  la  pupille  fermée  ou  non  par  la  mem- 
brane pupillaire,  etc. 

Le  chapitre  des  sécrétions  renferme  la  découverte  dns  canaux 
excréteurs  de  la  sueur,  par  M.'Eicliogn , et  les  recherchés  Ade 
M.  Chossat,  sous  le  rapport  de  la  composition  de  l’urine  avec  le 
régime  alimentaire. 

Le  chapitre  de  la  nutrition  contient  une  discussion  importante 
sur  l’analogie  qui  existe  entre  la  composition  du  sang  et  celle  de 
chacun  de  nos  tissus,  sur  la  force  de  reproduction  de  nos  organes, 
d’après  les  travaux  de  Homes,  Blumenbach  , Béclard  , Élliott- 
son  , etc. 

Les  fonctions  des  organes  des  sens  ont  été  décrites  d’une  manière 
beaucoup  plus  étendue;  les  découvertes  modernes  de  MM.  Esscr, 
Savart,  Buchanan,  sur  les  usages  de  diverses  parties  de  l’oreille, 
celles  île  M.  Desmoulins,  etc.  , pour  l'oeil , île  Cli.  Bell,  Elliotlson  , 
sur  la  peau  , etc. , ont  été  mises  à-  profit.  — 11  en  a été  de  même 
des  travaux  de  MM.  Bolando,  Flourcns,  Bouillaud,  Emilie,  et  Pinel- 
Graud-Cbamp , Gall , Bellingcri,  etc.,  sur  les  fonctions  des  diffe- 
rentes parties  de  l’axe  cérébro-spinal. 

I.c  chapitre  dg  la  voix  renferme  les  théories  de  MM.  Cuvier, 
Dutrochet,  Magendie,  Malgaigne,  Savart,  etc.,  sur  la  phonation. 

Nous  fie  pousserons  pas  plus  loin  ces  citations;  elles  r.ufliftnt 
pour  donner  une  idée  des  découvertes  dont’ celle  nouvelle  édi- 
tion est  enrichie. 
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